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CHIMIE  ANIMALE. 

On  a  beaucoup  plus  étudié  la  structure  du  corps  hu^^ 
main  et  une  grande  partie  des  opérations  qui   s'exé- 
cutent dans  son  intérieur  que  la  texture  et  les  fonctions 
des  végétaux  :  aussi  les  connaît- on  mieux  et  d'une  manière 
plus  certaine.  Développer  les  phénomènes  des  opérations 
chimiques  qui  s'accomplissent  dans  le  corps  vivant,  est 
le  but  scientifique  auquel  tendent,  en  dernière  analyse, 
les  efforts  de  la  chimie  animale ,  et  fait  le  but  principal  de  la 
physiologie, science  de  la  plus  haute  importance  pour  Fart 
de  guérir.  Mais,  pour  bien  concevoir  les  phénomènes 
chimiques  qui  ont  lieu  dans  le  corps  vivant,  il  est  in- 
dispensable de  connaître  sa  structure,  c'est-à-dire  de 
posséder  Tanatomie.  Cependant,  comme  je  ne  puis  pas 
supposer  que  tous  les  lecteurs  soient  au  courant  de  la 
structure  du  corps  animal ,  en  essayant  d'exposer  les  faits 
les  plus  importans  que  la  chimie  a  pu  découvrir  dans  les 
opérations  du  corps  vivant,  je  chercherai  à  donner  une 
description,  superficielle  à  la  vérité,  mais  facile  à  saisir, 
de  la  forme  des  parties,  en  tant  qu'elle  paraît  exercer  de 
l'influence  sur  les  fonctions. 

Mais  la  chimie  animale  a  encore  un  autre  coté  qui, 
moins  important  sans  doute  pour  le  médecin,  est  d'autant 
plus  essentiel  pour  les  études  du  chimiste  proprement 
dit;  savoir,  la  connaissance  de  la  manière  dont  les  réac- 
tifs chimiques  se  comportent  à  l'égard  des  substances 
produites  dans  le  corps  animal,  telles  qu'elles  se  trouvent. 
après  avoir  été  séparées  de  ce  dernier,  C'est,  en  géuéralt 
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sur  cette  partie  de  la  chimie  animale  que  roulent  les 
manuels  de  chimie;  et,  dans  celui-ci  aussi,  elle  fournira 
la  plus  grande  partie  des  détails  dans  lesquels  j'entrerai  ; 
car  c'est  elle  qu'on  connaît  le  mieux,  et  elle  fournit  plu- 
sieurs applications  utiles  à  la  vie  sociale. 

C'est  chez  l'Iiomme  que  la  partie  chimique  des  opé- 
rations de  la  vie  animale  a  été  le  plus  examinée.  Les 
principaux  détails  dans  lesquels  j'entrerai  se  rapporte- 
ront donc  à  la  physiologie  de  Thomme.  Mais,  quatre 
des  classes  linnéennes  du  règne  animal ,  savoir,  les  mam- 
mifères, les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  aux- 
quelles des  zoologistes  modernes  ont^lonné  le  nom  col- 
lectif d'animaux  vertébrés,  ont  tant  d'analogie  ensemble^ 
.  W  égard  aux  rapports  physiologiques  généraux,  que 
tout  ce  qu'on  sait  de  la  physiologie  de  Phomme  s'ap-» 
plique  aussi  en  grande  partie  à  elles.  L'anatomie  et  la 
physiologie  des  autres  classes  d'animaux  ont  été  moins 
étudiées,  et  il  est  réellement  beaucoup  plus  difficile  d'ap* 
prendre  à  les  connaître  d'une  manière  exacte.  Moins  le 
cerveau  et  le  système  nerveux  sont  développés  chez  les 
animaux  qui  les  constituent,  plus  les  phénomènes  de  la 
vie  sont  difficiles  à  étudier  en  eux,  et  plus  ces  êtres  se 
rapprochent  de  la  condition  des  plantes,  en  ce  que  l'on 
peut  diviser  leur  corps,  et,  cependant,  voir  la  vie  conti- 
nuer long-temps  encore  à  s'exercer  dans  les  parties  qui 
qqt  été  détachées.  Aussi  tout  ce  que  je  dirai  sur  les  anî* 
iBaux  de  cette  classe  se  réduira-t-il  à  des  détails  presque 
purement  techniques. 

Le  corps  animal  contient  les  mêmes  élémens  que  les 
végétaux^  maisie  nitrogène  s'y  présentebien  plus  générale* 
ment  comme  partie  essenti^elle.  Le  soufre  et  le  phosphore 
existent  aussi  en  beaucoup  plus  grande  quantité  dans 
les  matières  animales  que  dans  les  substances  végétales. 
On  n»  sait  pas  encore  avec  certitude  sous  quelle  forme 
ces  deux  élémens  y  sont  contenus  :  on  ignore  s'ils  y 
constituent  l'un  des  élémens  de  l'atome  composé  du 
premier  ordre ,  ou  bien  s'ils  forment  des  combinai» 
spas  particulières  qui  s'associent  en  petites  quantités  ^ 
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plusieurs  atomes  composés  du  premier  ordre,  pour  pro^ 
duire  un  atome  du  second  ordre. 

11  a  été  souvent  question ,  dans  les  temps  modernes, 
de  molécules  appelées  organiques;  et  je  dois  dire  queU 
ques  mots  à  cet  égard,  avant  de  passer  à  la  description 
des  spécialités  de  la  chimie  animale.  Dans  la  nature 
inorganique,  les  corps  composés  se  font  presque  toujours 
remarquer  par  des  formes  géométriquement  régulières  ^ 
qui,  à  ce  qu'il  paraît,  dépendent  de  causes  fondameni* 
taies  géométriques.  Mais  les  choses  se  passent  tout  au^-' 
trement  dans  la  nature  organique.  Les  formes  géo« 
mctriquement  déterminables  s'y  montrent  fort  rares} 
et  elles  sont  totalement  bannies  du  corps  sain  de  Vn^ 
nimal  vivant.  L'agrégat  organique  d'atomes  coitipo<* 
ses  prend  de  tout  autres  formes,  qui  sont  calco^ 
lées  d'après  certaines  fins  et  dans  l'intérêt  de  certainei» 
fonctions.  Ainsi,  les  tuniques  des  artères  se  roulent  eil 
tubes;  la  fibrine,  qui  fait  la  base  des  muscles,  s'allonge 
en  fibres  rapprochées  les  unes  des  autres;  le  tissu  cellu"" 
laire  s'épanouit  en  expansions  plates  et  membraneuses, etû. 
Mais  ces  tissus  sont  naturellement  formés  aussi  de  par- 
ties plus  petites,  d'atomes  composés,  sur  la  tendance 
desquels  à  l'agrégation  repose  leur  configuration  exté^ 
rieure.  Il  entre  presque  toujours  dans  la  composition 
organique  un  assez  grand  nombre  d'atomes  simples, 
dont  l'arrangement,  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  df*' 
minue  aussi  la  tendance  à  revêtir  des  formes  géométrie 
ques;  les  atomes  composés  du  premier  ordre  ont,  eii 
outre,  un  vofume  beaucoup  plus  considérable;  et  ceë. 
circonstances  réunieà  font  que  la  force  de  cohésion  doit 
se  manifester  par  des  résultats  tout  différens.  Ceux  qui 
ont  voulu  approfondir  la  disposition  du  tissu  organique 
dans  le  règne  animal,  se  sont,  à  cet  effet,  servis  du  mi-« 
croscope,  avec  le  secours  duquel  ils  ont  découvert  des 
particularités  dans  la  texture  ,  de  la  même  manière  et 
peut-être  avecpresquelémêmedegré  de  certitude  qu'à  l'aide 
de  cet  instrument  on  peut  apercevoir  le  mode  d'entrela<^ 
ocnient  dts  fils  dans  les  étoffe]^  d'ua  tissu  e^trémemeai 
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fin.  Le  résultat  général  de  ces  recherches  a  été  que  la 
matière  animale  solide,  quelque  différentes  que  puissent 
être  d'ailleurs  ses  propriétés,  consiste  en  une  trame  de 
petits  corps  sphériques ,  réunis  de  manière  à  former  tan- 
tôt des  fibres,  tantôt  des  tissus  plats,  etc.  Les  fibres 
charnues  se  réduisent,  au  microscope,  en  rangées  sem- 
blables à  des  colliers  de  perles;  et,  dans  les  tissus  plats, 
on  n'aperçoit  pas  cette  disposition  en  rangées,  ou  bien 
elles  ne  sont  point  parallèles  entre  elles.  Les  petites  par- 
ticules sphériques  qui  forment  ces  rangées  de  perles  pa- 
raissent être  de  grosseur  parfaitement  égale,  tant  dans 
les  solides  dissemblables  que  chez  les  animaux  d'es- 
pèce différente.  Les  expériences  que  plusieurs  phy- 
siciens ont  tentées  pour  mesurer  leur  grosseur,  ont 
fourni  des  résultats  divers,  suivant  les  moyens  employés; 
mais,  en  général,  on  a  reconnu  que  les  mesures  prises 
de  la  même  manière,  indiquaient  toujours  le  même 
volume.  Dumas  et  Prévost  d'un  côté.  Mil  ne  Edwards 
de  l'autre,  ont  trouvé  leur  diamètre  d'un  trois-cen- 
tième de  millimètre;  mais  ce  dernier  convient  que  la 
manière  dont  on  s'y  prend  pour  les  mesurer  n'étant  pas 
très-sûre,  leur  volume  réel  pourrait  bien  être  d'un  quart 
au-dessous  ou  au-dessus  de  cette  évaluation.  Ces  corps 
sphériques  sont  ce  qu'on  a  appelé  les  molécules  orga- 
niques. On  doit  les  considérer  non  comme  des  atomes, 
mais  copfime  des  agrégations  d'atomes;  de  même  que, 
dans  la  nature  inorganique,  le  cristal  n'a  vraisemblable- 
ment pas  la  forme  de  l'atome,  mais  une  forme  qui  dé- 
pend de  l'agrégation  d'un  certain  nombre  d'atomes. 

Les  matières  solides  vivantes,  telles  qu'elles  s'offrent 
à  nos  moyens  d'investigation,  se  trouvent  dans  un  état 
tout  particulier,  très-ordinaire  dans  la  nature  organique, 
surtout  dans  le  règne  animal ,  et  auquel  la  nature  inor- 
ganique n'offre  rien  qui  corresponde.  Cet  état  est  celui 
de  ramollissement.^DsiQS  leur  condition  naturelle,  les 
matières  animales  solides  sont,  à  peu  d'exceptions  près, 
molles,  flexibles,  plus  ou  moins  extensibles,  quelquefois 
douées  I  et  parfois  aussi  privées  d'élasticité ,  ce  qui  dé- 
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.pend  de  ce  qu'elles  se  laissent  pénétrer  par  leau,  qui, 
lorsqu'elle  y  existe  eh  certaine  proportion,  leur  commu- 
nique ces  propriétés,  sans  qu'on  puisse,  pour  cela,  dire 
qu'elles  sont  mouillées,  et  sans  queïles  puissent  humec- 
ter d'autres  corps  en  leur  communiquant  ce  liquide. 
L'eau,  ainsi  contenue  en  elles,  s'élève  jusqu'aux  quatre 
cinquièmes  de  leur  poids,  et  même  plus.  Elle  ne  parait 
pas  leur  appartenir  par  affinité  chimique,  puisqu'elle 
s'évapore  peu  à  peu ,  et  que  l'on  peut  l'exprimer  instan- 
.  tanément  en  les  exposant  à  une  très-forte  pression  entré  des 
feuilles  de  papier  brouillard.  Lorsque  l'eau  a  été  enlevée  de 
l'une  ou  de  l'autre  manière,  la  matière  animale  solide  s'est 
considérablement  retirée  sur  elle-même:  elle  est  devenue 
dure,  jaunâtre,  translucide,  pulvérisable,  et,  après  la 
dessiccation ,  une  matière  animale  solide  ressemble  tel- 
lement aux  autres,  quant  à  l'aspect  extérieur,  qu'il  est 
rare  qu'on  puisse  l'en  distinguer.  Si  on  la  replonge  dans 
l'eau,  elle  se  ramollit  peu  à  peu,  se  gonfle  et  reprend 
son  apparence  primitive,  sa  flexibilité,  son  élasticité, 
son  poids.  La  perte  de  l'eau  détruit  tout -à -fait  la  vie 
dans  une  partie  vivante.  Cependant  quelques  animaux 
des  dernières  classes  peuvent  être  desséchés,  et  reprendre 
vie  ensuite  quand  on  les  ramollit  de  nouveau.  Un  ani- 
mal vivant  doit  donc  être  considéré  comme  une  masse 
ramollie  dans  l'eau ,  dont  celle-ci  fait  au  moins  les  trois 
.quarts  du  poids  total. 

Chevreul  a  fait,  sur  cet  état  particulier  de  ramollisse- 
ment des  matières  animales  solides  vivantes,  plusieurs 
expériences  qui  établissent  que  l'eau  pure  a  seule  le  pou- 
voir de  le  produire.  Les  matières  animales  sèches  peuvent 
bien  absorber  une  certaine  quantité  d'eau,  fortement 
chargée  de  sel;  mais  elles  ne  se  ramollissent,  pas  pour 
cela ,  et  ne  reprennent  point  leur  premier  aspect.  Elles 
absorbent  aussi  en  grande  abondance  l'alcool ,  l'éther  et 
les  huiles,  sans  en  être  le  moins  du  monde  ramollies. 
Toutes  ces  absorptions,  tant  d'eau  que  d'autres  liquides, 
sont,  d'après  les  expériences  de  Pouillet,  accompagnées 
d'un  dégagement  de  chaleur. 
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Les  molécules  organiques  dont  j'ai  parlé  toul-à-l'heure , 
te  trouvent  dans  cet  état  de  ramollissement  par  Teau  :  la 
dessiccation  les  dépouille  de  leur  forme  globuleuse,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  les  rend  indiscernables. 

Lu  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  chimie  ani- 
male, ont  adopté  Tordre  suivant  lequel  nous  avons 
passé  en  revue  les  produits  du  règne  végétal,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ont  rapproché  les  unes  des  autres  les  matières 
qui  se  ressemblent,  par  exemple,  les  substances  albumi- 
nenses,  fibrine,  matière  colorante  du  sang,  albumine, 
matière  caséeuse ,  cristallin  ;  les  corps  donnant  de  la 
gtlatine,  cartilages,  tendons,  membranes,  tissu  cellu- 
laire, etc.  Sans  poursuivre  plus  loin  cette  classification, 
qui  s'adapte  très-bien  à  yn  traité  purement  technique 
îes  produits  du  règne  animal,  nous  en  admettrons  ici 
une  autre,  qui  est  plus  propre  à  procurer  en  même  temp^ 
la  connaissance  des  phénomènes  chimiques  du  corps  ani- 
mal. On  me  reprochera  peut-être  d'avoir  fondu  ensemble 
U  partie  technique  et  la  partie  physiologique  de  la  chi- 
mie animale;  mais  il  me  paraît  que  l'une  n'offre  pas 
assez  d'intérêt  sans  l'autre;  et,  pour  apprendre  à  les 
bien  connaître  toutes  deux,  il  faut  faire  marcher  leur 
ëtude  de  front. 

L'ordre  suivant  lequel  je  traiterai  la  chimie  animale 
se  fonde  donc  entièrement  sur  la  structure  du  corps 
et  sur  les  réactions  qui  ont  lieu  dans  son  intérieur. 
Chaque  substance  viendra  à  l'endroit  où  elle  présente 
de  l'intérêt  dans  la  description  de  l'économie  animale. 
Voici  quelles  sont  les  sections  que  j'adopte  : 

^  I .  Le  système  nerveux ,  savoir  :  l'encéphale,  la  moelle 
épinière  et  les  netfs,  ainsi  que  les  parties  qui  les  re- 
couvrent. 

a.  Le  système  vasculaire  et  les  liquides  qu'il  charrie, 

c'est-à-dire  le  sang  et  les  vaisseaux  sanguins,  les  pou- 

.  mons  et  la  respiration  ;  la  théorie  de  la  chaleur  animale; 

.la  lymphe  et  les  vaisseaux  lymphatiques;  la  théorie  de 

l'absorption  y  de  la  sécrétion,  de  l'exhalation  et  de  la 

nutrition. 
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3,  Les  organes  qui  servent  à  la  production  du  sang, 
^vpir:  les  organes  digestifs^  le  foie  et  la  bile,  le  chyle 
at  les  eicrémeins. 

4*  Les  eiicrétions, 

5.  Les  organes  des  sens  externes. 

6.  Les  organes  du  mouvement,  savoir:  les  musclés; 
J6S  os,  les  cartilages,  les  tendons  et  les  aponévroses^  et, 
pollectiven^ent  avec  eux,  le  tissu  cellulaire  et  la  graisse. 

7*  Les  organes  génitaux,  et  les  liquides  qui  leur  sont 
propres.  v 

8.  Les  produits  morbides. 

g.  Les  matières  particulières  du  restant  du  règne  ani- 
mal, qui  n'ont  rien  de  correspondant  chez  Thomme, 
comm^,  par  exemple,  la  corne,  le  musc,  le  castoréum:, 
la  cantharidine,  la  toile  d  araignée,  etc. 

10,  Xia  conservation  des  matières  animales. 

1 1.  Lés  produits  de  la  destruction  des  matières  ani*- 
ipales  par  l'action  de  la  chaleur,  de  l'eau,  de  l'air  et 
des  autres  réactifs. 

'  L  Ststè^ie  nerveux.  \ 

On  entend  par  ^r^rë/Tie  nerveux  l'ensemble  de  l'en- 
eépbale,  de  la  moelle  épinière  et  des  nerfs,  dont  la 
réunion  forme  un  tout  dans  lequel  siège,  à  proprement 
piirkr,  la  vie  animale. 

1 .  Encéphale  et  moelle  épinière. 

\i encéphale  est  logé  dans  la  cavité  de  la  tête,  en^ 
tQuré  d'os  durs  et  forts,  qui  le  garantissent  des  lésions 
extérieures  et  de  toute  action  tendant  à  altérer  sa  former 
X^s  ana^tomistes  le  partagent  en  cerveau  et  cervelet.  Le 
imveaa  est  divisé  supérieurement,  dans  le  sens  de  i^ 
ki^QgQQiir  et  dans  une  portion  de  sa  hauteur,  en  déax 
HMHtîftqai  sont  composées  de  parties  ayant  la  même  coit- 
figuration  et  symétriques.  Le  cervelet  ne  paraît,  paà 
iiliH  ÉMQÎfesteiBeBt  être  formé  d'organes  doubles;  XÀ 


8  XirCISPHAtE  ET   MOELLC  ipmièRE. 

forrtie  de  l'encéphale  est  indifférente  pour  l'étude  de  la 
chimie  animale,  parce  que  nous  n'apercevons  pas  de 
rapport  entre  elle  et  les  fonctions  de  l'organe.  Il  suffira 
donc  de  dire  en  général,  à  cet  égard,  qu'on  peut  la 
comparer  à  un  sac  d'étoffe  épaisse,  qui  aurait  été  re- 
plié sur  lui^'même,  afin  de  pouvoir  le  faire  entrer  dans 
Une  cavité  moins  ample  que  lui.  Gall  est  le  premier  qui 
se  soit  servi  de  cette  comparaison.  Tel  est  l'aspect  que 
l'encéphale  présente,  lorsqu'on  le  met  à  découvert  en 
enlevant  une  portion  des  os  du  crâne.  L'intérieur  du 
sac  s'offre  réellement  sous  la  forme  de  cavités,  appelées 
ventricules,  qui  communiquent  ensemble,  £t  qui,  dans 
une  espèce  d'hydrocéphalie  chronique,  où  de  la  sérosité 
s'y  amasse  en  quantité  anormale,  se  remplissent  quel- 
quefois à  tel  point  de  liquide,  que  le  cerveau  s'étend 
jusqu'à  l'effacement  de  tous  les  plis  de  sa  surface,  et  se 
•convertit,  dans  l'acception  rigoureuse  du  terme,  en  un 
sac  semblable  à  celui  qu'on  pourrait  faire  avec  du  drap 
grossier. 

J'ajouterai,  en  continuant  toujours  à  me  servir  de 
cette  comparaison  avec  de  la  grosse  étoffe,  que,  dans  le  cer- 
veau, le  côté  externe  de  cette  étoffe,  surtout  à  la  partie  su- 
périeure ,  est  gris  jusqu'à  une  certaine  profondeur ,  tandis 
que  le  côté  interne  est  d'un  blanc  pur.  Les  anatomistes 
donnent  le  nom  de  i>ubstance  corticale  à  la  couche  grise , 
et  celui  de  substance  médullaire  à  la  blanche.  Entre  ces 
deux  couches  s'en  trouve,  sur  plusieurs  points  de  l'or- 
gane, uneautre  mince,  qu'on  appelle  substance  jaune,  en 
raison  de  sa  couleur.  Dans  la  moelle  épinière ,  la  substance 
blanche  est  située  à  l'extérieur,  et  la  grise  à  l'intérieur. 

La  masse  cérébrale  a  une  texture  extrêmement  déli- 
cate et  très-peu  de  consistance.  Elle  cède  avec  beaucoup 
de  facilité  à  la  pression  du  doigt,  et  elle  ressemble  pres- 
que à  une  pâte,  ce  qui  n'empêche  pas  cependant 
qu'on  puisse  la  couper  avec  un  instrument  bien  affilé. 
En  poursuivant  les  nerfs  qui  pénètrent  dans  le  cerveau, 
Gall  a  trouvé  qu'ils  s'étendaient  assez  loin  dans  sa  masse. 
£q' outre,  cet  organe  est  parsemé  partout  de  vaisseaux 


sanguins  qui  sy  enfoncent  et  s'y  perdent  en  ramifica- 
tions fort  déliées. 

C'est  dans  l'encéphale  que  se  passent  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  les  plus  sublimes  du  corps  ani- 
mal; mais  la  portée  de  ces  phénomènes  dépasse  les  li- 
mites de  notre  conception.  Jusqu'à  présent  tous  nos  ef- 
forts se  sont  bornés  à  un  traitement  technique  fort 
grossier  de  la  masse  cérébrale  par  d'autres  réactifs. 

Quoiqu'on  ne  connaisse  pas  de  différence  chimique 
entre  la  substance  blanche  et  la  grise,  il  est  cependant 
vraisemblable  qu'il  en  existe  une.  Mais  le  peu  d'expé- 
rience que  nous  avons  à  cet  égard  m'oblige  à  considé- 
rer ici  ceis  deux  substances  comme  étant  chimiquement 
semblables. 

Le  cerveau  est  extrêmement  riche  en  eau,  et,  dans  sa 
composition  chimique,  il  a  le  plus  de  ressemblance  avec 
une  émulsion  qu'avec  toute  autre  chose.  Je  rappellerai 
ici  ce  que  j'ai  dit  dans  la  chimie  végétale,  que  les  émul- 
sions  résultent  d'une  combinaison  d'huile  grasse  et  d'al- 
bumine, qui  est  susceptible  de  se  mêler  à  l'eau,  en  pro- 
duisant un  lait.  Quand  on  examine  la  masse  cérébrale 
avec  un  microscope  qui  grossit  beaucoup  les  objets,  on 
peut  aisément,  d'après  Milne  Edwards,  y  apercevoir  des 
globules  de  graisse  et  des  globules  d'albumine.  Si  l'on 
broie  de  la  cervelle  fraîche  avec  de  Teau,  elle  se  mêle 
avec  celle-ci,  et  produit  un  lait  qui  conserve  l'aspect 
laiteux,  se  couvre  de  crème,  et  se  coagule  tant  par  les 
acides  que  par  l'ébullition,  propriété  sous  le  rapport  de 
laquelle  il  ressemble  au  lait  végétal  et  à  toutes  les  émul- 
sions  albumineuses,  et  diffère  du  véritable  lait  que  l'on 
peut  faire  bouillir,  mais  dans  lequel  la  substance  émul- 
sive  est  du  caséum  et  non  de  l'albumine. 

L'eau  dont  la  masse  émulsive  du  cerveau  est  péné- 
trée tient  en  dissolution  diverses  substances  qui  n'ap- 
partiennent point  exclusivement  à  la  matière  cérébrale, 
mais'qué  nous  retrouvons  dans  Teau  dont  sont  pénétrées 
toutes  les  parties  solides  du  corps,  la  chair  ou  les  muscles 
surtout. 
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Analyse  de  la  matière  cérébrale.  La  composition 
chimique  du  cerveau  a  été  étudiée  par  Fourcroy ,  Jour- 
dan,  John  et  Yauquelin.  L'analyse  de  ce  dernier,  qui 
date  de  i8ia,  est  la  plus  complète  que  nou$  possédions. 
L'éther  est^  d'après  les  expériences  de  John,  le  réactif 
qui  dépouille  le  mieux  et  le  plus  complètement  la  ma- 
tière cérébrale  de  sa  graisse;  mais  Yauquelin  s'est  servi 
de  rébullition  dans  l'alcool  pour  arriver  au  même  but. 
11  fit  broyer  un  cerveau  humain  frais  dans  une  capsule, 
pour  le  réduire  en  bouillie,  détrempa  cette  bouillie  avec 
de  l'alcool  à  o,833  de  pesanteur  spécifique,  et  le  fît 
bouillir  à  plusieurs  reprises  dans  ce  liquide,  en  le  re- 
nouvelant chaque  fois  jusqu'à  ce  que  rien  ne  fût  plus  en 
dissolution.  L'alcool  fut  ensuite  filtré  bouillant,  La  pre- 
mière portionétaitcolorée  en  vert;  cellesqui  passèrentplus 
tard  avaient  une  teinte  bleue,  qui  alla  peu  à  peu  en 
s'aiTaiblissant,  de  sorte  que  les  dernières  portions  étaient 
incolores.  L'alcool  avait  extrait,  outre  l'eau,  de  la  graisse 
et  une  matière  extractive  jaune  ou  d'un  brun-jaunâtre.  11 
resta  de  l'albumine  et  des  débris  de  vaisseaux  sanguins, 
avec  quelques  sels  insolubles  dans  l'alcool. 

L'analyse  se  partage  ensuite  en  deux  opérations  dis- 
tinctes, l'examen  de  la  dissolution  alcoolique,  et  celui 
4e  la  substance  insoluble  dans  l'alcool. 

A.  Examen  de  la  dissolution  alcoolique.  Après 
avoir  mêlé  toutes  les  liqueurs  ensemble,  on  les  distilla 
pour  en  retirer  l'alcool.  Pendant  cette  opération,  la  cou- 
leur bleue  devint  de  plus  en  plus  foncée,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  ne  resta  plus  que  de  l'eau,  époque  à  laquelle 
toute  la  graisse  était  précipitée  et  la  couleur  avait  dis- 
.paru.  Cette  couleuig  bleue  est  particulière  à  la  dissolu- 
tion de  la  graisse:  la  verte  provenait  de  son  mélange 
iivec  la  teinte  jaune  de  l'extrait.  Dans  la  cornue  resta  une 
.dissolution  aqueuse  jaune,  au  milieu  de  laquelle  il  s'était 
séparé  une  quantité  considérable  de  graisse.  On  décanta 
le  liquide  jaune,  et  l'on  fit  bouillir  la  graisse  avec  de 
petites  quantités  d'eau.  La  dissolution  brun-jaunâtre  iii- 
diquait,  par  les  réactifs,  la  présence  d'un  acide  libre; 


elle  contenait  de  Tacide  lactique  et  des  lactates,  du  chip- 
rure  sodique  ,  peut-être  aussi  du  phosphate  calcique 
dissous  dans  de  Tacide  lactique  libre,  et  une  matière 
extractive  particulière,  soluble  dans  leau  et  l'alcool, 
qui ,  après  1  evaporation  de  la  liqueur ,  resta  sous  ia 
forme  d'un  extrait  jaune- brun  foncé,  ayant  l'odeur  de 
la  sauce  de  rôti  et  une  saveur  salée.  Ce  mélange  de  sub- 
stances qui  est  contenu  dans  la  plupart  des  matières  ani- 
males solides,  mais  qui  n'existe  nulle  part  en  plus  gran({e 
abondance  que  dans  les  liquides  dont  les  muscles  sont 
pénétrés,  a  reçu  de  nous,  d'après  cela,  le  nom  d'extrait 
de  viande,  et  nous  le  ferons  connaître  plus  particuli^ 
rement  lorsque  nous  décrirons  les  muscles.  Quelques 
chimistes  lappellent  osmazome,  conjecturant  que  c'est 
une  substance  unique.  Nous  ne  nous  en  occuperons  pas 
davantage  ici. 

La  graisse  qui  s'est  déposée  se  mêle  aisément  avec  l'eau 
froide,  c'est  pourquoi  on  est  obligé  d  employer  Icau  bouil- 
lante pour  la  laver.  Comme  les  graisses  en  général,  elle  se 
résout  en  plusieurs  substances  grasses  de  consistance  di- 
verse; Vauquelin  en  a  séparé  deux.  Uayant  fait  dissou- 
dre dans  de  l'alcool  bouillant,  et  ayant  laissé  refroidir 
lentement  la  dissolution,  il  s'y  déposa  des  lamelles  bril- 
lantes d'une  graisse  cristalline,  que  nous  appellerons 
stéarine  cérébrale.  La  liqueur,  évaporée  ensuite, 
donna  encore  de  la  matière  lamelleuse  ;  et  lorsque  enfin 
tout  l'alcool  fut  dissipé,  il  ne  resta  plus  qu'une  petite 
quantité  d'une  graisse  moins  consistante ,  onctueuse  et 
jaunâtre,  Xélaïne  cérébrale^  probablemjent  mêlée  en- 
core avec  un  peu  de  la  première,  attendu  que  par  ce 
procédé  il  n'est  pas  possible  de  séparer  exactement  les 
deux  substances  l'une  de  l'autre.  Nous  allons  mainte- 
nant examiner  ces  graisses  chacune  à  part. 

a.  Vélaïne,  Si  l'on  fait  redissoudre  dans  de  l'alcool 
bouillant  le  résidu  dont  je  viens  de  parler,  la  dissolu- 
tion abandonne  encore  par  le  refroidissement  quelques 
lamelles  de  stéarine;  évapore-t-on  ensuite  la  liqueur, 
l'élaioa  se  dépose  peu  à  peu  sous  U  forq^e  de  goutt^ 
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d'huile  jaune  qui  gagnent  le  fond  du  vase.  Lorsque  Tal- 
cool  est  entièrement  dissipé,  cette  élaïne  reste  avec  les 
propriétés  suivantes  :  sa  couleur  est  le  rouge-brun;  elle 
a  l'odeur  de  la  cervelle  fraîche,  mais  beaucoup  plus 
forte,  et  sa  saveur  est  celle  de  la  graisse  rance.  Elle  se 
mêle  aisément  avec  l'eau  par  la  trituration ,  et  produit 
•  ainsi  une  masse  émulsionnée  de  laquelle  elle  se  sépare 
avec  peine,  mais  que  les  acides  coagulent  aisément.  Si 
Ton  débarrasse  de  l'eau  Télaïne  qui  vient  de  se  déposer  de  ce 
liquide,  et  qu'on  lexpose  à  l'air,  h  unetempérature  modérée,' 
elle  se  putréfie  en  exhalant  la  puanteur  ordinaire  des  ma- 
tières animales.  L'alcool  bouillant  la  dissout  en  p'us  grande 
quantité  que  l'alcool  froid ,  et  par  le  refroidisse- 
ment de  la  liqueur  elle  se  précipite  sous  la  forme  de 
gouttes. 

b.  La  stéarine.  On  obtient  la  stéarine  pure  en  la 
'faisant  dissoudre  et  cristalliser  à  plusieurs  reprises;  elle 
se  dépose  alors  en  paillettes  cristallines  blanches,  brillan- 
tes et  satinées.  Elle  est  molle  au  toucher ,  jaunit  au  so- 
leil ,  brunit  par  la  fusion ,  et  ne  devient  pas  aussi 
complètement  coulante  que  la  graisse  ordinaire.  L.  Gme- 
lin  a  découvert  depuis,  dans  la  stéarine  trouvée  par 
Vauquelin,  deux  espèces  de  graisses  d'inégale  solubilité 
dans  l'alcool ,  dont  les  propriétés  ont  ensuite  été  exami- 
nées de  plus  près  par  Kûhn.  Suivant  Gmelin,  après 
avoir  dissous  et  fait  cristalliser  la  stéarine  cérébrale  plu- 
sieurs fois  de  suite ,  on  l'obtient  en  grandes  lames  d'un 
brillant  nacré,  qui  à  +  i36°  se  fondent  en  une  huile 
d'un  jaune-briin ,  laquelle  se  prend  en  masse  cristalline 
et  acquiert  peu  à  peu  une  teinte  plus  claire  par  le  re- 
froidissement. Outre  cette  stéarine  lamelleuse,  on  en 
obtient  encore  de  l'alcool  une  autre  qui  s'applique,  sous 
la  forme  de  poudre,  contre  les  parois  du  verre,  aux- 
quelles elle  adhère  avec  tant  de  force,  qu'on  peut,  sans 
qu'elle  se  détache,  transvaser  la  liqueur  avec  les  cristaux 
lamelleux.  Cette  stéarine  est  plus  dure  que  la  lamel- 
leuse, et  Gmelin  Y apneWe  graisse  cérébrale  analogue  à 
lacire\  elle  est  plus  dure  et  d'un  blanc  plus  laiteux  que 
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la  cire,  mais  plus  cassante.  Quand  on  la  chauffe  légè- 
rement, ses  particules  s'agglutinent  ensemble,  et  elle 
devient  transparente.  Elle  entre  en  fusion  à  +  170®,, 
acquiert  alors  une  teinte  brune,  et  se  prend  ensuite  en . 
une  masse  demi-transparente  d'apparence  résineuse. 

Les  recherches  de  Kùhn  l'on^  conduit  aux  résultats, 
suivants.  Voici  comment  il  s'y  est  pris  pour  séparer  les 
deux  espèces  de  stéarine.  La  stéarine  cérébrale  qui  se  dé* 
pose  de  la.  dissolution  alcoolique  refroidie  ayant  été  mise 
sur  un  filtre  de  papier  mince,  on  verse  dessus  de  ralcool 
chaud ,  qui  dissou  t  d'abord  la  stéarine  iamelleuse,  et  n'enlève  • 
que  peu  ou  point  de  la  pulvérulente.  Lorsque  la  première  a 
disparu,  on  verse  de  ralcool  bouillant,  dont  l'action  fait 
fondre  une  partie  du  résidu,  qui  passe  à  travers  le  fil- 
tre, tandis  que  l'autre  portion  est  dissoute  et  reçue  dans 
un  vase  à  part.  Si  alors  on  laisse  la  liqueur  se  refroidir, 
à  une  température  qui  ne  soit  pas  aa-dessous  de  20^, 
la  stéarine  pulvérulente  se  dépose  seule,  et  le  liquide 
relient  toute  la  stéarine  lamelleuse,  que  Ton  obtient  eu- 
suite  par  un  refroidissement  plus  considérable  et  par 
l'évaporation  de  l'alcool.  11  faut  répéter  une  seconde 
fois  la  même  opération ,  pour  que  la  stéarine  lamelleuse 
ainsi  obtenue  soit  parfaitement  pure.  Kulin  assigne  les 
propriétés  suivantes  à  ces  graisses. 

La  stéarine  cérébrale  lamelleuse  (i)  récemment 
préparée  est  blanche;  mais  au  soleil,  et  peu  à  peu  dans 
l'obscurité,  elle  devient  jaune  et  même  brune;  cepen- 
dant, même  lorsqu'elle  a  pris  cette  teinte,  elle  se  dis- 
sout dans  l'alcool  et  l'étber  sans  les  colorer.  Elle  a  une 
odeur  particulière  qui  n'est  point  désagréable,  et  qui 
devient  plus  forte  par  un  frottement  léger.  Elle  parait 


(i)Kûhn  VappeWecéréùnne,  et  nomme  la  pulvérulente  myelo^ 
cône  (de  iiutxàç,  moelle,  et  xoviç,  poudre  )rll  est  dans  Tordre  de  don- 
ner des  noms  déterminés  aux  corps  particuliers;  mais  il  ne 
faut  pas  assigner  des  dénominations  génériques  à  des  corps  qui 
difivent  être  désignés  par  des  noms  composés  ou  spécifiques.  C'est 
ce^qui  m'a  empêché  d'adopter  la  nomenclature  de.  ILuhn. 
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d'abord  insipide  et  se  colle  aux  dents,  mais  ensuitô  elle 
développe  une  saveur  analogue  à  son  odeur.  Elle  est 
grasse  au  toucher.  A  jS®,  elle  perd  5,4  pouv  cent 
^eau,  s'agglutine  et  devient  filante.  Un  peu  au-dessous  de 
loo^,  elle  brunit  et  prend  une  odeur  plus  forte,  mais 
en  même  temps  un  peu  empyreuma tique.  A  loo^, 
elle  s'agglutine,  et  adhère  à  la  boule  du  thermo^ 
mètre,  et  à  ii5®  elle  se  fond,  quoiqu'elle  n'éprouva 
du'unefusion  incomplète,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Vauquelin.  Si  l'on  agite  la  stéarine  lamelleuse  avec  delà 
sblution  de  chlore,  elle  change  peu  à  peu,  se  délite,  et 
ail  bout  de  trente  heures  elle  est  convertie  en  une  poudre 
blanche.  Cette  poudre,  même  après  avoir  été  bien  la« 
vée ,  devient  humide  à  l'air.  L'alcool  bouillant  ne  la  di»* 
sont  plus  d'une  manière  complète ,  et  ce  qui  se  précipite 
par  le  refroidissement  est  sous  forme  pulvérulente.  Cette 
graisse ,  comme  je  le  ferai  voir  plus  en  détail  tout  à 
rheure,  contient  du  phosphore,  dont  une  petite  partie 
est  convertie  par  la  solution  de  chlore  en  acide,  que  l'on 
obtient,  par  l'éva^poration  de  la  liqueur,  avec  une  sub- 
stance qui    brunit  lorsqu'on  la  chauffe  légèrement. 

La  stéarine  cérébrale  puhérillente  est  une  poudre 
blanche,  qui  ne  devient  d'elle-même  ni  jaune  ni  brune; 
elle  n'a  ni  saveur  ni  odeur  ;  elle  n'est  point  grasse  au 
toucher,  et  fait  presque  la  même  impression  que  l'ami- 
don sous  le  doigt.  Quand  on  verse  dessus  de  l'alcool 
chaud,  elle  s'agglutine  et  prend  l'aspect  de  la  cire  blan- 
che; mais,  après  le  refroidissement,  elle^e  réduit  de  nou- 
veau en  poudre  lorsqu'on  l'écrase  entre  les  doigts.  A 
loo®,  elle  abàndonne,un  peu  d'humidité;  à  une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée ,  elle  dégage  de  faibles  traces 
d'ammoniaque;  à  160®,  elle  devient  jaune;  à  170°,  elle 
s'agglutine  avec  tant  de  force,  qu'elle  demeure  adhé- 
rente au  corps  avec  lequel  on  la  remue;  à  180®  elle 
devient  brune,  presque  noire;  mais  même  à  200**,  elle 
ne  se  liquéfie  point  encore,  et  à  cette  température,  elle 
répand  l'odeur  de  la  graisse  grillée.  A  quelques  degrés 
au-dessus,  clW  s'enflamme^  et  brûle  enauitf  oomned» 


k  graisMi.  Plongife  dans  Teau,  elle  s'y  gonflé  un  pea,  et^ 
devient  jusqu'à  un  certain  point  translucide.  L'alcool 
froid,  même  concentré,  ne  la  dissout  point,  tandis  que 
Talcool  chaud  en  dissout  une  très-grande  quantité.  Elle 
se  comporte  de  même  avec  Téther.  L'acide  nitrique  la 
rend  jaune  ^  résineuse  et  un  peu  grasse  au  toucher.  Le 
produit  est  insoluble  dans  Tammoniaque,  et  ne  con« 
tient  aucune  trace  de  l'acide  particulier  auquel  la  cholé- 
stérine  donne  naissance  en  pareille  circonstance. 

La  graisse  cérébrale  diffère  essentiellement  des  au- 
tres espèces  de  graisses  par  la  manière  dont  elle  se 
eomporteavec  la  potasse  et  par  sa  composition.  YauqueKo 
â  trouvé  que  ni  la  stéarine  ni  l'élaîne  ne  se  combinaient 
avec  la  posasse,  même  lorsqu'on  employait  cette  dernière 
fi^rt  concentrée.  Cependant  Kûhn  a  obtenu  du  cerveau 
une  graisse  moins  consistante  qui  se  saponifiait.  Ces 
trois  sortes  de  graisses  contiennent  en  outre  du  phos* 
phore,  particularité  dont  la  découverte  est  due  à  Vau« 

Înelin.  Ce  chimiste  a  trouvé  qu'après  leur  combustion, 
restait  un  charbon  non  incinérable  contenant  une  si 
grande  quantité  d'acide  phospliorique,  que  celui-ci  em«. 
pèdiait  l'abord  de  l'air  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
combustion.  Après  que  l'acide  eut  été  enlevé  avec  de 
l'eau,  le  charbon  brûla  jusqu'à  un  certain  degré,  mais 
ne  tarda  pas  À  s'éteindre  de  nouveau;  il  était  alors  re* 
devenu  acide  et  rougissait  le  papier  de  tournesol  hu- 
mide. Cette  circonstance  fait  voir  que  le  charbon  con- 
tient le  phosphore  à  l'état  d'une  combinaison  non 
volatile,  et  d'une  manière  encore  inconnue  jusqu'à  pré- 
sent dans  la  nature  inoirganiqne.  T^  phosphore  que  cette 
graisse  renferme  paraît  être  la  cause  de  la  teinte  brune 
qu'elle  prend  lorsqu'on  la  chauffe  légèrement;  car  une 
autre  graisse  qu'on  traite  de  cette  manière  ne  change 
point  de  couleur.  Suivant  Kûhn,  on  peut,  à  l'aide  de 
l'alcool  bouillant ,  extraire  de  la  graisse  cérébrale  fon- 
due et  devenue  brune,  une  graisse  tout- à -fait  ex- 
empte de  phosphore ,  qui  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment do  k  liqueur >  a  une  couleur  jaunâtre,  se  dissout 


idans  réther  et  brûle  saus  résidii.  L'alcool,  laisse  alors 
non  dissoute  une  massé  brune,  adhérente  aux  parois 
de  verre,  qui  renferme  tout  le  phosphore  contenu  dans 
la  graisse,  lequel  peut  être  converti  en  acide  phospbo* 
rique,  tant  par  l'acide  nitrique  que  par  la  combustion. 
D!après  Vauquelin,  la  quantité  de  phosphore  qui  existe 
dans  la  graisse  cérébrale  serait  très-considérable,  et  s'é- 
lèverait à  environ  un  pour  cent  du  poids  de  la  cervelle 
fraîche,  ou  un  cinquième  de  celui  de  la  graisse  céré- 
brale ;  cependant  cette  évaluation  parait  reposer  sur 
une  erreur  de  calcul.  On  ne  sait  point  encore  sous 
quelle  forme  le  phosphore  s'y  trouve,  si  c'est  comme  élé- 
ment, de  même  que  le  carbone  et  l'hydrogène,  ou  s'il 
y  est  en  combinaison  avec  ces  élémens  comme  corps 
particulier,  combiné  lui-même  avec  la  graisse;  mais, 
dans  aucun  cas,  il  ne  peut  être  considéré  comme  prin- 
cipe immédiat  du  cerveau,  ainsi  que  paraissent  le  croire 
quelques  chimistes,  qui  le  rangent,  avec  la  graisse,  l'al- 
bumine, etc.,  parmi  lesjDarties  constituantes  de  cet  organe. 
B.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  du  cerueau 
que  l'alcool  a  laissée  sans  la  dissoudre ,  et  qui  se  com- 
pose principalement  d'albumine  mêlée  avec  une  petite 
quantité  de  vaisseaux,  quelques  phosphates,  et  peut-être 
aussi  du  carbonate  alcalin.  La  masse  épuisée  par  l'al- 
cool a  perdu  son  aspect  blanc  et  semblable  à  celui 
d'une  émulsion  ;  elle  est  grisâtre,  ressemble  à  du  fro- 
mage caillé  depuis  peu,  et  devient  demi-transparente 
en  se  desséchant.  Lorsqu'on  la  brûle,  elle  ne  laisse  pas, 
comme  la  graisse  cérébrale,  de  charbon  imprégné  d'a- 
cide phosphorique.  Ramollie  dans  l'eau,  elle  se  gonfle^ 
reprend  l'aspect  qu'elle  avait  avant  d'être  desséchée,  et 
se  dissout. aisément,  même  dans  une  dissolution  très-, 
étendue  de  potasse  caustique.  X^a  liqueur  ainsi  obtenue 
offre  toutes  les  propriétés  d'une  dissolution  d'albumine; 
c'est  pourquoi  aussi  il  est  très-vraisemblable  qu'elle  con- 
tient de  l'albumine,  quoiqu'il  soit  très-possible  que  l'ai-, 
bumine  cérébrale  diffère  de  celle  du  sang  sous  certains 
rapports.  Cependant ,  comme  les  expérieuce3  0  ont  rien 


établi  de  positif  à  cet  égard,  je  reuvoie  pour  ce  qui  la 
concerne  à  la  description  qui  sera  donnée  de  Talbu* 
mine,  quand  je  traiterai  du  sang. 

Voici  les  résultats  sommaires  des  analyses  du  cerveau; 
^  faites   par  Vauquelin  et  John  : 

Vauquelin.  John. 

Cerveaa  humain.      Sabstance  cortieaU  du 

cerveaa  de  Tcto.    ' 

ÂlbumiDe 7,00 10,00 

!  Stéarine.. 4,53  1 
1 5,a3' 
Élaïne .  • .  0,70  ) 

Phosphore < i,5o  \ i5,oo 

Extrait  de  viande i,ia 

Acides,  sels  et  soufre '5, 1 5 

Eau , 80,00 75,80 


100,00  100,80 

D'après  John ,  la  substance  blanche  du  cerveau  con- 
tient plus  de  graisse  que  la  grise,  et  son  albumine  est 
plus  consistante. 

La  moelle  épinière  est  un  prolongement  du  cer- 
veau. Continuation  d'une  partie  éminemment  sensible  et. 
essentielle  à  la  vie,  qui  est  située  sous  le  cervelet,  et 
à  laquelle  les  anatomistes  donnent  le  nom  de  moelle- 
allongée,  elle  sort  du  crâne  par  un  grand  trou  situé  à 
la  partie  postérieure  de  sa  base,  traverse  les  verlèbreE 
cervicales  et  dorsales,  s'étend  jusqu'aux  vertèbres  lom- 
baires, acquiert  dans  ce  trajet  une  consistance  plus  mar* 
quée,  un  tissu  plus  dense,  et  se  termine  inférieurement 
spus  la  forme  d'un  faisceau  nerveux ,  que  les  anatomistes 
appellent  queue  de  cheval ,  d'après  l'objet  auquel  ils 
l'ont  comparé,  et  dont  les  nerfs  sortent  par  des  ouver- 
tliers  particulières  ménagées  entre  les  vertèbres.  Elle 
a  également  une  substance  grise  et  une  substance* 
blanche;  mais  la  première  s'y  trouve  en  très-petite  quan* 
tîté,  et  disposée  de  telle  sorte  que,  quand  on  coupe  la 
moelle  en  travers,  elle  produit  sur  la  tranche  une  fi- 
gure.semblable  à  une  croix. 

vn.  a 
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:  Suivant  Vauqiielin,  la  moelle  allongée  et  la  mo^Att 
épînière  ont  la  même  composition  que  le  cerveâlt, 
mais  contiennent  beaucoup  plus  de  graisse  cérébrale, 
avec  moins  d'albumine ,  d'extrait  de  viande  et  d'eau.  La 
graisse  contient  aussi  du  phosphore. 

Les  différences  qui  existent  entre  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  chez  un  même  animal,  mais  à  un  âge 
et  dans  des  états  de  santé  divers,  sont  encore  peu  con- 
nues, et  je  ne  sache  pas  qu'elles  aient  jamais  été  exa- 
minées chimiquement;.  Dans  le  fœtus,  le  cerveau  ^t 
presque  liquide ,  comme  dans  les  poissons.  Chez  l'animal 
très-jeune,  il  est  mou  et  d'un  tissu  lâche;  il  prend  de 
la  consistance  avec  les  années.  Ort  l'a  quelquefois  trou- 
vé, chez  les  fous,  considérablement  changé,  beaucoup 
plus  mou  qu'à  l'ordinaire,  ou  endurci  jusqu^à  un  cer- 
tain degré.  Ces  divers  états  doivent  êti-e  recommandés 
à  l'attention  des  chitnistes^  comn\^  un  sujet  qui  mérite 
des  recherches  comparatives. 

Il  n'est  point  à  ma  connaissance  non  plus  qu^on  ait 
fait  aucune  recherche  sur  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  les  cerveaux  des  animaux  appartenant  à  des 
classes  diverses. 

I^  cerveau  contient  quelquefois  des  concrétions  anor- 
males dans  l'état  de  maladie.  Elles  ont  principalement 
leur  siège  dans  un  petit  corps  d'apparence  glandulaire, 
mi'on  appelle  la  glande  pinéale.  Elles  s'y  rencontrent^ 
fréquemment  chez  les  hommes  parvenus  a  Tâge  adulte 
et  bien-  portans.  Tant  qu'elles  n'ont  que  la  forme  de 
sable  ou  de  gravier,  leur  présence  n'influe  point  sur  la 
santé;  mais  lorsqu'elles  augmentent  assez  de  volume 
pour  devenir  des  corps  analogues  h  des  os ,  il  en  résulte 
des  symptômes  d'affections  cérébrales.  Ces  concrétions 
sont  composées,  d'après  l'analyse  qu'en  a  faite  John,  de 
trois  quarts  de  terre  des  os,  c'est-à-dire  de  phosphate 
calcique,  avec  un  peu  de  phosphate  magnésique,  et  d*ua 
quart  d'une  substance  animale  dont  la  nature  n'a  point 
été  déterminée. 

Le  cerveau  et  la  moelle  épinière  sont  entotirés  de  trott 


iMmbftiies.  Lrexternè,  appelée  dure-mère,  e^t  une  sorlf 
de  périoste  pour  la  face  interne  des  os.  Au-dessous,  ^ 
parallèlement  à  elle  ^  se  trouve  une  membrane  trèa-ininofi 
qu^on  nomme  arachnoïde.  Enfin ,  le  cerveau  est  imm^* 
diaiement  revêtu  d'une  troisième  membrane,  la  pie^n^i^ 
qui  constitue  son  tégument  propre,  et  qui  s'enfonce  danf 
les  sillons  produits  par  le  plissement  de  sa  isurface.  Tj% 
composition  chimique  de  ces  membranes  est  analogue 
à  celles  d'autres  qu  on  rencontre  ailleurs  dans  le  corpa^ 
et  lorsque  je  traiterai  des  membranes  en  général ,  j<| 
ferai  connaître  ée  qu'on  sait  au  sujet  de  leur  natui^ 
chimique. 

Dans  les  eavités  du  cerveau,  qui  portent  le  nom  an 
ventricules,  on  rencontre  une  petite  quantité  d'un  H» 
quide,  dont  la  destination  paraît  être  de  tenir  les  parois 
de  ces  excavations  écartées  l'une  de  l'autre,  parce  qu'elles 
contracteraient  adhérence  ensemble  si  elles  se  touchaient. 
Ce  liquide  doit  être  considéré  comme  du  sérum  étendu 
de  beaucoup  d'eau  pure.  Plusieurs  autres  régions  dq  corpa 
en  offrent  un  analogue,  qui  a  la  même  composition  H 
les  mêmes  usages.  Je  ferai  connaître  sa  composition  ea 
décrivant  les  membranes  séreuses.  Si  l'absorption  de  oo 
liquide  vient  à  être  suspendue,  tandis  que  sa  sécrétioq 
continue  toujours  à  s'opérer,  la  quantité  de  sérosité 
augmente  sans  cesse  dans  les  ventricules  :  alors  sur4 
vient  l'état  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  dans  lequel  leceff 
veau  se  distend"  en  manière  de  sac,  ^  les  os  du  crâne 
eniL-mêmes  s'étendent,  en  s'amincissant,  de  manière  qM 
l'espace  destiné  à  loger  lencéphale  devient  beaucou|| 
plus  grand  qu'il  n'était  auparavant.  Quoique  cet  état 
finisse  par  entraîner  la  mort,  un  long  espace  de  temps 
s'écoule  cependant  encore  atvant  qu'il  porte  le  désordnf 
dans  l'exercice  des  facultés  de  l'âme. 

« 
a.  Les  nerfs. 

Les  nerfs  sont  des  tubes  divisés  intérieur(nnent  par  lias 
Iftipettes  ttembraneuses  minces  ^  dont  les  intarvalka  sonl 


i^mplis  de  matière  cérébrale.  Ils  naissent  dû  cerveau  ou: 
dô  la  moelle  épinière  par  une  de  leurs  extrémités,  et  se 
terminent  dans  la  masse  de  toutes  les  parties  du  corps 
par  des  ramifications  dont  on  ne  peut  point  suivre  les 
dernières  divisions.  Ceux  qui  prennent  naissance  dans 
le  cerveau  aboutissent  aux  organes  des  sens,  aux  mus-' 
des  soumis  à  l'empire  de  la  volonté,  et  à  quelques  au- 
t»^s  organes  encore,  par  exemple,  à  Testomac.  Aucon-- 
traire,  la  plupart  de  ceux  qui  proviennent  de  la  moelleépi- 
ilière  après  avoir  traversé  des  ouvertures  spéciales,  mena-" 
gées entre  les  vertèbres  cervicales,  dorsales  et  lombaires, 
ne  tardent  pas  à  se  renfler,  dans  leur  trajet,  en  nœuds 
[particuliers,  plus  ou  moins  gros,  qu'on  appelle  gan* 
glioUS,  et  d'où  partent  ensuite,  pour  ainsi  dire  en  rayon- 
nant, un  grand  nombre  de  nerfs  distincts.   Ces  nerfs 
sont  moins  volumineux,  et  se  rendent  aux  organes  char-, 
gés  d'accomplir  les  sécrétions  et  excrétions,  ainsi  qu'aux 
muscles  qui  n'obéissent  pas  aux  déterminations  de  la 
Volonté.  De  l'extrémité  de  la  moelle  épinière  (là  queue 
de  cheval  )  parlent  d'autres  nerfs ,  qui  ne  forment  point 
dé  ganglions,  ressemblent  à    ceux   dont  l'origine   est 
au  cerveau,   et  se  rendent  aux  extrémités  inférieures. 
Aux  membres  thorachiques  et  pelviens ,  les  nerfs  mar- 
chent  accompagnés   des  vaisseaux  sanguins ,  et  pro- 
duisent souvent  d'épaisses   intrications   qu'on   nomme 
plexus. 

•  La  moelle  des  nerfs  n'a  point  été  examinée  avec  au- 
tant de  soin  que  celle  du  cerveau;  mais  elle  paraît  avoir  une 
composition  tout-à-fait  analogue,  sinon  même  identique. 
Yauquelin  dit  à  cet  égard  qu'elle  contient  davantage 
d'albumine,  mais  moins  de  stéarine  et  une  plus  grande 
ouantité  d  elaîne.  Si  l'on  fait  bouillir  des  nerfs  avec  de 
1  alcool,  l'élaïne  se  liquéfie,  et  tombe  au  fond  du  liquide. 
I-«s  nerfs  ainsi  traités  deviennent  translucides,  leur  canal 
ne  contenant  plus  que  de  l'albumine.  Quand  on  les  fait 
bouillir  dans  de  Teau,  ils  se  gonflent  sans  se  dissoudre, 
et^près  Tévaporation  de  la  liqueur,  il  reste  un  peu  de 
gélatine  provenant  du  tissu  cellulaire  qui  enveloppe; 
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extérieurement  les  nerfs  et  qui  les  maintient  réunis  eo 
plexus.  Lorsqu'on  plonge  des  nerfs  dans  une  lessivé 
faible  de  potasse  caustique,  l'albumine  de  la  moelle  se  dis- 
sout, la  graisse  se  délaie  dans  la  liqueur,  et  la  tunique  mem- 
braneuse reste  inattaquée.  Si  on  Ta  pliée  ou  comprimée 
.  beaucoup  pendant  la  dissolution,  elle  reste  sous  forme  d'uu 
canal  creux,  mais  dans  le  cas  contraire  les  mêmes  parois  qui 
partagent  sa  capacité  en  cellules  sont  conservées.  La  meilr 
leure  manière  d'apercevoir  ces  cellules  consiste  à  couper  de^ 
tranches  minces  d'un  gros  nerf,  et  à  lesexaminer  au  micros^ 
cope,après  en  avoir  enlevé  lamoelle  par  le  lavage. 

Cette  membrane,  que  les  anatomistes  appellent  né'^ 
m/è/72e,  est  un  prolongement  de  l'enveloppe  immédiate 
du  cerveau,  la  pie-mère;  mais  elle. a  plus  d'épaisseur, 
et  en  diffère  au  moins  pour  l'aspect.  Lorsqu'on  coupe 
un  nerf  en  travers ,  la  membrane  se  rétracte  un  peu ,  et 
une  petite  quantité  de  moelle  se  trouve  exprimée.  Le 
névrilème  se  retire  beaucoup  sur  lui-même  par  l'action 
des  acides  et  surtout  de  la  solution  de  chlore.  D'après 
Yauquelin ,  un  plexus  nerveux ,  plongé  dans  la  solution 
de  chlore,  se  contracte  fortement,  en  exprimant  beau- 
coup de  moelle ,  tandis  que  les  filamens  qui  le  con- 
stituent se  détachent  les  uns  des  autres,  comme  les 
poils  d'un  pinceau.  Si  l'on  fait  bouillir  long-temps  \p 
névrilème  dans  une  dissolution  concentrée  de  potasse 
caustique,  il  se  dissout,  en  laissant  des  flocons  peu  con- 
sidérables. La  dissolution  est  ensuite  précipitée  par  les 
acides  ;  mais  le  précipité  a  vraisemblablement  une  autre 
composition,  produite  par  l'action  destructive  de  l'al- 
cali. 

Un  ganglion  nen^eux  est  un  corps  rougeâtre  ou  gri- 
sâtre, de  volume  et  de  forme  variables.  Certains  gan- 
glions sont  très-petits;  d'autres,  surtout  celui  qu'on 
appelle  plexus  solaire,  et  qui  a  voisine  l'estomac',  sont 
^ssez  gros.  Leur  forme  varie  ;  il  y  en  a  de  ronds ,  d'ovales^ 
de  demi-circulaires  et  de  triangulaires.  Les  plus  nombreux* 
sont  situés  le  long  des  deux  cotés  delà  face  antérieure  delà 
.colonne  vertébrale.  Leur  consistance  est  molle  et  sponr 


pieuse.  Quand  on  les  coupe  en  travers,  ils  paraissent  homô^ 
g%nes,  sans  traces  de  Gbres,  et  du  reste  ils  n'ont  d'analogie,  ni 
'avec  la  moelle  nerveuse,  ni  avec  le  névrilème.  Bouillis  dans 
TeaU ,  ils  deviennent  durs  et  se  resserrent  sur  eux-mêmé^  : 
fané  ëbuliition  prolongée  lés  ramollit  de  nouveau,  mais 
éàns  qu'ils  se  dissolvent.  Lorsqu'on  les  fait  bouillir  avec 
vue  lessive  concentrée  de  potasse  caustique,  ils  se  dissoU 
Vent  peu  à  peu.  Ils  résistent  long-temps  à  la  putrelac^ 
tion,  et  s'altèrent  bien  moins  vite  que  les  nerfs,  quoi*- 
que  ceux-ci  ne  pourrissent  non  plus  qu'assez  tard. 

hes/bnctions  du  système  nerveux  dans  les  corps  di- 
vans sont  bien  certainement  chimiques.  Le  secret  de  la 
vie  se  trouve  caché  dans  ce  système,  et  quoiqu'il  pa- 
raisse être  à  notre  portée,  cependant  nous  ne  pouvons 
le  pénétrer.  La  chimie  et  la  physique  ne  sont  point  eti- 
cbre  arrivées,  et  n'arriveront  même  peut-être  jamais ,  au 
boint  de  pouvoir  expliquer  une  partie  essentielle  des 
fonctions  du  cerveau  et  des  tierfs.  Mais,  quoi  qu'il  en 
Soit  à  cet  égard,  je. me  permettrai  d'arrêter  un  instant 
Tattention  du  lecteur  sur  un  sujet  qui  mérite  à  un  si 
haut  degré  notre  surprise.  Nous  admirons  volontiers 
lès  auteurs  des  chefs-d'œuvre  de  l'industrie  humaine, 
et  il  s'agit  ici  de  la  plus  sublime  des  œuvres  dû  créateur 
de  l'univers. 

Par  fonctions  du  cerveau,  on  entend  tout  ce  qui,  chez 
l'homme  et  les  animaux,  porte  le  nom  d'intelligence  ou  de 
fonctions  intellectuelles.  Le  cerveau  préside  à  une  ^nde 
partiedecequi  est  action  spontanéeoii  dueà  la  volonté  de  l'a- 
nimal ,  par  opposition  avec  la  fonction  des  régions  supé- 
rieure et  moyenne  de  la  moelle  épinière,qui,au  moyen  de 
leurs  nerfs  pourvus  de  ganglions ,  règlent  l'action  de  la 
j^lnpart  des  organes  non  soumis  &  l'empire  de  la  volonté. 
Ijes  anciens  physiologistes  admettaient  un  sensbtiMi 
^éotnmune,  dans  lequel,  à  peu  près  comme  dans  uh 
éentre ,  était  logé  l'être  intellectuel.  Les  modernes ,  gtli- 
tjâ  principalement  par  les  travaux  remarquables ,  rtiaiè 
Ibng-temps  méconnus,  de  Gall ,  ont  cru  trouver  que  tios 
îfiverses  facultés  intellectuelles  appartiennent  à  des  por- 
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tàms  spéciales  du  œrveau,  et  que  les  divers  degrés  de 
.développement  de  l'encéphale  sont  la  cause  des  grandes 
différences  qu'on  observe  dans  les  facultés  de  l'âme,  de 
la  disposition  à  certaines  fonctions,  des  penchans  par 
lesquels  se  distinguent  les  divers  individus  de  Tespèee 
humaine  et  les  animaux  chez  lesquels  on  voit  le  poiH- 
voir  intellectuel  plus  développé  que  chez  les  autres, 
eomme  le  chien,  le  cheval,  l'éléphant.  La  chose  est 
poussée  au  point  que ,  de  l'examen  de  la  forme  extérieur 
du  crâne,  on  peut  déduire,  sinon  avec  pleine  certitude, 
du  moins  avec  un  haut  degré  de  prohabilité,  des  diffé- 
rences dans  les  facultés  de  rame  et  les  penchans.  Jl  est 
donc  clair  d'après  cela  que  la  forme  exerce  déjà  une 
influence  essentielle  sur  les  fonctions  intellectuelles*  On  ne 
wt  pas  enoorejusqu'à  quel  pointla  composition  chimiquey 
|>rend  part  aussi,  quoiqu'on  ait  reconnu  que  la  masse  du 
cerveau  devient  plus  dure  et  plus  consistante  à  mesure 
-que  les  facultés, de  l'âme  s'émoussent  par  les  progrès  de 
l'âge,  et  que,  dans  certains  cas  d'aliénation  mentale  et 
de  démence^  on  la  trouve  plus  dure  même  que  chez  lei 
Yieillards.  On  peut  bien  conclure  de  là,  en  toute  assu^ 
rance ,  que  cet  état  de  la  masse  cérébrale  prend  une  part 
essentielle  à  la  disposition  des  facultés  de  Tâme. 

Je  sortirais  des  bornes  de  mou  sujet,  si  jem'arrétail 
aux  fonctions  intellectuelles  et  aux  divers  points  du  cer» 
veau  par  lesquels  elles  semblent  être  produites.  Cepen^ 
dant  je  crois  devoir  montrer  ici  par  un  exemple  com* 
bien  nous  sommes  loin  encore  de  comprendre  la  manière 
dont  les  fonctions  du  cerveau  s'accomplissent.  Je  ne  m'at^ 
tacherai  qu'un  instant  à  l'une  d'entre  elles,  à  la  mémoire. 
iCes  tableaux  d'objets  et  d'évënemens,  qui  se  sont  formel 
{lendant  le  cours  d'une  vie  d'homme;  ces  tableaux  à  coa« 
tsum  moins  nets,  mais  cependant  toujours  assez  distinc^tl^ 
l}iiioiitétélerésultatdetraditionsoudelectures;césinnonf» 
brabbs  motsde  plusieurs  langues  qu'un  iilême  individu  pdif* 
iède;  ces  systèmes  de  faits  qui  composent  le  dothaiiié 
iDlîer  de  plusieurs  sciences,  et  qui  sont  conservés  pét 
uu  letil  cerveau  }iumain,  toujours  prêts  à  $ôlrvir  aU  btf^ 
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soiu  et  à  se  représenter  intuitivement  à  l'individii ,  coiifi- 
ment  tout  cela  se  trouve-t-il  dans  cet  espace  étroit , 
dans  cette  masise  semblable  à  une  émulsion?  Quelle  part 
la  matière,  l'eau,  l'albumine  et  la  graisse  cérébrale,  a- 
t-elleà  cette  activité  sublime,  qui  cependant  n'existe  pas 
«ans  elle ,  et  qui  change  ou  s'anéantit  totalement  au 
moindre  dérangement  qu'elle  éprouve?  S'il  est  si  naturel 
que  nous  soyons  saisis  d'un  ^aint  frissonnement  lorsque, 
suivant  les  leçons  de  l'astronomie,  nous  contemplons 
l'univers,  tous  les  mondes  et  leur  succession  infinie 
dans  l'espace  qui  n'a  point  de  bornes,  nous  ne  devons 
pas  éprouver  moins  d'étonnement  quand  nous  consi- 
dérons l'organe  dont  les  fonctions  mettent  l'homme  à 
portée  d'embrasser  cette  immensité,  de  calculer  tes  lois 
du  mouvement  des  mondes,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  se  soumettre  les  élémens,  de  mettre  les  forces 
de  la  nature  à  sa  disposition. 

L'action  des  nerfs,  quoique  nous  ne  puissions  pas  da- 
vantage l'expliquer,  parait  cependant  être  plus  rappro- 
chée de  la  possibilité  d'être  comprise  un  jour.  C'est  au 
moyen  des  nerfs  que  la  volonté  agit  sur  les  muscles,  qui 
sont  mis  par  là  en  mouvement.  Par  les  nerfs  visuels^ 
la  chambre  obscure  de  l'œil  reçoit  l'image  que  la  ré- 
fraction de  la  lumière  y  peint.  Nous  sentons  par  les  nerfs 
auditifs  les  vibrations  du  son;  par  les  nerfs  olfactifs, 
l'impression  des  matières  gazeuses  ou  voltigeant  dans 
l'air; par  les  nerfs  gustatifs,  la  saveur  ou  l'impression  par- 
ticulière que  font  sur  la  langue  les  corps  liquides  ou  solides 
humectés;  endn,  par  toute  la  surface  du  corps,  mais  no* 
tammentpar  l'extrémité  des  doigts  et  des  orteils,  Hm- 
pression  de  la  résistance  que  nous  opposent  les  objets 
extérieurs.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  les  sens  externes , 
que  nous  trouvons  quelquefois  portés  chez  les  animaux 
à  un  degré  de  perfection  inconcevable,  comme ^ 
par  exemple,  la  finesse  de  l'odorat  dans  le  chien* 
£n  outre,  les  nerfs  pénètrent  dans  toutes  les  par* 
%ies  du  corps;  ils  président,  si  Ton  peut  s'exprimer 
aîasi,  à  la  reproduction  continuelle  des  parties  mises  hors 


de  service  par  l'usage ,  aux  sécrétions  et  aux  exctétion^:^ 
phénomènes  qui  cessent  tous  dès  que  la  communication 
entre  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  et  le  cer^ 
veau  ou  la  moelle  épinière,  vient  à  être  interrompue 
ou  détruite,  comme  lorsqu'on  les  lie  fortement  ou  qu'on 
les  coupe;  mais  les  fonctions  reprerment  dès  qu'on  eo- 
lève  la  ligature,  et  les  bouts  d'un  nerf  qui  a  été.  coupé 
peuvent  se  réunir,  de  manière  que  le  cordon  nerveux 
recouvre  son  activité  primitive.  La  nature  a  veillé  en 
bonne  inère  à  ce  que  l'influence  nerveuse  ne  puisse  point 
cesser:  c'est  pour  cela  que  les  ramifications  des  ner& 
s'anastomosent  ensemble  sur  un  nombre  infini  de  points, 
de  telle  sorte  que,  quand  la  communication  avec  le  cerr 
veau  vient  à  être  interrompue  dans  une  direction ,  elle 
ne  tarde  pas  à  se  rétablir  sur  un  autre  point ,  où  peu  ^ 
peu  elle  se  développe  et  s'agrandit. 

L'interruption  de  la  communication  entre  le  cerveau 
et  les  extrémités  des  ramifications  nerveuses  dans  un  orr 
gane,  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  d'une  chaîne 
électrique,  et  qui  plus  est,  l'influence  interrompue  du 
cerveau  peut  être  suppléée  par  des  courants  électriques 
développés  par  la  voie  hydro-électrique.  Il  est  vraisem- 
blable que  c'est  précisément  à  cette  circonstance  quç 
nous  devons  la  découverte  des  phénomènes  hydro-élec- 
triques, c'est-à-dire  à  l'excitation  de  contractions  mus<* 
culaires,  chez  des  grenouilles  tuées  depuis  peu,  par  le 
contact  simultané  de  deux  métaux  différens  l'un  avec 
l'autre  et  avec  des  parties  différentes  du  corps  de  l'aui- 
mal.  Mais  ce  simple  phénomène  n'exprime  pas  assez  clai* 
rement  le  rapport  dont  il  s'agit  ici.  Nous  avons  appri3 
depuis  à  en  connaître  d'autres  qui  parlent,  à  ce  qu'il 
paraît,  d'une  manière  plus  claire.  Parmi  ceux-là,  je  ci- 
terai seulement  les  observations  d'Ure  et  de  Wilson.  Ure 
eut  l'occasion  de  disposer  du  corps  d'un  criminel  qui^ 
Jane  heure  après  avoir  été  pendu ,  fut  détaché  du  gibçt 
et  soumis  aux  expériences.  On  enleva  la  moitié  de  la 
première  vertèbre  cervicale, on  découvrit  la  moelle  allon- 
gée ^  et  Ton  mit  ua  conducteur  métallique  en  contact 
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^ti^c  elle.  Un  autre  cotiducteûr  ayant  été  appliqué  àU 
tierf  sciatique^  dans  lendroit  où  il  sort  de  desdoui  tes 
muscles  fessiers ,  et  les  autres  extrémités  de  ces  deli& 
Conducteurs  mises  en  rapport  avec  les  pôles  d'uiie  pile 
^éleclrique  de  deux  cent  soixatlté  et  diK  paires ,  tous  les 
muscles  du  tronc  entrèrent  en  moiivettient,  comme  dâtis 
un  violent  frisson.  Le  conducteur  ayant  été  enlevé  du  nerf 
ik^iatique,  et  plongé  datis  une  incision  faite  aU  tatoti 
gauche,  le  genou  ployé  et  la  pile  déchargée  à  travers 
les  deux  cduducteurs ,  tout  le  corps  entra  en  convulsioû^ 
«t  le  genou  s'étendit  avec  une  telle  violence,  que  là 
personne  qui  cherchait  à  le  tenir  ployé  faillit  d'en  être 
renversée.  La  décharge  électrique  ayant  eu  lieu  ensuite 
entre  le  nerf  diaphragmatique  gauche^  à  trois  etquatiië 
{>6uces  au-dessous  de  la  clavicule,  et  le  diaphragme 
ou  la  membrane  musculeuse  qui  sépare  Tune  dé  l'autt^ 
les  cavités  thorachique  et  abdominale ,  ce  qui  etit  lieu 
au  moyen  de  l'attouchement  de  ce  dernier  muscle  àVeé 
^  un  (il  métallique  plongé  au  dessous  du  cartilage  de  Ià 
«eptièmè  côte,  le  diaphragme  se  contracta  chaque  foiâ 
qu'on  ferma  la  chaîne;  mais  quand ,  au  lieu  de  secousses 
isolées ,  on  se  mit  à  promener  le  fil  métallique  portant 
l'un  des  conducteurs  sur  le  pôle  correspondant^  de  tiia*- 
nière  à  faire  nattre  un  grand  nombre  de  secousses  se 
Buccédantà  des  intervalles  presque  imperceptibles,  il  s'é^ 
tablit  une  respiration  régulière,  mais  pénible,  le  ventre 
s'éleva  et  s'abaissa  alternativement,  et  l'air  fut  si  régU-^ 
lièrement  inspiré  et  expiré  par  les  poumons,  que  les  as* 
sistans  purent  ci'oire  au  retour  de  la  vie  dans  ce  corps 
mort ,  déjà  soumis  depuis  une  demi-heure  aux  e^pe^ 
riences.  Mais  le  cœur  et  le  pouls  demeurèrent  immô* 
bile^«  T^  commotion  électrique  ayaUt  eu  lieu  entre  li 
êoudé  et  le  doigt  indicateur^  la  main,  jusqu'alors  (bf^ 
«née,  s'ouvrit  malgré  tous  les  efforts  quon  fit  pour  n*f 
<>pposer.  L'un  des  pôles  de  la  pile  avant  été  mis  en  tM^ 
port  avec  le  talon ,  et  l'autre  avec  lé  nerf  susorbitâiré  ; 
lion  seulement  les  muscles  du  corps  en  général ,  maté  tjb^ 
<Mt  ceux  dé  la  face ,  entrèrent  en  mouvement  ;  et  cpii^ 


dit  tJi*e,  donna  au  visage  du  cadavre  une  ii  effrayante 
expression  de  foreur  et  de  désespoir,  jointe  au  plue 
àltreux  sourire,  que  plusieurs  des  spectateurs  se  pnéci» 
pitèrent  hors  de  la  cliambre,  et  qu'il  y  en  eut  un  qui 

'    perdit  connaissance. 

Les  expériences  de  Wilson  sont  plus  probantes  encore, 
s*H  est  possible.  Ce  physiologiste  coupa ,  sur  des  lapins , 
les  nern  que  les  anatomistes  appellent  de  la  paire  vague, 
au-dessus  de  Tendroit  où  ils  envoient  des  branches  à 
Testoniac.  Au  même  instant  la  respiration  devint  diffi- 
cile, et  la  digestion  des  alimens  introduits  peu  de  temps 
auparavant  nans  l'estomac,  s'arrêta;  l'animal  périt  quel- 
ques heures  après.  La  nourriture  qu'il  avait  prise  fat 
trouvée  sans  aucun  changement  dans  l'estomac.  Mais, 
lorsque  après  avoir  traité  d'autres  lapins  de  la  tnême 
manière,  Wilson  fît  agir  sur  eux  un  faible  courant 
d'une  petite  pile  électrique ,  de  telle  sorte  que  le  con- 
ducteur d'un  pôle  communiquât  avec  le  nerf  au-dessous 
de  la  section ,  et  celui  de  l'autre  avec  une  petite  plaque 
tnétallique  étendue  sur  le  corps  à  la  région  de  l'estomac, 
la  gène  de  la  respiration  cessa  sur-le-champ  ;  l'animal 
se  remit  à  respirer  librement ,  et  du  persil  qu'il  avait  man- 
gé avant  Texpérience  fut  complètement  digéré;  opération 
dans  le  Cours  de  laquelle  là  masse  prit  l'odeur  particu- 

-  Hère  qu'on  trouve  toujours  au  produit  de  la  digestion 
dfi  lapiti.  Ces  expériences  furent  répétées  aussi  sur  des 
^^lens  avec  les  mêmes  résultats,  et  des  physiologistes 
français  en  ont  constaté  l'exactitude.  Elles  semblent  doiiG 
prouver  que  l'influence  des  nerfs  non  seulement  sur  le 
mouvement  musculaire,  mais  encore  sur  le  travail  de  la 
digestion,  peut,  quand  la  communication  avec  le  cer- 
t^u  Vient  a  cesser,  être  remplacée  par  le  courant  hydro- 
électrique. J^eùt-ètre  avons-tious  trouvé  par  \h.  le  bôtit 
d*tlil  fir  propre  à  nous  guider,  et  Ta  venir  nous  motltre- 
fà-t-it  jusqu  où  il  peut  nous  conduire  dans  ce  labyrinthe. 
Lorsque  nous  commençâmes  à  soupçonner  que  les  pro- 
brîétes  électriques  opposées  des  corps  étaient  la  càu^é  dh 
ràctivité  des  élément  inorganiques ,  nousdûmel»  considi- 
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jrer  aussi  l'électricité  comme  l'agent  principal  dans  le$ 
opérations  organiques;  mais,  même  en  admettant  ce 
principe ,  nous  ne  nous  sommes  pas  approchés  davantage 
de  lexplication,  II  y  a  déjà  long-temps,  par  exemple, 
qu'on  sait  qu'il  existe,  chez  certains  poissons,  un  grand 
appendice  du  système  nerveux ,  dont  la  fonction  consiste 
à  produire  des  commotions  électriques  très-fortes,  les- 
quelles ne  sont  pas  tant  puissantes  par  leur  intensité 
que  par  la  quantité  extraordinaire  d'électricité  qui  se 
met  en  équilibre  à  chaque  décharge;  mais,  même  dans  ces 
cas  d'une  évidence  si  palpable,  tous  les  progrès  que  la 
science  a  pu  faire  jusqu'à  présent  ont  été  insufSsans  pour 
nous  conduire  à  un  mode  quelconque  d'explication. 

il  le  système  vasculaire  et  les  liquides 

qu'il  charrie. 

Chez  les  animaux  vertébrés,  un  liquide  rouge,  le 
sang,  circule  dans  les  gros  vaisseaux,  dont  les  petites 
ramifications  charrient  des  liqueurs  incolores.  Celles  qui 
remplissent  les  vaisseaux  dans  les  autres  classes  du 
règne  animal,  sont  la  plupart  du  temps  dénuées  de 
couleur.  Ces  liquides  et  les  canaux  qui  les  contiennent, 
font  le  sujet  du  chapitre  actuel,  qui  se  partage  en  cinq 
sections ,  savoir  :  i®  le  sang  ;  a"  les  artères,  les  veines  et  la 
circulation  du  sang;  3^  la  respiration  et  les  poumons; 
4^  la  chaleur  animale;  5^  la  lymphe  et  les  vaisseaux 
lymphatiques. 

« 
I.  Le  sang* 

Il  y  a  dans  le  corps  deux  espèces  de  sang,  qui  n'ont 
•  pas  la  même  couleur,  et  qui  portent  des  noms  différens. 
L'un  de  ces  liquides,  le  sang  artériel ,  est  d'un  rouge 
vermeil ,  va  des  poumons  au  cœur ,  et  coule  du  ventri- 
cule gauche  de  ce  dernier  organe  dans  les  artère». 
Jj'autre,  le  sang  veineux  y  est  d'un  brun  foncé,  revient 
de  toutes  les  parties  du  corps  et  passe  du  ventricule 
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droit  dii  coéUr  dans  les  poumons,  où,  de  brun  qu'il 
était,  il  redevient  vermeil. 

Cette  différence  de  couleur  repose  cependant  sur  une 
différence  dans  la  composition  chimique  qui  est  très- 
peu  prononcée,  et  qui  n'est  même  pas  encore  bien  con-- 
nue.  Aussi  les  propriétés  chimiques  générales  du  sang 
sont* elles,  si  on  excepte  la  couleur,  les  mêmes  pour 
l'artériel  et  pour  le  veineux. 

Le  sang  est  un  hquide  trouble,  qui  consiste  en  une 
dissolution  claire  dans  laquelle  sont  tenues  en  suspension 
des  particules  rouges  ou  d'un  brun  foncé.  Si  Ton  fait  toni* 
ber  une  goutte  de  ce  liquide  sur  un  verre,  et  que  l'on  exa- 
mine le  bord  mince  de  cette  goutte  avec  uii  microscope 
composé,  on  aperçoit  manifestement  des  particules 
plates,  minces  et  translucides,  qui  nagent  dans  une 
liqueur  jaune.  C'est  ce  qu'on  découvre  mieux  encore,, 
et  d'une  manière  plus  instructive,  en  étendant  au  foyer 
du  microscope  la  mince  membrane  natatoire  de  la  patte 
d'utie  grenouille,  ou  la  membrane  de  l'aile  d'une  chauve- 
souris  vivante.  On  voit  alors  comment  le  sang  mai*clie 
dans  les  vaisseaux  les  plus  déliés,  dont  le  calibre  est  déjà 
devenu  assez  petit  pour  ne  permettre  le  passage  que 
d'une  seule  ou  de  quelques-unes  de  ces  particules  non 
dissoutes  à  la  fois;  et  l'on  reconnaît  en  même  temps 
qu'elles  se  tournent  tantôt  sur  un  côté,  tantôt  sur  l'autre; 
que,  par  conséquent,  elles  doivent  être  non  sphériques, 
mais  aplaties.  On  a  donné  à  ces  corpuscules  le  nom  de 
globules  du  sang. 

Les  globules  du  sang  ont  été  découverts  par  Loewen- 
hoelc,*et  ensuite  observés  par,Hartsoeker,  Hewson ,  Home, 
Wollaston,  Young,  Dumas  et  Prévost,  etc.  On  crut 
d'abord  qu'ils  étaient  formés  uniquement  par  la  matière 
colora n tel  mais,  en  i8i3,  Thomas  Young  fit  voir  qu'on 
peut  les  Wparei'  totalement  de  cette  matière  colorante, 
et  que,  cependant,  ils  n'en  continuent  pas  moins  ensuite 
de  nager  isolés  tant  dans  le  sérum  que  dans  Teau  pure. 

Home,  qui  a  ensuite  examiné  les  globules  du  sang, 
croit  avoir  remarqué  qu'ils  sont  composés  d'une  molécule' 


4f  fibrine  incolore ,  entourée  d'une  pellicule  4^ 
colorante  rouge,  el  que  quelque  temps  après  qu'on  « 
tiré  le  sang  du  corps ^  cette  matière  colorante  cesse  d'en- 
^elopper  de  toutes  parts  la  fibrine ,  dont  les  globiilei 
s'attirent  alors  par  les  points  qu'elle  laisse  à  découvert  ^ 
s'attachent  les  uns  aux  autres  ^  et  se  prennent  en  ub# 
masse  cohérente,  comme  je  le  décrirai  plus  loin.  Dum«i 
et  Prévost ,  à  qui  Ton  doit  les  recherches  les  plus  réceiitfi 
sur  les  globules  du  sang,  ont  constaté  d'une  manière  $a* 
ti«Ëiisante  les  résultats  de  celle§  de  Home,  et  ils  noui 
ont  appris  en  même  temps  à  connaître  les  différences  que  ie| 
globules  présentent  chez  divers  animaux.  Ils  sont  presque 
sphériques  dans  les  mammifères,  elliptiques  chez  le#  QÎi^ 
seaux  et  les  animaux  vertébrés  à  sang  froid.  HewsoQ 
croyait  avoir  observé  au  milieu  de  leur  partie  supérieura^ 
une  élévation,  dont  Prévost  et  Dumas  parlent  aussi;  mais 
Young  décrit  une  alternative  de  lumière  et  d'ombre^  qi^ 
indique,  au  contraire,  une  dépression,  ajoutant  toutf)^ 
fois  qu'il  est  possible,  dans  un  corps  translucide  de  I4 
petitesse  d'un  globule  du  sang^  que  ce  soit  là  l'effet  d'unt 
illusion  d'optique,  et  que  la  surface  soit  réellement  uuifu 
Dumas  et  Prévost  ont  trouvé  les  globules  du  sang  d'uii# 
égale  grosseur  dans  une  même  espèce  animale;  Young 
a  remarqué  que  leur  volume  était  variable  dans  les  VMS9t 
Ijtur  grosseur  varie  considérablement  chez  des  anîmauil 
d'espèce  difTérente.  Parmi  les  mammifères  qu'on  a  eut* 
minés  sous  ce  r^ipport ,  la  chèvre  est  celui  qui  a  les  plUt 
petits ,  et  un  singe  appelé  Simia  callitrichey  celui  qui  a  lêi 
plus  gros.  En  général,  ils  sont  plus  volumineux  cheï  les 
animaux  à  sang  froid  que  chez  ceux  à  sang  chaud*  Les 
grenouilles  et  les  tortues  terrestres  sont  les  animaux 
chez  lesquels  on  a  trouvé  les  plus  gros.  Suivant  HewsoOf 
ces  globules  sont  plus  gros  dans  le  fœtus  et  le  miuveau* 
né  que  dans  l'adulte,  ce  que  Dumas  et  Prevos^nt  con^ 
nrmé  aussi  chez  l'homme.  On  croit  trouver  dans  cet!» 
circonstance  la  cause  qui  fait  que  la  transfusion,  c'esl^ 
à -dire  le  transport  du  sang  d'un  animal  dans  le  corps 
d'un  autre  animai  dont  on  laisse  écouler  k  sang. 


auro.  3i 

tntfoê  orâinatrmnent  la  mort  au  bout  de  quelques  jounu 
Les  tolumes  assignés  aux  globules  du  sang  ne  sont  point 
parfiiitement  certains.  Les  mesures  de  Young  et  de  Ka« 
tMT,  qui  sont  celles  auxquelles  on  doit  accorder  le  plus 
de  confiance,  leur  assignent  depuis  xrz  jusqu'à  -^  de 
millimètre  chex  l'homme;  et  les  deux  physiciens  ont  em- 
ployé des  méthodes  différentes  pour  arriver  à  ce  résuU 
tat*  Dumas  et  Prévost,  qui  ont  pris  leurs  mesures  d'à* 
près  la  méthode  de  Kater,  ont  trouvé  que  la  grosseur 
des  globules  du  sang  chez  l'homme  était  de  -rr?  de  mil* 
limètn»,  par  conséquent  double  de  celle  que  leur  assigne 
Rater«  Il  est  digne  de  remarque  que,  suivant  Dumas 
et  Prévost,  le  diamètre  de  la  molécule  de  fibrine  dépouiU 
lée  de  sa  matière  colorante ,  s'élève  toujours  à  -9-77  de 
miHimètre^  c'est*  à  «dire  qu'il  était  précisément  égal  à 
criui  que  les  molécules  appelées  organiques  ont ,  d'après 
Milne  Ëdvrards,  comme  je  l'ai  dit  précédemment. 

Description  chimique  du  sang.  Le  sang  est  passa- 
Mement  épais,  quoique  les  particules  qui  y  sont  tenues  en 
suspension  passent  au  travers  du  filtre  de  papier.  Sa  pe« 
santeor spécifique  est  de  1,0627  ^  ^^^^7^  ^  '^°*  ^^  saveur 
est  salée  et  en  môme  temps  nauséabonde.  Il  a  une  odeur 
particulière,  qui  varie  un  peu  chez  les  divers  animaux ^ 
et  qui,  en  général ,  est  plus  prononcée  dans  les  individua 
du  sexe  masculin.  Le  sang,  artériel  ou  veineux;  qu'on  tire 
des  artères  ou  des  veines  d'un  animal  vivant,  et  qu'on  reçoit 
dans  un  vase,  secoagule  au  bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou 
i^nslong,et  seprenden  une  masse  cohérente,  semblable! 
de  la  gelée,  qui  peu  h  peu  revient  sur  elle-même,  et  exprime 
un  liquide  limpide,  jaunâtre,  parfois  tirant  un  peu  sur 
le  vert,  dans  lequel  finit  par  nager  le  caillot  réduit 
à  un  volume  bien  moins  considérable.  Home  admet  que^ 
dans  ce^  opération,  la  matière  colorante,  au  lieu  da 
fisrmer  me  enveloppe  qui  embrasse  la  fibrine  de  toutes 
parts,  ^appliqite  autour  d'elle  en  manière  d'anneau,  ce 
qui  permet  aux  globules  fibrineux  d'adhérer  les  uns 
atnt  antres,  et  d'emprisonner  entre  eux  la  matière  00-» 
kHraiite;  DÉnas  et  Prevest  n'ont  pas  eonstaté  que  emm 


disposition  sous  là  forme  d'anneaux  ait  réellenient  liéU;? 
niais  ils  admettent  du  reste,  avec  Home,  que  la  coagula--^ 
tion  du  sang  tient  à  ce  que  la  fibrine  tenue  en  suspension 
dans  ce  liquide  se  réunit  en  une  masse  cohérente.  D'après 
eux,  par  conséquent,  la  fibrine. n'est  qu'en  suspension) 
dans  le  sang,  et  il   n'y  en  a  aucune  portion  qui  se. 
trouve  à  l'état  de  dissolution.  Cependant  cette  opinion  ne 
paraît  pas  avoir  pour  elle  l'autorité  de  l'expérience  ;  car, 
le  liquide  incolore  que  charrient  les  vaisseaux  lympha-- 
tiques,  c'est-à-dire   la  lymphe,  ne  contient  pas,   qud. 
nous   sachions,   de    globules    en    suspension,    ce    qui: 
n'empêche   pas  qu'il  se  coagule  exactement  comine  le 
saug<,    et  qu'il  dépose    un    caillot   incolore.   Mais,   si^ 
ce  liquide ,  séparé  du   sang  par  une   espèce  de  filtra*' 
tion,  contient  la  fibrine  dissoute,  cette  dernière  est  assijhf 
rément  aussi  en  partie  à  l'état  de  dissolution  dans  le 
sang;  la  coagulation  consiste  alors  en  ce  que  la  fibrine, 
dissoute  se  sépare,  et  emprisonne  les  globules. 

Lorsque  l'on  tire  du  sang  du  corps  d'un  animal  pen-^ 
dant  un  froid  rigoureux,  de  manière  qu'il  gèle  prompte* 
ment,  il  prend  la  forme  solide,  sans  préalablement  se. 
coaguler,  et  on  peut  le  conserver  ainsi  gelé  sans  qu'il, 
subisse  d'altération  ;  mais,  en  redevenant  liquide,  il  se  coa*' 
gule.  Si  l'on  examine  au  microscope,  pendant  qu'elle  se. 
coagule,  une  goutte  de  sang  qu'on  a  laissé  tomber  sur 
un  verre,  on  voit  se  manifester  dans  son  intérieur  des 
mouvemens  en  quelque  sorte  de  contraction  et  d'exten* 
sion,    qu'on    a    été   tenté    de   considérer   comme    un- 
phénomène  de  vitalité,   d'autant   plus  qu'ils  sont  aC'^ 
tivés   par   un    courant    hydro-électrique  à    travers    U 
goutte  de  sang.  Mais  ces  mouvemens  ne  sont  que  le  ré** 
sultat  de  la  faculté  dont  les  molécules  de   la  fibrine* 
jouissent  de  se  rapprocher  les  unes  des  autres,  et  de  finir 
par    se    coaguler.    Quand    on    fait    tomber    êlx   sang 
goutte  à  goutte  dans  de  l'eau,  la  matière  colorante  se 
dissout,et  les  globules  de  fibrinenagentincoloresdans  le  li« 
quide  ;  mais  le  sang  ne  se  coagule  point,  parce  que  la  fibrine- 
dissoute  est  maintenue  par  la  liqueur  étendue  à  l'état  d§; 
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dÎMolution.  Lorsqu'oQ  remue  le  sang  pendaQlt  qp'oq  le 
tire  de  ftHHe,  comme  les  bouchers  sont  dans  Tusage 
dé  le,  faire,  la  coagulation  s'exécute  d'une  tout  autre 
œaaière;  la  fibriue  se  rassemble  en  grumeaux  autour  du 
corps  dont  on  se  sert  pour  battre  le  sang;  et  ce  der- 
DÎer,  qui  ne  se  coagule  pas,  conserve  par&itement  so^ 
aspect  primitif:  mais  si  ou  l'examine  au  microscope 
composé,  on  n'y  découvre  plus  de  globules,  et  l'on  n'y 
aperçoit  que  de  petits  corpuscules  indissous,  rouges  e( 
brisés,  qui  nagent  au  milieu  d'un  liquide  jaune.  Ces  cor- 
puscules sont  des  parcelles  de  Tenveloppe  de  matière 
colorante,  et,  quand  ou  filtre  la  liqueur,  ils  passent  q 
travers  le  papier;  mais  si  Ton  conserve  le  sang  pendant 
plusieurs  joui*^  si  la  température  de  zéro,  ils  tombent 
lentement  au  fond  du  vase,  et  le  liquide  qui  les  surnage 
^'éclaircit,  quoique  cependant  il  conserve  paifois  en- 
pore  une  teinte  rpugeâtre,  provenant  d'une  petite  quan* 
tité  de  matière  colorante  qui  s'y  trouve  dissoute. 
.  Ppur  bire  une  analyse  exacte  du  sang,  il  Êiudrait 
que.  Ton  pût  sépai*er  les  globules  en  suspension  du  liquide 
daps  lequel  ils  nagent;  mais  la  chose  est  impraticable, 
et  l'qn'  dpit  se.  contenter  de  la  séparation  des  parties 
çottstittiaatjes^du  sang,  telle  que  l'et'fectue  la  coagulation 
spontanée.  La  massa  contractée  et  nageante  quise  forme  . 
ainsi.,  est  conniie  sous  le  nom  de  cruor  {crasscunenturn 
^nguinis)  ;  et  le  liquide  dans  lequel  elle  nage  porte  ce- 
lui de  sérum  {sérum  sanguinis).  Je  partagerai  cet  exa- 
men en  celui  du  cruor  et  celui  du  sérum,  et  je  prendrai 
principalement  pour  base  les  résultats  de  mes  propres 
recherches  analytiques,  eu  ayant  soin  d'indiquer  à  part 
ceux  nuxquels  d'autres  chimistes  ont  pu  être  conduits. 
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A.  Examen  du  caillot  du  sang* 


"Le  caillot  du  sang  est  rouge  et  mou.  Il  faut  le  retirer 
du  sérum  avec  précaution  ,  pour  ne  pas  perdre  une  par- 
tie de  la  matière  colorante.  11  est  imbibé  de  sérum,  ce 
aai  e^  1^  c«u«§.d9  j^  mollesse.  Ou  a  proposé,  pour  se- 
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parer  lu  fit>rine  et  la  tnâtière  coloranfe  àeà  parliMMiN 
aitituante^  solides  du  sérum,  plusieurs  moyens^  dent 
a^reuti  rependant  ne  conduit  au  but  d'une  manière ab^ 
solue.  lié  plus  simple,  celui  dont  je  me  «mis  ser^i^eom* 
siste  à  couper  le  caillot  en  tratiches  minces,  au  moyeo 
d'un  couteau  bleu  nfRIé,  et  à  étendre  ces  tranches  etitre  dm 
*  feuilles  de  papier  brouillard,  ployées  en  plusieurs  douKi 
blés,  qu'on  renouvelle  jusqu'à  eequ'elleSKM^ssent  d^d%u^ 
niect<^r.  Lorsqu'elles  n'absorbent  plus  d'humidité,  ttiêii|# 
par  Taction  de  la  presse^  il  ne  reste  que  peu  ou  pôtui 
9e  sérum  dans  les  franches,  qdi  sont  alafa  coitsidëi^^ 
blement  retirées  sur  elles-mêmes.  Leur  masse  est  cepett» 
dant  encore  molle  et  flexible.  Quatid  on  le&  fait  rtmwU 
Irr  dans  de  l'eau ,  on  les  décompose  en  matière  eolomtitf 
qui  se  dissout ,  et  en  fibrine  qui  rest«  sans  se  dissoudrtfi 
*  \j^  fib,ine  retient  opiniâtrement  une  portion  de- h 
matière  colorante.  C'est  pourquoi  il  faut  la  malàxift' éftttt 
de  l'eau ,  qu'on  a  soin  de  renouveler,  jusqu'à  cê^ue  le  It» 
qthdé  ne  se  teigne  plus.  On  finit  ainsi  par  l'obtenir  en- 
tièrement incolore  et  blanche,  en  masses  moites  etliH|< 
g[Ués,  faritiées  de  filâtiiens  entrelacés  ou  sembittbl^d 
dés  rubans,  dont  le  volume  est  très* peu  constdémbli 
en  comparaison  de  celui  du  caillot  qui  les  à  fournie* 
Dans  cet  état,  la  fibrine  est  plus  pesante  que  l'eau,  dotti 
èHe  gagne  le  fond.  Cependant  le  caillot  nage  dans  le 
sérum  avant  que  la  fibrine  ait  acquis  cette  plns'granilé 
d^tisfté  par  le  lavage,  quoique  la  fibrine  sott  par  ellë^ 
même  spécifiquement  plus  pesante  qUe  le  sérnm^ 

I^  manière  la  plus  facile  d'obtenir  la  fibrine  en  quiftt^ 
tité  suffisante  consiste  à  remuer  fortement  et  long^tetlrpé 
lé  sang  que  l'on  tire  d'un  animal  que  Ton  veut  ttier,  et  à  W* 
cueillir  les  masses  cohérentes  qui  se  déposent  sur  le  corps 
dont  on  se  sert  pour  l'agiter.  On  enlève  ces  niasses,  on 
les  lave  plusieurs  fois  avec  de  l'eau  pure,  et  on  les  malaxe 
dans  ce  liquide.  Lorsqu'elles  ne  colorent  plus  IVau^  la 
fibrine  est  presque  entièrement  dépouillée  de  matière  éO* 
forante,  dont  les  dernières  portions  ne  peuveul  cepiêil* 
ihirtétii&enlevéei  que  parla  macëratioppreloagë»peadilit 
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doiUEe  lieuresde  la  fibrîoe  ainsi  malaxée  dantfl'eau  froide. 
CelU  (]()rîne  contient  néanmoins  encore  une  cerlainb 

ÎmantUé  dégraisse,  dont  il  faut  la  débarrasser.  Le  meiU 
eur  moyen  dy  parvenir  est  de  la  mettre,  à  plusieuf» 
reprisas  9  en  digestiq^i,  dans  de  Talcool  ou  de  Téther^  qui 
aVmpfre  de  la  graisse. 

Par  Is^  dessiccation,  la  fibrine  perd  environ  les  troîè 
quarts  de  son  poids;  ejie  devient  un  peu  jaunâtre ,  dunr 
et  cassante ,  mais  sans  acquérir  de  transparence,  iors^I 
que  la  grais^ç  a  été  complètement  enlevée.  EJIe  se  ra^^' 
mollit  dans  l'eau,  qui  lui  rend  son  ancienne appanenoe^ 
Qt  presque  aussi  son  même  poids.  Elle  n  a  ni  odeur  w 
^vçur.  La  chaleur  ne  lui  fait  subir  de  changenient  qu'à- 
Ut  température  sous   l'influence  de  laquelle  elle  cotn!^ 
n^nce  à  se  décomposer  :  alors  elle  entre  en  fusion^  a* 
gonfle  beaucoup,  prend  feu  et  brûle.avecuue  flaniDsi^ 
brUl^Bte  et  Êiligineuse,  en  laissant  un  cliarbon  popeuK 
et  briliaut.  A  la  distillation  sèche,  elle  donne  les  pro^ 
duitff  qrdinaires  de  la  distillation  des  matières  organi* 
qujes  pitrogénées,  tels  que  je  les  décrirai  plus  lard.  Lr, 
cliarbop  brûle  avec  difficulté,  et  se  réduit  en  cendre  d'uti. 
gris-blanchâtre^  agglomérée ,  demi-fondue,  qui  fait  exao^ 
temen^  -f  pour  cent  du  poids  de  la  fibrine  sèche.  Cetti< 
cendre  n'est  qi  acide  ni  alcaline;  elle  laisse  des  traeei; 
de  silice  après  avoir  été  dissoute  dans  l'acide  hydro-) 
chlorique  ;  elle  est  composée   principalement  de  phos- 
phate calcique,  d'un  peu  de  phosphate  magnétique  et> 
d'une  très;faible  trace  de  fer.  I^  fibrine  du  sang    d#« 
bœuf  ^st   beaucoup    plus   difficile  à    incinérer    com^ 
plètement  qu^  celle  du  sang  de  l'homme  ;  cet  effet  dé«i^ 
pend  peut-être  de  ce  que  la  première  pontieiit  plus  de' 
pliosphate  calcique  que  l'autre,  ce  qui  fait  que  là  cendpQ 
éprouve  une  demi-fusion  et  que  le  charbon  s^p  tix>uvû 
ainsi  garanti  davantage  de  l'action  du  feu.  Avant  la  com^^ 
bu^tion,  les  principes  constituans  de  la  cendre  ne  peuvent 
point  être  extraits  par  les  acides;  ils  semblent  par  conseil 
.  quent  ^voir  appartenu  à  |a  composition  chimique  de  la 
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.  A  Pëtat  de  coagulation,  la  fibrine  est  insoluble ,  tant 
dans  \  eau  froide  que  dans  \eau  chaude.  Mais  rébulH- 
tîon  prolongée  avec  de  l'eau  change  sa  composition^ 
elle  se  contracte,  durcit  et  finit  par  devenir  friable  à 
k  moindre  pression.  Pendant  qn-elle  subit  cette  al- 
tération, il  ne  se  dégage  aucun  gaz;  mais  le  liquidé 
devient  trouble,  et -contient  alors  une  substance  nou- 
velle qui  s'est  formée  aux.  dépens  des  élémens  de  la  fi- 
brine. Si  l'on  évapore  la  dissolution  filtrée,  il  reste  uncf 
masse  solide,  cass/inte,  d'un  jaune  pâle,  et  d'une  agréable 
Mveur  de  bouillon  de  viande,  qui  est  susceptible  de  se 
redissoudre  dans  J'eau.  Cette  dissolution  n'a  pas  de  rap-^ 
port  avec  une  dissolution  de  gélatine;  elle  ne  se  prend 
en  gelée  à  aucun  degré  de  concentration ,  et  l'infusion  de 
noix  de  galle  la  précipite  bien,  mais  en  flocons  isolés, 
qui,  par  la  chaleur,  ne  se  réunissent  point  en  une 
masse  élastique ,  comme  il  arrive  au  précipité  obtenu 
par  la  gélatine  et  l'infusion  de  noix  de  galle.  La  matière 
soluble  sapide  dans  laquelle  la  fibrine  se  convertit  en 
paKie  par  l'ébuUition  n'est  donc  point  de  la  gélatine. 
La  portion  de  la  fibrine  qui  reste  sans  se  dissoudre  a 
perdu  tous  les  caractères  de  cette  substance;  elle  ne  se 
prend  plus  en  gelée  par  les  acides  ou  les  alcalis,  et  elle 
ne  se  dissout  plus  dans  le  vinaigre  ou  dans  l'ammoniaque 
cofustique. 

Si  l'on  verse  du  suroxide  hydrique  sur  de  la  fibrine 
etocore  humide,  celle-ci  dégage  du  gaz  oxigène,  et 
convertit  le  suroxide  en  eau,  sans  pour  cela  changer 
elle-même  de  c*omposition  ;  et  si  la  quantité  de  fibrine 
qu'on  introduit  dans  le  liquide  est  très-grande ,  l'action 
s^xei'ce  avec  tant  de  violence  qu'elle  est  accompagnée 
3'un  dégagement  de  chaleur.  Cependant  cette  action 
n'appartient  point  à  la  fibrine  seule;  elle  est  également 
exercée  à  Un  plus  ou  moins  haut  degré  par  un  grand 
nombre  de  tissus  organiques  qui  ne  contiennent  pas  de 
fibrine; 

i  La  manière  dont  la   fibrine  se  comporte   avec   les 
acides  et  les  alcalis  montre  qu'elle  petit  jouer  tantôt  \t 


roie  d'une  base,  et  tantôt  celui  d'un  acide,  ou  du  moins 
d'un  corps  électro-négatif. 

Si  l'on  verse  des  acides  concentrés  sur  cette  substance, 
elle  se  gonfle ,  devient  gélatineuse  et  transparente.  Cet 
phénomèues  ont  lieu  avec  tous  les  acides,  l'acide  ni- 
trique excepté.  Les  acides  étendus  font  revenir  sur  elle- 
même  la  fibrine  buoiide. 

Vacide  sulfurique  concentré  pénètre  la  fibrine  pure 
et  sèche  ;  elle  se  gonfle  en  une  gelée  jaune,  qui  àb« 
sorbe  bien  la  totalité  de  Tacide,  mais  qui  ne  s'y  dissout 
point.  L'opération  s'accompagne  d'un  dégagement  de 
chaleur  qui,  lorsqu'il  est  trop  considérable,  contri- 
bue à  la  décomposition  mutuelle  des  deux  corps 
avec  développement  d  acide  sulfureux  et  coloration 
en  noir  de  la  masse.  A  froid,  l'acide  et  la  fibrine 
ne  se  décomposent  point  l'un  l'autre.  Si  l'on  dé» 
laie  la  masse  gélatineuse  acide  dans  de  l'eau  ,  la  gelée 
se  réduit  instaittanément  à  un  volume  moindre  que  celui 
de  la  fibrine  avant  qu'elle  eût  été  pénétrée  d'acide.  Si 
l'on  verse  sur  de  la  fibrine  molle  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau,  on  voit  s'ef- 
fectuer la .  même  combinaison ,  contractée ,  que  celle 
qu'on  obtient  en  mêlant  la  gelée  acide  avec  de  l'eau. 
Cette  masse  contractée  est  une  combinaison  d'acide  sul-* 
furique  et  de  fibrine.  L'acide  sulfurique  étendu  ne  dis- 
sout pas  la  fibrine  y  même  avec  le  secours  de  la  chaleur, 
et  si  on  les  fait  digérer  ensemble,  il  se. dégage  un  peu 
de  gaz  nitrogène,  parce  que  l'acide  change  la  compo- 
sition de  la  fibrine.  Il  contient  alors  en  dissolution  une 
substance  qui ,  après  la  saturation  de  l'acide ,  n'est  point 
précipitée  par  de  l'alcali  ou  par  le  cyanure  ferroso-potassi- 
que,  mais  l'est  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  et  de  la- 
quelle ta  potasse  caustique  dégage  de  l'ammoniaque.  Ces 
réactions  indiquent  un  cliangementdecompositioii,  ana* 
logue  peut-être  à  celui  qui  est  produit  par  la  coction  dans 
l'eau.  Si  Ton  recueille  sur  un  filtre  la. fibrine  contractée 
qui  a  été  traitée  à  froid  par  l'acide  sulfurique  étendu, 
et  qu'on  la  lave  avec  de  l'eau  ^  elle  devient   peu  à 
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ÇM  trârtfepàrefiiè,  s^  gonfle  de  manière  li  produire  iittè 
gelée,  et  se  dissout  ensuite  complètement  dani  linè 
nouvelle  quantité  d'eau  qu'on  y  ajoute.  I^a  masse  gé- 
iatinetisé  âèluble  est  une  combinaison  neutre  d*acidè 
-iulfîirique  et  de  fibrine,  qui,  lorsqu'on  vefsè  dëséui 
éts  IVcîde  âutfurique  étendu,  repasse  sur-le-champ  &  âbii 
précédent  état  de  contraction  ,  et  qui  est  précipitée  dé 
sa  dissolution  dans  reaii  par  dé  l'acide  sulFuriqUè  Kbre 
cf»  on  y  ajoute.  Quelques  chimistes  disent-  que  l'âcidâ 
to{furiqne  colore  la  fibrine  en  brun  ou  en  pourpre  :  t^té 
aksettion  est  exacte  ;  mais  elle  n'est  vraie  qn'à.l'égai^d  tîé 
k  fibrine  qui  n'a  point  encore  été  complètement  dé-^ 
pouiiiée  de  matière  colorante. 

Vacidâ  nitrique  teint  la  fibrine  en  jaune.  A  froid  y 
etquand  il  est  étendu  d'tmU,  il  forme  arec  elle  une  toxh^ 
Imiai^n  adide  et  une  aiitr^  qui  est  neutre,  analogues  t^ 
oelle$ que  produit  racidesulfuHquè.Mais^'onfaitdigérëi' 
en6embl0  l'acide  nitrique  et  îa  fibrine,  la  composition d^ 
célleSHci  change  beaucoup  ,  au  riiîfieu  d'un  dégkgeWeîtt 
de  gaii  nitrogène.  L'acide  devient  jaune,  et  là  fibrnié  §é 
convertit  en  Une  masse  de  couleur  cltrine ,  qui  ,* 
par  le  lavage,  devient  d'un  jaune-orangé ,  ^anà  se  dis- 
soudre. Ce  corps  jaune,  que  Fourcroy  a  décrit  te'Jit'ë** 
nîier,  et  qu'il  regardait  comme  un  acide  particufièi^,  éM? 
Composé  d'une  fibrine  altérée ,  combinée  en  parlW 
avec  de  l'acide  nitrique,  en  partie  avec  de  l'acrde  rta^ 
Uque,  combinaison  sur  laquelle  je  deviendrai  en  traitant 
de  l'action  décomposante  des  acides  sur  les  substé^l^' 
animaies. 

U acide  phosphorique%t  comporte  de  deux  manîèrt* 
dTifférentes  avec  la  fibrine.  S'il  a  été  récemment  caleiflé, 
et  ensultôdissouâ  sur-le-champ  dans  l'eau ,  l'action  qi/il 
eiercft  $ur  elle*  est  exactenrient  la  même  que  celle  d# 
liacide*«ulfurique.  Si ,  au  contraire ,  la  disisolottoé  d0 
l'acide  était  préparée  déjà  depuis  une  semaine  et  pliitf  «- 
ht  fibrine  s'y  gonfle  comme  auparavant,  de  maAièHd  a 
prendre  l'aspect  d'une  gelée  ;  mtris  <^elle-ci  est  solubl^ 
dans  i'eaù,  aatÎ6  qu'Un  excès  dWide  la  précipité  ^éll'  db» 


nriaiie  sa  solubilité,'  exactement  commit  je^  le  dirai  k 
V4ifsapd  de  Pacide  snivant  •      . 

Ifzicide  acéiiquc  concentré  pénètre  la  fibrine  $ur*le« 
oiiBinp,  tt  la  convertit  en  une  gelée  incolore  qui  se 
dîflsoiit  aîsëment  dans  leau  chaudç.  LortK]u'oa  fait: 
bbaiUir  la  ditsolution ,  il  se  dégage  un  peu  de  gaz  ai* 
trogèiK y  mais  aans  que  rien  se  précipite.  Si  on  leva- 
pove  à  une  douce  chaleur,  elle  se  couvre  d'une  peJU- 
oole  et  prend  ensuite  Taspect  d'une  gelée,  mais  tonb- 
autrement  4{ue  le  Cà\t  une  dissolution  de  gélatine  qu!oit- 
Iakse  réfri^ir.  Quand  la  gelée  se  dessèche,  la  plus! 
grande  partie  de  Tacide  acétique  se  volatilise,  et  la  fi-: 
brine  reste  opaque,  insoluble  dans  l'eau^  tant  fro'ule  quei 
cfajuidei  St  l'On  mêle. une  dissolution  de  fibrine  dans 
Tiactile.aoétique  avecun  autre  acide,  on  voit  naitre  UO; 
piébipité^  cjui  est  la  combinaison  neutre  du  nouvel acidu, 
liià  fibrine.  Verse*t-on,  au  contraire,  de.  l'aleitli* 
itiiroe  idUns  la  dissolution ;», ,1a,  fibrine  se  précipité 
(TaboiU,  mfis  elle  se  redissotit  ensuite  quand  Qtk  ajoute- 
un  excès  du  réactif  employé  pour  effectuer  sa  précî». 
pitatian« 

Ijnhyàtacides  forment  aussi  avec  la  fibrine  des  boiOx 
bi«attolis  peu  soltibles*  Si  Ton  verse  de  ï acide  hydi^a^^ 
eA/br£t^2^  concentré  sur  delà  fibrine  parfaitement  sèolie^ 
elb  se^ofle  en  peu  d'instaris,  et  prend  la  forme  d'^iifei 
geléeqùi  se  résout  peu  à  peu  en  un  Ûquide d'un.beaa  bleià 
ft^océ^Si  la  fibrine  n'était  pointparfaitemeqtdébarfaasée 
dto  «a4Âèce  colorante^  la  liqueur,  au  lieu  de  devenir 
bleue;,  prend  une  teinte  pourpre  ou  violette.  Dans ^ 
ortie  circonstance,  il  ne  se  dégage  aucun  gaz.  Si  Ton  élen4 
d'eàn  Ja  liqueur  acide  bleue,,  il  sj  forme  qn  préci*.j 
pîté  blanc,  qui  est  une  combinaison  neutre  de  fibriiiue> 
etâ'acîiie  bydrbohlorique,  et  qui  se  comporte,  en  tj^us. 
pbiats,K)eaBeiiiclacon]binaisohcQrresp<Hidànt;e  av^  lVi4<| 
soifm^qae^  c'est-»à-dire  qui  ae  prend  en  g^lée  apirèài 
quW  liiîà  enlevé  son  CKcès  cl'acidt^  par  le  làyiige,  s4i 
oîasout  ensuite  danf  l'eau -,  et  se  précipite  djç  la  liqueur  r 
<ptiuid  cm  If  ajoute  d^lkiéde^bjfidfioc^^'tqi^  ^;lî^ltfr 
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acide  bleue  précipitée  par  Teau,  conserve  sa  couleàn 
bleue  après  qu'on  en  a  séparé  le  précipité  par  la  fil-: 
tration,  et  elle  ne  précipite  plus  par  Taddition  de  nou- 
velles quantités  d'eau.  Si  Ton  sature  Tacide  au  moyen, 
de  l'ammoniaque,  la  couleur  disparaît,  et  ^tianîd  >  ^li: 
v^se  de  l'alcali  en  excès,  le  liquide  prend  une  ïéintc' 
jtame.  La  couleur  bleue  parait  donc  appartenir  à  une* 
sulMitance  nouvellement  produite  par  l'action  décora-^ 
posante  de  l'acide  concentré.  Si  Ton  verse  de  l'acide  liy*> 
drochlorique  étendu  sur  de  la  fibrine  humide,  i'adde 
s'unit  à  cette  dernière  sans  la  dissoudre,  et  il  en  ré*: 
suite  la  même  combinaison  que  celle  qui  est  précipitée 
par  l'eau  d'une  dissolution  dans  l'acide  concentré.  Lors* 
qu'on  fait  bouillir  la  fibrine  avec  l'acide,  il  se  dégage, 
du  gaz  nitrogène,  et  il  se  produit  une  combinaisod.' 
analogue  à  celle  qui  prend  naissance  par  l'actioù  dé  l'a*, 
oide  sulfiirique.  En  évaporant  le,  liquide  acide,  après 
Savoir  filtré,  il  reste,  quand  l'acide  a  été  chassé  v  une 
masse  d'un  brun-foncé,  qui  contient  un  peu.  de  iael: 
aftimmiiac.  r  » 

La  fibrine  se  combine  par  voie  de  double  décomposition 
avec  les  deux  modifications  du  cyanure  de  fer  et  d'hydib- 
gène,  appelés  acides  prussiques ferrurés(Fe'6y + 2 ttrGyek\ 
Fe  €ry^+3  H  6y^  ).Si  Ton  mêle  une  dissolution  de  fîbritie  > 
dans  un  acide,  par  exemple,  dans  lacide  acétique^  a  veitt- 
itne  dissolution  de  cyanure  ferroso-potassique  ordinaire, 
(combinaison  de  cyanure  potassique  etdecyanurefi?rrettx),t 
itifbrme  un  précipité  blanc,  qui, à  la  vérité,  se  redissout; 
d'abord,  mais  qui,  lorsqu'on  ajoute  davantage  de  réac«l 
tif,  deyient  permanent.  Si    l'on  rassemble  ce  précipité* 
sur  un  filtre,  et  qu'on   le  lave,  il  se   dissout  en  petite 
quantité.  (La  dissolution  est  incolore,  et  die  précipite 
de  ta  solution  des  sels  ferriques  une  combinaison  inucilav* 
gîneuse  bleue.)  La  masse  lavée  est  sans  couleur  tant  qu'elle 
reste  humide ,  mais  elle  prend  une  teinte  jaunâtre  en  se- 
sécluintà  l'air.  Si  on  la  comprime  entre  des  feuilles  depa«> 
pier  Joseph  au  moyen  d'une  très-forte  presse,  elle  devient 
iestaotanément  d'un  jaune^vert  et  sèche.  Ce  corps  résulta 


d'ooe  i^nmbinaisoh  de  cyanure  ferreux  avec  de  la  fibrine 
et  de  l-acide  hjdrocyanique.  Les  acides  étendus  ne  le) 
dissolvent  pas;  maïs  les  alcalis,  et  même  Tammoniaifuey 
le^déooraposeot;  ils  se  combinent  avec  le  cyanure  ferreux, 
et  Tacide  hydrocyanique,  et  la  fibrine ,  qui  prend  d abord 
la  forme  de  gelée,  se  dissout  ensuite,  i  oo  parties  de  cette 
cbmbtiia ison  V  desséchées  pendant  long-temps  à  7$°,  pùisr 
néduttes  eu  cendres  dans  un  creuset  de  platine  préalable«>; 
ment  pesé,  ont  donné  a, 8  parties  doxide  ferrique;  quî^ 
correspondent  à  7,8  parties  de  la  combinaison  du  cya- 
nure ferreux  avec  Tacide  hydrocyanique.  Il  suivrait  de' 
la  que  .celte  combinaison  contient  92,  a  parties  de  fi«« 
brine,  y  compris  peut-être  aussi  de  l'eau  combinée^*. 
et:il  en  résulte  aussi  que  celte  suT)stance ,  comme  les; 
bases  aaltfiables  végétales ,  n'a  qu'une  très-faible  capa^» 
cité  de: saturation.  Cependant,  je  dois  rappeler  que  leài 
nombres  qui  viennent  d'être  indiqués  n'ont  pas  le  cai^ 
ractère  d'une  exactitude  rigoureuse.  ■     - 

•  Si  l'on  mêle  dé  l'acétate  de  fibrine  avec  une  dlssoki* 
lion  de  cyanure^ferrico-potassique  (combinaison  de  o^a*  > 
nore  potassique  avec  le  cyanure  ^ferrique  )  ^  on  voit  pà^^  : 
mitre  un-  précipité  cîtrin,  qui  disparaît  dans  les  pi^mîers.; 
moméns,  el'qui  est  beaucoup  plussoluble  dans  Peau  que  •■ 
lé^pmxdeot.  Soumis  au  lavage,  ce  précipité  se  dissout  et 
diminue  vilsiblement,  et  on  obtient  ainsi  une  dissolution 
jaiine^pâle,  qui  précipite  de  la  solution  des  sels  ferremc,  ^ 
unemasseUeuesoufilaformedefloconsmucilagineux.  Par  ' 
la  dessiccatkui  ^la  couleur  citrine  pure  passe  au  vert;foucé;  > 
mais  cette  dernière  teiiite  reprend  une  nuance  plus  jaune  : 
qii^jîuparavant  quand  on  réduit  la'  ma»ie  desséchée  en  pou-  > 
dretrèishfine.  Cette  masse  est  très-facile  à  pulvériser.  Si  on 
laveJa  combinaison  sur  lefiltreavecdereaubouillante,eHe 
se'conlracteet  devient  vterte;  l'eau  finitpar  passer  incoiore. 
Lapropriété  d'être  précipitées  de  leurs dissolutiom^  dans 
les  acides  par  le  cyanure  ferroso^potassique,  distingue 
la  fibrine,  la  malice  colorante  et  l'albumine,  ces  trois 
partfOEi  constituantes  principales  du  sang ,  des  autres 
matières  animales;  elle  appartient  également  à  la  ma*  * 
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}utiOn  la  fibrine  altérée,  qui  n'est  plus  susoeptibIe.de 
5^  prendre  en  gelée  avec  l'acide  acétique ,  ni  de  se  di^  . 
90udre  dans  cet  acide.  Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  Texa- 
Dien  de  ses  propriétés. 

i  làamtnoniaçue  caustique  se  comporte  envers  la.fi* 
hrine  de  la  même  manière  que  la  potasse  :  seulemeoi 
l'action  est  plus  lente,  et  la  décomposition  de  la  matière 
animale  moins  considérable.  En  évaporant  la  liqueur; 
QR  obtient  de  nouveau  la  fibrine  non  dissoute. 

Parmi  les  seis^  il  en  est  quelques-uns  qui  exercent 
sttr  la  fibrine  une  influence  digne .  de  remarque.  Le 
sulfate  sodique  on  le  nitrate  potassique^  mis  en  poudre 
^  en  certaine  quantité  dans  le  sang  landis  qu'il  coule 
du  corps  de  l'animal,  l'empêche  de  se  coaguler.  Suivant 
Arnold,  la  fibrine  encore  humide  se  dissout  dans  une 
dissolution  concentrée  de  chlorure  ammpnique  (  sel 
ammoniac  ).  Je  n'ai  pu  réussir  à  opérer  cette  dissolu-^, 
tion  :  toutes  les  fois  que  je  mettais  la  fibrine  en  diges- 
tion dans  la  liqueur,  elle  se  contractait  beaucoup^  - 
et  la  liqueur  contenait  ensuite  une  petite  quantité 
d'une  substance  qui  paraissait  être  de  même  nature 
que  la  modification  de  fibrine  qu'on  obtient  en  faisant 
bouillir  cette  dernière  avec  de  l'eau.  Ijessefs/erriquesti 
le  chiorure  mercurique  se  combinent  avec  la  fibrme  en- 
core humide,  qui  acquiert  par  là  plus  de  dureté,  et 
n'est  plus  ensuite  susceptible  de  se  putréfier. 

Si  l'on  mêle  de  la  fibrine  potassique  avec  des  disso- 
ktlions  de  sels  métalliques,  elle  se  coagule;  le  précipite 
eût  une  combinaison  de  fibrine  avec  l'oxide  métallique^ 
et  en  même  temps  avec  une  certaine  quantité  de  sel^ 
lorsque  celui-ci  a  été  mis  en  excès.  Quelques-uns  de  ces 
précipités  sont  dissous  par  la  potasse  caustique.  Si,  par 
exemple,  on  précipite  une  dissolution  neutre  de  fibrine 
polatsique  avec  une  dissolution  de  chlorure  mercurique 
en  excès,  il  se  produit  un  précipité  gélatineux,  de  cou« 
leur  faiblement  grisâtre,  qui,  après  avoir  été  lavé  et  sé- 
ché ,  devient  transparent  et  jaune-brun ,  et  qui  n'a  point 
de  ressemblance  avec  la  combinaison  de fibriaeet de  cbkh 
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rare  mercarique.  Si,  tandis  qu'il  est  encore  humide,  on 
verse  dessus  de  T'Cau  de  chaux,  celle-ci  ne  le  dissout  point 
et  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement  ;  mais  la  po«> 
tasse  caustique  le  dissout  complètement,  et  la  liqueur 
qui  en  résulte  est  incolore.  Cett^  dissolution  a  une  sa<^ 
veur  métallique,  et  elle  donne  un  précipité  de  sulfUre 
mercurique  quand  on  j  verse  du  sulfhjdrate  ammo-ï 
nique. 

Parmi  les  substances  végétales,  le  tannin  s*unit  à  li| 
fibrine,  qu'il  précipite  de  ses  dissolutions  saturées^  tant 
dans  les  acides  que  dans  les  alcalis;  lorsqu'on  le  met  en 
contact  avec  la  fibrine  humide,  il  se  combine  avec  elle, 
et  de  là  résulte  une  masse  dure^  solide,  qui  est  k  la*^ 
bri  de  la  putréfaction. 

La  composition  élémentaire  de  la  fibrine  a  été  exa-^ 
minée  par  Gay^Lussac  et  Thénard,  ainsi  que  par  Mi^ 
chaêlis,  qui  ont  obtenu  les  résultats  suivons  : 

Gay-LotSM  et  Tbénard.  M iduiëUtf. 

Artérielle.  Veincuae. 

Nitrogène...  1 9,934  17,587  17,1167 

Carbone....  53,36o  51,374  5o,44o 

Hydrogène...  7,021  7,^^  8,aa8 

Oxigène .  • . .  19,685  20,785  24,o65 

Léopold  Gmelin  a  réduit  par  le  calcul  le  résul- 
tat obtenu  par  Gay-Lussac  et  lliénard  à  la  formulé 
suivante  :  NC^H^O  (1).  Cependant  cette  formule 
suppose  une  inexactitude  de  quelques  centièmes  dans 
les  proportions,  tant  du  carbone  que.de  Toxigène. 
J'ai  fait  voir  précédemment  que  la  capacité  de  sa- 
turation de  la  fibrine  est  extrêmement  faible;  mais 
cette  circonstance  suppose  aussi  que  son  poids  ato- 
mique est  élevé,  et  que  par  conséquent  elle  doit  conte- 
nir un  beaucoup  plus  grand  nombre  d  atomes  simples 


(1)  Ce  qui  donne  pour  cent:  nitrogène  tg,'jij  carbone  6i;ilj 
Kydrogène  d;9t|  et  oxigèiie  àà,a;. 
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ff$e  m  Findique  le  calcul  Ae  Gmelîii*  Au  m/^i  lous  kt 
e^te»  de  calcul  ^nt  inutiled  aussi  lou^'tpmptiiqn^oi 
oe  conuiiU  pas  la  capacité  de  saturation ,  où  4  ce  qui 
fevieot  s^U  méipe,  le  poids  atomique  de  la  fiivme^  Od 
p^ut  aus^i  rappeler,  à  l'égard  des  résultats  qui  yieiinèBl 
d'étre^  énonoés^  qu'aucun  des  chimistes  auxquetaion  Jtt 
doit,  n'a  ei^trait,  avant  de  procéder  à  l'analyse^  ^  gmisia 
contenue  dans  la  fibrine,  graisse  dont  la  quantité n'ifst 
p(is;  considérable  sans  doute,  mais  qui  n'en  peut  f>as 
IMftin^  changer  singulièrement  le  résultai,  ea  oe. qu'elle 
contient  beaucoup  de  carbone  et  pas  du  tout  de  hitro^ 
gène.  On  n'a  point  non  plus  fait  entrer  ^n  ligne  de 
çpinpte  le  soufre  contenu  dans  la  fibrine,  > 

La  graisse  de  la  fibrine  s'obtient,  comme  il  A  M 
dit  plus  haut,  au  moyen  de  la  digestion  avec: de 
l'alcool  ou  de  l'éther.  Dans  mes  premièresi  -^hifitC 
.riences  à  ce  sujet  (1807),  je  l'obtins  ayant  une  odeur 
désagréable  et  diverse,  suivant  que  j'avais  employé  de 
l'alcool  ou  de  l'éther  pour  l'extraire;  d'où  je  conclus 
qu'elle  est  produite  par  l'action  décomposante  xle  ces 
liquides  sur  la  fibrine,  conjecture  qui  m'a  paru  être 
pleineiné4t  confirmée  encore  par  cette  circoiiftance, 
que  la  matière  colorante  et  l'albumine,  après  qu'elles 
avaient  été  retirées  par  coagulation  d'une  liqueur  filtrée 
et  claire,  donnaient  la  même  graisse,  qui,  en  Qojiié- 
quence,  aurait  évidemment  dû  les  suivre  dans  leur  disso* 
lution  dans  l'eau,  ce  que  je  considérais  comme  iayrajr 
semblable,  Chevreul  soumit  ensuite  ce  point  à  un  npii* 
vel  examen,  et  montra  que  la  graisse  est  réellement 
contenue  comme  telle  dans  ces  substances,  d'où  Ton 
peut  aussi  la  retirer  par  d'autres  moyens,  et  en  même 
quantité.  Comme,  en  outre,  les  propriétés  chimiques  de 
la  fibrine  ne  sont  point  altérées  par  l'extraction  de  U 
graisse  au  moyen  de  l'alcool  ou  de  l'éther,  qu'on  p'ôb-» 
tient  qu'une  petite  quantité  de  cette  graisse,  et  que 
l'action  prolongée  des  inêmesdissol  vans  n'en  extrait  pas-da* 
vantage,  il  parait  à  peu  près  certain  qu'elle  existe  toute  for- 
ttèé  dans  ta  fibrine  et  qu'elle  n'^t  pas  produ^f^  à  ses  f|ér: 


MHS.  LVxléitr  nui  \m  ft  ^é  trouvée  par  moî  et  pap 
2-aiitres  chtmisles  ^  n'ett  que  le  résultat  de  l'impurHé 
detf  éîssôlvaAS. spiritueux,  de  l'huile  desliqueun  feiw 
mtvitim  ooBtenue  dans  i'alcool ,  et  de  rbuile  douce  du 
Tiff  eotitèDUe  dans  Téther;  elle  ne  se  fait  point  renuirqpmi 
ifàâtià  M  emploie  des  réactifs  parfaitement  purs^ 

Ltt  igraisse  ainsi  obtenue  est,  à  ietat  de  ftiMHiv jataMr 
M  d\iB  jattne'^brun  ;  mais  en  se  refroidissant  elle  de-î 
^leal  ieiide,  cristalline  et  d*un  gris  bbMc*  Elle  est  très» 
Mkible  dans  l'alcool,  mdme  à  froid,  et  cette  dissoiutfov 
rMgit  le  papier  de  tournesol,  ce  qui  prouve  qu'elle  m 
IMaye  f  au  moins  en  partie,  dans  le  même  état  d'aoîdité 
qu'après  la  saponificatiot^.  Chauffée,  juscpi'au  point  d^ 
brdlei*,  elle  né  laisse  pas  de  charbon  acide,  comne  la 
gt<aift9d  eërébrale;-  le  charbon  en  petite  quantité  qu'elle 
dénie  potnr  résidu  est  au  contraire  alcalin,  ce  qui  tient 
élFidemment  à  ce  que  la  graisse  a  été  en  réalité  saponi»^ 
Aée,  et  sW  déposée  avec  la  fibrine  sous  la  forme  d'un 
ità  stirsataré  d'acide  gras.  Si  l'on  fait  digérer  avee 
iliié  lèssire  de  potasse  caustique  la  graisse  extraite  de  If 
fibrille,  elle  sy  dissout  en  partie,  mais  une  autre  por« 
t«M  t^te  à  l'état  de  poudre  blanche.  Cette  poudre  se 
mêle  aisément  avee  la  liqu^r,  qui  ne  s'éclairck  que  d'une 
maiiièrq  lente.  Par  la  -  filtration  on  obtient  un  liquide 
demi-transparent,  qui  traverse  difficilement  le  papier^ 
àùr  lequel  rectte  tlné  graisse  glissante.  Ceiie*ci  est  cepe»4 
daiit  saponifiée;  die  est  très-soluble  dans  Téther,  paf 
Vïévaporation  spontanée  duquel  elle  se  dépose  en  cri»4 
tiux^liés,  qui  brûlent  comme  de  la  graisse,  etlaisseal 
un  ehàrbon  alcalin.  Si  Ton  fait  dissoudre  ces  cristauÂ 
dans  de  l'alcooil ,  qu'on  verse  ensuite  de  l'acide  h jdro^ 
éhlGMTÎque  dans  la  tiqoeur,  et  qu'on  évapore  le  tout  ^  oH 
libtient  à  part  l'acide  gras ,  qui  cristallise  jsnstiite  sous 
la  (brme  d'aiguilles,  quand  on  soumet  sa  dissolution  dana 
l'éfber  à  Pévaporation. 

*  La  portion  de  la  graisse^  saponifiée  qui  est  dissoute 
iatis  la  potasse  9  donne,  par  l'acide  hydrochtorique,  «à 
p#éii|Hlé  Mtt^yipldtlIrokB^ ,  qsi  n'evlre  pas  m  fiasiott 


auand  oa  chauffe  la  liqueur  acide  ju^u'au>:4fgr!é;4c| 
tébuUition.  Après  avoir  été  recuieilli  mr  ua  filtç^.^.JC 
se  dissout  dans  lalcoolou  Téther,  par  Tév^poratioii  ^i^ 
qiiel,  à  l'aide  de  la  clialeur,  il  reste  sousi  U  for/oe  il'Mnft 
huile  jaune ,  qui  cristallise  en  se  refroidissante  II  est  eo? 
core  liquide  entre  36^  et  40^9  et  si,  à  cette  teinpér|ktuiie^ 
on.  le  mêle  avec  un  peu  d'eau,  il  s  y  gonfle  et  rtpi:4na 
Uaspect  qu'il  avait  auparavant,  celui  d'une  mas8#  tiilap^^ 
ebèv  pulvérulente ,   infusible  dans  l'eau  bpuillaotç^  U 
pougit  fortement  le  papier,  de  tournesol ,  et  se  disjoint: 
en  assez  grande  quantité  dans  l'eau  chaude^  après  l^éyt^ 
poratiou  de  laquelle  il  reste  adhérent  au  verre,  .^khia 
forme  de   pellicule   grasse.    Dissous   dans   l'alcooL .  Qif> 
l'éther,  il  donne  par  1  evaporation  spontanée  de  pe^i^^. 
groupes  de  cristaux.  Sous  ce  rapport,  il  ressemble  b£#!lrï 
ooup  aux  sursels  que  les  acides  stéarique  et  pléiquç  focr^ 
ment  avec  la  potasse,  et  dont  Chevreul  a  donné  ladescrip^ 
tion;  mais   il  en  diffère  par  sa  plus  grande  solubilité 
dans  l'éther  et  l'alcool  froid.  Je  n'ai  fait  ces.  rech^i^che^^ 
que  d'une  manière  assez  légère  et  sur  de  très-faibie% 
quantités;  mais  elles  méritent  assurément  d'être  r^p4t 
tees,  afin  qu'on  puisse  déterminer  avec  plus  de  pr^^ 
sîoti  la  nature  de  la  graisse  saponifiée. 

.  Matière  coloranle  du  sang.  On  l'obtient  en  pren^ulî 
)e  caillot  débarrassé  du  sérum  par  la  pression  entre  de^ 
fouilles  de  papier  Joseph  ,  et  le  traitant  par  de.  J'e^iir 
qui  la  dissout.  Lorsqu'on  veut  l'étudier  d'une  |nar> 
nière  plus  particulière,  on  ramollit  dans  la  même  eau 
4e  nouveaux  morceaux  de  caillot,  jusqu'à  ce  que  Jq 
liquide  soit  aussi  saturé  que  possible  de  matière  colp^^ 
raiite.  Il  en  résulte  une  liqueur  qui,  après  avoir  été 
filtrée,  est  d'un  brun  tellement  foncé ,  qu'elle  paraît 
encoi*e  opaque  dans  un  tube  de  verre  de  trois  lignes  de 
diamètre.  Cette  dissolution  a  l'odeur  et  la  saveur  desagréar 
blés  du  sang.  Étendue  d'eau  jusqu'à  un  certaii;  degré ^ 
elle  devient  transparente  et. limpide,  et  prend  une  cou- 
leur rouge  plus  claire.  Dumas  et  Prévost  prétendent  qM9 
jauenUière  colorante  n'est  ppint  diàsopte.duns /[^U^^Ji^ 
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queur,  qu'elle  s'y  trouve  seulement  on  suspension  4  et  qu'on 
la  reconnaît  au  microscope  composé,  en  examinant  de  pe- 
tites quantités  de  ce  liquide;  mais  c'est  là  bien  certainement 
une  erreur,  et  la  chose  n'a  lieu  que  quand  la  liqueur  tient 
en  dissolution  une  quantité  considérable  d'albumine. 

JjSi  matière  colorante  du  sang  peut  être  Tobjet  de  nos 
recherches  BOUS  trois  états  différens:  1"  en  suspension 
dans  le  sérum;  7?  dissoute  dans  leau;  3^  à  Tétat  coagulé 
et  insoluble  dans  l'eau. 

a)  Dans  le  premier  de  ces  étais ^  elle  possède  la  pro- 
priété d'acquérir  une  couleur  rouge  plus  intense  par  le 
contact  de  l'air  atmosphérique,  de  manière  que,  quand 
on  examine  du  sépum  mêlé  de  matière  colorante,  après 
Tavoir  laissé  pendant  quelques  heures  en  repos  dans 
un  flacon  de  verre  blanc,  on  reconnaît  clairement  que 
la  surface  est  d'un  beau  rouge,  tandis  que  la  masse 
située  au-dessous  est  devenue  beaucoup  plus  foncée 
qu'auparavant  ;  si  au  contraire  on  fait  passer  rapidement 
un  courant  de  gaz  oxigène  à  travers  la  liqueur,  la  masse 
entière, du  sang  ne  tarde  pas  à  devenir  d'un  rouge  ver- 
meil. C'est  là  une  espèce  de  conversion  artificielle  de 
sang  veineux  en  sang  artériel.  Lorsque  ensuite  on  laisse 
epcore  ce  sang  devenu  vermeil  en  contact,  pendant  un 
certain  laps  de  temps,  avec  du  gaz  oxigène,  il  noircit 
peu  à  peu,  sans  qu'une  nouvelle  quantité  de  gaz  oxigène 
puisse  rétablir  la  couleur  rouge.  Je  reviendrai  sur  Pap- 
parition  de  la  couleur  vermeille  du  sarîg  quand  je  trai- 
tei*aî  de  la  respiration. 

Si,  au  lieu  de  gaz  oxig^nç,  c'est  un  courant  de  gaz  hy-  ^ 
drogène  qu'on  dirige  dans  le  sang,  de  manière  à  chasser 
l'air,  et  qu'eiisuite  on  ferme  le  flacon ,  le  sang  devient 
presque  noir  au  bout  de  quelques  heures.  Le  gaz  acide 
carbonique,  le  gaz  acide  sulfureux,  et  les  acides  en  gé- 
néral, mêlés  en  petites  quantités  au  sang,  et  agités  avec 
lui ,  font  sur-le*champ  passer  sa  couleur  du  rouge  pres- 
qu'au  noir,  ou  au  brun  noirâtre.  Si  Ton  fait  passer  un 
courant  de  gaz  oxide  nitreux  à  travers  du  sérum  mêlé 
de  matière  colorante ,  le  gaz  est  absorbé  en  grande  quan- 
VII.  4 
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tité,  et  la  couleur  du  saùg  passe  au  pourpi*e.  Qu'en* 
suite  on  vienne  à  chasser  ce  gaz  par  un  courant  d^air 
atmosphérique,  et  le  sang  reprend  sa  couleur.  rouf|^. 
Il  est  également  teint  en  pourpre  par  le  gaz  oxide  nh 
tri(]ue;  mais  il  acquiert  alors  une  teinte  beaucoup  plut 
foncée,  et  une  portion  du  gaz  est  absorbée.  Le  gaa^  car- 
bure d'hydrogène  communique  à  un  sang  déjà  un  peq 
foncé  une  couleur  rouge  plus  claire,  et,  suivant  Watt* 
le  préserve  long-temps  de  la  putréfaction.  Ces  expé-? 
riences  font  voir  combien  la  matière  colorante  du  sang 
est  sensible  à  Tinfluence  d'une  foule  de  réactifs,  saiif 
que  les  changcmens  déterminés  par  ces  derniers  soient 
bien  connus. 

b)  La  dissolution  de  la  matière  colorante  dans  l*eau, 
un  peu  étendue,  abandonnée  au  contact  de  l'air,  rou^ 
git  manifestement  peu  à  peu ,  mais  n'acquiert  jamais 
la  teinte  vermeille  que  la  matière  colorante  possède 
dans  le  sang  artériel.  On  peut  Févaporer  à  une  tem^ 
pérature  qui  ne  dépasse  pas  5o^  ;  dans  cette  opéra* 
tion  elle  devient  plus  foncée,  et  finit  par  laisser  use 
niasse  presque  noire,  qui  se  laisse  aisément  réduire  m 
une  poudre  d'un  rouge  foncé,  susceptible  d'être  re- 
dissoute  par  l'eau.  D'après  les  assertions  de  Lecaou, 
cette  masse  desséchée  peut  être  tenue  plusieurs  heures 
de  suite  à  une  température  de  ioo%  sans  perdre  sa 
solubilité  dans  l'eau.  Mais  si  Ton  fait  chauffer  la  dis- 
solution jusqu'à  70^,  la  matière  colorante  se  coagule 
et  devient  insoluble;  une  fois  qu'elle  a  été  coagulée, 
'  l'art  ne  peut  plus  la  ramener  à  son  état  primitif  de  so- 
lubilité dans  l'eau. 

Si  l'on  fait  passer  du  chlore  gazeux  à  travers  la  disso- 
lution de  matière  colorante,  la  couleur  se  détruit,  et  la 
composition  de  la  matière  colorante  subit  un  change- 
ment particulier,  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard.  Le 
brome  produit  le  même  changement,  mais  avec  bien 
plus  de  lenteur,  et  Tiode ,  qui  agit  plus  lentement  en- 
core ,  détermine  la  précipitation  d'un  caillot  brun  con- 
tenant de  l'iode. 
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Si  Ton  mêle  une  dissolution  aqueuse.de  matière  colo- 
rante avec  de  Talcooi,  elle  se  coagule  également;  le 
caillot  est  d*un  rouge  écarlate,  et  ensuite  aqssi  inso* 
lubie  dans  Teau-que  s'il  avait  été  produit  par  racti9ii 
de  la  chaleur. 

Les  aeides  produisent  le  même  effet  que  la  chaleur  sur 
la  dissolution  aqueuse  de  matière  colorante.  La  meilleure 
manière  de  s'en  convaincre  est  de  faire  tomber  une  goutte 
d'acide  acétique  dans  cette  liqueur  :  la  couleur  s'avive  un 
peu,  sans  que  toutefois  il  se  précipite  rien;  mais  si  l'on 
ajoute  alors  une  quantité  d'alcali  exactement  suffisante 
pour  la  saturation  de  l'acide ,  la  matière  colorante  qui 
avait  été  combinée  avec  ce  dernier,  se  précipite  à  l'état 
de  coagulation  ;  le  reste  demeure  dans  la  dissolution. 

Lesi  alcalis  agissent  exactement  de  la  même  manière, 
de  sorte  que  l'expérience  précédente  peut  être  répétée,  en 
^tnmençant  par  ajouter  de  l'alcali ,  et  versant  ensuite 
de  l'acide.  L'eau  de  baryte  et  l'eau  de  chaux  ne  préci* 
pitent  point  la  dissolution  de  matière  colorante.  Les 
sulfures  alcalins  font  passer  peu  à  peu  la  couleur  rougé 
au  vert.  Le  sulfide  hydrique  produit  une  teinte  d'a- 
bord violette,  et  ensuite  verte,  qui  d'après  Engelhart, 
ne  redevient  rouge,  ni  par  les  acides,  ni  par  les 
alcalis. 

La  dissolution  aqueuse  de  matière  colorante  est  préci- 
pitée par  les  sels  terreux  et  métalliques,  tantôt  en  rouge, 
et  tantôt  en  brun  ou  noir.  L'acétate  plombique,  le  chlo- 
rure mercurique,  et  le  sulfate  zincique,  donnent  des 
précipités  rouges.  Ce  dernier  sel  forme  un  caillot  géla- 
tineux, qui,  suivant  Engelhart ,  devient  d'un  rouge  vif 
quand  il  se  trouve  en  contact  avec  l'air.  Les  nitrates 
plombique,  argentique,  nxercureux  et  cuivrique,  ainsi 
que  les  chlorures  auriqueet  platinique,  donnent  des  pré- 
cipités d'un  brun-foncé. 

L'infusion  de  noix  de  galle  précipite  cette  dissolution 
avec  une  couleur  rouge-pâle.  L'acide  gallique  ne  la  coa- 
gule pas,  et  se  borne  seulement  à  lui  faire  prendre  une 
tehite  rouge  plus  clair. 

4. 
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c)  La  matière  colorante  coagulée  se  forme,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  quand  on  fait  i'haiiffVr  sa  dissolution 
aqueuse  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  en  ébullition.  La  coa- 
gulation commence  à  70^,  et  continue  même  lorsque 
l'on  n'outre-passe  point  cette  température.  Le  caillot  est 
une  masse  louge, grenue,  peu  cohérente, qui,  tant  qu'elle 
est  chaude,  a  une  odeur  particulière  non  désagréable. 
Si  l'on  filtre  la  liqueur  bouillante,  elle  passe  rougeâtre 
à  travers  le  filtre,  parce  qu'avec  le  secours  de  la  cha- 
leur l'alcali,  qui  s'y  trouve  en  liberté,  tient  dissoute  une 
certaine  quantité  de  matière  colorante,  dont  néanmoins 
la  plus  grande  partie  se  précipite  par  le  refroidissemeut. 
Cet  alcali  peut  provenir  d'une  portion  de  sérum  du  sang 
qui  n'a  point  été  enlevée  :  cependant,  il  me  parait  plus 
vraisemblable  que  dans  l'état  où  la  matière  colorante  en- 
veloppe les  globules  de  fibrine,  elle  est  une  combinaison 
de  matière  colorante  avec  de  la  soude,  de  même  que 
l'albumine  contenue  dans  le  sérum  est  manifestement 
aussi  une  combinaison  de  ce  genre.  Au  reste,  ce  point 
n'a  pas  encore  été  sufTisamment  éclairé  par  les  expé- 
riences. 

Comme  il  est  toujours  possible  que  du  sérum  reste 
dans  le  caillot  du  sang,  Engelbart,  au  lieu  de  chauffer 
une  dissolution  concentrée  de  matière  colorante  jusqu'à 
coagulation,  la  mêle  préalablement  avec  dix  fois.>on 
volume  d'eau,  el  cela  parce  que  Talbumine  étendue 
d'eau  jusqu'à  un  certain  degré  ne  se  coagule  plus  par 
la  coction,  tandis  qu'au  (Contraire  les  dissolutions,  même 
les  plus  étendues,  de  matière  colorante,  conservent  tou- 
jours la  propriété  de  se  coaguler.  La  dissolution  mêlée  avec 
de  Teau  est  filtrée  et  chauffée  jusqu'à  76°,  mais  non  au- 
delà.  Dès  qu'elle  est  coagulée,  on  filtre  la  liqueur.  Enge- 
lbart a  trouvé,  dans  le  liquide  filtré,  de  Talbuminequi  se 
précipitait  par  le  chlorure  mercurique  ou  le  tannin.  11  est 
bien  possible  que,  d'une  dissolution  de  matière  colorante 
contenant  du  sérum,  on  obtienne  par  ce  procédé  une 
matière  colorante  un  peu  plus  pure;  mais  quoique  l'albu- 
mine seule  ne  se  coagule  pas  quand  sa  dissolution  est 
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étendue,  elle  n'en  suil  pas  moins  la  matière  colorante, 
lorsque  celle  ci  subit  la  coagulation,  et  la  partie  qui  de- 
meure dissoute  ne  reste  proprement  sous  celte  forme 
qu'en  vertu  de  la  faculté  dissolvante  de  l'alcali  devenu 
libre,  faculté  qui  ne  diminue  point  par  l'addition  d'une 
grande  quantité  d'eau. 

La  matière  colorante  réduite  en  poudre  et  séchée  à 
l'air  demeure  rouge;  mais  en  masse,  et  quand  on  In  fait 
sécher  à  la  chaleur,  elle  devient  noire,  dure  connue  un 
os,  et  vitreuse  dans  sa  cassure.  Sur  les  bords  minces, 
elle  est  translucide  et  rouge  ;  elle  donne  aussi  une  poudre 
rouge- foncé;  mais,  dans  cet  état,  il  est  diflicile  de  la 
pulvériser.  Ses  propriétés  chimiques  se  rapprochent  beau- 
coup de  celles  de  la  fibrine.  Comme  celle-c/i,  elle  contient 
une  graisse  solide,  qu'on  en  peut  extraire  par  l'alcool  ou 
rélher. 

L'eau  bouillante  lui  fait  éprouver  le  même  change- 
ment qu'à  la  fibrine,  avec  cette  différence  que  le  chan- 
gement commence  dès  le  moment  de  la  coagulation. 
La  .matière  colorante  qui  a  bouilli  longtemps  dans  Teau 
conserve  sa  couleur  foncée,  mais  elle  est  insoluble  dans 
l'acide  acétique.  Celle  qui  a  été  dissoute  par  l'eau  bouil- 
lante se  comporte  absolument  comme  la  matière  que  ce 
liquide  dissout  lorsqu'il  agit  dans  la  même  circonstance 
sur  la  fibrine. 

Les  acides  se  combinent  avec  la  matière  colorante 
absolument  de  même  qu'avec  la  fibrine <,  et  donnent  des 
combinaisons  neutres,  insolubles  dans  l'eau  acide,  mais 
solubles  dans  Teau  pure,  qu'elles  colorent  en  brun-foncé. 
Si  la  matière  colorante  a  été  bouillie  pendant  long-temps, 
ou  si  c'est  à  chaud  qu'on  la  traite  par  Tacide,  une  par- 
tie de  la  nouvelle  combinaison  devient  insoluble  dans 
l'eau,  mais  contient  cependant  une  portion  d acide,  de 
manière  qu'elle  rougit  le  papier  de  tournesol,  mais  sans 
qu'on  puisse  ta  débarrasser  de  cet  acide  par  le  lavajg<S. 

La  matière  colorante  coagulée,  et  non  sèche,  s  im- 
bibe d'acide  acétique  concentié  et  se  convertit  en  une  ge- 
lée brune  et  tremblotante  qui^  loi*squ'oa  la  fait  digérer 
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avec  de  Feau,  se  résout  en  une  liqueur  d'un  brun  rou* 
geâtre  et  à  demi  transparente,  avec  faible  dégagement  de 
gaz  nitrogène.  Cependant  il  reste  une  substance  noire 
qui  ne  se  dissout  pas,  devient  inucilagineuse  quand  on 
la  lave  avec  de  l'eau,  et  conserve,  même  après  avoir  été 
desséchée,  la  propriété  de  rougir  le  papier  de  tournesol 
humide.  C'est  cette  substance  dont  j'ai  dit  précédem- 
ment qu'elle  provient  du  changement  que  l'ébullitioa  a 
fait  éprouver  à  la  matière  colorante.  Si  l'on  mêle  Une 
dissolution  aqueuse  de  matière  colorante  avec  de  Tacide 
acétique,  elle  ne  se  coagule  point,  devient  au  contraire 
plus  transparente,  et  prend  une  couleur  plus  claire.  Mais 
si  alors  on  la  fait  bouillir,  elle  acquiert  une  teinte  fon- 
cée, et  dépose  peu  à  peu  la  combinaison  insoluble  et 
foncée  dont  je  viens  dé  parler^  Si  avant  d'être  traitée 
par  l'acide  acétique,  la  matière  colorante  avait  été  fôr»- 
tement  desséchée,  la  plus  grande  partie  est  dans  ce 
même  état. 

Quand  on  neutralise  aussi  exactement  que  possible 
une  dissolution  de  matière  colorante  dans  l'acide  acéti- 
que, avec  de  l'ammoniaque  caustique,  il  se  forme  un 
•précipité  brun,  qui,  après  avoir  été  recueilli  sur  un 
filtre,  offre  toutes  les  propriétés  de  la  matière  colorante 
coagulée  par  la  chaleur.  Si  cette  matière  colorante  con- 
tenait de  l'albumine,  celle-ci  reste  dissoute  dans  l'acé- 
tate ammonique,  par  l'évaporation  duquel  elle  se  pré- 
cipite peu  à  peu,  teinte  en  jaune  par  une  petite  quan- 
tité de  matière  colorante. 

L'acide  sulfurique,  l'acide  nitrique,  l'acide  phospho- 
rique  récemment  dissous,  l'acide  tartrique,  l'acide  ci- 
trique, Tacide  oxalique  et  l'acide  hydrochlorique,  pré- 
cipitent dn^  combinaisons  d'un  brun-foncé  quand  on  les 
verse  dans  la  dissolution  acétique  de  la  matière  colo- 
rante. Si  l'on  f  ecueiUe  ces  précipités  sur  des  filtres  ,  et 
qu'on  les  lave,  ils  se  prennent  en  gelée,  et  se  dissolvent 
.  dans  l'eau  pure.  La  di&solution  brun -foncé  est  préci- 
pitée par  un  acide.  La  matière  colorante  peut  aussi  être 
précipitée  de  ces  dissolutious  exemptes  d'albumine 
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quand  ou  sature  exactement  l'acide  avec  de  Tammonia- 
que.  L'acide  phospliorique  qui  a  été  tenu  long-temps  en 
dissolution,  dissout  la  matière  colorante,  et  ne  la  pré- 
cipite point  de  sa  dissolution  acétique. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  hydroclilorique^ 
étendus  d'une  petite  quantité  d'eau  et  mis  en  digestion 
avec  la  matière  colorante,  dégagent  un  peu  de  gaz  ni- 
trogène,  et  se  colorent  en  jaune,  mais  sans  rien  dissou- 
dre, même  à  la  chaleur  de  Tébullition;  l'alcali  n'en  pré- 
cipite rien,  et  le  cyanure  ferroso-potassique  indique  à 
peine  une  trace  de  fer  dans  la  dissolution.  La  matière 
colorante  qui  a  été  ainsi  en  digestion  avec  les  acides, 
6e  dissout  en  grande  partie  dans  Teau  dont  on  se  sert 
pouf  la  laver;  il  faut  excepter  celle  qui  a  été  traitée  par 
Tàcid^  nitrique,  qui  est  devenue  noire  et  insoluble,  et 
par  laquelle  l'acide  a  été  coloré  en  brun  jaunâtre. 

Lecanu  a  fait  la  remarque  que  la  combinaison  de  la 
matière  colorante  avec  l'acide  hydrochlorique  est  solu- 
ble  dans  l'alcool  bouillant;  propriété  qui,  comme  nous 
le  verrons  pluis  loin,  appartient  aussi  à  cette  matière 
tion  combinée  :  si  la  combinaison  hydrochlorique  con- 
tient de  l'albumine,  le  composé  d'albumine  et  d'acide  hy- 
drochlorique reste  sans  se  dissoudre  (i), 

Si  l'on  mêle  une  dissolution  de  matière  colorante  dans 
nn  acide  avec  une  dissolution  de  cyanure  ferroso-potas- 

(i)  £d  partant  de  cette  remarque,  Lecanu  a  émis  l'opinion  que 
la  matière  colorante  du  sang  est  à  proprement  parler  une  combi- 
naison d'albumine  avec  un  corps  coloré  en  rouge ,  qu'il  appelle 
glohutine^  et  qui  serait  ici  le  corps  dont  la  combin^i^n  avec  Ta- 
cide hydrochlorique  est  soluble  dans  l'alcool. Il  donne  le  nom  à*hé- 
matoisine  à  la  combinaison  de  globuliue  et  d'albumine,  qu'il  re- 
garde comitae  la  matière  colorante  du  sang.  Ne  partageant  point 
ses  vues,  je  n'ai  pas  adopté  sa  nomenclature.  Cependant  je  vais 
rapporter  la  méthode  qu'il  indique  pour  préparer  la  globuline. 
Du  sang  débarrassé  de  fibrine  est  étendu  de  cinq  fois  son  poids 
d'eau  et  précipité  avec  le  sousacétate  plombique.  Lecanu  croit  que 
la  ^obuline  n'est  point  précipitée  par  ce  sousacétate.  Mais  il  est 
évident  que  l'albumine,  qui  dans  ce  cas  se  précipite  d'abord  avec 
l'oxide  plombique ,  finit  par  laisser  dans  la  liqueur  une  telle  quan* 
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sique/elle  est  précipitée  par  ce  sel,  comme  la  fibrine; 
mais  le  précipité  a  une  couleur  bruue. 

La  matière  colorante  coagulée  que  Ton  introduit  dans 
une  dissolution  très-étendue  de  potasse  caustique,  se 
gpnile  en  une  gelée  brune,  soluble  dans  l'eau  tiède.  Si 
lalcali. était  à  peu  près  complètement  saturé,  cette  dis* 
solution  se  coagule  par  Tévaporation;  et  la  filtre-t-on 
alors,  il  passe  à  travers  le  papier  un  liquide  vert,  quant 
à  la  couleur,  tout-à-fait  semblable  à  de  la  bile.  Une  li- 
queur pareille  se  produit  toujours  quand  on  dissout  la 
matière  colorante  dans  un  grand  excès  d'alcali^  et  que 
l'on  concentre  la  dissolution  avec  le  secours  de  la  cha- 
leur. Elle  est  rouge  à  la  lumière  artificielle,  et  n'a  une 
teinte  verte  qu'à  la  lumière  du  jour.  I^  dissolution  al- 
caline est  coagulée  aussi  par  l'alcool;  mais  la  liqueur 
spiritueuse  a  une  couleur  rouge,  provenant  d'une  portion 
de  la  matière  colorante  qui  reste  dissoute  dans  l'alcali 
devenu  libre.  La  dissolution  de  la  matière  colorante  dans 
l'alcali  est  précipitée  par  les  acides,  même  par  l'acide 
acétique;  mais  ce  dernier  redissout  le  précipité. 

L'ammoniaque  caustique  dissout  la  matière  colorante 
plus  difficilement  que  la  potasse;  mais  la  dissolution 
possède  du  reste  les  mêmes  propriétés.  Si  l'on  évapore 
l'ammoniaque  en  excès  à  une  douce  chaleur,  on  peut, 
au  moyen  de  la  dissolution  qui  reste  ensuite,  se  procu- 
rer des  combinaisons  de  la  matière  colorante  avec  la 


tité  d'acide  acétique  libre ,  qu'enfin  la  totalité  de  ralbuinine  ne  pf  tit 
pas  être  précipitée.  I.a  liqueur  rouge  est  débarrassée  deToxide 
plombique  par  le  sulfate  sodique,  puis  précipitée  par  l'acide  hydro- 
chtorique.  On  dessèche  fortement  le  précipité,  et  on  le  fait  bouil- 
lir avec  de  raloool.  L'ammoniaque  sépare  de  la  combinaison  ainsi 
dissoute  la;globulinc  de  Lecanu.  Ce  chimiste  assure  qu'il  doit 
rester  1,74  pour  cent  de  cendre  après  l'incinération  du  sang  hu- 
main, et  1,4  après  celle  du  sang  de  bœuf,  et  il  dit  que  cette 
cendre  eut  presque  uniquement  formée  de  f^eroxide  de  fer;  mais  il 
ne  paraît  pas  avoir  démontré  cette  assertion  par  des  expériences. 
La  cendre  est  toujours  rouge,  quoique  l'oxide  ferrique  s'y  trouve 
mélénvec  des  phosphates  terreux. 
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plupart  des  bases,  en  mêlant  les  sels  de  ces  dernières 
avec  la  liqueur.  Ces  combinaisons  sont  toutes  d^un  rouge 
foncé  ou  brunes. 

^  .  IjSl  matière  colorante  est  précipitée  de  ses  dissolutions 
dans  les  acides  et  dans  les  alcalis  par  le  tannin,  et  cette 
matière,  fraîchement  coagulée,  quand  on  la  plonge  dans 
une  dissolution  de  tannin ,  s'empare  de  celui-ci ,  se  tanne, 
et  n'épvouve  plus  ensuite  aucun  changement  ;  du  reste, 
elle  conserve  sa  couleur. 

La  matière  colorante  est  soluble  en  certaine  propor- 
tion dans  lalcool  bouillant.  Si  l'on  fait  bouillir  long- 
temps de  Talcool  avec  de  la  matière  colorante  récemment 
ÇQagulée,  lavée  et  exprimée,  la  liqueur  acquiert  peu  à  peu 
une  couleur  rouge-foncée,  et  tient  alors  en  dissolution 
une  très-petite  quantité  de  matière  colorante.  On  peut, 
de  cette  manière,  teindre  successivement.  Tune  après 
Tautre,  plusieurs  portions  d'alcool.  Si  ensuite  on  les 
mêle  ensemble,  qu'on  ajoute  de  IVau,  et  qu'on  retire 
l'alcool  par  la  distillation,  il  reste  un  liquide  trouble, 
d^un  brun-noir.  Ce  liquide  donne  par  la  filtration  une 
dissolution  d'un  jaune-brun,  et  il  reste  sur  le  filtre  une 
substance  pulvérulente  d'un  brun -noir.  La  dissolution  fil- 
trée donne,  après  avoir  été  évaporée,  une  matière  extrac- 
tive  d'un  jaune-brun,  susceptible  de  se  redissoudre  dans 
Feau,  et  pi*écipitable  par  le  tannin,  qui  est  probablement 
analogue  a  c^le  que  produit  la  coction  de  la  fibrine  dans 
Teau,  £n  traitant  par  l'éther  la  matière  coloi*ante  restée 
sur  le  filtre,  on  obtient  une  portion  de  graisse  sembla- 
ble à  celle  qui  provient  de  la  fibrine.  Le  résidu  n'est 
point  soluble  dans  les  acides,  mais  il  se  combine  avec 
eux.  Au  contraire  l'alcali  caustique  le  dissout  et  donne 
ainsi  un  liquide  d'un  vert-brun  qui,  vu  par  transparence 
et  en  grande  masse,  est  rouge,  et  qui  prend  cette  même 
teinte  quand  on  l'étend  d'eau.  L'acide  acétique  en  pré- 
cipite des  flocons  bruns  translucides,  qui  ne  se  drssol* 
vent  pas  dans  un  excès  d'acide.  En  un  mot,  ce  résidu 
se  comporte  de  même  que  la  matière  colorante  qui  a 
bouilli  pendant  long-temps» 


5B  BtÀTlÈHE  COLOfiANTK  COAllUtJk. 

Gmelin  et  Tiedeihann  tont  les  premiers  qui  aii^bt  r^ 
connu  la  solubilité  de  la  matière  colorante  dans  râlcool. 
Ils  coagulèrent,  par  la  chaleur,  du  sang  qui  avait  été 
débarrassé  de  sa  fibrine  par  l'agitation ,  et  firent  bouillie 
à  plusieurs  reprises  le  caillot  avec  de  Talcool  jusqu'à  ce 
que  l'albumine  restante  fût  devenue  presque  incolore. 
La  dissolution  alcoolique  déposa,  par  le  refroidina- 
ment,  des  flocons  rouges,  qu'ils  regardèrent  comme 
analogues  à  la  substance  non  colorée  qui  se  dépose  par 
le  refroidissement  de  l'alcool  qu'on  a  feit  bouillir  avec 
du  gluten  de  froment.  La  liqueur  filtrée  fut  évaporée  à 
BÎccité;  elle  laissa  un  résidu  noir,  qu'ils  considérèrent 
comme  la  matière  colorante  pure,  en  avançant  que  l'ai* 
bumine  joue  un  rôle  principal  dans  la  ^natière  colorailtè  * 
telle  que  je  l'ai  décrite  plus  haut.  J'ai  répété  ces  ex- 
périences. La  première  portion  d'alcool  avec  laquelle 
je  fis  bouillir  le  caillot  humide,  se  colora  fortethest, 
et  laissa  tomber,  pendant  et 'après  le  refroidisiemèiit, 
la  plus  grande  partie  du  sédiment.  L'alcool  bouilli  en- 
suite avec  la  masse  déposa  chaque  fois  moins,  et  finit 
par  ne  plus  déposer  du  tout.  La  première  portion  d'al- 
cool s'était  emparée  de  l'alcali  contenu  dans  la  matière 
colorante  et  le  sérum  du  sang ,  alcali  à  la  faveur  duquel 
l'albumine  et  surtout  la  matière  colorante  peuvent 
être  tenues  dissoutes  en  abondance,  et  en  plus  grande 
quantité  dans  la  liqueur  chaude  que  dans  la  liqueur 
froide.  Ce  précipité  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  dé 
matière  colorante  avec  de  lalbumine,  mélange  dont  on 
peut  extraire  la  première  en  le  faisant  bouillir  à  plusieurs 
reprises  dans  de  l'alcool,  tandis  que  la  couleur  dé  l'al- 
bumine diminue  chaque  fois  qu'on  réitère  l'ébullition. 
Mais  même  alors,  l'alcool  dépose,  en  se  refroidissant, 
une  certaine  quantité  de  matière  colorante^  d'un  rouge 
▼if,  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  la  matière  eold- 
rante  coagulée  dans  l'état  oii  elle  se  trouve  avant  d'àvôir 
hé  changée  par  la  coction.  En  filtrant  l'alcool  ^  bette 
matière  devient  d'un  rouge  beaucoup  plus  vif  sur  le  ' 
filtre  y  et  elle  reste  aussi  d'un  rouge  de  brique  après  qtt'ota 


l'a  ùàt  sécher  eu  l'étalant  sur  le  papier,  de  manière 
qu'elle  n'y  forme  qu'une  couche  mince.  Du'reste  elle  est 
dissoute  par  l'acide  acétique,  de  même  que  la  matière 
colorante  récemment  coagulée. 

Les  dissolutions  filtrées  qu'on  obtient  en  traitant  le 
caillot  du  sang  par  l'alcool,  ne  donnent  «point  de  nia* 
tière  colorante  pure  après  avoir  été  évaporées;  elles  ne 
laîssentqu'un  mélange  de  cette  matière,avec  ,de  la  graisse^ 
de  l'alcali ,  du  chlorure  sodique,  des  sels  et  des  matières 
anirifialés  solubles  dans  l'alcool  qu'on  trouve  dans  le  sang. 

D'après  Lecanu  la  matière  colorante  du  sang  perd  st 
couleur  et  devient  jaune  quand  on  la  traite  avec  Thuile 
de  térébèntirine.  Mais  les  détails  de  cette  réaction  ne  sont 
point  indiqués. 

La  composition  élémentaire  de  la  matière  colorante 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  Bbrine.  Elle  n'en 
diffère  qu'en  ce  que  la  première  laisse  une  plus  grande 
quantité  dé  cendre,  et  que  cette  cendre  contient  beaii*^ 
coup  de  fer;  Quand  on  brûle  la  matière  colorante,  elle 
se  comporte  exactement  de  même  que  la  fibriue.  Les 
parties  constituantes  de  la  cendre  ne  peuvent  être  etr 
ti*aite^  ni  de  cette  matière,  ni  du  charbon  qu'elle  donne 
à  la  distillation  sèche,  par  les  acides,  même  par  l'eau 
régale.  Mais  elle  diffère  de  la.  fibrine  en  ce  que  l'huile 
empyreumatique  qu'elle  fournit,  quand  on-  la  distille, 
est  d'un  rouge-pourpre  suivant  Vauquelin. 

D'après  les  expériences  de  Michaëlis,  dont  je  donnerai 
les  l^ésultats  numériques  en  traitant  de  la  respiration, 
la  proportion  relative  des  élémens  combustibles  de  la 
matière  colorante  est  presque  entièrement  la  même  que 
celle  qu'il  a  trouvée  pour  la  portion  combustible  de  la 
fibrine^  c'est  pourquoi  je  ne  m'arrêterai  ici  qu'aux  ceh- 
dres  de  cette  substance.  Elles  sont  toujours  alcalines,  et 
s'élèveiit  à  environ  i  \<  jusqu'à  1 1  pour  cent  du  poids 
de  la  matière  colorante  sèche,  tant  du  sang  de  l'hàmme 
que  de  celui'  du  bœuf«  Sa  couleur  est  le  rôuge-brufi. 
Alichaêlis  a  trouvé  qu'elle  s'élevait  presqu'à  2,  a  pour 
eent  dans  la  matière  Colorante  du  sang  de  veau^  ce  <(ui 
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néanmoins  pourrait  tenir  à  ce  qu'il  n'avait  pas  parfaite 
nient  dépouillé  cette  matière  de  sérum.  De  i,3  partie 
de  cendres,  qui  furent  fournies  par  loo  parties  de  ma- 
tière colorante  de  sang  humain,  j'ai  obtenu:  carbonate 
sodique,  avec  des  traces  de  phosphate,  o,  3;  phosphate 
calcique,  o,  i  ;  chaux  pure,  o,  a;  sojasphosphate  fer- 
rique,  o,  i;  oxide  ferrique,  o,  5  ;  acic^e  carbonique  (et 
perle),  o,  i.  La  matière  colorante  du  sang  de  bœuf  est 
si  difficile  à  incinérer,  qu'on  est  obligé  de  recourir  au 
nitre  pour  brûler  les   dernières  portions  du  charbon, 
loo  parties  de  cette  matière  fournirent:  i,o  pat*tie  de 
cendre,  qui  me  donna ,  phosphate  calcique,  o,  06;  chaux 
pure,  0,2;  sousphosphate  ferrique,  o,  oyS;   oxide 
ferrique,  o,  5;  acide  carbonique  (et  perte),  o,  i65;  in- 
dication dans  laquelle  manque  celle  de  la  quantité  d'al- 
cali ,  qui  fut  dissoute  quand  je  lavai  la  cendre  pour 
enlever  le  nitre.  Comme  le  phosphate  ferrique  ne  se 
forme  que  par  la  méthode  analytique,  je  pris  100  par- 
ties de  cendres  de  matière  colorante,  brûlée  de  même 
sur  la  fin  à  l'aide  du  nitre,  j'essayai  d'en  précipiter  le 
fer,  sans  qu'il  fût  combiné  avec  de  l'acide  phospliori- 
^ue,  au  moyen  du  suif  hydrate  ammonique,  et  j'obtins 
de  cette  manière  55  7  pour  cent  d'oxide  ferrique.  Wurzer 
dit  avoir  trouvé  dans  l'oxide  ferrique  de  cette  cendre  de 
l'oxide  manganique,  dont  il  assure  même  que  la  pro- 
portion s'élève  au  tiers  de  celle  de  l'oxide  ferrique;  néan- 
moins cette  assertion  se  réduira  probablement  à  des  tra- 
ces d'oxide  manganique.  11  suit  donc  de  ce  qui  précède 
que  la  matière  colorante  du  sang  contient  une  quantité 
de  fer  qui  équivaut  à  un  peu  plus  de  ^  pour  cent,  ou 
à  o,oo536,  de  son  poids  de  fer  métallique;  mais  l'état 
dans  lequel  s'y  trouve  le  fer  est  un  problème  que  nous 
n'avons  point  encore  pu  résoudre.  Cependant  je  vais  re- 
tracer l'historique  de  ce  que  nous  savons  à  ce  sujet. 

L'existence  du  fer  dans  le  sang  fut  déjà  découverte  par 

Ijcmery.  Menghini  essaya  de  retirer  ce  métal  du  sang 

desséché  avec  le  secours  de  l'aimant.  Après  avoir  trouvé 

"^  cendre  ferrifère  provient ,  à  proprement  parler ,  de 


la  matière  colorante,  on  conclut  de  là  que  la  couleur 
rouge  du  sang  dépend  essentiellement  du  fer  qu'il  con- 
tient, parce  que  ce  métal  à  la  propriété  de  produire  des 
combinaisons  rouges.  Deyeux  et  Parmentier,  à  qui  nous 
devons  la  première  analyse  un  peu  exacte  du  sang., 
présumèrent  que  ce  liquide,  au  moyen  de  l'alcali  qui  s'y 
trouve  en  liberté,  tient  de  Toxide  de  fer  en  dissolution 
a  peu  près  de  la  même  manière  que  cet  oxide  est  dissous 
dans  ce  qu'on  appelle  la  teinture  alcaline  martiale  de 
Stalil.  Fourcroy  alla  plus  loin  encore,  et  soutint  que  la  cou- 
leur du  sang  dépend  du  souspliospliate  ferrique,  qu'il  ad- 
mettait être soluble dans  l'albumine,  desorteque,  d'après 
ses  idées,  on  pourrait  fabriquer  de  toutes  pièces  la  ma- 
tière colorante  du  sang.  I^ccbyle,  qui  ressemble  tant  au 
sang,  mais  qui  contient  des  globules  blancs,  et  qui  rou- 
git à  l'air,  contenait ,  suivant  cette  tbéorie ,  du  phosphate 
^rreux  neutre  qui ,  en  se  mêlant  avec  lesangalcalin ,  était 
décomposé  par  l'alcali,  se  transformait  parla  en  sel  basique,! 
s'oxidait  dans  le  poumon,  et  colorait  ainsi  le  sang.  Dans 
quelqjues  expérieuces  que  j'ai  faites  pour  reconnaître  jus- 
qu'à quel  point  ces  idées  étaient  justes,  je  me  suis  convaincu 
qu'elles  sont  tout-à-fait  dénuées  de  fondement ,  et  que 
le  sousphosphate  ferrique  est  complèteipent  insoluble 
dans  le  sérum  ou  ralbumine,^oit  qu'on  ajoute  de  l'al- 
cali, soit  que  l'on  n'en  ajoute  point.  Mais  j'ai  trouvé  en 
outre  qu'aucun  des  réactifs  qui  se  montrent  ordinaire- 
ment les  plus  sensibles  à  la  présence  des  oxides  de  fer, 
comme  le  cyanure  ferroso-potassique,  l'acide  gallique,  le 
tanoin,  ne  produit,  avec  la  matière  colorante,  la  moin- 
dre réaction  qui  puisse  être  attribuée  à  du  fer  contenu 
dans  cette  dernière.  La  seule  réaction  susceptible  d'être 
rapportée  au  fer,  consistait  en  ce  que  le  sulfure  potas- 
sique faisait  peu  à  peu  passer  la  couleur  de  la  matière 
colorante  à  une  teinte  verte  qui  caractérise  le  sulfure 
de  fer  disséminé  en  molécules  très-déliées  dans  des  dis- 
solutions, mais  qui,  comme  on  l'a  déjà  vu  précédem- 
ment, peut  dépendre  aussi  d'un  excès  d'alcali.  W.-T. 
firandes  a  cherché  à  trancher  cette  difficulté  ensouteuant. 


6^  MikTfiïRS  COLORAIVTE  COAGITLite. 

diaprés  quelques  expériences  consignées  dans  un  long 
mémoire  sur  ce  sujet,  que  la  matière  colorante  du  $ang 
ne  contient  pas  essentiellement  du  fer,  que  le  fer  qui  se 
^trouve  dans  ses  cendres  se  réduit  à  de  faibles  traces,  et 
ne  dépasse  pas  la  quantité  qui  s'en  rencontre  dans  les 
cendres  d'autres  matières  animales,  assertion  cependant 
que  la  plupart  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cbi- 
raie  animale  ont  considérée  de  suite  comme  une  erreur, 
ce  qu'elle  était  en  effet. 

Plus  tard  Engeihart  a  fait  sur  cet  objet  des  recher- 
ches qui  offrent  un  intérêt  spécial,  et  qui  semblèrent 
dévoiler  le  secret.  Ce  chimiste  montra  d'abord  qu'une  dis* 
solution  de  matière  colorante  dans  l'eau,  qu'on  imprègne 
de  sulfide  hydrique,  change  de  couleur  au  bout  de  quel- 
que temps;  quelle  devient  en  premier  lieu  violette^ puis 
yerte,  sans  qu'il  soit  possible  de  rétablir  la  couleur  rouge. 
Comme  cette  réaction  est  absolument  la  même  que  oeik 
que  le  sulfide  hydrique  exerce  sur  le  fer,  et  qu'en  niAme 
temps  la  couleur  rouge  de  la  matière  animale  disparaît, 
il  paraît  découler  assez  manifestement  de  là  que  la  pré* 
sence  du  fer  dans  la  matière  colorante  contribue  d  uM 
manière  essentielle  à  sa  couleur.  Engeihart  fit  ensuite 
passer  un  courant  de  gaz  chlore  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  matière  colorante;  la  couleur  du  liqnide  de- 
vint d'abord  verdâtre,  et  finit  par  disparaître  tout-à* 
fait;  la  matière  animale  se  déposa  en  flocons  parfaite- 
ment blancs,  qui  semblaient  être  une  combinaison  ds 
celte  matière  avec  de  l'acide  hydrochlorique.  Ces  flo* 
cons  recueillis  sur^un  filtre  restèrent  blancs  après  avoir 
été  lavés  et  desséchés;  ils  donnèrent  de  l'acide  hydro* 
chlorique  par  la  combustion ,  et  ne  laissèrent  point  de 
cendre.  La  liqueur  d'avec  laquelle  ils  avaient  été  sépa- 
rés renfermait  tout  le  contenu  en  fer,  acide  phospho* 
rtque,  chaux  et  alcali,  qu'il  fîit  alors  facile  de  séparer. 

Engeihart  a  fait  voir  en  outre  que  la  matière  colo- 
rante, coagulée  et  délayée  dans  l'eau,  éprouve  le  même 
changement  quand  on  dirige  un  courant  de  gaz  chlore 
la  liqueur.  Moi-même  j'ai  examiné  aussi  soua  aa 
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Bapport  la  matière  colorante  qui  a  été  dissoute  dans  1  al* 
eobi ,  et  que  Ton  a  obtenue  «isuite  en  distillant  Talcool 
mèié  avec  de  Teau ,  et  j'ai  trouvé  que  celle-là  aussi  se 
déookire,  tandis  que  le  fer,  la  chaux  et  l'acide  phos* 
phorique  restent  dans  la  dissolution.  Mais ,  dans  cette 
expérience,  la  matière  animale  combinée  avec  l'acide 
hydroehlorique  n'est  pas  parfaitement  blanche,  et  l'ai* 
cali  caustique  la  dissout  en  prenant  une  teinte  de  jaune 
foncé,  ce  qui  est  évidemment  le  résultat  d'un  diange* 
ment  produit  par  l'influence  de  coctions  prolongées. 

La  circonstance  que  l'acide  hydroehlorique  ou  d'autres 
acides  ne  séparent  pas  le  phosphore,  le  fer  et  le  calcium 
dé  la  matière  colorante ,  mais  que  le  dilore  et  les  ccurps  ha- 
logènes opèrent  cette  séparation, semblait  résoudre  le  pro- 
blàne  et  indiquer  que  ces  substances  n'existent  pas  à  l'état 
ixxidé  dans  la  matière  colorante,  parce  qu'autrement  el- 
les devraient  se  combiner  avec  les  acides,  et  ne  pouvoir 
paa  s'unir  au  corps  halogène,  qui  en  outre  paraît  s'être 
-combiné  à  leur  place  avec  la  matière  animale;  du  moins  En- 
.^bart  a-t-il  trouvé  que  le  précipité  produit  par  l'ibde  dans 
-M  matière  colorante,  était  brun  et  contient  de  l'iode.  On 
-n'a  point  examiné  si  le  précipité  qui  a  lieu  par  le  chlore, 
contient  de  l'acide  hydroehlorique  ou  du  chlore.  Au  to- 
tal, il  reste  encore  à  faire  une  recherche  fort  importante: 
à  extraire  la  matière  animale  de  la  combinaison  dans  la- 
i|uelle  le  ddore  la  précipite  de  la  dissolu  tion  de  matière  colo- 
rante; à  étudier  les  propriétés  et  la  composition  de  cette  ma- 
nière dans  l'état  où  elle  est  exempte  de  fer  et  de  chaux;  à 
examiner  si  le  fer  et  la  chaux  peuvent  s'unir  de  nouveau 
avec  elle,  et  reproduire  ainsi  la  combinaison  colorée ,  etc. 
Des   expériences   de  Henri   Rose  f  provoquées  en 
partie  par  celles  d'Ëngelhart,   ont  démontré    depuis, 
qne  nous  ne  sommes  point  encore  aussi  près  de  la  so- 
lution du  problème  qu'on  pourrait  le  présumer.  Rose  a 
•trouvé  en  effet  qu'un  grand  nombre  de  matières  organi- 
ques non  volatiles,  comme  par  exemple,  b  sucre,  l'ami- 
.  doa ,  la  gomme ,  le  sucre  de  lait ,  la  gélatine^  etc. ,  ont  la 
panfriitékf  q^aad  oa  hkSIq  leur  dissolutino  aqiieuae  affoc 
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iine  petite  quanti  té  d'un  sèl  ferrique,'  de  s'opposer  à  la  préci* 
pitatîon  de  loxideferriqueparles  alcalis;  lorsque  le  sel  fer» 
riquey  était  plusLabohdant,  il  se  précipitait  bien  une  partie 
de  Toxide  ferrique,  mais  il  en  restait  cependant  toujours 
uneautrepartieen  dissolution  dans  le  corps  organique.  Of 
la  question  se  présentait  de  savoir  si ,  par  rapport  au  fer 
contenu  dans  la  matière  colorante,  on  ne  doit  pas  ad« 
mettre  une  combinaison  semblable  d'oxide  ferrique  avec 
la  matière  apimale.  Pour  la  résoudre,  Rose  décolora 
par  le  chlore  de  la  matière  colorante  dissoute,  et  mêla, 
ensuite  la  liqueur,  sans  la  filtrer,  avec  de  lammoniaque 
caustique  en  léger  excès,  ce  qui  eut  pour  effet  de  redise 
soudre  le  tout  et  de  produire  une  liqueur  limpide,  d'un 
brun  foncé,  de  laquelle  il  ne  se  précipita  point  d'oxîde 
ferrique.  Ensuite  pour  avoir  un  terme  de  comparai- 
son ,  Rose  mêla ,  tant  avec  une  dissolution  aqueuse 
de  matièi*e  colorante  qu'avec  du  sérum  et  de  l'ai** 
bumine  étendue  d'eau,  d'abord  un  sel  ferrique,  puis 
de  l'ammoniaque  caustique ,  et  il  a  trouvé  non-seule* 
ment  qu'il  ne  se  précipitait  point  d'oxide  ferrique; 
mais  encore  que  la  dissolution  ainsi  obtenue  ne  pro- 
duisait, ni  avec  le  sulfide  hydrique,  ni  avec  la  tein- 
ture de  noix  de  galle,  aucune  réaction  indiquant  la 
présence  du  fer,  et  qu'elle  ne  précipitait  point  non  plus 
de  fer.  La  dissolution  saturée  de  sulfide  hydrique , 
conservée  pendant  plusieurs  jours  dans  un  flacon  bou- 
ché, devint  seulement  un  peu  verdâtre.  Ces  expérieni» 
ces  pouvaient  donc  conduire  à  conjecturer  que  la  ma- 
tière colorante  contient  une  combinaison  d'oxide  de  fer 
et  de  matière  animale,  analogue  à  celles  dont  il  a  été 
question  plus  haut;  cependant  je  ne  cruis  pas  qu'il  en 
soit  ainsi.  Déjà  dans  les  expériences  que  j'ai  faites,  à 
répoque  de  inon  analyse  du  sang,  pour  vérifier  les  as- 
sertions de  Fourcroy  relativement  à  la  nature  de  la 
matière  colorante,  j'ai  reconnu  que  cette  dernière  et  te 
sérum  du  sang  sont  susceptibles  de  se  combiner  avec 
les  oxides  ferrique  et  ferreux ,  et  que  les  combinaisons 
qui  en  résultent  sont  solubles  dans  l'eau.  Mais  le  sérum 
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n*était  coloré  quea  jaune  pale  par  i'oxide  ferrique,  et 
eii  ajoutant  un  acide,  Foxide  restait  toujours  dissous 
dans  cet  acide ,  taudis  que  la  matière  colorante  où  Tal- 
bumine  était  précipitée  par  lui;  ou  bien,  si  je  versais 
de  Taçide  acétique,  qui  ne  précipitait  point  la  matière 
colorante  ou  l'albumine,  et  qu'ensuite  j'ajoutasse  du  cya«' 
nure  ferroso-potassiqiie ,  le  précipité  Fourni  par  l'albumine 
était  d'un  b^u  bleu-clair,  et  celui  qui  provenait  de  la 
matière  colorante  d'un  vert-brun.  D'après  cela ,  il  pa- 
raît à  peu  près  certain  que  l'espèce  de  combinaison 
qui,  dans  les  expériences  de  Rose,  tient  I'oxide  ferri- 
que dissous  dans  la  matière  colorante  ou  l'albumine, 
n'est  point  celle  qui  lend  la  matière  colorante  ferrifère,' 
parceque,  s'il  en  était  ainsi,  elledevrait,  par  Faction  des  aci- 
des, perdre  le  fer  qu'elle  contient.  C'est  là  qu'en  sont  jus- 
qu'à présent  nos  connaissances  sur  ce  point. 

Les  quantités  relatives  de  la  matière  colorante  et  de 
la  fibrine  peuvent  varier  dans  le  caillot  du  sang.  J'ai 
trouvé,  dans  une  expérience,  que  ioq  parties  de  caillot 
sex:,  qui  avait  été  autant  que  possible  débarrassé  du 
sérum  avant  la  dessiccation,  donnaient  35,o  parties  de 
fibrine^  qui  n'était  probablement  pas  exempte  tout-.Vfait 
d'albumine,  58,o  de  matière  colorante,  i,3  de  carbo- 
nate sodique,  mêlé  d'une  petite  quantité  de  matière 
animale, et  4vO  de  matière  animale  soluble  dans  l'eau, 
avec. quelques-uns  des  sels  contenus  dans  le  sang  (i,^ 
de  perte).  La  quantité  de  graisse  qui  s'y  trouvait  conte- 
nue n'a  point  été  déterminée. 

B.  Examen  du  sérum  du  sang. 

Le  sérum  forme  la  partie  proprement  liquide  du  sang. 
Cependant, lorsqu'il  est  encore  renfermédans  les  vaisseaux 
de  l'animai,  il  parait  tenir  en  dissolution  une  petite  pai*tiè 
de  fibrhie,  qui  s'en  sépare  pendant  la  coagulation  spon- 
tanée «du  sang.  Il  a  une  couleur  jaunâtre  qui  tire  quel- 
quefois sur  le  verdâtre,  et  parfois  aussi  sur  le  jaune- 
rouge;  dans,  l'un  et  l'autre  cas,  cette  teinte  provient 
d'une  petite  quantité  de  matière  colorante  qui  s'y  trouvé 
VIL  •  5 
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dissoute;  il  a  une  saveur  salée,  fade;  si  pesaateur  $f4t 
çi6que  est  de  1,0127  à  1,029,  et  sa  fluidité  pestefublt 
à  celb  de  l'huile  d'olive  chaude.  Il  fait  à  peu  près  lil 
trois  quarts  du  poids  du  sang,  lorsque  le  caillot, fincoint 
humide  et  non  exprimé,  s'élève  à  un  quart  de  ce  poids* 
Il  réagit  à  la  manière  des  alcalis,  sur  les  copleura  végét 
tules  jaunes  et  rouges.  Lorsqu'on  le  chauffe  jusqu*à  Wt 
viron  76^,  il  se  prend  en  gelée,  sans  laisser  aégagtf 
aucun  gaz,  et  ce  phénomène  a  lieu  aussi  bien  daos  If 
vide  qu'à  l'air. 

La  partie  constituante  principale  du  sérum  est  VbU 
bumiqe,  à  laquelle  il  doit  ses  caractères  les  plut  stU^ 
lans.  Il  tient  en  même  temps  en  dissolution  une  eer» 
taine  quautité  de  graisse,  qui  ne  diminue  cependant 
point  sa  transparence  ou  sa  limpidité  et  doht,  iuivant 
Gmelin  et  Tiedemann,  la  plus  grande  partie  peut  él0| 
extraite  soit  en  agitant  le  sérum  à  plusieurs  reprises  arec 
de  l'éther,  soit  en  mettant  l'albumine  coagulée  en  con» 
tact  avec  de  l'alcool.  .11  contient  en  outre  de  l'alcali ,  tant 
de  la  potasse  que  de  la  soude  \*  cet  alcali  est  en  grapdo 
partie  combiné  avec  l'albumine.  Enfin  on  y  trouve  que)* 
ques  sels  de  ces  bases ,  et  en  général  de  petites  quantitAi 
de  toutes  les  substances  qui  s'introduisent  par  une  voit 
dans  la  masse  du  sang  pour  en  être  séparées  par  une  autra» 
.  analyse  du  sérum.  Quand  on  fait  chauffer  du  sim 
rum  dans  un  vase  de  verre  ou  de  porcelaine,  à  une  tara* 
pérature  qui  s'élève  peu  à  peu,  il  commence  à  69^! 
.  perdre  sa  limpidité,  et  à  76^  il  est  coagulé  en  una 
masse  couleur  de  perle,  opaque,  translucide  sur  lesbords.Si 
on  l'évaporé  au  bain-mârie  (il  se  charbonne  au  fond 
presque  inévitablement  sur  le  bain  de  sable),  il  laisse  une 
niasse  fendillée ,  d'un  jaune  d'ambre,  demi-transparaata^ 
qui,  après  sa  dessiccation  complète,  se  relève  sur  lai 
bords,  et  en  se  détachant  du  verre  ou  de  la  poroelain% 
entraîne  avec  elle  des  morceaux  minces  du  vase ,  dont  ii 
surface  est  ainsi  altérée  et  comme  corrodée;  si  on  la  né» 
duit  en  poudre,  et  qu'on  la  traite  par  l'eau  bouillaata| 
l'albumine  reste  sans  se  dissoudre. 
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Quand  le  sérum  n'était  pas  complètement  coagule 
avant  Févaporation ,  l'eau  enlève  à  la  masse  desséchëç    ^ 
une    quantité    assez    considérable    d'albumine    et    de 
graisse.  C'est  pourquoi  il  faut  traiter   la  masse  sèche 

Ear  Peau  bouillante.  Si  l'on  évapore  jusqu'à  siccité,  au 
aln-marie,  la  dissolution  ainsi  obtenue,  et  qu'on  épuise 
la  masse  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool,  celui-ci  en- 
lève du  chlorure  potassique  et  du  chlorure  sodique, 
qui,  après  l'évaporation  de  l'alcool,  restent  cristallisés, 
mais  entourés  d'une  masse  extractive,  jaunâtre  et  trans- 
parente, composée  de  lactate  sodique  et  d'extrait  de 
viande. 

IjSl  matière  que  l'alcool  laisse  sans  la  dissoudre,  doit 
être  complètement  soluble  dans  l'eau  ;  dans  le  cas  con- 
traire, elle  contenait  de  Talbumine  qu'elle  a  repris.  Ce 
résidu,  quiest  alcalin,  saturé  avec  l'acide  acétique,  desséché 
ensuite ,  et  traité  de  nouveau  par  l'alcool ,  abandonne  à 
celui-ci  de  l'acétate  sodique,  qui,  après  l'évaporation 
de  la  liqueur,  et  l'exposition  du  résidu  à  la  chaleur 
jouge ,  donne  du  carbonate  sodique.  Ce  qui  reste  après 
le  dernier  traitement  par  l'alcool  est  très-peu  considé- 
rable, et  contient  du  phosphate  sodique,  mêlé  avec  une 
petite  quantité  d'une  matière  animale  soluble  dans  l'eau, 
qui  est  précipitée  de  sa  dissolution  par  l'infusion  de  noix 
de  galle  et  le  chlorure  mercurique,  et  qui  peut-être  s'est 
produite,  dans  le  cours  des  expériences,  par  l'influence 
décampasante  que  l'ébullition  exerce  sur  l'albumine. 

Si  le'  sérum  n'a  point  été  agité  avec  de  l'éther  avant 
la  coagulation,  l'albumine,  après  avoir  été  traitée  par 
l'eau,  contient  une  certaine  quantité  de  graisse,  suscep- 
tible d'être  extraite  par  l'éther  ou  l'alcool.  Cette  graisse 
est  tout-à-faît  analogue  à  celle  qu'on  retire  de  la  fibrine; 
elle  est  en  grande  partie  saponifiée,  rougit  le  papier  de 
tournesol,  et  se  dissout  dans  la  potasse  avec  les  mêmes 
phénomènes  que  celle  qui  provient  de  la  fibrine;  mais 
le  savon  soluWé  dans  Tëau  qu'elle  forme  donne,  quand 
on  le  décompose  avec  l'acide  hydrochlorique,  un  acide  gras 
cpiî  se  fend ,  bien  que  difficilement ,  en  gouttes  huileuses 

5. 


68   ALBUMINE.  ALBUMINE  A  L  ETAT  DE  DISSOLUTION. 

lorsqu'on  fait  bouillir  la  liqueur  acide,  et  qui,  d'après 
cela,  parait  contenir  positivement  une  certaine  quantité- 
d'acide  oléique. 

U albumine^  qui  fournit  le  plus  souvent  la  substance 
nécessaire  à  là  foimation  des  produits  qui  doivent  ré- 
sulter des  réactions  organico-cliimiques,  est  un  objet 
de  rechercbes  pour  nous  sous  deux  états  différens ,  celui 
de  dissolution  et  celui  de  coagulation. 

a)  Albumine  à  Vétat  de  dissolution.  Elle  se  trouve,- 
dans  le  sérum  du  sang,  combinée  avec  de  la  soude,  et 
formant  avec  elle  un  composé  qu'on  pourrait  appeler 
albuminaie  sodique;  mais  elle  n'est  pas  tenue  en  dis- 
solution par  cette  soude  seulement,  car  Ton  peut  satu- 
rer exactement  l'alcali  au  moyen  de  l'acide  acétique, 
sans  que  l'albumine  se  précipite  ou  devienne  insoluble* 
Plusieurs  cbimistes^  paraissent  penser  que  l'alcali  est- 
combiné  dans  le  sang  avec  de  Tacide  carbonique,  qu'il 
s'y  trouve  à  l'état  Aa  bicarbonate,  et  que  par  consé- 
quent l'albuminate  sodique  n'existe  pas.  H  est  difficile 
de  décider  rigoureusement  cette  question  par  des  expé-  , 
riences;mais  comme,  d'un  côté,  l'albumine  a  la  pro- 
priété de  se  combiner  cbimiquement  avec  les  bases 
sali  fiables  et  de  les  saturer,  et  que,  de  l'autre,  l'acide 
carbonique  cède  aisément  à  de  très-faibles  affinités,  il- 
n'y  a  pas  d'invraisemblance  à  ce  que  l'affinité  de  cô 
.  dernier  acide  pourrait  être  vaincue  par  celle  de  l'albu- 
mine, d'autant  plus  que  John  Davy  a  fait  voir  qu'aprèd 
que  le  sang  a  absorbé  le  quart  de  son  volume  du  gaz 
acide  carbonique,  ce  gaz  n'en  peut  plus  être  dégagé  ni 
par  l'action  de  la  chaleur,  ni  par  celte  de  la  machine 
pneumati(|ue,cedont  il  nesaurait  y  avoir  d'autrecause  sinon 
que  l'acide  a  formé  un  carbonate  en  s'unissant  avec  Talcali* 

En  ne  considérant  ici  le  sérum  que  comme  une  dis- 
solution d^albumine,  si,  par  le  moyen  de  fils  de  platine 
plongés  dans  son  intérieur,  on  l'expose  à  un  courant 
hydroélectrique  très-faible,  l'albiiminate  Sje' décoipposo, 
la  soude  se  rassemble  autour  du  conducteur  négatif,  et. 
l'albumine  se  dépose  à  l'état  coagulé  (en  combinaison 
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avec  l'acide  hytlrochlorique  du  sel  marin)  sur  la  surface 
du  fil*  positif.  Vient-on  à  décomposer  l'albumine  parla 
décharge  d'un  fort  courant  hydroélectrique  ,  elle  se 
coagule  sur  les  deux  fils.  Parmi  les  explications  qui  ont 
été  proposées  de  ce  phénomène,  celle  de  C.  G.  Gme- 
lin,  d'après  laquelle  la  coagulation  s'opère  ici  d'une  ma- 
nière parfaitement  analogue  à  celle  qui  résulte  de  l'action 
de  la  chaleur,  paraît  être  celle  qui  présente  le  moins  (le 
difficultés.  L'explication  de  Prévost  et  Dumas,  qui  ad- 
mettent "la  conversion  de  ralbumine  en  mucus,  peiit 
être  considérée  comme  une  hypothèse  hasardée  ,  qui 
repose  uniquement  sur  l'apparence  mucilagineuse  de 
l'albumine  ainsi  coagulée. 

En  décrivant  l'albumine,  les  chimistes  confondent 
fréquemment  l'albumine  du  sérum  du  sang  avec  le 
blanc  d'œuf.  Les  jjeux  substances  se  ressemblent  à  tel 
point  quant  à  leurs  propriétés,  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  cette  confusion  ne  conduit  pas  à  d'autres  er- 
reurs ;  cependant,  il  existe  entre  elles  des  différences 
bien  prononcées.  Ainsi,  par  exemple,  l'éther  et  l'huile 
de  térébenthine  coagulent  le  blanc  d'œuf  d'après  Che- 
vreul,  tandis  que,  suivant  Gmelin  et  Tiedemann,  iisne 
produisent  pas  le  même  effet  dans  le  sérum  du  sang.  Si 
Ton  agite  du  sérum  avec  de  l'éther,  celui-ci  ne  tarde 
pas  à  se  séparer ,  et  il  nage  à  la  surface  du  sérum ,  con- 
tenant alors  la  graisse,  qui  auparavant  était  dissoute 
dans  ce  dernier  :  au  contraire,  le  blanc  d'œuf  se  coa- 
gule quand  on  l'agite  avec  de  l'éther;  il  se  sépare  peu  à 
peu  une  liqueur  jaune,  que  rébullition  ne  fait  point 
coaguler;  l'albinnine  coagulée  surnage  à  l'état  de  gelée, 
et  elle  est  gonflée  comme  une  éponge  dans  l'éther  qu'on 
ai  employé. 

Dumas  et  Prévost  ont  déterminé  la  température  à  la- 
quelle le  blanc  d'œuf  se  coagule.  Ils  ont  trouvé  qu'il 
reste  encore  limpide  à  60®;  qu'à  63®,  il  devient  opa- 
que au  fond  ;  qu'à  65®  il  se  coagufe  à  sa  partie  in- 
férieure, tandis  que  Isr  supérieure  continue  à  demeu- 
rer   liquide  ;    qu'à    70®   il   acquiert   une   teinte   opa- 
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line  plus  prononcée,  et  qu'à  ^5^  il  est  complàteifieot 
coagulé.  Chevreul  a  fait  aussi  des  expériences  fort 
exactes  sur  la  coagulation  de  Tî^lbumine;  mais  il  a  opéré 
également  sur  le  blanc  d'œuf.  Suivant  lui,  cettl»  rabv 
stance  perd  sa  transparence  à  60^,  et  se  coagli)li 
d^une  manière  complète  à  61^(1).  Si  Ton  évapore  dfl 
Talbumine  dissoute  à  une  température  qui  ne  s'él^vt 
pas  jusqu'à  60^,  elle  se  dessèche,  sans  se  coaguler^  ^ 
elle  est  ensuite  susceptible  de  se  redissoudre  dans  Tettu* 
Une  fois  qu'elle  est  desséchée,  on  peut  la  conserver  pendant 
long-temps  à  100'',  sans  qu'elle  perde  sa  solubilité  dans 
l'eau  froide,  ce  qui  arrive  cependant  peu  à  peu,  c'e^t«j|<v 
dire  au  bout  de  quelques  heures.  La  dissolution  dans  Teatl 
froide  se  coagule  à  6 1  ^ ,  comme  avant  la  dessiccation  ;  si  l'on 
étend  l'albumine  de  vingt  fois  son  volume  d'eau ,  et  qu'oa 
fasse  chauffer  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  bouille,  il  devient 
opalin,  mais  l'albumine  ne  se  coagule  plus;  dessècbe»t«on 
ensuite  la  liqueur  dans  le  vide,  ou  à  une  températurt 
qui  ne  s'élève  pas  jusqu'à  61^,  Talbumine  qui  reste  M 
trouve  alors  à  l'état  de  coagulation  et  insoluble  4^^ 
l'eau.  D'après  Bostock,  un  mélange  d'une  partie  d'albu-r 
mine  et  de  dix  parties  d'eau  ne  se  coagule  pas,  maît 
devient  laiteux;  et  un  mélange  d'une  partie  d'albumine 
avec  mille  parties  d'eau  prend  encore  une  teinte  opa** 
line  bien  prononcée  par  l'ébuUition.  L'alcool  mêlé  avec 
l'albumine  la  coagule,  et  le  caillot  se  trouve  absolument, 
dans  le  même  état  que  celui  qui  provient  de  l'ébulUtion, 
L'éther  et  Thuile  de  térébenthine  produisent  le  même 
effet ,  avec  plus  de  lenteur  seulement. 

Lorsqu'on  mêle  Te  sérum  du  sang  avec  de  petites 


(i)  Les  différences  dans  les  indications  thermoniétriques  données 
par  les  divers  auteurs,  tant  en  ce  qui  concerne  le  sujet  de  cet  aiv 
ticle  qu'en  ce  qui  aura  trait  plus  tard  à  la  température  des  apir 
maux,  peuvent  bien  dépendre  pour  la  plupart  de  ce  qu*on  s*esi 
servi  de  thermomètres  dont  le  tube  n'était  point  calibré,  ce  qiiî 
rend  possibles  des  erreurs  d'un  à  deux  degrés  dans  la  partie 
périeure  de  réchelle. 
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quantités  de  sels  métalliques,  et  qu'on  ajoute  ensuite  un 
^u  plut  de  potasse  caustique  qu'il  n'en  faut  pour  dé- 
eemposer  le  sel ,  ToKide  ne  se  précipite  pas ,  mais  reste 
€».  edmbinaison  soluble  avec  l'albumine.  Cette  combi- 
naison est  d'un  jaune  pâle  avec  Toxide  feprique,  d'un 
bleu«vert  avec  l'oxide  ferreux,  d'un  vert-cëladon  avec 
Toxide  ouivrique,  et  sans  couleur  avec  les  deux  oxides 
du  mercure.  Si  Ton  coagule  les  dissolution^  en  les  fai- 
sant bouillir,  l'oxide  reste  combiné  avec  l'albumine,  et 
colore  le  caillot  quand  l'hydrate  de  l'oxide  est  lui-même 
eolopé.  Cette  circonstance  fait  que  des  sels  ou  des  oxides 
métalliques  peuvent  être  absorbés  par  le  canal  intestinal 
OU  la  peau ,  et  charriés  à  l'état  dissous  par  le  sérum  du  sang , 
pour  être  ensuite  éliminés  avec  les  excrétions.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'après  l'usage  des  préparations  mercu- 
riales on  trouve  de  l'oxide  mercureux  dissous  dans  les 
iiutnèurs  du  corps.  Il  est ,  en  général ,  difficile  de  séparer 
les  oaides  métalliques  de  ces  combinaisons ,  autrement 
qu'en  détruisant  la  matière  animale  par  la^  distillation 
aèche  ou  la  combustion  ;  dans  le  pi'emier  cas ,  le  mër- 
tmre  se  volatilise,  et  dans  l'autre,  les  oxides  des  métaux 
fixes  restent  pour  résidu. 

Si  l'on  mêle  de  l'albumitie  dissoute  avec  des  acides 
ou  des  alcalis,  la  portion  qui  se  combine  avec  le  réactif 
ajouté,  Èé  trouve  mise  dans  le  même  état  que  l'albumine 
eoaguléê,  même  lorsque  ce  réactif  ne  précipite  point 
d'albumine,  absolument  comme  j'ai  dit  que  les  choses 
se  passaient  à  l'égard  de  la  matière  colorante. 

En  mêlant  de  l'albumine  ou  du  sérum  avec  dés  disso* 
lutions  concentrées  de  sels  terreux  ou  métalliques,  ces 
liqueurs  se  coagulent,  et  le  caillot  contient  tant  l'acide 
que  la  base.  C'est  un  moyen  qu'on  emploie  assez  fré- 
quemment et  avec  succès  contre  les  ophthalmies  légères, 
Îuê  de  battre  de  l'albumine  avec  de  l'alun  pulvérisé,  et 
'appliquer  sur  l'œil  la  masse  coagulée  qui  en  résulte. 

Suivant  Schûbler,  les  dissolutions  de  sulfate  ferreux 
et  de  èulfate  cuivrique  précipitent  une  dissolution  très- 
étèndoe  d'albumine;  mais  si  l'on  ajoute  une  plus  grande 
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quantité  du  sel  ii)étallic|ue,  le  précipité  se  redissbût.  Les 
sels  solubles  d'étain,  de  plomb,  de  bismuth,  d'argent  et 
de  mercure,  précipitent  l'albumine  en  blanc,  et  le  soiisp 
acétate  plombique  précipite  jusqu'auK  moindres  traces 
de  cette  substance.  La  plus  remarquable  de  toutes,  ces 
combinaisons  est  celle  avec  le  chlorure  mercurique  (le  sur 
blimécorrosifjj  puisqu'on  saitquel'albumineest  le  nœîHeut 
antidote  de  ce  sel.  Le  chlorure  mercurique  trouble  sensi* 
blement  encore  une  liqueur  qui  ne  tfient  qu'un  deux-miir 
lième  d'albumine  en  dissolution.  Le  précipité  est  une 
combinaison  d'albumine  avec  le  chlorure,  de  même  que 
ce  sel  se  combine  avec  la  plupart  des  autres  matines 
animales.  Suivant  Orfila,  la  combinaison  contiendrait- du 
chlorure  mercureux  (calomelas),  parce  qu'elle  noircit 
par  la  potasse  caustique,  qui  extrait  l'albumine  en  lais*^ 
sant  de  l'oxide  mercureux.  Mais  si  l'on  verse  sur  la  comT 
binaison  récemment  préparée  et  bien  lavée  une  le^ 
sive  étendue  de  potasse  caustique,  elle  devient  jauneî 
mise  en  digestion  avec  l'alcali. .  elle  acquiert  peu  à  peu 
une  teinte  de  gris-hleuâtre  foncé,  suite  de  la  réducCion 
de  l'oxide  à  l'état  de  mercure  métallique.  La  potasse 
caustique  étendue  ne  la  dissout  qu'avec  une  grande  dif- 
ficulté; celle  qui  est  concentrée  détruit  l'albumine,  avec 
formation  de  sulfide  hydrique,  qui  noiycit  le  mercure. 
D'après  l'analyse  d'Orfila,  loo  parties  de  combidaisou 
sèche  en  contiennent  6a,îi2  d'albumine.  Bostock,  au 
contraire,  a  trouvé  qu'en  mêlant  cent  grains  d'albumine 
fraîche  avec  une  dissolution  aqueuse  de  deux  parties  de 
chlorure  mercurique,  les  deux  substances  se  précipi- 
taient mutuellement  d'une  manière  complète,  et  qu'apr^ 
la  dessiccation  le  précipité  pesait  j4  grains,  qu'il 
contenait,  par  conséquent,  88,89  P^^**"  ^^"^  d'albumine. 
Le  cyanure  mercurique  ne  précipite  pas  l'albumine^  Le 
chlorure  aurique  y  produit  un  précipité  jaune-clair,  qui 
devient  pourpre  à  la  lumière  solaire.  Le  chlorure  pia* 
tinique  y  fait  naître  un  caillot  jaune. 

L'albumine  dissoute  est^  précipitée  complètement  par 
l'infusion  de  noix  de  galle.  Le  précipité  est  blanc  ou 
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d'un  gris  blanc /en  flocons  épars,  qui  ne  se  ramollissent 
ou  ne  s  agglutinent  pas  par  la  chaleur,  comme  il  arrive 
aii  précipité  produit  par  la  dissolution  de  gélatine.  La 
présure  ne  coagule  pas  lalbumine  à  la  température  sous 
Tiiifluence  de  laquelle, elle  fait  cailler  le  lait. 

b)  Albumine  à  Vétat  de  coagulation.  On  ignore  en 
quoi  consiste  le  changement  que  l'albumine  éprouve  par 
la  coagulation.  Lorsqu'on  lave  de  l'albumine  coagulée, 
'  et  qu'on  la  fait  sécher  ensuite,  elle  devient  d'un  jaune- 
ambré  et  ti^nsparente.  Mise  dans  l'eau ,  elle  s'y  ramollit, 
se  gonfle,  devient  opaque,  et  reprend  l'aspect  qu'elle 
avait  auparavant.  Suivant  Chevreul,  l'eau  n'en  dissout 
que  0,007  ^^  ^^"  poids. 

L'albumine  se  comporte,  avec  le  suroxide  hydrique, 
tout  autrement  que  ne  le  font  la  fibrine  et  plusieurs  au- 
tres tissus  organiques,  puisqu'elle  est  sans  aucune  in- 
fluence sur  la  décomposition  de  ce  corps.  Cette  circon- 
stance paraitcependant  ne  pas  dépendre  d'une  différence 
chimique  essentielle,  et  tenir  plutôt  à  un  mode  différent 
d'agrégation,  à  peu  près  de  même  que  les  corps  ronds^ 
et  dont  la  surface  est  lisse,  ne  dégagent  point  de  gaz  des 
liquides  qui  en  sont  chargés,  tandis  que  les  corps  poin- 
tus, raboteux,  anguleux,  chassent  le  gaz  de  la  liqueur 
par  leur  surface. 

A  l'état  de  coagulation,  l'albumine  possède  si  complet 
tement  toutes  les  propriétés  chimiques  de  la  fibrine,  que 
je  ne  pourrais  pasxsiter  une  seule  des  propriétés  dont 
j'ai  parlé-à  l'occasion  de  cette  dernière,  qui  ne  s'applique 
tout  aussi  exactement  à  l'albumine,  sans  même  excepter 
celle  indiquée  pour  la  première  fois  parCaventou  et  Bour- 
dois,  de  se  dissoudre  avec  une  belle  couleur  bleue  dans 
l'acide  hydrochlorique  concentré  ;  d'être  ensuite  précipitée 
à  l'état  incolore  par  leau,  tandis  que  la  liqueur,  reste  bleue, 
et  de  se  dissoudre  avec  une  teinte  pourpre  dans  l'acide  hy- 
drochlorique, quand  l'albumine  contient  une  petite  quan- 
tité de  miettière  coloi*ante.  De  même,  sa  dissolution  dans  l'al- 
cali caustiquénoircit  l'argent,  quand  on  la  chauffe  dans  des 
'  vaii^seauxde'ce  métal;  et  il  serait  difïicile  de  concevoir  cette 


\ 


V 


iiraîlitude  si  parfaite  dans  la  manière  de  se  cômportsr^ 
autrement  qu'en  admettant  que  les  deux  subfttanœs  ll^Ml 
eonstituent  qu'une  seule  et  même  sous  le  point  de  Tue  chi« 
mique,  et  ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  que  par  quelque  oir* 
constance  accessoire  peu  importante,  mais  encore  intea^ 
nue*  L'avenir  nous  éclairera  sans  doute ^à  cet  égard, par 
une  analyse  élémentaire  plus  exacte  des  deux  substances. 

L'albumine  donne,  quand  on  la  brûle  ,j|ine  plus  grande 
quantité  de  cendre  que  la  fibrine^t  lai  niatière  colorante. 
Cette  cendre  est  composée  principalemenl  de  phosphate 
ealcique,  qu'on  ne  peut  ni  extraire  par  les  acidei  avant 
la  combustion ,  ni ,  après  cette  opération  ^  retirer  du  cfaaiv 
bon  de  l'albumine  à  l'aide  de  l'eau.régate.  Cependant  il  eit 
à  remarquer  que  l'albumine  a  tant  d'affinité  pour  iê  phos- 
phate ealcique  au  degré  de  saturation  où  ce  sel  exMté 
dans  les  os  des  animaux,  que,  quand  on  mêle  avec  elle  éû 
4)hosphate  ammonique  dissous  contenant  un  légei^  exeèl 
d'ammoniaque,  qu'on  filtre  ensuite  la  liqueur ,  et  qu'on  t 
ajoute  une  dissolution  de  chlorure  ealcique,  il  se  précis* 
pite  un  sousphosphate  ealcique,  qui  contient  jusque 
un  tiers  de  son  poids  d'albumine  en  combinaison  ehimU 
que.  Cent  parties  d'albumine  coagulée,  bien  lavée  eidei» 
séchée,  laissent  i,8  partie  d'une  cendre  d'un  bladc  gris, 
qui  consiste  principalement  en  phosphate  ealcique,  car* 
bonate  ealcique,  un  peu  de  soude  et  des  traces  extrê- 
mement faibles  de  fer. 

La  composition  élémentaire  des  parties  combustibles  de 
l'albumine  a  été  déterminée  par  Th4nard  et  Gay-Lusaae^ 
par  Prout  et  par  Micbaëlis.  Les  deu|t  premiers  de  ces  chi* 
mistes  ont  analysé  le  blanc  desséch/d'un  œuf,  dans  leqtid 
"ils  ont  trouvés,  I  pour  cent  de  cendres,  qui  furent  déduites. 
Us  ont  obtenu  ainsi,  en  même  temps  que  les  parties  eoQS« 
tituantes  de  l'albumine,  celles  de  la  graisse  et  de  quèlquèf 
autres  matières  animales  qui  sont  contenues  dans  l'aibu^ 
mine.  Micbaëlis  a  procédé  presque  de  la  même  maniii^  eiip 
il  a  fait  dessécher  le  sérum  tant  du  sang  artériel  que  éê 
stnff  veineux,  et  l'a  brûlé,  après  avoir  déduit  du  pofalt 
de  la  masse  sèche  9,9  pour  cent  de  cendrée*  fiiifiii  | 
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Prout  a  analysé  l'albumine,  contenant  probablement 
encore  de  la  graisse,  que  lui  avait  fournie  le  sérura  du 
sang  veineux  humain,  tiré  depuis  peu  des  vaisseaux. 
Yoici  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés  : 

G«y-tassac  et  Michaélis.  Front. 

Tbéaard.  Artériel.  Veinea«.  ' 

Nitrpgène. .  .,15,705  i5,56s  i5,5o5  i5,55o 

Calrbone. ...  «5^,883  53,000  53,65o  ^g^'jBo 

Hydrogène .<, .  7,540.  6,993  7,359  7,77$ 

Oj^îgène. .  •  •  .^3,8751  24,4^6  34434  36,925 

Tutit  qu'on  ne  connaîtra  pas  le  poids  atomique  de  Tal- 
bumine,  le  calcul  d'une  formule  de  composition  sera 
tout  aussi  infructueux  ici  qu'il  l'est  dans  l'analyse  de  la 

^britie* 

Les  recherches  sur  la  quantité. d'albumine  contenue 
4aBS  le  serum  du  sang ,  comme  en  général  sur  la  eoni«" 
position  de  cette  substance ,  ont  été  faites  tant  avec  du 
sang  humain  qu'avec  du  sang  de  bœuf,  et  il  y  a  tant 
de  oojiitcideRce  entre  elles ,  qu'on  peut  regarder  ces  deux 
espèces  de  sang  comme  semblables  : 

Sang  de  bœaf.  Saog  ^luneia. 

Eau 9o,5o  9o,50 

Albuihiné. B,oo  6,00 

Batiiret  toiulilee  daat  reloool. 

Albumine  avec  soude  et  Extrait  de  viande  et 

bctâte  potassique. .0,62 1      gg     lactatesodique. . . 0,4 1       ^ 
Chlorure  potassique.0,26  )     '       Chlorure  sodiqu^.  0,6)    '' 

M «ti^Mt  soIuUes  d«as  l'ean  teu- 
lÀment. 

Albcimiiié  modifiée,  carbo- 
nate et  phosphate  alcalin  . .  o,i5  é^O 

99,53  tôoy'ëo 

Les  principales  parties  constituantes  du  sang  sont 
donc  la  fibrine,  la  matière  colorante  et  l'albumine,  qui 
cependant  se  ressemblent  tellement  à  l'égard  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent  avec  les  réactifs  chimi- 
ques  j  que  cette  analogie  pourrait  bien  conduire  à  con- 
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jecturer  qu'elles  ne  sont  que  trois  états  ou  modifications 
d'une  seule  et  même  substance,  résultant  de  circonstances 
encore  inconnues, et  que,  par  exemple,  la  matière  colorante 
doit  les  particularités  qui  la  distinguent  au  fér  qu'elle  con- 
tient. Assurément  les  analyses  élémentaires  qu'on  pourra 
faire  un  jour  de  ces  substances,  amenées  à  un  état  de  pureté 
plus  grand  et  d'isolement  plus  parfait,  décideront  la 
question  de  savoir  ce  qui  en  est  réellement  à  cet  égard. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  parties  constituantes  du 
sang  n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  et  la  même  compo- 
sition dans  l«s  diverses  classes  du  règne  animal.  Ainsi, 
par  exemple,  la  chair  n'est  autre  chose  que  delà  fibrine 
revêtue  d'une  structure  organique;  mais  la  chair  des  ani- 
maux ne  diffère  pas  seulement  dans  les  individus  d^ûné 
même  espèce,  d'après  l'âge,  mais  surtout  suivant 
la  classe  à  laquelle  appartient  l'animal;  celle  des' 
oiseaux  ne  ressemble  pas  à  celle  des  mammifères, 
ni  celle  des  poissons  h  celle  des  animaux  à  sang  chaud, 
etc. 

Deyeux  et  Parmentier  disent,  dans  leur  analyse  du 
sang,  que  ce  liquide  contient  aussi  de  ia  gélatine.  Ils 
ont  probablement  été  condmts  à  cette  assertion  par  l'as- 
pect gélatineux  que  l'albumine  prend  lorsqu'on  l'éva- 
poré. Je  n'ai  jamais  trouvé  ancun  vestige  de  gélatine  ni 
dans  le  sang,  ni  dans  nul  autre  liquide  animal.  Le  ta- 
bleau suivant  offre  les  résultats  sommaires  des  analyses 
que  Dumas  et  Prévost  ont  faites  du  sang  d'animaux  de 
diverses  espèces  pour  déterminer  les  quantités  de  ses 
parties  constituantes.  La  grosseur  des  globules  du  sang 
est  énoncée  en  fractions'  de  millimètres.  Les  substances 
désignées  dans  ce  tableau  étaient  si  sèches  qu'on  pouvait 
les  réduire  en  poudre. 
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ANIlfAUX. 


Homme 

SinU  etUitricfae 

Chien 

Chat 

Cheval 

Veau 

Brebis 

Chivfe 

Lapiu 

Cochon  d'Inde.. . 

Corbeau 

Héron  (2) 

Canard 

Poole 

Pigeon 

Truite 

Lotie 

Anj^aiile 

Tortue  de  terre. .' 
Grenouille 


SANG  ,  SCK  100  PARTIES. 


globules 

do 

sang. 


albu- 


mine. 


12.92 

14.61 

12,38 

12.04 

9,20 

9.13 

9.35 

10,20 

9,38 

12,H0 

14.66 

13.26 

16.01 

15.71 

15,57 

6,38 

4,81 

6,00 

15,06 

6,W 


eau. 


8.(59 
7.79 
6,55 
h,43 
8,97 
8.28 
7,72 
8,34 
6.83 
8.72 
5.6i 
5,92 
8.47 
6.30 
4.69 
7.25 
6.67 
9.40 
8.06 
4,64 


78,39 

77,60 

81,07 

79,53 

81.83 

82.6 

82,93 

8t,46 

Ki3  79 

78  48 

79.70. 

h0,82 

76.52 

77,99 

79,74 

se  .37 

88,62 

S4.G0 

76,88 

88,46 


SÉRUM  DU  SANG. 


albu- 


mine. 


eaa. 


QIOSSi^UR 


»aa  OM>aojuM 


»V  SASO. 


10.0 

90.0 

9.a 

90.8 

7.4 

92.6 

9.6 

90.4 

9,9 

90.1 

9,9 

9<M 

8.5 

91.5 

8.3 

90,7 

10.9 

-89.1 

lO.O 

90.0 

6,6 

98.4 

68 

93,2 

9,9 

90,1 

7,5 

92,5 

6,6 

94,6 

7.7 

92.3 

G,9 

93.1 

.10.0 

90.0 

9.6 

90,4 

6,0 

95.0 

i/i5o. 
t/iso. 
i/i5o. 

i/aoo. 

</aoo. 
1/288. 
t/iâo. 
i/i5o. 
1/86,  i/i5o(i) 


\ 


^^9 

1/75 

1/75 
1/8  a 
1/48 

,»/45 

I 


i/i5o. 
t/f  5o. 
1/1 5o. 

t/raî. 
i/ti5. 

'/77;, 

IA75. 


(i)  Ces  deux  nombres  indiquent  le  plus  grand  et  le  plus  petit  diamètre  des  glo- 
bules elliptiques. 

(a)  Blessé  à  l'aile  d'un  coup  de  feu  ,  malade  ,  et  ne  prenant  pas  de  nourriture  depuis 
plusieurs  jours* 


Quant  à  ce  qui  concerne  Tmégale  concentration  du 
sang  artériel  et  du  sang  veineux ,  Dumas  et  Prévost  ont 
trouvé  que  le  sang  artériel  contient,  terme  moyen,  un 
pour  cent  de  son  poids  de  globules  en  plus  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  sang  veineux.  Au  reste ,  la  proportion  d'eau  que. 
le  sang  renferme  varie,  chez  un  même  individu,  et, 
dans  l'état  de  santé,  en  raison  de  la  quantité  des  bois-i 
sons  qu'il  a  prises.  Si  l'on  tire  du  sang  à  un  animal^ 
les  vaisseaux  ne  tardent  pas  à  se  remplir,  par  suite  d'une 
absorption  plus  active  de  liquides  incolores  et  moins 
concentrés,  qui  s'opère  dans  toutes  les  parties  du  corps: 
ce  qui  rétablit  le  volume  du  sang,  mais  fait  que  le  nom-» 
bre  des  globules  y  devient  proportionnellement  moins 
cpj}sidéraj)le.  / 
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Oil  vpit  d'mlleurs,  par  le  tableau  precédaiit,  cpia-lt 
sang  des  oiseaux  est  le  plus  riche  en  globule^;  que,pani4 
1^  mammifères, les  carnivores  en  ont  plus  que  les  her« 
bivores;  et  enfin  que  les  animaux  à  sang  froid  sont  ceug 
chez  lesquels  ce  liquide  en  contient  le  moins. 

Pallas  dit  avoir  constaté  par  des  expériences^  que  If 
sang  tiré  des  vaisseaux  capillaires  cutanés  au  moyen  d^l 
ventouses  ou  des  sangsues ,  contient  plus  de  matiàPif 
Qoagulables  par  Tébullition  que  le  sang  des  veines..  U  n 
trouvé  que  des  quantités  égales  de  sang ,  simultanéaif$ot 
tirées  à  une  même  personne  par  la  saignée  du  bras,  Mf 
4es  sangsues  et  par  des  ventouses,  étendues  ensuite  diHN 
cune  de  quatre  fois  son  volume  d'eau,  et  coagulées  Mf 
rébullition,  donnaient,  en  caillot  sec;  savoir  :  le  n^tm 
veineux  14^  6,  le  sang  des  ventouses  17,  8,  et  celui  diM 
sangsues  179  2;  mais,  dans  d'autres  expérience^,  la  di|i 
férence  s'est  réduite  presqu'à  rien ,  et  il  a  même  été  doO* 
teux  qu'il  y  en  eut  une. 

Le  liquide  qui  remplace  le  sang  chez  les  animaux  de| 
classes  inférieures,  ceux  dont  on  dit  qu'ils  ont  du  sang 
blanc,  n'a  point  encore  été  chimiquement  examiné k  mi 
connaissance.  C'est  un  sang  avec  des  globules  qui  n*on| 
point  d'enveloppe  de  matière  colorante.  D'âpre  tes  rê* 
cherches  de  Milne  Edward  et  d'Audouin ,  sur  celui  des 
mollusques ,  les  globules  y  ont  l'aspect  de  vésieules  mem- 
braneuses, qui  sont  de  volume  différent,  incolores,  tnn^ 
parentes ,  et  beaucoup  plus  grosses  que  chez  les  ani* 
maux  à  sang  rouge ,  et  qui  contiennent  dans  leur  inté- 
rieur un  noyau  entouré  d'un  liquide.  Certains  animatm 
ont  du  sang  coloré  dans  une  partie  de  leur  corps,  et  du 
sang  incolore  dans  les  autres;  telle  est,  par  exemple, 
la  mouche  ordinaire  ,  qui  a  du  sang  rouge  dans  la 
tête. 

Sang  dans  les  maladies.  Assez  souvent  déjà  les  mé« 
decins  ont  cherché  les  causes  des  maladies  dans  une  al* 
tération  du  sang,  qu'en  conséquence  de  cette  théorie  ils 
jugeaient  convenable  d'évacuer  et  de  laisser  se  renou« 
vêler.    Mais   si    Ton   ne   peut   nier    que    la    naturs 
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du  sang  ne  soit  susceptible  de  changer  {lar  Pelfct  de  If 
maladie,  nous  sommes  cependant  bien  loin  encore  d# 
trouirer  mtrè  le  sang  d'un  individu  malade  et  celui  d*un 
suj^  bien  portant,  soumis  tous  deux  à  Fanalyse  chimi« 
que,  des  différences  autres  que  celles  qui  s'offrent  si 
fréquemment  à  nous ,  mâme  dans  l'état  de  pleine  sant^ , 
et  qui  dépendent  alors  d'une  perte  plus  ou  moins  C0n« 
atderable  de  ee  liquide,  ou  de  la  quantité  diverse  dei 
alimtas  et  des  boissons.  Deyeux  et  Parmentier,  qui,  ékïiê 
leuins  travaux  analytiques  sur  le  sang,  ont  eu  en  vue  d$ 
rechercher  ces  différences,  sont  arrivés  à  ce  résultat  qut| 
géoéraieœent  parlant,  l'analyse  chimique  n'en  fiiit  dé« 
couvrir,  dans  les  maladies ,  aucune  qui  mérite  la  peine 
d'être  signalée. 

Cependant  il  existe  des  différences  spéciales.  Uq  phé» 
nomène  connu  depuis  long-temps ,  et  qui  sert  si  souvent 
de  guide  au  médecin ,  est  l'état  du  sang  dans  les  fièvre^ 
inflaimmatoires ,  et  en  général  au  début  des  fièvres.  Effeô- 
ttvement  alors  le  sang  éprouve  une  coagulation  telle 
qu'il  se  couvre  d'une  pellicule  grise,  visqueuse,  très» 
cohérente,  appelée  couenne  infiammatoire  {crusta 
infloifwiaîoria)^  qui  dépend  de  ce  que  la  fibrine  se 
réunit  à  sa  surface  en  forme  de  membrane,  au-^dessous 
de  laquelle  reste  liquide  le  sérum  mêlé  avec  la  matière 
colorante.  On  ignore  encore  quelle  est  la  modificatioii 
que  la  fibrine  subit  dnqs  ce  cas. 

Quelquefois  on  trouve  après  la  mort ,  dans  les  ventri* 
eulÂi  du  eœur,  un  dépôt  de  fibrine  incolore,  qui  se  pro^ 
longe  jusqi^e  dans  les  gros  troncs  veineux,  et  s  y  t^mine 
par  une  infinité  de  fibres  déliées,  semblables  au  chevehi 
des  racines,  en  sens  inverse  de  celui  de  la  circulation^ 
dernière  circonstance  qui  montre  clairement  que  ces 
masses,  qu'on  est  dans  l'usage  d'appeler  polypes  du  cœur^ 
n'ont  pu  être  formées  qu'après  la  mort.  On  ne  connatt 
point  les  diverses  modifications  du  sang  qui  sont  favora- 
bles à  leur  production  ou  qui  s'y  opposent. 

On  a  quelquefois  rencontré  chez  les  personnes 
âfieSy  dans  le|  feUies  des  extrémités  inféneores^  dea 
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concrétions   adhérentes,    qui    étaient    formées   ^e    fi-j 
bfine.  '     i 

Reid  Clanny  prétend  que,  dans  la  fièvre  nerveuse;, 
quand  la  maladie  augmente,  le  sang  contient  toujours 
davantage  d'eau,  et  qu'au  contraire,  il  se  concentre  dé- 
plus, en  plus  vers  le  déclin  de  l'affection.  On  s'est  beaun 
coup  évertué,  dans  la  jaunisse,  à  découvrir  les  élémena. 
de  la  bile  dans  le  sang,  parce  que  plusieurs  organes  dû. 
corps  se  colorent  en  jaune  chez  les  personnes  atteintes 
de  cette  maladie.  Mais  la  substance  qui  teint  en  jaune! 
s'échappe  par  les  urines  presque  aussi  promptement 
qu'elle  parvient  dans  la  masse  du  sang,  de  manière 'que^ 
la  quantité  qu'en  contient  une  certaine  portion  dCiCa 
dernier  est  proportionnellement  si  faible  qu'elle  ii^ 
échappé  aux  recherches  d'un  grand  nombre  dje  chi- 
mistes. Cependant  Lassaigne  est  parvenu  à  démontrer, 
que  la  matière  colorante  de  la  bile  se  trouve  réelle'i 
ment  contenue  dans  le  sang,  et  Collard  de  Martigny. 
prétend  même  avoir  trouvé  de  la  résine  de  la  bile  dans  le 
sang  d'un  ictérique.  .   :  .1 

On  a  multiplié  aussi  les  expériences  chez  les  per- 
sonnes affectées  de  diabètes,  maladie  durant  laquelle 
l'urine  devient  sucrée,  pour  retrouver  le  sucre  diabé- 
tique dans  le  sang,  mais  jamais  on  n'en  a  découvert  la 
moindre  trace.  Dobsou  ,  Rollo  et  Marcet  ont  trouvé' 
dans  le  sérum  du  sang  d'un  diabétique  (ce  qui  n'a  cepen; 
dant  pas  lieu  toujours)  l'albumine  combinée  avec  tant 
de  graisse,  que  la  liqueur  avait  l'apparence  d'un^  émul»- 
sion,  qu'elle  déposait  de  la  crème,  et  qu'elle  pouvais 
être  conservée  long-temps  sans  entrer  en  putréfaction.^  : 

Traill  a  observé  un  état  analogue  dans  une  inflamma* 
tjon  du  foie;  le  sérum  du  sang  contenait  près  de  4t  pour 
cent  d'une  huile  jaune,  et  ressemblait  à  de  la  crème 
jnune. 

Une  des  altérations  morbides  les  plus  remarquablea 
du  sang  est  celle  dont  Caventou  a  donné  la  descriptioa,* 
Le  ^ng  avait  été  tiré  de  la  veine  du  bras  d'un  malade, 
do/it  le  genre  de  maladie  ne  se  trouve  point  d'aiileujEft 
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indiqué.  Il  était  blanc,  laiteux,  et  ne  présentait  que  ça 
et  là  quelques  stries  rouges.  Il  n'avait  ni  odeur,  ni 
saveur,  et  ne  réagissait  point  à  la  manière  des  alcalis. 
Lorsqu'on  le  filtrait,  il  passait  également  laiteux  à  tra- 
vers le  papier.  La  chaleur  le  coagulait  en  une  masse 
cohérente,  qui  ne  se  colorait  pas  en  bleu  par  Tacide 
hydrochlorique  concentré.  Au  contraire,  l'alcool  et  les 
acides  ne  le  coagulaient  que  d'une  manière  extrême- 
ment peu  sensible,  et  le  chlorure  mercurique  n'y  pro- 
duisait pas  du  tout  cet  effet.  L'infusion  de  noix  de  galle 
le  précipitait.  L'état  particulier  dans  lequel  l'albumine 
et  la  fibrine  s'y  trouvaient  est  digne  de  remarque,  et 
il  eût  mérité  un  examen  plus  détaillé. 

Taches  de  sang.  Il  peut  quelquefois  être  d'une  grande 
importance  pour  le  médeciu  de  savoir  distinguer  les 
taches  de  sang,  sur  l'acier  et  les  vêtemens,  des  autres 
taches  qui  ressemblent  à  celles-là.  Orfîla  a  indiqué  un 
moyen  simple  et  très-convenable  pour  y  parvenir. 

I.  Taches  de  sang  sur  V acier.  Lorsque  le  sang  a 
été  répandu  en  gouttes  peu  épaisses  sur  l'acier,  la  tache 
est  d'un  rouge-clair;  autrement  elle  est  d'un  brun-foncé. 
Si  l'on  fait  chauffer  l'acier  jusqu'à  25*  ou  3o**,  la  tache  de 
sang  s'enlève  par  écailles ,  et  laisse  le  métal  assez  net. 
La  même  chose  arrive  quand  un  suc  acide  de  fruit,  par 
exemple,  du  jus  de  citron,  s'est  desséché  sur  de  l'acier; 
mais  rien  de  pareil  n'a  lieu  pour  les  taches  ordinaires 
de  rouille.  Pour  distinguer  les  taches  de  sang  de  celles 
qui  sont  produites  par  un  suc  acide  de  fruit,  on  ramasse 
les  écailles  détachées,  et  on  les  chauffe  dans  un  tube  de 
verre  soudé  à  l'une  de  ses  extrémités,  c'est-à-dire  qu'on 
les  soumet  à  là  distillation  sèche.  La  masse  d'une  tache 
de  sang  répand  alors  l'odeur  de  l'huile  empyreumatique 
animale,  et  un  papier  de  tournesol  rougi,  introduit 
dans  le  tube,  y  bleuit  par  le  fait  de  l'ammoniaque  qui  se 
dégage.  Au  contraire,  ce  papier  devient  beaucoup  plus 
rouge  encore  lorsqu'on  distille  la  masse  des  taches  pro- 
duites par  un  suc  végétal  acide.  La  simple  rouille  donne 
bien  aussi  (des  traces  d'ammoniaque;  mais  elle  n'en  four*^ 
VU.  6 
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nît  que  de  très-faibles,  et  n'exhale  pas  l'odeur  de  l'huila 
animale  empyreumatique.  I^a  meilleure  manière  de  rch 
connaître  les  taches  de  sang,  lorsque  les  circonstance! 
permettent  de  l'employer,  est  celle-ci  :  on  plonge  l'acier^ 
avec  la  tâche,  dans  de  l'eau.  La  matière  colorante  et  l'aU 
bumine,   qui  sont  là  à  l'état  de  non  congulation ,  le 
dissolvent  peu  à  peu,  en  laissant  la   fibrine.  Cellê^ 
reste  adhérente  au  métal,  et  l'on  peut  ensuite  la  déta« 
cher  en  la  grattant  avec  l'ongle.  De  cette  manière  on 
voit  se  former  une  strie  rouge,  qui  tombe  au  fond  da 
liquide,  dont  la  couche  inférieure  se  colore  par  là  pea 
à  peu  en  rouge.  Après  avoir  partagé  cette  liqueur  ronge 
en  plusieurs  portions,  ou  l'essaie  de  la  manière  Suivante. 
A  l'une  des  portions  on  ajouté  un  peu  de  chlore  ;  elle  en 
devient  d'abord  verte,  puis  incolore,  ensuite  opaline, et 
dépose  des  flocons  blancs.  On  verse  goutte  à  goutte  de 
l'ammoniaque  dans  une  autre  portion,  qui  ne  change 
point  de  teinte;  mais  si  la  couleur  provenait  de  la  ce*" 
chenille ,  du  bois  de  Brésil ,  du  bois  de  Fernaiiibouc, 
ou  autres  substances  semblables,  l'alcali  la  ferait  passer 
au  bleu.  Dans  une  troisième  portion  on  instille  de  l'aeide 
nitrique ,  qui  produit  un  précipité  gris-blanc.  On  fait  loili- 
ber  dans  une  quatrième  une  goutte  d'infusion  de  noix  àê' 
galle,  qui  précipite  les  matières  tenues  en  dissolution, 
sans  changer  leur  couleur.  Enfin,  on  fait  chauffer  une 
cinquième  portion  jusqu'à  re  qu'elle  houille;  alors  elle 
se  coagule,  ou,  si  elle  était  trop  étendue  d'eau,  au  moittt 
devient-elle  opaline.  Si  l'acier  se  rouillait  pendant  l'expé* 
rience,  et  que  l'hydrate  ferrique  vînt  à  se  mêler  avce 
reau,on  en  débarrasserait  cel!o-ci   par  la  filtration  à 
travers  un  petit  filtre.  Parmi  les  réactifs  qui  viennent 
d'être  indiqués,  l'acide  nitrique  et  l'infusion  de  noit 
de  galle  sont  ceux  qui  décèlent  les  plus  faibles  traces 
d'albumine  et  de  matière  colorante  dissoutes. 

2.  Taches  de  sang.sur  des  étoffes.  On  emploie  ici  la  mé- 
thode dont  il  a  été  parlé  en  dernier  lieu,  celle  de  sus- 
pendre l'étoffe  tachée  dans  une  petite  quantité  d'eau. 
La  fibrine  reste  sur  le  morceau  qui  portait  immédiate- 
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meut  des  lâches  de  sang,  tandis  que  Teau  enlève  Talr 
huraîne  et  la  matière  colorante.  On  traite  ensuite  la  dis- 
^lution  de  la  même  manière  que  ci-dessus.  Si  le  sang 
a  coulé  sur  un  morceau  d'étoffe  qui  ne  se  retrouve  plus, 
qu'à  travers  ce  morceau  il  ait  imbibé  une  étoffe  située 
au-dessous,  et  que  cette  dernière  soit  la  seule  qu'on  puisse 
examiaer;  &\^  par  exemple,  le  sang  a  coulé  immédiate- 
taent  sur  la  chemise ,  et  a  été  absorbé  ensuite  par  la  veste , 
en  traitant)  comme  il  vient  d'être  dit,  la  tache  de  cette 
dernière I  on  ne  retrouve  plus  de  fibrine  sur  Tétoffe, 
quoique  la  dissolution  dans  l'eau  soit  de  la  même  nature 
que  dans  l'autre  cas. 

Ub  cas  pourrait  avoir  lieu  où  ces  expériences  indui- 
ftiiseot  en  erreur:  ce  serait  si  quelqu'un,  ayant  préparé 
une  .diasolution  d'alizarine  (matière  colorante  de  la  ga- 
rance) dans  de  l'albumine  ou  dans  du  sérum,  avait 
Irempé  dans  cette  liqueur  une  étoffe  qu'on  aurait  en» 
suite  fait  sécher  lentement;  il  pourrait  alors  arriver  que 
les  taches  ressemblassent  à  celles  qui  sont  produites  par 
du  sang  absorbé,  sans  fibrine;  mais  s'il  restait  de  l'albu- 
mine  coagulée  sur  l'étoffe,  elle  serait  d'un  rose  rouge, 
let  OB  ne  pourrait  pas  .enlever  la  CQuIeur  par  le  lavage. 
Cependant  la  dissolution  rouge  est  facile  à  distinguer 
d  une  dissolution  de  matière  colorante  du  sang  :  car 
l'alizarine  devient  jaune  par  \e^  acides,  et  violette  par 
les  alcalis.  Si  donc  on  mêle  la  liqueur  avec  une  goutte 
id'acide  acétique  concentré,  elle  devient  jaune,  quand 
elle  a  été  préparée  avec  de  l'albumine  chargée  d'aliza- 
rine, tandis  que,  quand  elle  l'a  été  avec  la  matière  colo^ 
rante  du  sang,  elle  conserve  sa  couleur  à  froid,  et  prend 
iine  teinte  brune  foncée  par  la  coction.  L'infusion  de  noii: 
de  galle  précipite  la  matière  colorante  du  sang  en  rouge , 
et  l'albumine  imprégnée  d'alizarine  en  jaune-clair. 

a.  FàUseaux  et  circulation  du  sang. 

Le  8ang  circule  continuellement  dans  le  corps,  et  il 
ipart  du  coeur  pour  y  revenir  sans  cesse.  I^es  vaisseaiu: 

6. 
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qull  parcourt  en  sortant  du  cœur  ont  une  tout  nuti'è 
structure  que  ceux  qui  le  ramènent  à  cet  organe.  On 
donne  aux  premiers  le  nom  XartèreSy  et  aux  autres  ce- 
lui de  veines. 

Les  artères  sont  formées  de  trois  tuniques  superpo» 
sées.  La  première  est  composée  de  tissu  cellulaire;  mais 
ce  tissu  y  est  beaucoup  plus  dense  qu'à  l'ordinaire.  A 
sa  composition  chimique  s'applique  tout  ce  que  je  dirai 
plus  tard  du  tissu  cellulaire  en  général.  Immédiatement 
au-dessous,  on  trouve  la  tunique  fibreuse  des  artères, 
celle  qui  caractérise  le  plus  spécialement  ces  vaisseaux. 
D'un  tissu  dense  et  ferme ,  elle  est  épaisse  dans  les  gros 
troncs,  plus  mince  dans  les  petits,  et  finit  par  dispa- 
raître insensiblement  dans  les  ramifications  déliées  dei 
artères.  Elle  a  une  couleur  jaunâtre  ou  quelquefois  ti- 
rant sur  le  gris,  qui  est  à  peu  près  uniforme  partout. 
Elle    est    composée    de    fibres     circulaires    diisposées 
de  manière  qu'elles  adhèrent  faiblement  par  les  côtés^ 
et  munies  de  fibres  longitudinales,  qui  n'empêchent  pas 
cependant  que  la  tunique  fibreuse  des  artères  ne  soit 
facile  à  déchirer  en  travers.  Cette  membrane  est  sèche 
et  élastique ,  ce  qui  permet  au  diamètre  des  artères  de 
s'agrandir,  et  de  se  rétrécir  ensuite  avec  force.  Aussi 
l'ouverture  d'un  vais3eau  artériel  qu'on  a  coupé  en  tra- 
vers reste-t-elle  béante.  Lorsqu'on  fait  sécher  cette  mem- 
brane, elle  perd  peu  d'eau,  devient  d'un  jaune-brun 
foncé,  ou  quelquefois  noire,  dure  et  cassante  ;  mais  elle 
reprend  dans  l'eau  son  aspect  antérieur  et  son  élasticité. 
Elle  résiste  mieux  à  la  putréfaction  qu'une  grande  partie 
des   autres  matières  animales  solides  :  c'est  pourquoi, 
quand  on  laisse  pourrir,  par  exemple,  un  foie  ou  une 
rate,  il  arrive  une  certaine  époque  à  laquelle  les  artères 
peuvent  être  dégagées,  jusque  dans  leurs  moindres  rami- 
fications, de  la  masse  putride  et  pultacée  qui  les  enve- 
loppe. Mais  quand  la  putréfaction  dure  plus  long-temps, 
elle  s'empare  aussi  des  artères. 

La  tunique  fibreuse  des  artères  est  totalement  inso- 
luble dans  l'eau.  Même  après  avoir  été  eu  contact  pendant 
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plusieurs  heures  avec  ce  liquide  bouillant)  elle  n*a  pas  subi 
le  moindre  changement  de  sa  part  ;  l'eau  n'a  rien  dissous, 
et  la  teinture  de  noix  de  galle  ne  la  trouble  point.  Quand 
on  verse  de  l'acide  acétique  concentré  sur  cette  tuni- 
que, elle, ne  se  ramollit,  ni  ne  se  dissout,  et  elle  est 
insoluble  même  dans  l'acide  acétique  étendu  et  bouil- 
lant. Au  contraire,  elle  se  dissout  avec  une  grande  fa- 
cilité dans  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  hydrochlo- 
rique,  après  qu'on  les  a  étendus  d'une  assez  grande 
quantité  d'eau  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  la  décompo- 
ser. Cette  dissolution  s'opère  surtout  très-aisément  à  la 
chaleur  de  la  digestion.  Le  liquide  qui  en  résulte  n'est 
précipité  ni  par  l'alcali ,  ni  par  le  cyanure  ferroso-potas- 
sique,  ce  qui  devrait  avoir  lieu  si  la  tunique  artérielle 
était  composée  de  fibrine.  Cette  tunique  est  dissoute  par 
la  potasse  caustique;  la  dissolution  est  incolore,  mais  un 
peu  trouble,  et  les  acides  n'y  font  point  naître  de  préci- 
pité. Si  l'on  mêle  une  dissolution  alcaline  saturée  de  tu- 
nique artérielle  fibreuse  avec  une  dissolution  également 
saturée  de  la  même  dans  un  acide,  lemélange  se  trouble  len- 

,  tement,  et  une  partie  de  la  substance  dissoute  se  précipite. 

Ce  qui  a  surtout  donné  de  l'importance  à  la  compo- 
sition chimique  de  la  tunique  fibreuse  des  artères,  c'est 
que,  dans  leur  théorie  du  mécanisme  de  la  circulation, 
les  anciens  physiologistes  considéraient  les  fibres  qui  la 
constituent  comme  des  fibres  musculaires,  possédant, 
de  même  que  les  muscles,  une  irritabilité  et  unecontrac- 
tihté  spéciales.  Cependant,  à  l'état  de  vie,  ces  fibres 
diffèrent  des  fibres  musculaires  par  l'absence  totale  de 
l'irritabilité,  puisque  nulle  excitation  électrique,  chimi- 
que ou  mécanique,  ne  peut  les  déterminer  à  se  contrac- 
ter. Elles  s'en  distinguent  également,  sous  le  rapport 
physique,  par  la  sécheresse  et  l'élasticité  de  leur  tissu, 

*  tandis  que  les  fibres  musculaires  sont  molles  et  lâches; 
et  sous  le  rapport  chimique,  par  leur  manière  tout-à- 
fait  différente  de  se  comporter  envers  les  réactifs,  en- 
tre autres  par  la  facilité  avec  laquelle  elle^  se  dissolvent 
dan^  r^cide  r^Uriquer 
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Au-dessous  de  la  tunique  fibreuse  s'en  trouve  encort 
une  troisième,  très-mince,  formant  la  paroi  interne  tant 
des  arfères  que  des  veines  qui  s'abouchent  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur  et  qui  charrient  du  sang  arté^ 
riel.  Celte  tunique  se  détache  avec  une  grande,  facilité 
de  la  fibreuse  ;  elle  est  élastique  et  cassante;  mais  je  ne 
sache  pas  qu'on  en  ait  encore  examiné- la  eomposittoti 
et  les  propriétés  chimiques,  Oii  trouve  souvent  des  osti* 
ficatiopsdans  son  intérieur,  surtout  au  voisinage  du  cmm 
et  chei!  les  personnes  âgées. 

Les  veines  différent  beaucoup  des  artères  quant  k 
leur  structure.  Elles  sont  molles  et  flasques,  et  peuvent 
être  fortement  distendues  sans  revenir  de  suite  à  leur 
volume  primitif.  Elles  ne  sont  proprement  formées  que 
de  deux  tuniques^  dont  Texterne  est  composée,  comme 
dans  les  artères,  d'un  tissu  cellulaire  plus  serré.  Sur  lit 
gros  troncs  veineux,  ceux  qui  avoisinent  le  cœur,  oq 
trouve  des  fibres,  mais  dont  la  direction  est  longitude 
nale,  et  qui  sont  musculaires.  Du  reste,  les  veines  n'ont 
rien  qui  corresponde  à  la  tunique  fibreuse  des  artères. 
Leur  tunique  interne  se  trouve  aussi  dans  les  artères  qui 
sortent  du  ventricule  droit  du  cœur,  c'est-à-dire  dans 
celles  qui  charrient  du  sang  veineux.  Elle  est  mince, 
lâche,  et  susceptible  de  s'étendre  sans  se  déchirer.  On  y 
trouve  très-rarement  des  ossifications.  Sa  composition  et 
ses  propriétés  chimiques  ne  sont  point  encore  connues. 

Le  cœur  y  point  commun  de  réunion  de  ces  vaisseaux, 
occupe  le  côté  gauche  de  la  poitrine.  C'est  un  inuscle: 
par  conséquent  il  est  formé  de  fibrine,  et,  sous  le  point 
de  vue  chimique,  on  doit  lui  appliquer  ce  que  je  dirai 
plus  tard  des  muscles. 

Voici  en  peu  de  mots  quel  est  le  mécanisme  de  la 
circulation  du  sang.  La  force  musculaire  du  cœur  y 
joue  le  rôle  de  premier  moteur;  car,  dès  que  le  mouve- 
ment du  cœur  cesse,  la  circulation  s'arrête  sur-le-champ. 
Le  cœur  est  creux  et  divisé  par  une  cloison  mitoyenne, 
de  manière  que  sa  cavité  forme  deux  ventricules, situés, 
l'un  à  gauche  et  eu  arrière,  l'autre  à  droite  et  en  ayi^nt^ 


CUtCfTLiiTIQtf  pu  iJUTG.  .07 

La  forme  de  cet  organe  est  un  peu  conique;  il  ii  ub 
sommet  arrondi ,  dirigé  en  avant,  et  une  large  base  qui 
regarde  en  arrière.  Sur  cette  base  se  trouvent  les  ou- 
vertures de  chaque  ventricule  destinées  aux  vaisseaux 
tant  efiereus  qu'afférèns.  L.e8  vaisseaux  efférens  sont 
des  artères,  dont  l'ouverture  est  immédiatement  tissée 
dans  les  fibres  musculaires  du  cceur.  Les  afférens,  au 
contraire,  se  composent  d'un  sac  musculeux  partagé 
par  la  moitié  en  deux  espaces,  dont  chacun  correspond 
à  un  ventricule.  On  donne  à  ces  espaces  le  nom  d'om/- 
leiteSj  et  les  troncs  des  veines  s'y  implantent.  Chaque 
ouverture  communiquant  avec  le  cœur  est  garnie  de 
trois  valvules  disposées  de  manière  qu'elles  s'opposent 
tant  au  reflux  du  sang  chassé  par  le  muscle  qu'à  la 
rétrogradation  de  celui  qui  y  afilue,  de  même  que  nos 
corps  de  pompe  ordinaires  sont  pourvus  de  deux  sou- 
papes, dont  l'une  laisse  passer  l'eau  quand  on  tire  le  pis- 
ton, et  se  ferme  quand  on  l'abaisse,  l'eau  traversant  alors 
la  seconde,  qui,  à  son  tour,  quaqd  on  tire  de  nouveau  le 
piston,  s'abaisse,  et  empêche  de  redescendre  la  portion 
de  liquide  à  laquelle  elle  avait  livré  passage  auparavant. 
£n  revenant  au  cœur,  par  les  veines,  le  sang  pénè- 
tre dans  l'oreillette,  qui,  dès  qu'elle  est  pleine,  se  res- 
serre sur  elle-même  :  elle  pousse  donc  le  sang  dans  le 
cxsur,  qui  est  vide  parce  qu'il  vient  de  se  contracter,  et 
ie  liquide  ne  peut  refluer  dans  les  veines  à  cause  du 
courant  uniforme  par  lequel  il  arrive  lui-même  à  l'oreil- 
lette. Une  fois  le  cœur  plein,  il  se  contracte,  et  le  sang, 
auquel  les  valvules  ne  permettent  pas  de  repasser  dans 
les  oreillettes ,  coule  dans  les  artères.  I^  mouvement 
est  isochrone  pour  les  deux  oreillettes;  il  l'est  également 
pour  les  deux  ventricules.  Les  artères,  quoique  déjà 
pleines  de  sang,  admettent  cependant  encore,  en  vertu 
de  leur  élasticité,  celui  que  le  cœur  y  refoule.  Dans 
l'état  de  santé,  le  cœur  se  vide  complètement  à  chaque 
fois,  garde  ensuite  le  repos  pendant  un  instant,  et  se 
remplit  de  nouveau.  IjC  refoulement  du  sang  dans  les  ar- 
tères a  lieu  par  une  sorte  de  suçcade ,  qui  distend  pio* 
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inentanément  les  canaux  du  système  artériel  entier,  et 
qui  se  fait  sentir  jusqu'à  ce  que  les  ramifications  des 
artères  aient  acquis  une  certaine  ténuité.  Cette  disten- 
sion, opérée  par  l'impulsion  du  cœur,  est  ce  que  nous 
appelons  le  pouls.  Les  artères  distendues  au-delfi  do  leur 
diamètre  ordinaire  se  resserrent  par  suite  de  l'élasticité 
dont  jouit  leur  tunique  fibreuse,  et  à  la  contraction 
suivante  du  cœur  elles  sont  revenues  à  leur  calibre  pri- 
mitif, parce  qu'elles  ont  chassé  le  sang  dans  leurs  ra-» 
niifications  les  plus  déliées.  Nous  avons  donc  ici  trois 
mouvements,  dont  deux,  celui  du  cœur  et  celui  de  l'o- 
reillette, dépendent  de  la  force  musculaire  vivante, 
tandis  que  le  troisième,  celui  des  artères,  tient  unique* 
ment  à  l'élasticité  de  leur  tissu. 

Les  ramifications  les  plus  déliées  des  artères  se  ter-* 
minent  de  trois  manières  différentes;  j°  les  unes  de- 
viennent peu 'à  peu  des  veines,  formant  des  branches  de 
plus  en  plus  grosses,  dont  la  réunion  produit  enfin  les 
troncs  principaux  qui  ramènent  le  sang  au  cœur  ;  a^  d'au^ 
très,  plus  déliées  encore  que  les  précédentes,  paraissent 
ne  plus  admettre  de  sang  coloré,  parce  que  leur  diamè- 
ti*e  est  trop  petit  pour  laisser  passer  les  globules  du  sang; 
celles-là  finissent  par  disparaître  dans  les  parties  solides 
du  corps,  où  elles  entretiennent  la  nutrition  en  apportant 
les  matériaux  nécessaires  à  l'exercice  de  cette  importante 
fonction;  3°  d'autres  enfin,  tantôt  se  terminent  dans  les 
membranes  dites  séreuses,  où  elles  sécrètent  un  sérum 
atténué,  comme  dans  les  ventricules  du  cerveau,  dans 
le  péricarde  ou  la  membrane  en  forme  de  sac  qui  en- 
toure le  cœur,  dans  la  plèvre  ou  l'enveloppe  des  pou- 
mons, dans  le  péritoine  ou  celle  des  intestins,  etc.;  tan- 
tôt forment  ce  qu'on  appelle  les  organes  de  séci'étion 
et  d'excrétion.  Dans  ces  oi'ganes,  les  vîKsseaux  se  rami- 
fient de  plus  en  plus,  et  se  terminent  en  versant,  sur  le 
côté  interne  des  dernières  ramifications  des  conduits 
excœteurs,  un  liquide  n'ayant  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  le  sang  qui  a  pénétré  dans  l'organe.  Ces 
opérations  chitriiques  qui  ont  lieu  dans  les  organes  s^ 
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créloires  excitent  notre  admiration ,  plus  peut-être  encore 
que  les  autres  phénomènes  dix  même  genre  qui  se  passent 
dans  le  corps  vivant  ;  car  l'effet  est  évidemment  chimique, 
le  changement  est  des  plus  complets,  et  cependant  nous 
nç  voyons  aucun  réactif  chimique  le  produire. 

Les  anatomistes  ont  monstre  que,  quand  on  injecte  du 
mercure  dans  l'artère  appartenant  à  un^  organe  sécré- 
toire,  une  partie  du  métal  passe  dans  les  veines  qui  re** 
viennent  de  l'organe;  une  autre  partie  entre  dans  les 
vaisseaux  capillaires  déliés  dont  la  réunion  successive 
forme  les  conduits  destinés,  pendant  la  vie,  à  charrier 
le  liquide  sécrété.  Tout  ici  est  la  continuation  de  vais- 
seaux, qui  ne  font  que  se  ramifier  sans  cesse  jusqu'à  ce 
qu'ils  soiçnt  arrivés  à  un  certain  degré  de  ténuité,  après 
quoi  ils  recommencent  à  se  réunir.  Mais  on  ne  peut  pas 
découvrir  qu'il  se  mêle  aucun  liquide  différent  du  saug, 
et  l'opération  entière  s'accomplit  dans  ces  ramifications 
vasculaires  déliées,  avec  le  liquide  même  qui  y  a  été  ap- 
porté. Ainsi,  par  exemple,  il  provient  de  ce  liquide,  de 
la  salive  dans  les  glandes  salivaires,  de  la  bile  dans  le 
foie,  de  l'urine  dans  les  reins. 

11  nous  reste  encore  à  considérer  les  divers  change- 
mens  du  sang,  dans  les  différens  organes,  comme  des  ré- 
sultats de  l'influence  du  système- nerveux ,  et  comme  dé- 
pendans  des  nerfs  qui,  dans  ces  organes,  se  répandent 
partout  avec  les  vaisseaux  chargés  d'y  amener  le  sang^. 
A  la  vérité,  des  physiologistes  moderties  ont  cherché  à  éta- 
blir que  toutes  les  matières  qui  sont  déposées  ou  sécrétées 
dans  le  corps  doivent  exister  préalablement  dans  le 
sang.  Dumas  et  Prévost  ont  lié ,  sur  un  chien ,  les  artères 
qui  conduisent  le  sang  aux  reins ,  et ,  au  bout  de  quel- 
que temps,  l'urée,  partie  constituante  caractéristique 
de  l'urine,  dont  le  sang  n'offre  aucune  trace  dans  l'état 
ordinaire,  a  été  trouvée  par  eux  en  si  grande  quantité 
dans  ce  liquide,  qu'ils  purent  l'obtenir  à  part,  l'étudier 
exactement  et  la  reconnaître.  Mais  quand  bien  même 
toutes  les  sécrétions  et  excrétions  ne  consisteraient  qu'en 
Mue  séparatioa  de  quelques  >ines  des  parties  consti»- 
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tuantes  dissoutes  dans  le  sang  avec  une  portion  dt 
l'eau  nue  contient  celui-ci,  les  autres  rentrant  toutes, 
avec  reau  restante,  dans  la  niasse  du  sang,  cettt 
séparation  n'en  serait  pas  pour  cela  moins  incomprép 
hensible.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  d'autre  différenct 
entre  ce  qu'on  appelle  les  sécrétions  et  les  excrétions, 
sinon  que  les  premières  se  rapportent  à  des  liquides  qui 
doivent  jouer  un  certain  rôle  dans  le  corps ,  tandis  que  les 
autres  en  sont  expulsées.  Les  sécrétions  sont  en  général  al- 
calines; les  excrétions  sont  toutes  acides,  sans  exception. 
Je  traiterai  les  premières  conjointement  avec  les  fonctions 
auxquelles  servent  les  liquides  produits  par  elles ,  et  je 
consacrerai  ensuite  un  ^chapitre  à  part  aux  excrétions. 

Parmi  les  veines,  les  unes  naissent  immédiatement 
des  terminaisons  des  artères  qui  conduisent  des  liquides 
colorés;  les  autres  commencent  par  des  ramifications 
qui  ne  contiennent  pas  de  liquides  colorés,  et  qui  n'en 
reçoivent  pas  directement  des  capillaires  artériels,  mais 
les  absorbent  dans  les  lieux  où  les  extrémités  des  artères 
les  ont  épanchés  pour  servir  à  la  nutrition  des  parties. 
Elles  sont  aidées  dans  cette  dernière  fonction  par  un 
autre  système  vasculaire,  celui  des  lymphatiques;  en 
sorte  que  l'office  de  ramener  les  liquides  au  cœur  est 
confié  en  partie  aux  veines ,  en  partie  aussi  aux  lynir 
phatiques,  lesquels  cependant  ne  charrient  que  des 
liquides  incolores,  qu'ils  vont  verser  dans  un  des  troncpt 
majeurs  des  veines. 

Le  système  de  vaisseaux  déliés  par  lequel  %p  ter- 
minent les  artères  et  commencent  les  veines,  aussi  bien 
que  les  lymphatiques  ,  a  reçu  le  nom  de  capillaire.  Tout 
porte  à  conjecturer  que  les  vaisseaux  capillaires  jouissent 
d'une  force  spéciale,  au  moyen  de  laquelle  ils  font 
avancer  les  liquides  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur; 
car  le  mouvement  d'un  liquide  dans  des  tubes  capil- 
laires, par  l'attraction  que  les  parois  exercent  sur  ce  li- 
quide, et  qui  augmente  avec  la  finesse  des  tubes,  est 
rendu  tellement  difficile ,  que  l'élasticité  de  la  tunique 
fibreuse  des  artères  ne  suffirait  bientôt  plus  popr  vider 


les  canaux  artériels ,  si  le  passage  du  sang  à  travera  le  êyth 
tème  capillaire  n'était  dû  qu'à  une  force  propulsive  propre 
rà  ces  canaux.  M^is  le  mécanisme  d'après  lequel  les  vais-? 
seaux  capillaires  font  avancer  les  liquides,  est  un  pro^ 
blême  dont  on  n'a  point  encore  trouvé  la  solution.  Nous 
voyons  une  preuve  de  cette  force  spéciale ,  quand  noua 
piquons,  par  exemple ,  la  peau  avec  une  aiguille  qui 
blesse  un  des  vaisseaux  capillaires  contenant  du  sang 
coloré.  Aussitôt  après  la  piqûre,  le  sang  coule  lentement 
par  l'effet  de  la  force  expulsive  du  tube  capillaire ,  et  il 
eontinuerait  à  sortir  par  cette  voie,  si  l'ouverture  contre 
natui*e  ne  s'obstruait  pas  bientôt  en  raison  de  la  pro« 
priété  qu'à  le  sang  de  se  coaguler. 

Le  sang  qui  coule  dans  les  vaisseaux  capillaires  n'est 
plus  aussi  vermeil  que  dans  les  artères  :  il  est  d'un  rouge 
de  cerise  ,  et  celui  qui  coule  du  tronc  d'une  veine  a  und 
teinte  plus  foncée  encore.  On  voit  donc,  d'après  cela, 
qu'en  séjournant  dans  le  système  capillaire,  le  sang  y 
subit  un  changement  annoncé  par  cette  circonstance 
que,  tandis  qu'il  est  encore  d'un  rouge  vermeil  dans  les 
dernières  ramifications  artérielles  dont  les  pulsations 
puissent  être  aperçues ,  il  est  d'un  rouge-cerise  dans  les 
petites  ramifications  veineuses  correspondantes.  A  la 
vérité,  le  sang  éprouve  ce  changement,  même  bors  du 
corps ,  lorsqu'il  demeure  à  l'abri  du  contact  de  lair,  mais 
il  le  subit  lentement  ;  et  Legallois  prétend  avoir  constaté 
par  des  expériences  que ,  quand  on  détruit  la  communi>* 
cation  des  deux  nerfs  de  la  paire  vague  avec  le  cerveau , 
le  sang  revient  artériel  par  les  veines,  sans  se  convertir 
en  satig  veineux  dans  les  vaisseaux  capillaires.  Nous 
ignorons  complètement  ce  qui  se  passe,  sous  le  rapport 
chimique,  pendant  la  conversion  du  sang  artériel  en 
sang  veineux. 

Le  sang  artériel  lancé  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  le  ventricule  gauche  du  cœur,  en  revient,  sous  U 
formç  de  sang  veineux ,  par  les  veines ,  qui  se  réunissent 
d'abord  en  deux  troncs ,  puis  en  un  seul  très  court ,  chargé 
dtt  versdiv  ce  liquide  d|BS  roreillette  droite.  Dp  là  le 
^ang  veineux  passe  dans  le  ventricule  droit ,  qui  le  chasse 
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dans  les  poumons  au  moyen  d'une  artère  particulièi'e. 
Le  sang  redevient  vermeil  ou  artériel  dans  les  extrémi- 
tés capillaires  de  cette  artère,  qui  remplissent  la  substance 
entière  des  poumons;  après  quoi  il  repasse  dans  des 
veines  qui,  réunies  peu  à  peu  en  un  seul  tronc,  l'a- 
mènent à  roreillelte  gauche,  et  de  là  dans  le  ventricule 
du  même  côté.  Continuellement  donc  le  sang  \a  du  veu* 
tricule  gauche  au  droit,  et  retourne  du  droit  au  gauche. 
Le  ventricule  droit  reçoit  et  renvoie  toujours  du  sang 
veineux  ;  le  gauche  reçoit  et  lance  toujours  du  sang  ar- 
tériel. Cependant  cette  exposition  n'est  applicable  qu'à 
la  circulation  chez  les  animaux  dont  le  cœur  a  deux  ven- 
triculçs  ;  chez  ceux  qui  n'en  ont  qu'uu  seul ,  tantôt  lo 
sang  est  chassé  par  le  cœur  dans  les  organes  respira- 
toires, comme  chez  les  poissons,  tantôt  le  cœur  reçoit 
le  sang  de  ces  organes,  et  le  lance  dans  le  corps ,  comme 
chez  les  reptiles. 

3.  Les  poumons  et  la  respiration. 

La  conversion  qui  a  lieu  dans  les  poumons  du  sang" 
brun-foncé  en  sang  rouge-vermeil,  quoique  imparfaite- 
ment connue  à  l'égard  de  son  essence  intime ,  l'est  néan- 
moins d'une  manière  suffisante  par  rapport  à  plusieurs 
de  ses  phénomènes,  et  offre  un  grand  nombre  de  faits 
intéressans  sous  le  point  de  vue  chimique.  Les  pou- 
mons, laboijatoire  dans  lequel  s'exécute  cette  opération 
chimique ,  sont  composés  d'une  multitude  de  petites 
cellules  aériennes,  qui  communiquent  toutes  ensemble, 
de  manière  que  l'air  contenu  dans  leur  intérieur  peut 
se  renouveler  peu  à  peu.  Un  large  tube,  la  trachée-artère, 
résultant  d'un  assemblage  d'anneaux  cartilagineux  unis 
les  uns  aux  autres  par  un  tissu  cellulaire  serré  qui  les 
entoure  également ,  communique  avec  l'air  extérieur  par 
l'ouverture  du  nez  et  par  celle  de  la  bouche.  Ce  tube  se 
partage,  à  peu  près  de  mcmc  que  les  vaisseaux  san- 
guins, en  ramifîcations  de  plus  en  plus  grêles,  qui  se 
terminent  dans  les  cellules  aériennes. 

Le  poumon  est  composé ,  d'après  cela  :  i*  d'une  xnuU 
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titude  de  vaisseaux  sanguins,  qui  sont  ramifiés  presque 
à  l'infini  dans  sa  masse;  2®  d'une  foule  de  conduits  aé- 
riens, plus  ou  moins  déliés,  mais  qui  ne  se  ramifient 
pas  à  beaucoup  près  autant.  La'masse  dans  laquelle  les 
vaisseaux  sanguins  se  répandent,  et  qui  forme  les  pa- 
rois des  cellules  aériennes,  est  un  lissu  animal  particu- 
lier, dont  la  composition  diffère  de  celle  des  autres  tis- 
sus animaux;  mais  il  n'est  point  a  ma  connaissance 
qu'on  ait  fait  aucune  expérience  pour  constater  la  ma- 
nière dont  le  parenchyme  (i) pulmonaire  se  comporte  à 
regard  des  réactifs  chimiques.  Nous  ignorons  donc  en* 
core  quelles  sont  les  propriétés  chimiques  qu'il  possède» 
Les  poumons  occupent  la  plus  grande  partie  de  la 
cavité  pectorale;  ils  ne  laissent  qu'inférieurement  et  au 
côté  gauche  une  place  pour  le  cœur.  La  cavité  pecto- 
rale est  réparée  de  l'abdominale  par  une  membrane 
musculeuse,  le  diaphragme,  qui,  dans  l'état  de  repos, 
forme  une  voûte  dont  la  convexité  regarde  en  haut.  Le 
reste  des  parois  de  la  cavité  pectorale  est  constitué  par 
la  colonne  épinière,  les  côtes  et  le  stei^num,  unis  en- 
semble par  des  muscles.  Cette  cavité  a,  par  consé- 
quent ,  des  parois  solides  et  incompressibles.  Quand 
les  fibres  musculaires  du  diaphragme  se  contractent,  sa 
voûte  se  déprime;  et  comme  la» cage  osseuse  de  la  poi- 
trine ne  permet  pas  que  l'air  ambiant  la  comprime ,  ce 
fluide  pénètre  dans  la  trachée-artère  pour  remplir  l'es- 
pace que  le  diaphragme  occupait  auparavant,  et  c'est 
ainsi  que  les  cellulaires  pulmonaires  se  distendent.  Dans 
les  inspirations  plus  grandes  et  plus  profondes,  la  poi- 
trine se  dilate  encore  par  lui  léger  haussement  qu'é- 
prouvent les  côtes ,  et  qiii  se  remarque  surtout  dans 
l'état  de  grossesse,  où  il  a  lieu  même  pendant  l'inspira- 
tion ordinaire.  Lorsque  le  diaphragme  a  cessé  de  se 
contracter,  il  est  repoussé  de  bas  en  haut  par  lesmus- 


(i)  Les  physiologistes  et  anatomistes  désignent  par  le  mot pa^ 
renehjme^  le  tissu  particulier  dont  un  certain  organe  est  (orme. 
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clés  abdominaux  et  lelasticité  du  péritoine |  et  Tair 
sort  du  poumon.  C'est  cette  alternative  de  contraction  e| 
de  repos  du  diaphragme  qui  produit  les  phénomènes 
de  l'inspiration  et  de  l'expiration.  Les  poumons  eux* 
mêmes  n'y  prennent  point  une  part  active;  leur  rôle  est 
purement  passif,  tant  dans  l'inspiration  lorsque  l'air  lei 
distend^  que  dans  l'expiration  quand  il  s'échappe  de  leur 
intérieur.  Cependant  on  doit  remarquer  à  cet  égard  quei 
d'après  des  observations  aiiatomiques  récentes ,  les  rt* 
mifications  de  la  trachée-artère  et  les  cellules  auxquelles 
elles  aboutissent^  sont  formées  d'un  tissu  très  •  élastique 
qui ,  après  la  distension  produite  par  l'inspiration  ^  re- 
vient sur  lui-même,  en  vertu  de  sa  propre  élasticité, 
aussitôt  que  la  cause  extensive  a  cessé  d'agir. 

Les  poumons  de  l'homme  retiennent  y  après  une  ei- 

{uration  ordinaire,  environ  huit  fois  autant  d'air  dans 
eurs  cellules,  qu'il  y  en  a  de  renouvelé  à  chaque  inspn 
ration.  La  quantité  absolue  varie  naturellement  selon  la 
taille  de  l'individu  et  la  capacité  relative  de  la  cavité 
pectorale.  La  quantité  moyenne  d'air  qui  se  renouvelle 
à  chaque  inspiration  ordinaire  peut  être  évaluée  à  quime 
pouces  cubes;  mais  il  peut  s'en  renouveler  jusqu'à  cin- 
quante et  soixante  pouces  cubes  dans  les  inspirations 
profondes.  Un  homme  bien  portant  et  tranquille  inspire 
et  expire  ordinairement  dix-huit  fois  par  minute.  Les 
vaisseaux  sanguins  épanouissent  sur  les  parois  membra- 
neuses qui  circonscrivent  les  cellules  pulmonaires  leurs 
ramifications  les  plus  déliées,  dans  lesquelles  le  sang  ae* 
quiert  une  couleur  vermeille;  changement  que  l'air,  dans 
les  cellules,  opère,  quoiqu'il  n'entre  point  en  contact  itih 
médiat  avec  le  sang.  Cette  dernière  circonstance,  celle 
du  défaut  de  contact  immédiat  entre  l'air  et  le  sang, 
semble  au  premier  aperçu  fort  extraordinaire;  mais 
elle  est  précisément  un  moyen  d'accélérer  le  change* 
ment  du  sang.  Si  l'on  renferme  du  sang  veineux  dans 
de  la  baudruche  humide,  et  qu'on  le  suspende  ensuite 
au  milieu  d'une  cloche  pleine  de  gaz  oxigène ,  on  voit 
ce  liquide  rougir  peu  à  peu  à  travers  la  mince  mem- 
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brane  qui  l'enlreloppe.  Ce  phénomène  tient  à  oe  que  lo 
gfljE  oxigène  est  absorbé  par  Teau  de  la  membrane ,  à 
Tintérieur  de  laquelle  il  se  trouve  ainsi  mis  en  contaot 
^.avec  le  sang,  dont  il  détermine  le  changement.  Mais^ 
dans  cette  expérience  ^  le  changement  du  sang  ne  vd  pas 
au-delà  des  parties  qui  sont  en  contact  immédiat  aveo 
la  baudruche^  et  la  masse  intérieure  ne  le  subit  que 
très^tard ,  ou  même  ne  l'éprouve  pas  du  tout.  Dans  leê 
poumons,  au  contraire,  la  division  extrême  des  vaiSseaulE 
fait  que  la  masse  entière  du  sang  se  trouve  convertie 
an  surface  ^  ce  qui  n'aurait  pas  été  possible  s'il  y  avait 
eu  contact  immédiat  entre  ce  liquide  et  l'ain  Les  chan'» 
gemens  chimiques  qui  ont  lieu  dans  cette  opération 
portent  les  uns  sur  l'air,  et  les  autres  sur  le  sang. 

a)  Changement  de  Tair  dans  la  respiration.  Les 
prmtiières  expériences  rationnelles  sur  l'action  de  l'ait* 
dans  la  respiration  ont  été  faites  par  Lavoisier  et  Se* 
guin.  Ces  deux  chimistes  ont  trouvé  que  l'air  expiré 
ûoniient  beaucoup  plus  d'acide  carbonique  et  d'eau  qu'il 
n'y  en  a  dans  l'air  inspiré,  qu'une  partie  du  gaz  oxigène 
de  l^ir  a  totalement  disparu ,  et  qu'elle  est  sortie  du  pou«* 
mon  sous  la  forme  de  gaz  acide  carbonique.  Lavoisier 
conclut  de  là  que ,  dans  la  respiration ,  l'oxigène  de 
l'air  débarrasse  le  sang  d'une  certaine  quantité  de  car-^ 
bone  et  d'hydrogène ,  dont  l'oxidation  a  pour  résultat 
de  lui  faire  reprendre  sa  couleur  vermeille.  Il  déduisit 
de  là  aussi  là  cause  de  la  chaleur^  et  depuis  lors  la 
respiration  a  été  considérée  comme  la  source  principale 
de  la  chaleur  animale.  Lavoisier  et  Séguin  cherchèrent 
aussi  à  déterminer  dans  quelles  proportions  ces  chan* 
gemens  ont  lieu  $  mais  la  connaissance  des  quantités 
relatives  des  principes  constituans  de  l'air  était  trop 
incomplète  encore  pour  que  leurs  expériences  pussent 
conduire  à  des  nombres  exacts.  Lavoisier  trouva  que 
le  nitrôgène  de  l'air  est  tout -à  fait  sans  influence ,  et  qu'il 
ne  subit  aucun  changement  dans  la  respiration  ;  mais 
ce  résultat  a  été  contredit  depuis  par  H.  Davy,  Hen^ 
derson  el  Pfaff  ^  qui  tous  ont  cru  remarquer  qu'il  dii^ 
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paraît  une  petite  quantité  du  nitrogène  de  Tair. inspiré. 
Cependant  des  expériences  faites  depuis  ont  prouvé 
le  contraire ,  et  fait  voir  qu'il  se  dégage  un  peu  de  ni- 
trogène du  sang  dans  la  respiration. 

Allen  et  Pepys  ont  entrepris  en  1808  des  recherches 
très-exactes  et  fort  détaillées  sur  le  changement  que  Fair 
éprouve  dans  la  respiration.  Le  résultat  principal  en  a 
été  que,  quoique  le  volume  de  l'air  semble  diminuer 
dans  la  respiration,  cette  diminution  est  si  peu  consi- 
dérable (elle  s'élève  tout  au  plus  à  |  pour  cent),  qu'ils 
présument  qu'on  pourrait  fort  bien  l'attribuer  à  une 
erreur  d'observation,  et  qu'alors  le  volume  de  l'air  ne 
diminuerait  réellement  point.  Ils  ont  trouvé,  au  con- 
traire, que  le  gaz  acide  carbonique  de  nouvelle  forma- 
tion remplaçait  exactement  le  volume  du  gaz  oxigène 
disparu;  d'où  ils  conclurent  que  Lavoisier,  et  Séguin 
s'étaient  trompés  en  admettant  aussi  l'oxidation  de  l'hj- 
drogène  dans  la  respiration ,  puisque  le  gaz  oxigène  ne 
change  pas  de  volume  dans  sa  conversion  en  gaz  acide 
carbonique,  et  qu'il  n'en  manque  par  conséquent  point 
ici  qui  puisse  être  combiné  avec  de  l'hydrogène.  Ils  con- 
clurent encore  de  leurs  expériences,  qu'il  n'y  a  point 
de  gaz  nitrogène  absorbé,  et  que  l'unique  changement 
de  l'air  consiste  en  ce  qu'une  portion  de  son  gaz  oxigène 
se  trouve  transformée  en  gaz  acide  carbonique.  Us  ont 
trouvé  dans  l'air  expiré  8  îi  8  ^  pour  cent  de  gaz  acide 
carbonique,  qui  pouvait  aller  jusqu'à  10  pour  cent,  quand 
le  même  air  était  inspiré  et  expiré  plusieurs  jfois  de 
suite,  mais  dont  la  quantité  ne  dépassait  jamais  ce  terme, 
quelque  long  temps  qu'on  continuât  ensuite  à  respirer; 
mais  alors  la  respiration  devient  pénible,  et  il  disparaît 
du  gaz  oxigène,  ainsi  qu'une  petite  quantité  de  gaz  ni- 
trogène, phénomène  qu'ils  ont  d'ailleurs  observé  dans 
tous  les  cas  où  la  respiration  était  gênée.  Voulant  ré- 
soudre la  question  de  savoir  si  le  nitrogène  de  l'air  est. 
nécessaire  aux  animaux  herbivores,  pour  fournir  une 
portion  de  celui  qui  fait  partie  intégrante  de  leur  corps, 
ils  enfermèrent  des  cochons  d'Inde  dans  de  l'air  atmo- 


CHANGEMSUT   DU   SANG   DANS  LA.   RESPIRATION.    97 

phérique,  et  examinèrent  ensuite  ie  changement  que  ce 
dernier  avait  éprouvé.  Il  y  avait  eu  du  gaz  oxigène  con- 
verti en  gaz  acide  carbonique ,  mais  il  n'avait  pas  dis- 
paru de  gaz  nitrogène.  Allen  et  Pepys  firent  alors  respi- 
rer du  gaz  oxigène  aux  animaux,  et  ils  trouvèrent  que 
du  gaz  nitrogène  s'était  mêlé  à  ce  gaz  oxigène,  en  quan- 
tité d'abord  considérable,  mais  qui  diminua  peu  à  peu. 
Us  firent  ensuite  une  atmosphère  artificielle  de  quatre 
parties  de  gaz  hydrogène  et  une  de  gaz  oxigène ,  et  y 
tinrent  l'animal  enfermé  chaque  fois  pendant  une  heure. 
Les  mêmes  phénomènes  reparurent  dans  cette  expé- 
rience :  l'air  expiré  contenait  du  gaz  nitrogène  en  quan- 
tité peu  à  peu  décroissante,  mais  cependant  toujours  assez 
considérable  pour  faire  une  fois  à  une  fois  et  demie 
le  volume  de  l'animal.  Ces  expériences  furent  répétées 
un  nombre  suffisant  de  fois,  toujours  avec  le  même  ré- 
sultat ,  pour  qu'il  ne  pût  pas  rester  de  doute  sur  l'exac- 
titude des  observations.  Dans  une  expérience  qu'ils 
firent  vingt  ans  après  sur  des  pigeons,  Allen  et  Pepys 
trouvèrent  que,  dans  le  gaz  oxigène  pur,  il  est  absorbé 
plus  de  ce  gaz  qu'il  n'en  faut  pour  produire  Tacide  car- 
bonique expiré,  et  que,  dans  une  atmosphère  de  quatre 
parties  de  gaz  hydrogène  et  d'une  partie  d  oxigène,  il 
disparut  une  portion  du  gaz  hydrogène,  qui  fut  rem- 
placée par  une  égale  quantité  de  gaz  nitrogène. 

Des  expériences  plus  exactes  encore  ont  été  faites  à 
ce  sujet  par  Dulong.  Des  animaux  tant  carnivores  qu'her- 
bivores et  des  oiseaux  furent  introduits  dans  un  appa- 
reil oit  ils  pouvaient  se  mouvoir  en  toute  liberté,  et  qui 
remplissait  le  double  but  de  permettre  non- seulement 
qu'on  déterminât  les  changemens  de  quantité  et  de  na- 
ture que  l'air  éprouvait  dans  la  respiration,  mais  encore 
qu'on  estimât  la  perte  de  chaleur  des  animaux.  Dulong 
trouva,  de  celte  manière, que  tous  les  animaux  mis  en 
expérience,  savoir,  un  chien,  un  chat,  un  ca via  (es- 
pèce de  petit  rongeur),,  un  cochon  d'Inde,  un  lapin, 
un  épervier  et  un  pigeon,  enlevaient  à  l'air  plus  de  gaz 
oxigène  qu'ils  n'en  convertissaient  en  gaz  acide  carbo- 
VII.  7 
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nique.  Chez  les  herbivcM^es,  cette  absorption  d'oxigène 
s'élevait,  terme  moyen,  jusqu'ri  un  dixième  de  la  quan- 
tité qui  était  convertie  en  gaz  acide  carbonique;  chez 
les  carnivores,  la  moindre  quantité  de  gaz  oxigèneabsorbé 
fut  d'un  cinquième,  et  la  plus  forte  d'une  moitié  de  celle 
convertie  en  acide  carbonique. 

Peu  de  temps  après  Despretz  entreprit  des  expériences 
analogues,  qui  paraissent  avoir  été  faites  avec  la  même 
précision.  Ses  résultats  s'accordent  avec  ceux  de  Dulong. 
j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  ces  expériences,  lori- 
que  je  traiterai  de  la  chaleur  animale.  Despretz  pense 
qu'il  paraît  être  hors  de  doute  que  du  gaz  nitrogène  se 
dégage  du  sang  dans  la  respiration,  et  il  a  trouvé  que 
les  animaux  herbivores  en  donnent  plus  que  les  carni* 
vores.  Dulong  avait  aussi  remarqué  ce  dégagement  da 
gaz  nitrogène  dans  ses  expériences;  mais  il  ne  le  consi'* 
derait  pas  comme  un  phénomène  parfaitement  constatée 
Lui  et  Despretz  regardent  comme  possible  que  le  gai 
oxigène  qui  disparait  dans  la  respiration,  se  combine 
avec  de  l'hydrogène,  ainsi  que  Lavoisier  le  présumait, 
et  qu'il  produise  ainsi  une  portion  de  l'eau  qui  s'échappa 
avec  l'air  expiré;  Cela  supposerait  que  le  sang  des  car- 
nivores présente  à  oxider  une  combinaison  de  carbone 
plus  hydrogénée  que  celui  des  herbivores. 

Le  changement  que  le  sang  éprouve  dans  la  respira* 
tion  n'est  pas  connu  au-delà  des  conjectures  que  peut 
faire  naître  celui  qui  a  lieu  dans  l'air.  Toutes  les  sub- 
stances organiques  humides  ont  la  propriété ,  quand 
elles  entrent  en  contact  avec  l'air,  de  convertir  une  par- 
tie de  son  oxigène  en  gaz  acide  carbonique,, et  nous 
avons  vu  que  cela  arrive  aussi  au  sang  hors  du  corps. 
Des  physiologistes  ont  voulu  prouver,  il  est  vrai,  par  des 
expériences  sur  les  animaux  vivans,  qu'après  la  section 
de  la  paire  vague,  le  sang  veineux  ne  s'artérialise  plus 
par  la  respiration;  mais  d'autres  ont  été  jusqu'à  déca- 
piter des  animaux, chez  lesquels  ils  ont  réussi  à  entretenir 
ensuite  une  respiration  artificielle,  en  soufflant  et  pom- 
pant alternativement  de  l'air  dans  les  poumons ,  de  ma* 


CHAlfGBMENT   BU   SANG   DANS   LA    RESPIBATION.    99 

îiière  à  maîîïtenir  les  mouvements  du  cœur,  et  ils  disent 
avoir  constaté  que,  par  ce  moyen,  la  conversion  du 
sang  veineux  en  sang  artériel  continuait  à  s'opérer. 

Des  expériences  ont  démontré  en  outre  que,  chez  les 
animaux  vertébrés,  lé  principal  effet  de  la  réaction  mu- 
tuelle entre  l'air  et  le  sang  tombe  sur  la  matière  colo- 
rante. Le  sérum  sans  matière  colorante  convertit  bien 
également  une  portion  de  gaz  oxigène  en  gaz  acide  car* 
bouique;  mais  cette  quantité  est  fort  insignifiante,  en 
comparaison  de  c^lle  qui  disparait  quand  le  sérum  est 
mêlé  avec  la  matière  colorante,  dont  la  couleur  brune 
passe  au  rouge-vermeil.  On  a  cru  qu'il  s'effectuait  aussi 
dans  l'état  d'oxidation  du  fer  un  changement  qui  contri- 
buait à  celui  de  la  couleur;  mais  ni  la  teinte  de  brun- 
noir,  ni  celle  de  rouge-vermiel  ne  sont  d'une  nuance  que 
l'on  puisse  attribuer  h  la  présence  des  oxides  du  fer.  Il 
ne  reste  donc  plus  qu'à  admettre  la  seule  chose  certaine 
à  laquelle  conduise  l'analyse  de  l'air,  que  la  matière  co- 
lorante du  sang  perd  du  carbone,  et  qu'en  même  temps 
elles'oxide  ou  perd  de  l'hydrogène,  car  nous  ne  pouvons 
décider  lequel  des  deux  arrive.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  toujours  la  question  de  savoir  ce  que  la  matière 
colorante  a  perdu  en  passant  de  l'état  veineux  à  l'état 
artériel,  ce  qui  a  pu  laisser  une  combinaison  avec  un  si 
grand  excès  de  carbone,  question  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons même  pas  répondre  par  des  conjectures. 

Ceux  qui  ont  déterminé  la  quantité  de  gaz  acide  car- 
bonique qui  se  produit  dans  les  poumons  de  l'homme, 
sont  bien  arrivés  à  des  résultats  différens,  mais  seule- 
ment à  des  différences  ne  dépassant  pas  ce  qui  peut  être 
la  suite  d'une  inégalité  dans  la  taille  ou  dans  la  capacité 
des  poumons.  Ainsi  Menzies  a  trouvé  qu'en  vingt-quatre 
heures  un  homme  convertissait  5i48o  pouces  cubes  an- 
glais de  gazoxigène  en  gaz  acide  carbonique  ;  Davy,  4548o  ; 
Lavoisier  et  Séguin,  46037;  Allen  et  Pepys,  89600.  Davy 
évaluait  la  quantité  de  carbone  sortie  du  sang  h  4853 
grains  anglais (12  onces);  Allen  et  Pepys^  à  5j48  grains 
(  la  â-^^ï^ces).  Ces  quantités  sont  extraordinaires.  Comme 
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on  sait  que  nos  alimens  solides  contiennent  les  |  de  leur 
poids  d'eau,  et  que  l'autre  quart  renferme  rarement 
plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  carbone,  il  faudrait 
déjà  six  livres  et  un  quart  d'alimens  solides  pour  obtenir 
la  quantité  de  carbone  qui  s'échappe  du  corps  en  vingt- 
quatre  heures  par  la  respiration.  Si  l'on  ajoute  encore 
cicelaquela  nourriture  ne  peut  point  êlretellement  décom- 
posée que  tout  son  carbone  se  sépare  à  l'état  d'acide 
carbonique,  et  qu'en  outre  une  portion  du  carbone  entre 
dans  l'urineîet  les  excrétions,  une  si  grande  perte  de  car- 
bone par  la  respiration  devient  tout-à-fait  incompréhen- 
sible, et  elle  me  paraît  indiquer  dans  les  bases  du  calcul 
ime  erreur  qui,  multipliée  un  grand  nombre  de  fois  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures,  a  produit  cette  somme 
beaucoup  trop  forte.  Si,  dans  le  calcul  de  l'acide  carbo- 
nique comparé  au  volume  de  l'air,  on  se  trompe  de  quel- 
ques centièmes,  si  en  même  temps  on  fait  erreur  de 
quelques  pouces  cubes  d'air  à  chaque  inspiration,  et 
rien  n'est  plus  facile,  il  résulte  de  là,  pour  les  vingt-six 
mille  inspirations  qu'on  fait  en  vingt-quatre  heures,  une 
erreur  considérable  dans  le.  calcul. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  formation  de  l'acide  car- 
bonique, on  pourrait  se  figurer  qu'il  se  forme  dans  le 
cours  des  opérations  (chimiques  dont  le  corps  est  le  théâ- 
tre, qu'il  est  dissous  par  le  sang,  que  ce  liquide  l'en- 
traîne avec  lui,  et  qu'il  s'exhale  par  la  respiration  pen- 
dant qu'une  absorption  réelle  de  gaz  oxigène  a  lieu.  Ea 
effet,  le  gaz  acide  carbonique  noircit  aussi  le  sang,  . 
comme  font  les  acides  en  général,  et  l'on  pourrait  attri- 
buer à  son  dégagement  la  couleur  vermeille  que  ce  li- 
quide acquiert.  Mais  les  choses  semblent  ne  point  se 
passer  ainsi;  car  alors  il  faudrait  que  le  sang  devînt  ru- 
tilant dans  tous  les  gaz  au  milieu  desquels  le  gaz  acide 
carbonique  pourrait  se  dégager.  L'accord  entre  le  volume 
du  gaz  oxigène  consommé  et  celui  du  gaz  acide  carbo- 
nique ne  pourrait  alors  point  être  aussi  prononcé  chez 
l'homme  qu'il  l'est  effectivement,  et  en  outre  on  trou- 
verait réellement  de  l'acide  carbonique  libre  dissous 
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dans  le  sang.  A  la  vérité,  le  même  chimiste  qui  n'a  point 
rencontré  de  fer  dans  la  matière  colorante  du  sang,  a 
prétendu  que  chaque  once  dé  sang  contient  un  pouce 
cube  et  demi  (poids  et  mesure  anglais  j  de  gaz  acide  car- 
bonique ;  mais  ces  deux  découvertes  paraissent  être  ab- 
solument de  même  nature.  Vogel  a  trouvé  que  le  sang 
devient  très-écumeux  sous  le  récipient  de  la  tnacliine 
pneumatique,  qu'il  s'en  dégage  du  gaz,  et  qu'en  faisant 
passer  ce  gaz  à  travers  l'eau  de  chaux,  il  se  forme  un 
peu  de  carbonate  calci(|ue.  Humphry  Davy  a  rapporté 
aussi  (dans  une  expérience  ancienne,  faite  en  1 799)  que 
douze  onces  de  sang  artériel  de  veau,  chauffées  pendant 
une  heure  à  une  température  de  93°,  exhalaient  1,8 
pouce  cube  de  gaz,  dont  1,1  de  gaz  acide  carbonique  et 
0,7  de  gaz  oxigène.  Ces  expériences,  qui  paraissent 
être  des  premières  par  jésquelles  ce  chimiste  distin- 
gué commença  à  attirer  sur  lui  l'attention  du,  monde 
savant,  n'ont  certainement  point  été  faites  avec  exac- 
titude, en  ce  qui  concerne  le  dégagement  de  gaz  oxi- 
gène: et  quant  à  celui  de  gaz  acide  carbonique,  on  ne 
doit  pas  non  plus  y  attacher  beaucoup  d'importance 
depuis  qu'il  a  été  montré  par  son  frère  cadet,  Jean 
Davy,  que  du  sang  récemment  tiré  de  la  veine  ne  donne 
aucune  trace  de  gaz  acide  ca^rbonique,  soit  dans  le  vide, 
soit  quaiKl  on  le  chauffe  dans  un  appareil  distillatoire, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  coagule.  On  sait  généralement  que  le 
caillot  du  sang  n'est  point  huileux,  ce  qui  devrait 
être  de  toute  nécessité  si  le  sang  contenait  du  gaz  acide 
carbonique  libre,  qui,  par  l'action  de  la  chaleur,  ten- 
drait à  se  dégager  en  bulles  au  milieu  de  la  masse  vis- 
queuse qui  se  coagule.  En  outre,  j'ai  déjà  rapporté  pré- 
cédemment l'expérience  de  Jean  Davy,  qui  établit  que  le 
sang  absorbe  un  quart  de  son  volume  de  gaz  acide  car- 
bonique, qui  se  trouve  combiné  avec  l'alcali  contenu  dans 
ce  liquide,  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus  l'en  dégager, 
même  à  une  température  de  gS^.  Il  y  a  donc  à  con- 
clure de  là  que  le  gaz  acide  carbonique  ne  s'exhale  point 
dans  les  poumons ,  m^iis  qu'il  s'y  formç,  et  que  1^ 
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respiration  est  réellement  un  acte  de  décarboni- 
sation. 

On  doit  encore  citer  comme  une  autre  circonstance 
prouvant  combien  est  inexacte  1  évaluation  de  la  perte 
journalière  de  carbone  dans  la  respiration,  que  la  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  contenue  dans  l'air  expiré 
non-seulement  n'est  pas  la  même  chez  des  individus  dif- 
férens,  mais  encore  varie  suivant  les  circonstances  chez 
un  même  individu. 

Davy  a  constaté  que,  dans  ses  expériences,  l'air  expiré 
contenait  de  3,96  à  4^5  pour  cent  de  gaz  acide  carbo- 
nique. Berthollet  a  trouvé  5,53  à  f3,8;  Allen  et  Pepys, 
8  à  8,5;  Menzies,  5;  Prout,  sur  lui-même,  3,3  à  4?ï» 
et  sur  une  autre  personne,  ^fi;  Murray,  6,a  à  6,5;' 
Fyfe,  8,5;  Jurine,  10.  Il  y  a  sans  doute  dans  ces  indi- 
cations des  inexactitudes  qui  doivent  être  attribuées  à 
des  erreurs  d'observation.  Prout  a  remarqué  en  outre 
que  c'est  immédiatement  après  minuit  qu'il  se  dégage  le 
moins  d'acide  carbonique  dans  la  respiration  ;  que  la  quan- 
tité de  ce  gaz  augmente  un  peu  vers  le  matin ,  où  elle  com- 
mence à  croître  d'une  manière  bien  sensible;  qu'elle  est 
plus  considérable  qu'en  tout  autre  temps  de  la  journée 
entre  1 1  heures  et  1  heure ,  et  qu'ensuite  elle  diminue 
peu  à  peu  jusqu'à  6  ou  8  heures,  époque  à  laquelle  elle 
est  très-proche  de  son  minimum,  qu'elle  n'atteint  ce- 
pendant que  vers  minuit.  Il  a  trouvé  aussi  que  le  gaz 
acide  carbonique  se  forme  en  plus  grande  abondance 
dans  le  repos  complet  de  Tâme,  quand  on  exécute  de  lé- 
gers mouvemens,  surtout  quand  on  commence  à  s'y 
livrer,  et  lorsque  le  baromètre  est  bas;  et  qu'au  contraire 
il  diminue  dans  les  mouvemens  violens,  par  l'effet  des 
boissons  spirilueuses,  lorsque  les  alimens  sont  trop  peu 
nourrissans,  et  dans  les  affections  débilitantes  de  l'âme. 
Cependant  la  diminution  du  dégagement  du  gaz  acide 
carbonique  attribuée  au  mouvement  violent  et  à  l'usage 
des  boissons  spiritueuses  pourrait  fort  bien  n'être  qu'ap- 
parente, puisque,  en  pareille  circonstance,  les  inspirations 
se  succèdent  avec  rapidité,  et  que  l'air  peut  alors  conte* 
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nîr  moins  d'acide  carbonique,  quoique  au  total  le  dégage- 
ment de  ce  gaz  soit  augmenté. 

La  quantité  d'eau  qui  s'exhale  par  la  respiration  n*a 
point  été  évaluée  avec  la  même  certitude  que  celle  du 
gaz  acide  carbonique;  mais  elle  doit  varier  suivant  le 
degré  de  sécheresse  do  l'air  inspiré,  et  on  pourra  la 
calculer  en  toute  assurance,  dès  qu'on  connaîtra  le  nom- 
bre des  inspirations  dans  lui  temps  donné,  la  quantité 
d'air  qui  se  renouvelle  à  chaque  fois,  et  l'état  hygro- 
métrique de  l'atmosphère:  car  l'air  expiré  est  toujours 
au  maximum  d'humidité  ri  la  température  qu'il  a  prise 
dans  le  corps,  et  qu'on  peut  évaluer  généralement  à 
36".  Lavoisier  et  Séguin,  qui  ont  cherché  à  déter- 
miner la  quantité  en  poids  d'eau,  expirée,  ont  trouvé 
qu'elle  s'élevait,  en  vingt-quatre  heures,  à  î  3,704  grains, 
ou  environ  20  pouces  cubes. 

La  cause  qui  fait  que  du  nitrogène  se  dégage  du  sang 
dans  la  respiration  est  plus  difficile  à  apercevoir.  Les  quan- 
tités qui  s'en  dégagent  quand  on  respire  un  gaz  exempt 
de  nitrogène,  et  qui  vont  toujours  en  diminuant,  dé- 
pendent de  -cc  que  le  sérum,  comme  toute  eau  quel- 
conque, a  absorbé  de  l'air  atmosphérique,  dont  le  gaz 
nitrogène  est  dégagé  par  le  gaz  étranger  qui  entre  en 
contact  avec  le  sang.  Mais  le  nitrogène  que  le  sang 
exhale  dans  la  respiration  de  l'air  atmosphérique  doit 
avoir  une  autre  origine.  Parmi  les  conjectures  qu'on 
peut  établir  h  ce  sujet,  la  moins  invraisemblable  me 
semble  être  celle  que,  tandis  qu'il  s'oxide  du  carbone 
et  de  l'hydrogène  dans  le  poumon,  une  partie  de  nitro- 
gène qui  était  combirïé  auparavant  avec  eux,  devient 
libre  et  s'échappe  sous  forme  de  gaz. 

On  a  remarqué  que,  dans  la  respiration ,  l'air  qui  sort 
du  poumon  entraîne  avec  lui  des  matières  animales  vo- 
latilisées, et  que  l'eau  condensée  par  le  refroidissement 
de  l'air  expiré  ne  tarde  pas,  dans  un  vase  qui  ne  lui 
permet  point  de  s'évaporer,  à  devenir  ti'ouble  et  fétide 
par  la  putréfaction  de  ces  matières.  L'air  expiré  peut 
entraîner  eu  outre  des  substances  volatiles  qui  s'étaient 
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accideatellement  introduites  dans  ie  sang,  comme  de 
l'alcool,  de  l'éther,  des  gaz  et  autres  semblables.  L'haleine 
d'un  homme  qui  a  pris  du  vin,  de  l'eau-de-vie  onu  de 
réther,  porte  ordinairement  à  un  degré  sensible  l'odeur 
de  ces  substances,  et  quand  une  personne  est  adonnée 
à  Fabus  de  l'eau-de-vie  de  blé,  on  peut  déjà,  même  à 
une  grande  distance  d'elle,  reconnaître  dans  l'air  qu'elle 
expire  l'odeur  de  l'huile  volatile  particulière  à  cette  es- 
pèce d'eau-de-vie.  Dans  des  expériences  ayant  pour  but 
d'injecter  dans  les  veines  des  animaux  de  petites  quan- 
tités  d'eau  imprégnée  de  sulfide  hydrique,  ou  de  phos- 
plîure  d'hydrogène,  l'air  expiré  répandait,  au  bout  de 
quelques  instans,  Todeur  de  ces  gaz;  et  un  chien,  dans 
la  veine  crurale  duquel  on  injecta  une  dissolution  de 
phosphore  dans  une  huile  grasse,  exhala  immédiatement 
après  d'épaisses  vapeurs  d'acide  phosphoreux. 

Michaelis  a  essayé  de  comparer  la  composition* élé- 
mentaire des  parties  constituantes  du  sang  à  l'etat  arté- 
riel et  à  l'état  veineux,  dans  la  vue  de  découvrir  par 
l'analyse  quel  changement  la  respiration  imprime  au 
sang.  Je  renvoie,  pour  ce  qui  concerne  cette  compa- 
raison, a  ce  que  j'ai  dit  de  la  composition  élémentaire 
de  la  fibrine  et  de  l'albumine, et  je  me  contenterai  ici  de 
rapporter  les  résultats  de  son  analyse  de  la  matière  co« 
lorante  : 

Artériel.  Veineux. 

Nitrogène  1 7,9.53  17*392 

Carbone  5i,38ti  53,^3 1 

Hydrogène  8,354  7»7 1 1 

Oxigène  a3,oi-i  a  1,666 

Les  parties  constituantes  incombustibles  de  la  matière 
colorante  en  ont  été  déduites.  Si  l'on  pouvait  admettre, 
contre  toutes  probabilités,  qu'il  nes'est  point  glisséd'erreur 
notable  d'observation  dans  ces  indications ,  il  s'ensuivrait 
manifestement  que  la  matière  colorante  du  sang  artériel 
contient  moins  de  carbonç  et  plus  d'os^igène  que  cellç 
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du  sang  veineux.  Mais  je  crains  que  cet  accord  entre 
l'analyse  et  les  expériences  sur  le  changement  de  l'air 
ne  soit  qu'une  pure  illusion.  Il  n'est  point  au  pouvoir 
du  chimiste  de  fixer  l'état  artériel  du  sang  :  ce  sang 
a  pris  une  teinte  brune  foncée  avant  qu'il  l'ait  pré- 
paré à  l'analyse,  de  même  que,  d'un  autre  côté,  la  ma- 
tière colorante  veineuse  est  changée  par  l'air  au  contact 
duquel  elle  se  trouve  exposée.  Les  expériences  de  Mi- 
chaelis  indiquent  en  outre  une  moindre  quantité  d'hy- 
drogène dans  le  sang  veineux.  Ce  doit  être  là  une 
erreur  d'observation  ;  car  on  ne  conçoit  pas  comment 
la  proportion  de  l'hydrogène  pourrait  augmenter  dans 
la  matière  colorante  par  le  fait  de  la  respiration.  11  est 
incontestable  que  les  méthodes  d'investigation  qu'on  ap- 
plique à  ces  objets  n'ont  point  encore  acquis  le  degré  de 
précision  qu'elles  devraient  avoir  pour  conduire  à  des 
résultats  de  cette  nature. 

La  respiration  dans  d autres  gaz.  à)  Dans  le  gaz 
oxigène.  On  a  prétendu  que  l'inspiration  du  gaz  oxigèue 
déterminait  un  changement  trop  considérable  du  sang; 
qu'il  résultait  de  là  que  ce  liquide  ne  se  convertissait 
point  en  sang  veineux  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
mais  revenait  vermeil  et  artériel  par  les  veines;  qu'en 
même  temps  les  poumons  étaient  pris  d'une  vive  in- 
jQammatibn,  et  qu'il  s'y  manifestait  des  taches  de  gan- 
grène; que  tous  les  organes  acquéraient  une  teinte  de 
rouge-vif,  etc.  Mais  ces  assertions  paraissent  être  exa- 
gérées. D'après  Allen  etPepys,  il  ne  survint  aucun  acci- 
dent chez  un  homme  qui  respira  de  Toxigène  au  lieu 
d'air  atmosphérique;  mais  on  trouva  dans  l'air  expiré 
onze  à  douze  pour  cent  de  gaz  acide  carbonique,  ce  qui 
annonce  que  le  sang  avait  subi  dans  le  poumon  un  chan- 
gement plus  considérable  sous  le  rapport  de  la  quantité. 
Lavoisier  et  Séguin  laissèrent  des  cochons  d'Inde  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  du  gaz  oxigène,  sans  qu'ils  pa- 
russent le  moins  du  monde  s'y  trouver  mal  à  leur  aise, 
et  sans  que  le  dégagement  du  gaz  acide  carbonique  fût 
plus  graud  qu'il  ne  serabIftU  l'avoir  été  dans  \<^\v  durant  Ip 
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même  laps  de  temps.  Allen  et  Pepys  ont  remarqué  qu'un 
pigeon  plongé  dans  le  gaz  oxigène  y  devenait  agité  au 
bout  de  quelque  temps,  et  qu  il  produisait  moins  de  gaz 
acide  carbonique  que  dans  l'air  atmosphérique,  mais  que 
tout  malaise  cessait  en  lui  dès  qu'on  le  remit  à  l'air. 
On  a  essayé  de  faire  inspirer  du  gaz  oxigène  à  des  phthi- 
siques,  dans  l'espoir  de  suppléer  à  l'insuffisance  du  chan- 
gement du  sang  résultant  de  la  destruction  d'une  grande 
partie  de  leur  poumon  ;  mais  l'expérience  a  appris  que 
l'effet  de  ce  moyen  ne  tournait  point  à  l'avantage  du  ma- 
lade, et  qu'au  contraire  Tinfluence  du  gaz  oxigène  sur 
la  portion  suppurante  du  poumon  hâtait  les  progrès  de 
la  maladie. 

b)  Dans  le  gaz  nitrogène.  Un  animal  peut  respirer 
pendant  un  court  espace  de  temps  dans  le  gaz  nitrogène: 
ce  gaz  paraît  n'exercer  aucune  influencé.  Mais  comme 
le  changement  que  le  gaz  oxigène  imprime  au  sang 
dans  la  respiration  est  indispensable  au  maintien  de  la 
vie,  l'animal  meurt  avec  du  sang  veineux  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  cœur,  dès  que  la  portion  d'oxigène 
que  contenait  l'air  renfermé  dans  les  poumons, a  été  en 
partie  entraînée  par  le  gaz  nitrogène  expiré,  en  partie 
convertie  en  acide  carbonique. 

c)  Dans  le  gaz  hydrogène.  Les  phénomènes  sont 
absolument  semblables  ici  ;  mais,  comme  le  gaz  hydro- 
gène chasse  le  nitrogènequi  fait  partie  du  sang,  et  prend 
sa  place,  il  paraît  se  manifester  quelques  effets  parti- 
culiers à  ce  gaz.  Cependant  on  ne  peut  point  les  aper- 
cevoir dans  la  respiration  du  gaz  hydrogène  pur,  parce 
que  l'asphyxie  survient  avant  qu  ils  se  soient  déclarés. 
Lorsqu'Allen  et  Pepys  firent  respirer  des  cochons  d'Inde 
dans  une  atmosphère  de  quatre  parties  de  gaz  hydrogène 
et  une  partie  de  gaz  oxigène,  ces  animaux  ne  tardèrent  pas 
à  être  plongés  dans  un  état  d'assoupissement,  et  tombèrent 
dans  le  sommeil,  sans  que  du  reste  aucun  symptôme  de 
maladie  se  manifestât  en  eux.  Dans  une  expérience  faite 
à  Stockholm  par  Charles  de  Wetterstedt,  qui  laissa  res^ 
pirer  pendant  un  quart  d'heure  un  mélange  d'une  partie 
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de  gaz  oxigène  et  de  quatre  parties  de  gaz  hydrogène  à 
une  fille  de  vingt  ans  atteinte  de  phthisie  pulmonaire ,  il 
arniva  presque  chaque  fois  que  la  malade,  jusqu'alors 
tourmentée  par  l'insomnie,  fut  prise  d'envies  de  dormir, 
et  tomba  dans  un  sommeil  paisible,  sans  que  du  reste 
aucun  changement  survînt  dans  la  marche  de  la  maladie. 
Quand  un  homme  fait  quelques  inspirations  dans  du  gaz 
hydrogène,  et  expire  ensuite  en  parlant,  sa  voix,  subit 
une  altération,  parce  que  le  gaz  hydrogène  est  beaucoup 
moins  dense  que  l'air  atmosphérique. 

d)  Dans  le  gaz  oxide  nitreux.  Les  effets  cnivrans 
de  ce  gaz  sont  connus;  il  en  a  déjà  été  question  ï.  II, 
p.  49"»  et  j^  "6  crois  pas  nécessaire  de  les  répéter  ici. 
Quand  on  respire  ce  gaz,  il  s'en  dissout  une  grande 
partie  dans  le  sang,  qui  devient  pourpre,  ce  qui  donne 
à  la  face  et  aux  lèvres  la  couleur  de  celles  d'un  mort; 
il  se  dégage  du  sang  du  gaz  nitrogène  et  un  peu  de 
gaz  acide  carbonique;  ce  dernier  provient,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  l'air  atmosphérique  qui  restait  dans  les 

'    cellules  pulmonaires  au  commencement  de  l'expérience. 

e)  Dans  le  gaz  acide  carbonique.  Les  animaux  ,  même 
les  insectes,  une  mouche  par  exemple,  y  périssent  très- 
promptement ,  et  la  glotte,  c'est-à-dire  l'ouverture  de  la 
trachée-artère,  se  resserre  d'une  manière  spasmodique, 
à  l'entrée  du  gaz.  L'air  atmosphérique,  qui  contient  plus 
de  dix  pour  cent  de  son  volume  de  gaz  acide  carbo- 
nique, ne  tarde  pas  à  produire  l'asphyxie.  Un  animal  qui 
semble  être  mort,  parce  qu'il  a  été  asphyxié  dans  le 
gaz  acide  carbonique,  se  ranime  quand  on  l'expose  à 
l'air  libre ,  ainsi  qu'on  le  sait  d'après  l'expérience 
si  connue  de  la  grotte  du  Chien  près  de  Naples,  à 
la  partie  inférieure  de  laquelle  règne  un  courant  con- 
tinuel de  gaz  acide  carbonique,  dans  lequel  on  asphyxie 
des  chiens,  qui  reviennent  peu  à  peu  à  la  vie  dès  qu'on 
les  porte  à  l'air.  Le  gaz  oxide  carbonique  et  le  gaz 
carbure  tétra-hydrique  causent  tous  deux  l'asphyxie 
quand  ils  sont  concentrés,  à  tel  point  que  même  des 
mouches  y  périssent  très-proniptement ,  d'après  les  expé- 
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riences  de  H.  Davy.  Mais  lorsqu'ils  sont  mêlés  avec  de  l'air, 
ils  ne  paraissent  point  exercer  d'influence  :  ce  dont  la 
meilleure  preuve  est,  par  rapport  au  gaz  carbure  tétra* 
hydrique,  que  des  hommes  peuvent  vivre,  sans  incon- 
vénient pour  leur  santé,  au  milieu  des  mélanges  explo- 
sifs de  ce  gaz  et  d'air  atmosphérique,  dont  les  déflagra- 
tions sont  si  souvent  une  cause  de  grands  malheurs  et 
de  désastres  considérables,  surtout  dans  les  mines  de 
houille  d'Angleterre. 

f)  Dans  le  gaz  sulfide  hydrique.  Ce  gaz  est  un  des 
plus  nuisibles,  quand  on  le  respire  un  peu  concentré. 
Pur,  il  est  absolument  mortel.  L'air  qui  en  contient 
peut  ,  lorsqu'il  ne  lue  pas  sur-le-champ  ,  déterminer 
dans  le  poumon  des  accidens  inflammatoires  et  suscep- 
tibles de  causer  la  mort,  ce  dont  on  a  vu  des  exem* 
pies,  entre  autres,  chez  les  ouvriers  qui  mastiquent  inté- 
rieurement les  chaudières  des  machines  à  vapeur,  le 
mastic,  quelque  temps  après  son  application,  dégageant 
tout  à  coup  du  gaz  sulfide  hydrique  au  moment  où  il 
durcit.  Lorsque  ce  dégagement  arrive  avant  que  l'ou- 
vrier soit  sorti,  il  court  risque,  même  s'il  sort  vivant, 
d'être  atteint  d'une  inflammation  dangereuse  de  poi- 
trine. D'apiès  Thénard,  un  oiseau,  par  exemple  un 
pinson,  meurt  sur-le-champ  dans  de  l'air  qui  ne  con- 
tient qu'un  quinze  centième  de  son  volume  de  sulfide 
hydrique;  il  nefaut  qu'un  huit  centième  du  volume  de 
l'air  de  sulfide  hydrique,  pour  faire  périr  un  chien,  et 
un  deux  cent  cinquantième  pour  tuer  un  cheval.  Ce  gaz 
se  dégage  souvent  en  grande  quantité  dans  les  labora- 
toires, pendant  les  expériences  de  chimie,  et  fréquem- 
ment son  odeur  y  rend  l'air  insupportable  :  cependant 
je  n'en  ai  jamais  ressenti  aucune  atteinte  à  la  santé  (i). 


(l'^La  meilleure  précaution  que  puisse  prendre  celui  qui  re- 
doute l'inspiration  de  ce  gsz,  consiste  à  disposer  Tappareil  de 
manière  que  le  courant  du  gaz  eu  excès  puisse  s'enflammer  et 
brûler,  en  le  dirigeant  dans  le  canal  cylindrique  d*une  lamp^ 
d'Argand  ordinaire, 
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La  plupart  dies  autres  gaz,  le  chlore,  le  gaz  oxide 
nitrique  (j),  les  gaz  acides  du  soufre,  du  chlore  et  du 
fluor,  le  gaz  ammoniaque,  etc.,  excitent  la  toux  quand 
on  les  respire  en  petite  quantité,  et  produisent  infailli- 
blement la  mort  lorsqu'ils  siont  plus  abondans.  Les  pois- 
sons mis  dans  l'eau  imprégnée  de  ces  gaz  périssent  après 
avoir  fermé  leurs  branchies. 

Respiration  dans  les  différentes  classes  du  règne 
'animal.  La  respiration  des  mammifères  et  celle  des 
oiseaux  s'exécutent  de  la  même  manière;  seulement  les 
oiseaux  sont  plus  sensibles  «1  la  présence  des  gaz  étran- 
gers et  à  la  diminution  de  la  quantité  d'oxigène  dans 
l'air.  De  leur  poumon  l'air  passe  dans  quelques-uns 
de  leurs  os  longs,  où  il  remplace  par  consé- 
quent la  moelle,  afin  de  rendre  le  corps  de  l'animal 
plus  léger.  Les  mammifères  qui  se  creusent  des  retrai- 
tes sous  terre,  comme,  par  exemple,  la  taupe,  les 
mulots,  supportent  sans  inconvénient  une  atmosphère 
qui  a  perdu  tant  de  gaz  oxigène  qu'elle  tuerait  sur-le- 
champ  un  oiseau.  Ceux  qui  vivent  dans  l'eau  et  sous 
l'eau  offrent  dans  la  structure  de  leur  système  vascu- 
laire  certaines  particularités  qui  permettent  à  la  circu- 
lation de  s'accomplir  ,  sans  que  la  masse  entière  du 
sang   ait  besoin  de  traverser  le  poumon  quand   ils  se 


(i)  Ce  gaz  détermine  égaleraenl  une  sensation  de  constriction 
dans  le  gosier,  d'après  les  expériences  de  H.  Davy,  qui ,  après 
avoir  chassé  l'air  du  poumon  au  moyen  du  gaz  oxide  nitreux,  ne 
put  parvenir  à  le  respirer,  parce  que  la  ^loite  se  resserrait 
spasmodiquemeiit:  lorsqu'ensuite  il  respira  de  l'air,  la  membrane 
interne  de  la  bouche  et  du  ne/  fut  tellement  attaquée  par  Tacide 
nitreux,  qu'il  reconnut  bien  le  danger  de  répéter  une  semblable 
expérience.  (La  science  doit  l\  ce  chimiste  ce  qu'elle  sait  de  plus 
important  à  l'égard  de  Finfluence  que  les  gaz  nuisibles  exercent 
sur  la  respiration;  mais  il  fut  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  de- 
venir la  victime  de  son  zèle  pour  elle.)  Priestley  satura  de  l'eau 
purgée  d'air  avec  du  gaz  oxide  nitri((ue,  et  y, mit  des  poissons, 
qui  y  vécurent  dix  à  quinze  minutes;  mais,  dès  qu'il  y  ajoutait  la 
moindre  quantité  d'air  atmosphérique,  ces  animaux  périssaient 
de  suite  dans  des  mouvements  convulsifs. 
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trouvent  sous  Feau.  Le  fœtus  des  maminifères  et  Tem- 
bryon  dans  l'œuf  des  oiseaux  ont  aussi  du  sang  artériel 
et  du  sang  veinôux;  mais  la  conversion  du  sang  veineux 
en  artériel  n'a  pas  lieu  dans  les  poumons  :  ceux-ci 
ne  contiennent  point  encore  d'air,  et  le  changement 
s'effectue  d'une  autre  manière.  Le  fœtus  des  mammifè* 
res  nage  dans  un  liquide  par  la  région  du  corps  où  se 
forme  ensuite  le  nombril,  et  d'où  part  le  cordon  ombilical 
qui  va  de  là  gagner  le  placenta ,  masse  entièrement 
formée  d'une  trame  de  vaisseaux  sanguins,  et  fixée  à 
la  face  interne  de  la  matrice.  Le  cordon  ombilical 
contient  deux  artères  qui  portent  du  sang  veineux  aa 
placenta,  et  une  veine  qui  ramène  de  là  du  sang  ar- 
tériel au  fœtus.  Du  système  artériel  de  la  mère  part 
une  artère  pleine  de  sang  artériel,  dont  les  ramifi- 
cations se  terminent  dans  le  placenta  par  des  petites 
cellules  qui  sont  remplies  de  sang  artériel,  dans  les* 
quelles  ce  sang  devient  veineux,  et  d'où  il  retourne  en* 
suite  par  des  veines.  Du  côté  du  fœtus  les  artères  da 
cordon  ombilical  se  divisent  également  en  petites  ceU 
Iules,  qui  sont  pleines  de  sang  veineux;  ces  cellules  al- 
ternent avec  celles  de  la  mère,  et  n'en  sont  séparées  que 
par  des  parois  minces;  mais  il  n'y  a  pas  de  communi- 
cation immédiate  entre  elles  et  ces  dernières,  d'autant 
moins  que  les  globules  du  sang  maternel  ne  conviennent 
pas  à  celui  du  fœtus,  chez  lequel  ils  sont  essentielle- 
ment plus  gros.  En  traversant  ainsi  le  placenta,  le 
sang  de  la  mère  communique  les  qualités  artérielles  à 
celui  du  fœtus,  qui,  après  les  avoir  acquises,  revient  par 
la  veine  ombilicale.  Mais  le  cha"ngcment  que  subit  ici  le 
sang  du  fœUis  est  beaucoup  moins  visible  que  celui  qui 
a  lieu  dans  le  poumon,  et  à  peine  remarque-t-on  que  le 
sang  artériel  du  fœtus  ait  pris  une  teinte  un  peu  plus 
claire.  Cependant  il  a  de  rimportance  pour  la  vie, 
])uisque  le  fœtus  meurt  quand  on  lie  le  cordon  ombili-. 
cal  avant  qu'il  soit  né  et  puisse  respirer,  quoique  le 
système  vasculaire  soit  construit  de  manière  à  ne  point 
gêner  la  libre  circulation  du  sang.  Chez  lembryon  des 
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oiseaux,  la  conversion  du  sang  en  arlériel  est  beaucoup 
plus  visible.  Les  vaisseaux  du  cordon  ombilical  se  ren- 
dent à  la  membrane  qui  enveloppe  le  blanc  de  l'œuf  au- 
dessous  de  la  coquille;  ils  s'y  ramifient,  et  le  sang  rou- 
git dans  leur  intérieur,  au  moyen  de  lair  qui  pénètre 
par  les  pores  nombreux,  de  la  coquille.  Si  l'on  enduit 
cette  dernière  d'huile  ou  d'une  solution  de  gomme,  les 
pores  se  trouvent  bouchés,  et  Tembryon  meurt  parce 
que  l'artérialisation  du  sang  cesse  d'avoir  lieu. 

Tant  que  le  fœtus  n'a  point  encore  respiré,  le  sang 
cârcule chez  lui  d'une  manière  un  peu  différente  decelle  qui 
a  lieu  chez  l'adulte.  La  cloison  qui  sépare  les  deux  oreillettes 
du  cœur  offre  une  ouverture  qu'on  désigne  sous  le.  nom 
de  trou  ovale  :  il  existe  aussi,  entre  l'artère  du  ventricule 
droit  et  celle  du  gauche,  immédiatement  derrière  le  cœur, 
un  gros  vaisseau  de  communication,  appelé  canal  arlériel, 
au  moyen  duquel  le  sang  est  chassé  par  les  deux  ventri- 
cules suivant  la  même  direction.  Mais  une  fois  que  le 
fœtus  a  respiré,  le  sang  passe  avec  tant  de  facilité  du 
ventricule  droit  dans  les  poumons,  que  ces  deux  voies 
de  communication  ne  tardent  point  à  s'oblitérer.  Lors- 
qu'elles demeurent  libres,  ce  qui  arrive  dans  quelques 
cas  rares,  l'individu  a  une  apparence  maladive,  un  teint 
plombé  et  les  lèvres  d'un  bleu -noirâtre,  ce  qui  tient  à 
ce  que  son  sang  ne  s'artérialise  jamais  complètement.  La 
plupart  de  ceux  chez  lesquels  cette  anomalie  se  rencon- 
tre périssent  encore  jeunes. 

La  respiration  des  reptiles  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  mammifères  et  des  oi«eaux.  Ces  animaux  res- 
pirent également  par  des  poumons.  Les  grenouilles  for- 
cent l'air  à  entrer  dans  leurs  poumons  et  a  en  sortir,  au 
moyen  delà  pression  qu'exerce  un  large  muscle  inséré  à  leur 
mâchoire  inférieure  :  quand  on  coupe  ce  muscle,  elles  ne 
peuvent  plus  respirer.  Le  sang  des  reptiles  change  Fair 
absolument  de  la  même  manière  que  celui  des  animaux 
précédens,  mais  ils  peuvent  vivre  plus  long-temps  dans 
une  atmosphère  qui  ne  contient  point  d'oxigène.  Les  gre- 
nouilles et  les  tortues  vivent  quelque  temps  dans  le  vide  ; 
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mais  elles  finissent  par  périr,  quand  l'expérience  se  pro- 
longe trop. 

Les  poissons,  ne  vivant  pas  clans  Tair,  sont  pourvus 
d'un  appareil  respiratoire  dont  le  mode  d'action  a  de 
l'analogie  avec  ce  qu'on  observe  chez  le  fœtus  des  mam- 
mifères.  Leur  sang  veineux  arrive  à  des  organes  spé- 
ciaux, appelés  branchies,  qui  se  composent  dé  cinq 
corps  placés  sous  chaque  mâchoire,  ayant  la  forme  d'arc  et 
frangés,  dans  l'intérieur  desquels  il  rougit  par  raction 
de  l'air  atmosphérique  contenu  dans  l'eau.  La  respiratioH 
des  poissons  a  été  étudiée  avec  un  soin  particulier  {NV 
Humboldt  et  Provençal ,  qui  ont  trouvé  que  ces  animaux 
convertissent  l'oxigène  de  Tair  contenu  dans  l'eau,  en  gaz 
acide  carbonique,  mais  que,  dans  cette  opération,  il  dis- 
paraît plus  de  gaz  oxigène  qu'il  ne  se  dégage  d'acide 
carbonique.  Ils  ont  cru  reconnaître  aussi,  d'une  manière 
positive,  que  du  nitrogène  disparaît.  Ils  ont  trouvé  que 
l'eau  de  la  Seine,  avec  laquelle  furent  faites  leurs  expé- 
riences, contenait  o,Oîi66  à  0,0287  de  son  volume  d'air 
atmosphérique,  dans  lequel  l'oxigène  s'élevait  à  o,3o6 
—  0,3 1 4  du  volume  de  l'air,  c'est-à-dire  à  0,0086  de 
celui  de  l'eau.  Le  gaz  acide  carbonique  dans  l'eau  s'éle- 
vait à  0,06  (quelquefois  même  0,1 1  )  du  volume  de  Taîr 
obtenu  par  l'ébullition,  par  conséquent  à  3-J-  seulement 
de  celui  de  l'eau.  Les  expériences  furent  faites  sur  des 
tanches.  Ils  ont  constaté  que,  sur  100  parties  d'air,  il  en 
disparaissait  22,8,  1*3,6,  *i3,4,  i5,5,  17,4?  ^^98,  suivant 
la  durée  de  l'expérience  et  le  npmbredes  poissons.  L'oxi- 
gène absorbé  était  à  l'acide  carbonique  produit  dans  la 
proportion  de  i  à  0,57,  0,80,  o,  91,  0,20,  o,5o,  etc.,  et 
la  quantité  de  ce  même  oxigène  à  celle  du  nitrogène  dis- 
paru dans  celle  de  i  à  o,43,  0,87,  o,4o,  0,19,  0,71, 
o,63,  etc.  La  diversité  de  ces  quantités  relatives  indique 
bien  positivement  une  différence  dans  l'action  que  les 
poissons  exercent  sur  l'air,  suivant  les  jours,  le  temps, 
et  peut-être  aussi  leur  état  de  santé.  Je  vais  rapporter 
ici  une  de  ces  expériences  en  détail: 
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/Oxigène,  5i,i 

L'air  avant  Texpérience.    175,0!  Nilrogène,  ïi5,9 

(Acide  carbonique,  7,0 

/Oxigène,  5,o 

L'air  après  rexpcrience.     i35,i  !  Nitrogène,  95,8 

,    "                           (  Acide  carbonique ,  33,7 
Différence.                            ^9)9* 

Il  avait  donc  été  absorbé  ^6^5  d'oxigène,  dont  on 
retrouva  26,7  converti  en  acide  carbonique;  par  consé- 
quent il  en  avait  disparu  I9>8;  il  avait  été  absorbé  20,1 
de  nitrogène.  L'expérience  dura  cinq  heures  quinze  mi- 
nutes, et  fut  faite  sur  trois  tanches.  L'eau  était  renfer- 
mée dans  une  cloche  de  verre,  sur  du  mercure,  à  travers 
lequel  on  y  fît  passer  les  poissons.  Ce  qui  prouve  que  du 
nitrogène  est  réellement  absorbé,  et  que  ce  corps  est  né- 
cessaire pour  la  vie  des  poissons,  c'est  qu'Us  ont  trouvé 
que  des  poissons  mis  dans  de  l'eau  préalablement  bouillie 
et  ensuite  imprégnée  d'un  mélange^l'une  partie  de  gaz 
oxigène  et  de  deux  parties  de  gaz  hydrogène,  absor- 
baient à  la  vérité  beaucoup  d'oxigène,  mais  ne  tardaient 
pas  à  périr,  sans  que  la  proportion  de  l'hydrogène  eût 
changé.  Cet  objet  mérite  de  plus  amples  recherches,  car 
la  confirmation  d'un  pareil  fait  paraît  être  d'une  grande 
importance  pour  la  physiologie,^ — Les  poissons  meurent 
dans  l'eau  purgée  d'air,  ou  dans  celle  qu'ils  ont  ha- 
bitée long-temps,  lorsque  le  gaz  oxigène  consommé  par 
eux  ne  peut  pas  être  remplacé.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
les  lacs  dont  la  surface  reste  gelée  pendant  long-temps, 
où  les  poissons  périssent  quelquefois  faute  d'air,  et  où  ils 
se  rassemblent  ^our  respirer  autour  d'une  ouverture 
faite  à  la  glace,  dans  laquelle  on  peut  les  prendre  aisé- 
ment, même  à  la  main.  Plusieurs  poissons,  par  exemple 
la  gibèle,  peuvent  se  passer  du  renouvellement  de  l'air 
dans  l'eau,  pendant  tout  l'hiver  que  sont  gelés  les  étangs 
qu'ils  habitent,  he  cobitis /ossilis ,  qui  se  tient  principa- 
lement dans  la  vase  au  fond  de  la  mer,  où  le  gaz  oxigène 
contenu  dans  l'eau  est  sans  cesse  consommé,  va  prendre 
de  l'air  dans  sa  bouche  à  la  surface  de  l'eau,  suivant 
Ërman,  et  l'avale,  ce  qui  fait  rougir  les  vaisseaux  du 
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canal  intestinal  ;  l'air  dépouillé  d  oxigène  sort  ensuite  par 
l'anus.  Dès  que  Ce  poisson  se  trouve  dans  de  l'eau  lim- 
pide, il  respire  avec  ses  branchies. 

Les  poissons  ont  encore  un  organe  à  air,  qui  ne  paraît 
cependant  pas  appartenir  d'une  manière  exclusive  à  la 
i*espiration.  C'est  la  vessie  natatoire,  qui  semble  destiriée 
à  changer  la  pesanteur  spécifique  de  l'aniiùal,  en  se. 
resserrant  et  se  dilatant.  Le  gaz  qu'elle  renferme- est  de 
Tairatmosphérique;  mais,  d'après  Erman,  cet  air  est  dé- 
pouillé, chez  les  poissons  des  lacs  d'eau  douce,  d'une  por- 
tion considérable  de  son  oxigène,  qui  varie  suivant  les 
individus.  Biot  a  trouvé,  au  contraire,  que  les  poissons 
marins,  qui  vivent  à  une  grande  profondeur,  ont,  dans 
leur  vessie  natatoire,  de  l'air  contenant  plus  de  gaz  qxi- 
gèneque  de  gaz  nitrogène,  de  6g  à  8 7  pour  cent  du  premier. 
Humboldt  et  Provençal  ont  reconnu  que  des  poissoni 
auxquels  on  avait  enlevé  la  vessie  natatoire  absorbaient 
bien  de  l'oxigène  dans  l'eau ,  mais  ne  produisaient  point 
d'acide  carbonique.  Ils  ont  laissé  indécise  la  question 
de  savoir  si  ce  phénomène  est  la  conséquence  de  l'état 
maladif  dans  lequel  la  soustraction  de  la  vessie  natatoire 
plonge  l'animal,  ou  si  l'absence  de  cet  organe  y  contribue 
aussi  pour  sa  part. 

Les  insectes  respirent  an  moyen  d'ouvertures  sur 
les  côtés  du  corps,  par  lesquelles  l'air  pénètre  dans  des 
conduits  aériens  particuliers,  qui  se  rendent  à  plusieurs 
parties  du  corps.  Si  Ton  bouche  ces  ouvertures. avec 
de  l'huile,  les  insectes  ne  lardent  pas  à  périr,  quoique 
la  plupart  d'entre  eux  puissent  vivre  Ircs-long-temps 
dans  le  vUh,  Sclieele,  Vauquelin  et  Hausmann  ont 
prouvé  qu'ils  convertissent  une  partie  du  gaz  oxigène  de 
l'air  en  gaz  acide  carbonique. 

Spallanzani  et  Hausmann  ont  fait,  relativement  à 
l'action  que  les  vers  exercent  sur  l'air,  des  expériences 
dont  les  résultats  sont  les  mêmes  que  pour  les  insectes. 
I^es  organes  respiratoires  de  ces  animaux  ne  sont  pas 
encore  bien  connus.  Spallanzani  a  cru  trouver  qu'ils  ab- 
sorbaient en  même  temps  du  gaz  nitrogène ,  ce  qui  exi- 
gerait sans  doute  un  nouvel  examen. 
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•  Plusieurs,  larves  d'insectes  vivent  dans  des  tnasses  en 
putréfaction  de  matières  végétales  et  animales  qui  ne 
peuvent  point  contenir  de  gaz  oxigène  libre.  J'ai  vu  de 
ces  larves  vivre  et  prospérer  dans  des  sources  dont  l'eau 
contetiait  du  carbonate  ferreux  et  un  peu  de  gaz  sulfide 
hydrique.  Évidemment  donc  l'influence  du  gaz  oxigène 
est  moins  nécessaire  aux  animaux  des  classes  infé- 
rieures qu'à  ceux  des  classe^  supérieures. 

4.  Chaleur  animale. 

\j^  mammifères  et  les  oiseaux  ont,  comme  l'on  sait^ 
une  température  supérieure  à  celle  du  milieu  dans  le- 
quel ils  vivent,  et  qu'ils  échauffent  continuelienttint,  en 
même  temps  qu'ils  sont  rafraîchis  par  îui.  Mais  com- 
inent  la  chafcur  se  dégage-t-elle  chez  eux,  de  manière  à 
maintenir  constamment  leur  température  au  même  de- 
gré? c'est  ce  que  nous  ignorons  encore  tout-à-fait,  mal- 
gré les  nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites  à  ce 
sujet.  Le  motif  qui  me  détermine  à  traiter  de  la  chaleur 
animale  après  avoir  parle  du  sang  et  de  la  respiration, 
est  qu'on  a  voulu  trouver  la  cause  du  dégagement  de 
cette  chaleur  dans  les  phénomènes  respiratoires,  ce  qui 
rattache  par  conséquent  les  recherches  dont  celle-ci  a 
pu  être  l'objet,  à  la  théorie  de  la  respiration. 

Les  différentes  espèces  animales  ont  une  température 
intérieure  diverse.  Celle  des  oiseaux  est  généralement 
plus  élevée  que  celle  des  mammifères.  La  température 
intérieure  d  un  homme  bien  portant  varie  entre  36^,5 
et  37^,  et  lorsque  la  température  de  l'air  ambiant  s'é- 
lève à  un  degré  extraordinaire,  par  exemple,  à  a8" 
jusqu'à  32*°,  celle  du  corps  peut  monter  jusqu'à  Sg^; 
mais  alors  elle  est  toujours  accompagnée  Jun  malaise 
interne  général,  d'un  sentiment  de  faiblesse,  et  d'une 
grande  propension  au  repos.  Ce  résultat  est  exactement 
le  même,  d'après  les  expériences  de  Jean  Davy,  et  pour 
l'habitant  des  climats  chaudset  pour  celui  des  pays  froids  ; 
de  isorte  que ,  dans  Tétat  de  santé ,  la  tempélraturé  inté- 
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rieure  du  corps  est  la  même  pour  l'un  et  pour  J'autre. 
L'âge  ne  paraît  pas  non  plus  causer  de  différence  es- 
sentielle à  cet  égard ,  si  ce  n'est  que  les  nouveau-nés 
ont  une  température  un  peu  plus  basse. 

La  table  suivante  présente  le  résultat  des  recherches, 
de  Despretz  sur  la  température  intérieure  des  différentes 
espèces  d'animaux.  Lorsque  plusieurs  individus  s'y  trou- 
vent cités,  le  résultat  est  la  température  moyenne  de 
tous. 

9  hommes  âgés  de  3o  ans ■. ^7^914 

4  hommes  âgés  de  68  ans 37^9*3 

4  jeunes  gens  de  18  ans ^^^,99 

S^eufans  âgés  de  i  à  a  jours. 35^^6 

Un  chien  de  3  mois 39^,48  ^ 

Un  chat  adulte. 39^,78 

Un^ochon  dinde 35®,76 

4  chats-huans y '. 40^,91 

7.  corbeaux 4^^)91 

3  pigeons , 4^^998 

Un  moineau  franc  adulte 41^996 

3  jeunes  moineaux  francs  nouvellement  couverts  de 

plumes 39^,08 

Un  bruant  (  emheriza  citrinella) *, . . .    1^7? j6% 

Dans  le  travail  que  Lavoisier  et  Laplace  ont  entre- 
pris pour  connaître  la  quantité  de  chaleur  qui  se  dégage 
par  la  conversion*  d'un  poids  donné  de  charbon  en 
acide  carbonique,  ces  physiciens  disent  que,  quand  un 
animal  se  trouve  dans  un  état  de  repos  continuel,  sans 
être  troublé  en  rien  par  le  milieu  ambiant,  que  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  vit  ne  changent 
point  ses  liquides,  et  que  l'économie  animale  peut 
suivre  sa  marche  pendant  plusieurs  heures  de  suite 
sans  que  rien  la  dérange,  le  maintien  de  sa  température 
est,  en  grande  partie  au  moins,  le  résultat  de  la  chaleur 
produite  par  la  combinaison  de  l'air  pur  inspiré  avec  le 
radical,  provenant  du  sang,  de  l'acide  carbonique  qu'on 
trouve  dans  l'air  expiré.  Crawford  a  tenté  de  prouver 
que  la  cause  du  dégagement  et  de  la  distribution  de  la 
chaleur  dans  le  corps  tient  à  ce  que  la  chaleur  spéci- 
fique du  sang  artériel  est  supérieure  à   celle  du  sang 
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veineux,  à  peu  près  comme  1 1 ,  5  :  lOj  o  ;  d'où  il  ar- 
rive que ,  quand ,  dans  la  respiration ,  de  Toxigène  est 
consommé  et  de  la  chaleur  dégagée,  celle-ci  sert  à  en- 
tretenir la   température  du   sang  artériel ,  et  devient 
ensuite  libre  dans  toutes    les  parties,  lorsque  le  sang 
artériel   se  convertit  en    sang  veineux.   lYtais   lorsqu'il 
essaya  de  comparer  la  quantité  de  chaleur  qui  se  déve- 
loppe par  la  formation    de  l'acide  carbonique  dans  la 
xïombustion  de  la  cire,  avec  celle  qui  se  dégage  dans  le 
corps  animal  pendant  qu'une   quantité  correspondante 
de  carbone  se  convertit  en  acide  carbonique  par  l'acte 
de  la  respiration,  il  crut  trouver   la  chaleur   produite 
par  cette  dernière  un  peu  plus  faible ,  de  manière ,  par 
conséquent,  qu'une  certaine  quantité  de  celle  qui,  d'a- 
près son  opinion ,  aurait  dû  se  dégager  dans  la  respira- 
tion, aurait  disparu  complètement,  et  cela,  comme  il 
crut  le  découvrir,  parce  que  les  parties   du  corps  qui 
transforment  le  sang  artériel  en  sang  veineux  subissent 
un  changement  dont  l'effet  est  de  rendre  en  elles  la 
chaleur  spécifique  plus  considérable,  ce  qui  fait  qu'une 
partie  du  calorique  qui  aurait  dû  se  dégager  passe  à 
l'état  latent.  Mais  des  expériences   que  Jean    Davy    a 
faites  pour  constater  jusqu'à  quel  point  cette  assertion 
était  exacte,  ont  appris  que,  s'il  existe  réellement  une 
différence   dans  la   chaleur  spécifique,   elle  doit    être 
fort  peu    considérable,  qu'elle  peut  au  plus  être  dans 
la  proportion  de  io,ii  à  10,00,  et  que  Crawford  avait 
été    induit   en    erreur    par   les    méthodes    incomplètes 
dont  il  s'était  servi.  Du  reste  ,  à  toutes  les  théories  ayant 
pour  but  d'expliquer  la  chaleur  animale  parla  formation 
de  l'acide  carbonique  dans  les  poumons,  on  peut  faire 
celte  grave  objection ,  que  la  température  des  poumons  ' 
n'est  pas  sensiblement  plus  élevée  que  celle  des  autres 
parties  intérieures  du  corps  (1). 


(i)  Jean  Davy  croit  cependant  avoir  trouvé  que,  dans  le  bœuf 
et  la  brebis,  le  san^  artériel  du  ventricule  gauche  du  cœur  est 
d'uu  tiers  de  degré  à  un  degré  entier  plus  chaud  que  le  sang 
veineux  qui  passe  dans  le  ventricule  droit. 
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Brodi^  a  fait  voir,  en  outre,  qu'après  avoir  coupé  la 
tête  à  un  animal ,  oij  peut  encore  entretenir  chez  lui  la 
respiration,  et  en  même  temps  !a  circulation;  que  de  cette 
manière  le  sang  veineux  continue  à  s  artérialiser  dans 
les  poumons ,  et  h  y  convertir  du  gaz  oxigène  en  acide 
carbonique,  maisqu'irne  se  développe  point  de  chaleur; 
et  que,  quand,  à  côté  de  cet  animal,  on  en  place  un 
autre  de  la  même  espèce  auquel  la  tête  a  été  coupée  en 
même  temps,  on  trouve  que  celui  chez  iequel  la  res- 
piration a  été  entretenue  artificiellement  se  refroidit 
avec  plus  de  promptitude  que  l'autre,  parce  que  Pair, 
qui  entre  froid  dans  les  poumons  et  en  sort  cnaud,  ]e 
rafraîchit.  Brodie  a  conclu  de  ces  expériences  que  la 
respiration  n'est  point  *  immédiatement  la  cause  de  la 
chaleur  animale ,  mais  que  celle-ci ,  comme  tous  les 
autres  phénomènes  de  la  vie,  repose  sur  le  concours  ' 
du  système  nerveux.  Legallois  objecta  contre  cette  as- 
sertion ,  qu'après  la  section  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  les  poumons  s'engorgent  de  sang,  que  la  respi- 
ration en  est  gênée,  et  que,  quoique  une  portion  du 
sang  s'artérialise,  elle  ne  reprend  cependant  plus  le 
caractère  veineux,  mais  revient  a  l'état  artériel  par  les 
veines.  Dans  une  expérience  où  il  .fit  respirer  des  ani- 
maux au  milieu  d'un  air  raréfié,  il  trouva  que  la  tem- 
pérature ordinaire  ne  se  conservait  pas  aussi  bien 
que  sous  la  pression  ordinaire  ;  et  en  général  il  tira 
de  ses  expérience  la  conclusion  que,  toutes  les  fois  que 
la  respiration  vient  à  être  gênée,  l'animal  éprouve  une 
diminution  de  sa  chaleur  intérieure,  ce  qui  n'empêche 
cependant  pas  ,  suivant  lui ,  que,  comme  l'avaient  déjà 
observé  Allen  et  Pepys,  il  disparaisse  beaucoup  du  gax 
oxigène  qui  a  été  inspiré. 

Chossat  a  poussé  plus  loin  encore  les  reclierdies  sur 
ce  sujet.  Il  a  fait  voir  que  des  lésions  mortelles  du  cer- 
veau ,  malgré  lesquelles  la  circulation  et  la  respiration  con- 
tinuent cependant  encore  h  s'accomplir,  sont  accompa- 
gnées d'un  refroidissement  proportionnel  à  celui  qu'é- 
prouve un  animal  dont  on  a  coupé  la  tête  et  chez  lequel  on 
fi  entreteau  la  respiration  par  des  moyens  artificiels.  Il  fit  ,*fc 
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la  partie  moyenne  du  cerveau  d'un  gros  chien,  une  incision 
s'ëtendant  d'un  côté  à  l'autre ,  et  pénétrant  depuis  le  som- 
met de  l'organe  jusqu'à  là  base  du  crâne.  La  i^espiration 
et  la  circulation  continuèrent,  et  l'animal  périt  au  bout 
de  fiouze  heures,  après  s'être  refroidi  comme  je  viens 
de  le  dire.  Chossat  trouva  qiie  le  refroidissement  était 
une  suite  de  la  section  ou  de  la  lésion  des  nerfs  de  la 
huitième  paire,  et  que  l'animal  se  refroidissait  d'autant 
plus  vite  qu'on  coupait  la  moelle  épinière  plus  près  du 
cerveau,  et  vice  versa.  Quand  la  section  n'est  pratiquée 
qu'entre  la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre  dorsale, 
il  se  déclare  d'abord  un  état  fébrile,  avec  augmentation 

,  de  chaleur,  et  le  refroidissement  n'arrive  qu'ensuite,  à 
une  époque  d'autant  plus  éloignée  qu'on  a  coupé  la 
moelle  plus  bas.  Dans  une  des  expériences  où  la  moelle 
épinière  fut  coupée,  sur  un  chien,  entre  les  vertèbres  du 
cou,  il  lia  en  même  temps  l'aorte  descendante,  c'est-à-dire 
la  grosse  artère  qui  sort  du  ventricule  gauche  du  cœur, 
et  plaça  la  ligature  au-dessous  du  point  où  ce  vaisseau 
donne  les  branches  destinées  à  la  tête  et  aux  extrémités 
supérieures.  L'animal  se  trouva  ainsi  divisé  en  deux  moi- 
tiés^ :  la  postérieure  absolument  morte ,  et  l'antérieure 
vivant  encore  par  la  respiration  et  la  circulation  du 
sang.  Chossat  explora  la  température  des  deux  moitiés  en 

"  y  plongeant  un  thermomètre,  et  trouva,  ce  qui  s'accoi*de 
parfaitement  avec  les  assertions  deBrodie,que,  pendantla 
première  période,  la  température  tomba  de  2^,5  par  heure, 
mais  qu'elle  baissa  beaucoup  plus  dans  la  moitié  anté- 
rieure, où  la  respiration  continuait  encore,  de  sorte  que 
la  postérieure  fut  constamment  de  sept  à  huit  dixièmes 
de  degré  plus  chaude  que  l'antérieure,  phénomène  dû 
au  refroidissement  plus  rapide  que  déterminait  le  renou- 
vellement de  l'air  dans  le  poumon. 

Ces  expériences  p;  laissent  donc  confirmer  la  conclu- 
sion de  Brodie,  savoir,  que  le  dégagement  de  chaleur 
appartient  d'une  manière  immédiate  au  système  ner- 
veux, et  en  particulier  h  la  huitième  paire  de  nerfs  ou 
paire  vague,  et  qu'il  con3titue  une  des  fonction^  de  o« 
pjrstèmef 
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D'autres  expëriences  sur  le  même  sujet  ont  fait  voir 
que  des  animaux  placés  dans  des  situations  forcées ,  non 
naturelles,  par  exemple  attachés  sur  le  dos,  sans  du 
reste  éprouver  aucune  lésion,  ne  pouvaient  maintenir 
leur  température,  mais  commençaient  à  se  refroidir, 
ce  qui ,  à  coup  sûr ,  parle  également  en  faveur  de  l'in- 
fluence du  système  nerveux.  Ajoutons  encore  qu'on 
voit  souvent  diverses  parties  du  corps  d'un  même  in- 
dividu n'avoir  pas  le  même  degré  de  chaleur.  Une  partie 
paralysée  est  le  plus  souvent  moins  chaude  que  les  par- 
ties saines,  et  la  température  est  plus  élevée  dans  celle 
qui  est  le  siège  d'une  inflammation  que  dans  les  autres. 

Cependant  la  quantité  de  globules  contenus  dans  le 
sang,  la  rapidité  avec  laquelle  celui-ci  circule,  et  la  fré- 
quence de  la  respiration,  paraissent  avoir  certaines  con- 
nexions avec  la  température  des  animaux.  Les  oiseaux,  qui 
ont  le  plus  de  globules  du  sang ,  sont  aussi  ceux  chez  les- 
quels là  température  est  le  plus  élevée  et  la  respiration 
le  plus  active.  Après  eux  viennent  les  mammifères, 
entre  le  nombre  des  globules  du  sang  desquels  et  celui 
des  poissons  et  des  reptiles  (comparez,  p.  77)  qui  ont 
la  température  du  milieu  ambiant,  la  différence  se  ré- 
duit presque  à  rien.  Dumas  et  Prévost,  par  qui  l'atten- 
tion des  physiologistes  a  été  dirigée  sur  ce  rapport,  ont 
publié  à  cet  égard  les  comparaisons  suivantes  : 


AMtMAUX. 


I 


Pigeon 

Coq 

Canard 

Corbeau.  • .  •    . . . . 

Hérnn 

.Siniia  caUitricbe.. 

Homme 

Cochuii  d'Inde. . . 

Chien 

Chat 

Chèvre 

Cheval 

Brebis 


GLOBULES 

dans 
100  de  sang. 


16.57 

15,71 

I5.UI 

14.60 

13.20 

14.61 

12.92 

12.80 

I2,.38 

I-i.Oi 

10,20 

9.?» 

9.20 

9,00 


TEMPERATURE 


moyenne. 


42» 

41,6 

42,5 

42.5 

44.0 

35.5 

37. 

38. 

37.4 

38.5 

39,2 

38. 

36.8 

38, 


PULSATIONS 
par  minute. 


136 
140 
MO 
110 
200 

90 

72 
HO 

90 
100 

84 
120 

56 


RESPIRATIONS 
par  minute. 


34 

30 

21 

21 

22 

30 

18 

36 

28 

24 

24 

36 

16 
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Cependant  on  peut  opposer  contre  ce  rapprochement 
que,  par  exemple,  le  singe  a  plus  de  globules  du  sang, 
un  pouls  plus  accéléré  et  une  respiration  plus  rapide, 
mais  une  chaleur  moins  considérable,  que  l'homme,  tan- 
dis qu'au  contraire  le  cheval,  qui  n'a  que  les  deux  tiers 
des  globules  du  sang  de  l'homme,  ainsi  qu'un  pouls  plus 
ient  et  une  respiration  moins  active,  a  presque  la  même 
température. 

Après  toutes  ces  recherches,  Dulong  fit  voir,  par  ses 
expériences  dont  j'ai  déjà  parlé  précédemment,  qu'en  pre- 
nant pour  base  d'un  calcul  sur  lâ  chaleur  animale  le  résul- 
tat obtenu  par  Lavoisier  et  Laplace  à  l'égard  de  celle  qui 
se  dégage  dans  la  combustion  dix  charbon ,  et  admet- 
tant qu'une  égale  quantité  de  gaz  acide  carbonique,  pro- 
duite par  la  respiration ,  suppose  le  dégagement  d'une 
même  quantité  de  chaleur  que  quand  le  charbon  brûle 
dans  le  gaz  oxigène,  cette  chaleur  correspond,  chez  les 
herbivores,  à  i~  seulement,  et,  chez  les  carnivores,  à 
la  moitié  environ  de  celle  que  l'animal  perd,  dans  le 
même  laps  de  temps,  par  l'influence  du  milieu  ambiant. 
Si  l'on  admet  que  l'oxigène  disparu  a  servi  à  former 
de  l'eau  avec  l'hydrogène,  et  que  cette  formation  a  été 
accompagnée  d'un  même  dégagement  de  chaleur  que 
quand  on  brûle  un  mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz 
oxigène,  tout  cela  réuni  ne  correspond  pas  à  plus  de 
0,75  à  0,80  de  la  chaleur  que  les  animaux,  soit  herbi- 
vores, soit  carnivores,  perdent  dans  le  même  temps. 
Dulong  conclut  de  la  qu'il  doit  y  avoir  une  autre  source 
encore  de  chaleur. 

Tel  est  aussi  le  résultat  qu'obtint  de  ses  expériences 
Despretz  qui,  pour  donner  un  plus  grand  caractère  de 
certitude  encore  à  son  calcul,  détermina,  par  des  re- 
cherches à  part,  combien-  de  chaleur  se  dégage  d'un 
poids  donné  de  carbone  et  d'hydrogène,  pendant  la 
combustion  (1).  Je  citerai  pour  exemple  une  des  expé- 
riences de  ce  physicien. 


(1.)  Il  a  trouvé  qu  une  partie  de  carbone,  réduite  en  acide  car- 
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L'animal  était  un  vieux  lapin.  L'expérience  dura 
I  heure  36  minutes.  La  température  était  de  8%37.  Le 
volume  de  l'air  est  indiqué  en  litres. 

Volume  de  l'air  avant  ,  .   x 

p       /  .  ,         o    10,070  oxiffeue. 

1  expérience      =      aT^QQ  '  o         /       *       ^ 
r  ^j'>xjxj   j  3^,914  nitrogena. 

Volume  de  l'air  après  j    3,076  acide  carbonique, 

l'expérience      =::      475842!    6,0^3  oxigène. 

(  38,743  nitrogène. 

Par  conséquent  l'animal  avait  abandonné  le  carbone 
de  3,076  litres  d'acide  carbonique,  tandis  que  0,980 
litres  d'oxigène  avaient  disparu,  sans  être  remplacés  par 
du  gaz  acide  carbonique,  et  qu'il  s'était  dégagé  du  saog 
de  l'animal  0,839  litres  de  gaz  nitrogène.  L'oxigène  dis-* 
paru  faisait  le  tiers  de  celui  converti  en  gaz  acide  car- 
bonique ,  et  le  quart  du  volume  du  gaz  oxigène  soustrait 
a  i  an\ 

Le  vase  renfermant  lanimal  et  le  gaz  était  entouré 
d'eau,  dont  le  poids  s'élevait  à  26,387  v  grammes,  et 
dont  la  température  monta  de  0,703  degrés,  dans  le  cours 
de  l'expérience.  Si  maintenant  on  exprime  par  100  la 
chaleur  que  l'animal  perdit  pendant  l'expérience,  la  for- 
mation de  l'acide  carbonique  en  aurait  pu  produire 
68,5,  et  celle  de  l'eau  21,9,  de  sorte  que  l'animal  en 
aurait  perdu  9,6  de  plus  que  l'oxidation  n'en  aurait  dé- 
veloppé. Dans  une  autre  expérience  sur  le  même  lapiD, 
la  perte  de  chaleur  s'éleva  jusqu'à  14. 


bonique  par  la  combustion,  fondait  104, a  parties  de  glace  à  0^1 
et  qu'une  partie  d'hydrogène  traitée  de  même  en  fondait  3i5,9. 
Ces  nombres  indiquent  la  même  quantité  de  chaleur  pour  la 
même  quantité  d'oxigène.  Mais,  dans  un  travail  publié  deputSi 
Despretz  dit  que  la  chaleur  dégagée  par  un  poids  donné  d'oxi- 
gène qui  se  combine  avec  du  carbone  pour  produire  de  l'acide 
carbonique,  est  à  celle  que  la  même  quantité  dégage  en  s'unissant 
avec  de  l'hydrogène  pour  donner  naissance  a  de  l'eau,  comroo 
51367  :  2678, 
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Despretz  a  donné  les  détails  de  seize  expériences  sem- 
blables sur  des  mammifères,  tant  herbivores  que  carni- 
vores, et  sur  des  oiseaux.  Il  en  conclut  que,  chez  les 
carnivores  comparés  aux  herbivores,  la  perte  de  chaleur 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  chaleur,  à  l'égard  de  la- 
quelle on  peut  admettre  qu'elle  est  remplacée  par  l'oxi- 
dation  qui  a  lieu  dans  la  respiration.  Dans  ses  expé- 
riences, le  maximum  de  chaleur  qu'on  peut  supposer 
avoir  été  remplacée  par  la  respiration,  n'a  jamais  été  au- 
dessous  de  0,7 ,  ni  au-dessus  de  0,9.  Il  en  tire  la  con- 
clusion, qui  n'est  point  à  l'abri  de  toute  objection,  que 
la  respiration  est  la  principale  cause  du  développement 
de  la  chaleur  animale,  et  que  l'assimilation ,  le  mouve- 
ment du  sang  et  le  frottement  des  différentes  parties 
{)euvent  suppléer  à  ce  qui  manque  du  côté  de  celle  que 
a  respiration  produit. 

Il  est  certain  cependant  que  ses  expériences  et  celles 
de  Dulong  établissent  qu'il  doit  y  avoir  une  autre  source 
encore  de  dégagement  de  chaleur  dans  le  corps,  et  que 
si  cette  autre  source  existe,  c'est  bien  certainement  d'elle 
qu'on  doit  dériver  toute  la  chaleur  animale.  La  respira- 
âon  n'y  prend  part  alors  que  comme  les  autres  fonctions 
du  corps ^  et  prépare  les  conditions  sans  lesquelles  le  dé- 
gagement de  la  chaleur  ne  pourrait  avoir  lieu  ;  mais  il 
ne  paraît  point  y  avoir  de  dégagement  immédiat  de  cha- 
leur dû  à  un  changement  de  l'air  dans  les  poumons. 

L'idée  que  Brodie  a  le  premier  mise  en  avant,  celle 
que  le  dégagement  de  chaleur,  comme  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie,  est  sous  l'influence  du  système  ner- 
veux, semble  donc  être  actuellement  celle  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  les  résultats  des  expériences;  et  si  les  ef- 
fets du  système  nerveux  dépendent  d'une  méthode  par- 
ticulière à  lui  d'employer  Tinfluence  des  électricités  op- 
posées, il  paraît  suivre  de  là  que  le  dégagement  de  cha- 
leur tient  à  la  réunion  de  ces  électricités,  partout  où 
des  nerfs  se  rendent,  et  que  par  conséquent  il  peut  avoir 
la  même  cause  que  celui  qui  a  lieu  pendant  la  corn- 
))Ustion,  mais  avec   cette   différence,  qu'ici  l'accow 
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plissement  d'une  combinaison  chimique  n'est  point  né- 
cessaire pour  mettre  en  jteu  les  électricités  opposées. 
Delarive  a  le  premier  émis  des  conjectures  analogues 
sur  l'origine  de  la  chaleur  animale. 

Mais  ce  n'est  point  assez  que  de  la  chaleur  devienne 
libre  chez  l'animal.  Sa  quantité  doit  aussi  être  toujours 
la  même ,  et  la  source  d'où  elle  émane  doit  en  produire  en 
proportion  des  inégalités  auxquelles  est  sujette  la  soustrac- 
tion de  la  chaleur  du  corps.  Pour  atteindre  à  ce  but,  la 
nature  a  entouré  l'animal  des  meilleurs  non  conducteurs 
connus  du  calorique,  les  poils  et  la  plume,  outre  les- 
quels elle  a  encore  employé,  dans  les  endroits  les  plus 
sensibles,  la  graisse  accumulée  immédiatement  sous  la 
peau.  Le  mouvement  et  l'ingestion  plus  fréquente  desali- 
mens  accroissent  la  température,  quand  le  milieu  ambiant 
est  froid;  et  en ^ général  les  animaux  ont  plus  de  moyeni^ 
à  leur  disposition,  pour  se  garantir,  dans  certaines  li- 
mites, d'une  température  trop  basse,  que  pour  se  pré- 
server d'une  autre  trop  élevée.  Quand  le  milieu  dans 
lequel  l'animal  se  trouve  a  la  même  température  que 
la  sienne,  ou  qu'il  en  a  une  supérieure,  l'exhalation  aug- 
mente à  la  surface  du  corps  chez  les  mammifères;  Te- 
vaporatiou  de  l'eau  fait  passer  de  la  chaleur  à  l'état  la- 
tent ,  et  le  corps  descend  à  une  température  au-dessous 
de  celle  du  milieu.  C'est  pourquoi  on  supporte  mieux 
la  chaleur  dans  l'air  sec  que  dans  l'air  humide  (i). 
Blagden  resta  quelques  minutes  dans  un  air  sec  à  loo^, 
tandis  que  Delaroche  a  vu  des  animaux  plongés  dans 
un  air  humide  dont  la  chaleur  ne  dépassait  que  de 
deux  à  trois  degrés  la  température  interne  de  leur  corps, 
devenir  bientôt  à  l'intérieur  plus  chauds  de  six  à  sept 
degrés,  et  périr  de  cette  augmentation.  A  la  vérité , 


(i)  Crawford  croyait  que,  quand  le  milieu  environnant  est  plus 
chaud ,  le  sang  devient  moins  veineux  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires, et  que  par  conséquent  il  se  forme  moins  de  gaz  acide  car- 
bonique dans  les  poumons  en  été  qu'eu  hiver.  Je  ne  connais  d« 
reste  aucun  fait  qui  vienne  à  Tappui  de  cette  dernière  assertîM 
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Fordyce  dit  être  resté,  dans  un  air  iiumide  à  54^,  quinze 
minutesy  pendant  lesquelles  le  thermomètre  ne  marqua 
pas  plus  de  87^,8  sous  sa  langue,  et  son  corps  entier 
ruissela  de  sueur,  qu'il  regarda  comme  provenant  non 
des  pores  de  sa  peau ,  mais  de  la  condensation  de  la  va- 
peur répandue  dans  l'air,  parce  qu'une  bouteille  de  verre, 
placée  à  coté   de  lui ,  se  couvrit  aussi  d^une  couche 
dliumidité;  mais  comme,  d'après  cela,  l'air  contenait 
bien  de  l'humidité,  sans  cependant  en  être  sature,  ce 
fait  ne  prouve  pas  ce  que  Fordyce  croyait  pouvoir  en 
déduire,  que  le  corps  possède  une  acuité  fspéciale  de 
produire  du  froid. 

Le  maximum  et  le  minimum  de  température  inté- 
rieure qui  détruisent  la  vie  chez  les  animaux  à  sang 
diaud,  ne  sont  pas  connus  d'une  manière  exacte,  et  va- 
lient  probablement  suivant  les  espèces.  Ces  extrêmes  ne 
paraissent  point  aller  au  dessous  de  u6^ ,  ni  au  dessus 
de  45"*  chez  les  mammifères.  Quelques-uns  de  ces  ani- 
maux peuvent  supporter  l'abaissement  de  leur  tempé- 
rature jusqu'à  11^,  ou  environ.  En  pareil  cas  ils  s'en- 
dorment, comme  tous  les  animaux  à  sang  chaud,  avant 
de  succomber  au  froid,  et,  tant  que  cette  température 
se  soutient,  ils  demeurent  dans  un  état  que  nous  appe- 
lons engourdissement.  Plusieurs  animaux  passent  l'hiver 
dans  cet  engourdissement,  qui  offre  néanmoins  tant  de 
différences  chez  eux,  que  Tours,  par  exemple,  se  ré- 
veille aisément ,  tandis  qu'on  peut  disséquer  la  marmotte 
vivante  sans  la  tirer  de  sa  léthargie;  mais  elle  en  sort 
toujours  quand  on  l'échauffé. 

La  température  des  animaux  à  sang  froid  dépend  de 
celle  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Cependant  on  a 
trouvé  qu'à  la  température  extérieure  sous  l'influence 
de  laquelle  les  phénomènes  vitaux  se  manifestent  en  eux 
avec  le  plus  de  vivacité,  leur  chaleur  propre  surpasse  un 
peu  celle  des  objets  environnans.  Broussonet  a  remar- 
qué que  la  température  était  supérieure  à  celle  de  l'eau 
de  *  à  1^  de  degré  chez  de  petits  poissons ,  de  ^  dans  une 
anguille,  et  de  i^  chez  une  carpe.  Despretz  a  trouvé  la 
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température  de  deux  carpes  à  11,69,  ^^  ^^^'^  de  dcUt 
tanches  à  11, 54,  tandis  que  l'eau  dans  laquelle  elles  vi* 
valent  marquait  seulement  [0,83.  Aussi  les  animaux  k 
sang  froid  soufFrent-ils  plus  que  ceux  à  sang  chaud  des  va- 
riations extraordinaires  de  la  température.  Suivant  Brous- 
sbnet,  des  poissons  qui  vivaient  dans  de  l'eau  à  i4**j  qu*on 
chauffa  lentement,  de  manière  à  la  faire  monter  de  5 
f  o   en   une  heure,  périrent,  par  l'effet  de  ce  change- 
ment  de  température,  à  une  chaleur  qu'ils  supportaient 
fort  bien  en  été.  En  général ,  128  à  3o"  est  la  tempéra- 
ture à  laquelle  meurent  les  poissons  dè^  zones  tempérées. 
Quand  la  température  baisse,  et  se  rapproche beaucoap 
du  point  de  congélation  de  l'eau ,  les  phénomènes  vi- 
taux diminuent  d'intensité;  mais  ils  en  reprennent  une 
nouvelle  dès  que  la  chaleur  revient.  On  prétend  que  da. 
poissons  tirés  deTeau  par  un  grand  froid,  par  exemple 
à  —  aS^jusqu'à  —  Se*',  et  mis  dans  la  neige  de  maniMv 
qu'ils  gèlent  avec  rapidité,   peuvent  se  solidifier  entiè- 
rement, et  revenir  ensuite  à  lu   vie   quand  on  les  fait 
dégeler  dans  de  l'eau   froide.  On  sait  que  divers  in- 
sectes et   différentes  larves  gèlent  complètement  pen- 
dant l'hiver ,  et  réprennent  vie  au  printemps. 

5.  La  Ijrmjyhe  et  les  paisseaux  lymphatiques. 

J'ai  dit  .que  les  artères  se  terminaient  en  partie  par 
des  ramifications  admettant  du  sang  coloré  et  commih 
niquant  d'une  manière  immédiate  avec  les  veinés,  en 
partie  par  d'autres  ramifications  plus  déliées  encore,  dans 
lesquelles  ne  sont  admis  que  des  liquides  incolores,  et 
chargées  de  présider  à  la  réparation  des  matériaux  du 
corps  mis  hors  de  service.  Il  est  à  présumer  que  cette 
réparation  ou  nutrition  s'opère  à  peu  près  de  la  manière 
suivante.  En  accomplissant  leurs  fonctions,  les  solides 
animaux  vivans  subissent  un  changement  essentiel  dans 
leur  composition,  par  le  fait  même  de  l'activité  qu'ils 
déploient,  et  ils  ont  besoin  d'être  remplacés  pardêd  parties 
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de  formation  nouvelle.  Ce  changement  est  ce  que  nous 
appelons,  par  comparaison,  usure  ou  mise  hors  de  ser- 
vice. Il  doit  consister  en  ce  que  la  matière  solide  qui  l'a 
éprouvé  devient  soluble,  sans  quoi  elle  ne  pourrait  point 
être  entraînée.  La  nouvelle  matière  qui  se  forme  à  sa 
place  eât  déposée  par  le  liquide  venant  de3  artères,  et 
celle  qui  a  été  mise  hors  de  service  se  dissout  dans  ce 
même  liquide.  Il  n'est  guère  permis  de  douter  que  les 
nerfs  qui  se  ramifient  et  se  terminent  avec  les  vaisseaux 
capillaires,  déterminent  la  qualité  chimique  du  nouveau 
produit,  puisque  le  fluide  apporté  est  partout  le  même, 
autant  du  moins  que  nous  pouvons   le  savoir  jusqu'à 
présent ,  tandis  que  les  nou^aux  produits  sont  partout 
de  même  nature  que  le  parenchyme  dans  lequel  se  crible 
||le  liquide,   et  par  conséquent  variés  comme  lés  divers 
9Ussus.  Après  que  la  nouvelle  formation  s'est  effectuée 
et  l'ancienne  dissoute,  le  liquide  est  entraîné  en  partie, 
comme  le  prétendent  des  anatomistes  modernes ,  par  les 
extrémités  absorbantes  des  veines,  en  partie  par  de  pe- 
'  tits  vaisseaux  particuliers ,  dont  les  bouches  terminales 
s'ouvrent  dans  toutes  les  parties  du  corps,   et  s'y  rem- 
plissent du  liquide  avec  lequel  elles  eutrent  en  contact. 
Ces  vaisseaux  portent  le  nom  de  lymphatiques  ou  absor- 
bans,   et  on  appelle  lymphe   la   liqueur  incolore  qu'ils 
charrient.  Cette  liqueur  contient,  outre  la  portion  du 
sang  non  coloré  des  vaisseaux  capillaires  qui  n'a  point 
été  employée  à  la  nutrition,  et  qui  en  fait  sans  doute 
la  masse  principale,  tes   parties  solides  mises  hors  de 
service  par  l'action  vitale  et  dissoutes,  dont  la  quantité 
est  probablement  moins  considérable  dans  chaque  por- 
tion de  liquide.  Sous  ce  rapport,  les  lymphatiques  qu'on 
trouve  dans  le   canal  digestif  font   exception ,   car    le 
liquide  qu'ils  charrient,  le  chyle,  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  loin,  a  une  tout  autre  origine. 

Composition  de  la  lymphe.  Les  notions  que  nous 
avons  sur  la  nature  chimique  de  ce  liquide  ne  sont  point 
aussi  étendues  ni  aussi  certaines  i\\\Q  celles  qui  se  rap- 
portent au  sang ,  ce  qui  tient  principalement  à  ce  que 
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nous  ne  pouvons  l'obtenir  qu'en  très-petites  quantités, 
les  vaisseaux  qui  le  contiennent,  bien  que  nombreux, 
étant  très-petils ,  et  le  mouvement  de  la  lymphe  dans  leur 
intérieur  fort  lent.  Des  observations  générales  à  ce  sujet 
ont  été  faites  par  Diemerbroek,  Hewson,  Cruikshank, 
Mascagni  et  Sœmmening.  Les  seuls  travaux  analytiques 
que  nous  possédions  sur  la  lymphe  sont  ceux  de  Bcuss 
et  Emmert  (1799),  et  ceux  de  Lassaigne  (iSaS).  D'a- 
près les  deux  premiers,  elle  a,  dans  les  vaisseaux ,  l'as- 
pect d'un  liquide  clair ,  transparent ,  jaune-pâle  tirant 
insensiblement  sur  le  vert,  et  qui  conserve  cette  appa- 
rence même  après  avoir  été  tiré  du  canal  thorachique  et 
reçu  dans  un  verre  avec  assez  de  précaution  pour  qu'il 
ne  s'y  mêle  point  de  sang,  lin  l'examinant  avec  un  fort 
microscope  composé,  on  n'aperçoit  pas  qu'elle  tienne  en 
suspension  de  globules  ou  autres  corpuscules  de  fomieiji 
déterminée;  elle  paraît  au  contraire  être  une  liqueur" 
parfaitement  homogène.  Elle  est  inodore,  mais  possède 
une  faible  saveur,  analogue  à  celle  du  sérum.  Au  bout 
de  dix  à  quinze  minutes,  elle  se  coagule  en  une  gelée 
limpide ,  tremblotante  et  incolore,  qui  se  contracte  bien- 
tôt sur  elle-même,  et  nage  alors  sur  un  liquide  jaunâtre. 
Le  caillot  ainsi  formé  est  la  fibrine  du  sang.  Quatre-vingt- 
douze  grains  de  lymphe  ont  donné  un  grain  de  caillot, 
pesé  tandis  qifil  était  encore  mou,  et  qui,  calculé  dans 
l'état  sec,  ne  s'élevait  par  conséquent  point  à  j  pour 
cent.  Le  liquide ,  au  milieu  duquel  la  fibrine  s'était  dé- 
posée, laissa,  après  avoir  été  évaporé,  3  |  pour  cent  de 
résidu  sec,  composé  principalement  d'albumine,  qui, 
après  le  traitement  de  la  masse  par  l'eau,  resta  non  dis- 
soute; en  évaporant  cette  eau,  il  s'y  forma  des  cristaux 
de  sel  marin.  Reuss  et  Emmert  n'en  disent  pas  dayan* 
tage  sur  la  nature  de  ses  parties  constituantes.  Lassaigne 
a  examiné  de  la  lymphe  qui  avait  été  retirée  des  lym- 
phatiques du  cou  d'un  cheval.  Elle  était  claire  comme 
de  l'eau,  jaunâtre ,  inodore ,  et  d'une  saveur  salée.  Elle  se 
coagulait,  absolument  comme  le  disent  Emmert  et  Reuss, 
et  cela  tout  aussi  bien  dans  le  vide  qu'à  l'air.  Le  caillot 
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consistait  en  fibrine  incolore.  I^assaigne  indique  sa  com- 
position de  la  manière  suivante. 

Eau. 9a,5oo 

Fibrine o,33o 

Albumine 5,786 

Chlorure  sodique.  . .  .\ 

Chlorure  potassique  -M  /  o  / 

Soude * '^  ^ 

Phosphate  calcique. . . 

1 00,000 

Cette  analyse  n'apprend  point  si,  parmi  les  sels,  il  y 
avait  de  l'extrait  de  viande  et  les  parties  constituantes 
ordinaires  du  sang  qui  sont  insolubles  dans  Talcool, 
mais  solubles  dans  Teau ,  parce  qu'après  qu'on  eut  re- 

|ktiré  la  fibrine,  le  liquide  fut  évaporé  à  siccité,  le  résidu  ré- 

Vduit  en  cendres ,  et  tout  ce  qui  brûla  considéré  comme 
de  l'albumine. 

Tous  les  physiologistes  désignés  précédemment,  à 
l'exception  deSœmmerring,  ont  observé  la  coagulation 
de  la  lymphe  hors  du  corps.  Cruikshank  l'a  même  trou- 
vée coagulée  dans  les  troncs  des  lymphatiques  après  la 
mort.  Sœmmerring,  au  contraire,  qui  recueillit  celle 
contenue  dans  des  dilatations  morbides,  ou  varices,  des 
vaisseaux   lymphatiques,    dit   qu'elle  demeura   liquide. 

'  Cependant  sa  coagulation  a  été  constatée  aussi  par 
Tiedemann  et  Gmelin ,  qui  ont  trouvé  la  lymphe  des 
lymphatiques  du  bassin  jaunâtre ,  claire  et  se  coagulant 

'.  au  bout  de  quelque  temps.  Le  caillot  était  transparent , 
mais  rougeâtre,  et  le  liquide  exprimé  limpide,  mais 
jaune-brunâtre,  d'où  il  semble  par  conséquent  que  cette 
lymphe  tenait  en  dissolution  une  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante  du  sang. 

On  voit  par  ce  qui  précède  combien  une  analyse  plus 
détaillée  de  la  lymphe  peut  devenir  importante.  Une 
question  mérite  avant  tout  d'être  résolue  ;  c'est  celle  de 
savoir  si,  ayant  la  propriété  de  se  coaguler,  elle  ne'tient  efFec* 

tivement  point  de  globules  en  suspension^  parce  qu'il  serait 
VIL  9 
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f)rouvé  par  là  quela  fibrine  y  est  réellement  à  l*ëtat  de  disso- 
ution.  Reuss  et  Emmert  ont  trouvé  bien  positivement  cett« 
dernière ,  et  ils  se  sont  servis,  pour  examiner  le  liquide, 
d'un  microscope,  à  l'aide  duquel  ils  pureot  aisfment 
voir  les  globules  dans  le  chyle;  mais  il  serait  possible 
que  les  globules  de  fibrine  pure  dans  la  lymphe  fussent 
transpareris,  et  doues  d'un  pouvoir  réfringf>n|:  presque 
égal  à  celui  du  liquide,  et  que ,  par  conséquent,  iU  exi- 
geassent une  attention  toute  particulière  pour  êtrp  aper- 
çus. La  solution  de  ce  problème  est  d'autant  plus  impor- 
tante qu'elle  déciderait  si  une  portion  delà  fibrine  est  dis- 
soute dans  le  sérum  du  sang ,  et  si  c'est  la  coagulation 
de  cette  portion  qui  forme  le  caillot  du  sang,  en  ra^ 
massant  et  enveloppant  les  globules  tenus  en  susponiion* 
L'opinion  d'après  laquelle  les  choses  se  passent  ainsi,  est 
actuellement  la  plus  vraisemblable,  instis  elle  a  cepeii*^ 
dant  besoin  encore  d'être  appuyée  par  des  recherches  plus - 
exactes. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  ont  été  peu  étudiés 
sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique.  Ils  soot 
très-petits ,  paraissent  comme  noueux  dans  l'état  de  ré* 
plétion ,  s'anastomosent  en  tous  sens  les  uns  avec  lai 
autres,  et  traversent  pour  la  plupart,  surtout  dans 
l'abdomen,  des  glandes  particulières,  appelées  glandes 
lymphatiques,  dans  lesquelles  arrivent  et  se  ramifient 
un  trèsrgrand  nombre  de  petits  vaisseaux ,  tandis  qu'il 
n'en  part  qu'un  seul  ou  quelques-uns.  Il  n'est  pat 
rare,  d'après  les  recherches  de  Tiedemanti  et  Gmelin, 
que  les  lymphatiques  communiquent,  dans  Tintée 
rieur  des  glandes,  avec  les  extrémités  non  colorées 
des  veines.  Ces  vaisseaux  sont  garnis  en  dedans  d'une- 
multitude  de  valvules,  formées  par  une  duplioature  d^i 
leur  membrane  interne,  qui  s'opposent  à  la  rétrograda* 
lion  de  la  lymphe ,  quand  on  les  comprime  ou  qu'ils  se 
contractent ,  et  auxquelles  est  due  l'apparence  noueuse 
qu'ils  présentent  quand  ce  liquide  les  remplit.  Leur  ik-» 
culte  absorbante  pourrait  bien  ne  consister  que  dans  la 
force  physique  générale  qu'ont  tous  les  tubes  cfipillaivcs 


da  86  remplir  de»  liquides  dans  lesquels  plongent  leurs 
extrémités  ouvertes  ;  mais  celle  de  les  pousser  au-delà  des 
Jioucbes  absorbantes  repose  sur  la  manifestation  d'une 
fprçe  mécanique  vivante  dont  on  ne  connaît  pas  mieux 
la  nature  que  celle  de  la  foroe  dont  sont  doués  les  vais* 
seauji:  capillaires  en  général. 

On  a  fait  beaucoup  de«  recherches  sur  la  manière 
dont  c^s  vaisseaux  versent  leurs  liquides  dans  la  masse 
du  sang;  et  quoique  ce  sujet  sorte  du  domaine  de  la 
chimi^t  il  ^^t  nécessaire  d'en  parler  pour  compléter  la  con-- 
naissauee  des  opérations  qui  ont  lieu  dans  le  corps,  Après 
fi'étr9  réunis  en  troncs  dont  le  calibre  devient  successive^ 
moQt  de  plus  en  plus  cQnsidérablei  mais  qui  cependant  res<- 
Unt  tPUJQUFs  très-petits,  les  lymphatiques  se  réunissent 
#nfin  en  wn  conduit  unique,  rarement  double,  qu'on  ap» 
pelle  canal  thoraçhique.  Ce  canal  s'abouche,  du  coté 

gauphe  (très«rarement  du  côté  droit  ) ,  dans  le  gros  tronc 
veineu)(  qui  conduit  le  sang  de  la  tête  et  des  extrémités 
supérieures  dans  la  ventricule  droit  du  cçeur.  Il  s'y  in<- 
sàre  précisément  dans  l'angle  formé  par  la  veine  squs^ 
^vière  et  la  jugulaire  interne.  Une  valvule,  qui  en 

gar<ilt  l'orifice,  s'pppose  au  reflux  du  liquide  dans  le  ca» 
ml  thoraçhique. 

Plusieurs  graiuls  physiologistes ,  Albert  de  Haller 
efttrfi  autres,  ont  nié  qu'il  existât  entre  lej  lymphatiques 
et  les  vaisseaux  sanguins  d'autre  communication  que 
eellf»  qui  a  lieu  au  moyen  du  canal  thoraçhique.  Mais, 
dans  cea  derniers  temps ,  dés  physiologistefi  habiles  ont 
clierché  à  prouver  ,  d'après  une  multitude  de  faits ,  que 
les  v^nes,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  commen*- 
eentpardes  extrémités  absorbantes,  ou,  ce  qui  revient  au 
mêmef  par  des  vaisseaux  lymphatiques.  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  établi ,  par  des  expériences  qui  ne  paraissent 
prêtera  aucune  objection^  et  sur  lesquelles  je  reviendrai 
en  parlant  de  la  digestion,  que  des  substances  absorbées 
parviennent  de  suite  dans  les  veines  du  canal  intestinal, 
et  que,  quand  on  injecte  du  mercure  dans  les  lympha- 
iiqufiS  aboutissant  à  une  des  glandes  de  ce  système»  le 
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métal  revient  tant  par  les  veines  de  la  glande  que  par 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  en  partent. 

Puisqu'il  s'agit  ici  d'absorption,  je  dois  fixer  le  sens 
précis  de  ce  terme ,  qui  signifie  qu'un  liquide  est  pris 
dans  un  endroit  et  conduit  dans  un  autre,  ce  qui  s  ac- 
compagne ou  d'une  diminution  correspondante  de  vo- 
lume, ou  si  9  un  obstacle  s'oppose  à  l'absorption,  d'un 
accroissement  de  volume ,  tenant  à  ce  que  les  parties 
qui  auraient  dû  être  enlevées  s'arrêtent  avec  les  nouvelles 
qui  surviennent.  Ce  phénomène  a  été  confondu  par  quel- 
ques physiologistes  avec  un  autre ,  qui  consiste  en  ce 
qu'un  corps  soluble ,  comme  par  exemple  un  sel,  appli- 
qué sur  un  point  dénude  quelconque  des  solides  vi vans, 
s'étend,  tout  autour  du  point  de  contact,  dans  les  parties 
humides  environnantes.  Si  on  lie,  sur  l'orifice  d'un  verre 
plein  d'eau ,  une  vessie  de  bœuf  humide ,  de  manière  qu'il 
ne  reste  point  d'air  entre  la  vessie  et  l'eau,  et  qu'ensuite 
on  saupoudre  d'un  sel  la  surface  supérieure  de  la  vessie 
humide,  le  sel  se  dissout  dans  l'eau  qui  emplit  les  pores 
de  la  vessie,  et  se  communique  ensuite  à  l'eau  au-dessous 
de  celle-ci.  La  même  chos&  arrive  quand  on  verse  une 
dissolution  saline  sur  la  vessie;  car  l'eau  de  la  disso- 
lution, celle  qui  imprègne  la  vessie,  et  celle  qui  se  trouve 
au-dessous,  ne  font  qu'un  seul  et  même  tout  continu. 
Par  la  même  raison  ,  une  substance  soluble  ou  dissoute, 
qu'on  applique  sur  une  partie  solide^  du  corps  vivant , 
se  communique  aux  parties^  humides  voisines  ;  mais  la 
chose  a  lieu  de  la  même  manière  dans  les  parties  vi» 
vantes  et  dans  celles  qui  sont  mortes.  Magendie  a  fiiit 
voir  que  des  substances  placées  sur  une  artère  mise  à 
nu  d'un  animal  vivant ,  ne  tardaient  pas  à  manifester  leur 
présence  dans  le  sang,  et  qu'une  artère  ou  veine  entourée 
de  vinaigre,  tandis  qu'un  courant  d'eau  la  traversait, 
donnait  bientôt  les  preuves  les  plus  évidentes  du  më-> 
lange  du  vinaigre  avec  l'eau  à  laquelle  elle  servait  de  cou- 
loir. Cette  circonstance  a  déterminé  divers  physiologistes 
à  attribuer  le  phénomène  derabsorplion  au  tissu  animal 
en  général ,  et  à  révoquer  en  doute  la  plus  grande  partie 
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des  fonctions  qui   sont  attribuées  aux    vaisseaux   lym- 
plratrques. 

Endosmose  et  exosmose.  Le  phénomène  que  pré- 
sentent les  corps  dissous  eu  traversant  les  parties  so- 
lides vivantes ,  ne  repose  cependant  point  uniquement 
sur  U  faculté  qu'ont  les  corps  dissous  de  se  répandre 
d'une  manière  unîToriTie  dans  les  liquides  qui  les  con- 
tiennent; mais  les  membranes  animales  et  l'eau  y  con- 
tribuent pour  leur  part ,  parce  que  l'eau  passe  aussi  avec 
la  substance  dissolite ,  et  que  de  là  résulte  un  phéno- 
mène qui,  dans  ses  efTets,  ressemble  tout-à-fait  à  une 
absorption. 

Pour  plus  de  clarté,  jetons  un  regard  sur  la  figure 
ci-contre  : 

aa  est  un  tube  ouvert 
aux  deux  bouts,  mais  au- 
tour de  l'extrémité  infé- 
rieure duquel  on  a  lié  une 
vessie  humide,  qui  empêche 
l'eau  d'y  pénétrer.  On  verse 
dans  ce  tube  une  dissolution 
aqueuse  d'un  sel  quelconque, 
après  quoi  on  le  plonge  dans 
unvasepluslargec£/,quicon- 


fe 


tient  de  l'eau  pure,  et  où  on  le  dispose  de  manière  que  la 
surface  de  la  dissolution  «aiine  dans  aa  soit  sur  le  même 
plan  que  celle  de  l'eau  ee  dans  cd.  Si  on  laisse  les  cho- 
ses dans  cet  état,  on  s'aperçoit  au  bout  de  quelque  temps 
que  le  liquide  s'est  peu  à  peu  élevé  dans  aa,  que  bien- 
tôt il  dépasse  ee,  que,  par  exemple,  il  s'élève  jusqu'en  b, 
et  qu'il  continue  à  monter  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  liquide 
soit  également  mêlé  des  deux  côtés  de  la  vessie,  eu  sorte 
que  si  le  tube  aa  n'est  point  assez  long,  la  liqueur  pourfa 
même  le  déborder.  Si,  au  contraire,  c'est  )e  tube  aa  qui 
contient  de  l'eau,  et  le  vase  cd  de  la  dissolution  saline, 
le  niveau  du  liquide  baisse  dans  le  premier,  et' s'élève 
dans  le  second.  Lorsque  le  tube  et  le  vase  contiennent 
4ç»'di8So^utioq3  de  sfl^  ditlërens,  mais,  à  peu  prè?  aif 
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même  degré  âe  concentration,  le  niveau  du  tiouictç  né 
change  pas  d'une  manière  notable;  mais,  au  bout  de 
quelque  temps,  on  trouve  les  sels  mêlés  ensemble  des 
deux  côtés  de  la  vessie.  Si ,  au  contraire,  l'une  des  dissolu* 
fions  était  beaucoup  plus  concentrée  que  l'autre ,  sa  surface 
s^élève,  pendant  que  celle  de  l'autre  baisse;  mais  malgré 
cela,  dans  cette  circonstance,  une  partie  des  matières 
dissoutes  dans  la  liqueur  la  plus  concentrée  passe  à  tni- 
vers  la  vessie  dans  l'eau  ou  dans  le  liquide  moins  con« 
centré,  tandis  que  ce  dernier  laisse  échapper,  en  sens  in- 
verse, non-seulement  une  partie  de  ce  qu'il  tient  en 
dissolution,  mais  encore  de  l'eau,  qui  étend  la  liqueur 
plus  concentrée  et  en  fait  monter  le  niveau.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  lieu  uniquement  lorsque  des  membranes 
animales  humides  servent  d'intermédiaire  entre  les  deux 
liquides  hétérogènes  miscibles  l'un  avec  l'autre,  mais 
encore  quand  le  corps  interposé  est  inorganique,  mince, 
poreux,  et  assez  dense  pour  supporter  la  colonne 
croissante  du  liquide  le  plus  concentré,  comme  sont,  par 
exemple,  des  lames  minces  d'ardoise,  etc.  En  général  la 
faculté  de  produire  ce  phénomène  appartient  à  tous  les 
Coi*ps  qui  peuvent  absorber  et  retenir  un  liquide  dans 
des  pores  très-déliés.  Poisson  a  donné  une  explication  ma- 
thématique qui  représente  la  cause  du  phénomène,  et 
qui,  au  total,  confirme  une  idée  proposée  déjà  avant 
lui  par  Gustave  Magnus,  savoir  que  l'attraction  entre 
les  particules  d'une  dissolution  saline  se  compose  des 
attractions  mutuelles  de  l'eau  et  du  sel  et  de  l'altraction 
réciproque  des  molécules  de  chacun  de  ces  corps  pris  à 
part.  Cette  attraction  réunie  est  plus  forte  que  celle  des 
particules  d'eau  entre  elles  :  d'où  il  suit  que  l'eau  doit 
d'autant  plus  aisément  passer  à  travers  les  pores  de  la 
vessie,  ou  de  tout  autre  corps  poreux  interposé ,  qu'elle 
tient  une  moins  grande  quantité  de  corps  étrangers  en 
dissolution.  Mais  quand  la  vessie  sépare  deux  dissolu- 
tions aqueuses  (ou  une  dissolution  aqueuse  et  de  Teau 
pure),  dans  lesquelles  l'attraction  entre  les  parties  est 
inégale,  et  que  les  liquides  exercent  en  outre  une  attrao 
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tion  réciproque  les  uns  à  l'égard  des  autres,  et  en  même 
temps  une  attraction  par  rapport  aux  pores  de  la  vessie, 
il  suit  de  là  que  Tun  est  attiré  avec  plus  de  force  par  ces 
pores,  que  par  conséquent  la  quantité  absorbée  doit  être 

{ii:pportionnellement  plus  considérable  d'un  côté  que  de 
'autre,  après  quoi  le  liquide  situé  du  coté  opposé  de 
la  vessie  attire  celui  qui  avai(  pénétré  dans  cette  dernière, 
et  se  mêle  avec  lui.  De  là  résultent  à  travers  la  vessie 
deux  courans  opposés,  dont  celui  du  liquide  le  plus  ténu 
ou  le  plus  aqueux,  est  plus  rapide  que  celui  du  liquide 
le  plus  concentré. 

Le  phénomène  dont  il  est  question  ici  fut  remarqué 
pour  la  première  fois,  en  1816,  par  Porret,  qui  le 
croyait  proprement  électrique,  parce  que,  quand  il  sé- 
parait un  liquide  en  deux  portions  par  une  vessie, 
comme  dans  les  expériences  qui  viennent  <}'être  rappor- 
tées ,  et  qu'il  plongeait  dans  chacune  de  ces  deux  por- 
tions l'un  des  fils  métalliques  tenant  aux  pôles  d'une 
pile  électrique  très«puissante,  la  portion  de  liquide  dans  la- 
quelle pénétrait  le  fil  positif  passait  toujours  au  côté 
négatif,  et  revenait  à  son  ancienne  place  quand  on  chan- 
geait les  fils,  s^ns  que  la  hauteur  croissante  du  liquide 
au  côté  négatif  semblât  s'opposer  d'une  manière  bien 
sensible  à  ce  passage.  Le  fait  singulier  qu'ici  le  liquide 
suit  le  fil  positif,  et  non  le  fil  négatif ,  pourrait  bien  mé<* 
riter  un  nouvel  examen ,  parce  qu'il  est  vraisemblable 
que  des  liquides  de  nature  chimique  différente  se  com- 
porteraient d'une  manière  diverse  à  cet  égard.  Six  ans 
après,  Fischer,  de  Breslau,pubha  de  nouvelles  expériences 
pour  démontrer  ce  phénomène,  et  fit  voir  que  quand 
on  verse  un  acide  étendu  d'eau  dans  le  vase  cd,  qu'on 
met  de  l'eau  dans  le  tube  aa,  et  qu'on  y  plonge  un 
métal ,  de  manière  qu'il  vienne  toucher  à  la  vessie , 
Tacide  pénètre  peu  à  peu  jusqu'au  métal,  augmente  le 
lic(uide  et  dissout  le  métal ,  ce  qui  s'opère  avec  d'autant 
|>lu9  de  promptitude  que  l'acîdé  est  plus  fort  et  le  métal 
plus  soluble.  Ce  phénomène,  envisagé  sous  un  point  de 
Vue  i^ectrique ,  indique  une  direction  du  liquide  oppo- 
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sée  à  celle  que  Porret  avait  trouvée,  cette  dernière 
allant  en  effet  du  côté  oxidant  au  côté  réduisant.  Magnus, 
qui  a  soumis  l'assertion  de  Fischer  à  un  examen  plus 
approfondi ,  la  expliquée  par  la  formation  d'un  sel  mé- 
tallique, qui  se  produit  dans  une  couche  concentrée  au 
côté  supérieur  de  la  vessie,  où  il  forme  bientôt  un  li- 
quide plus  saturé  que  ne  l'est  l'acide  libre  placé  au- 
dessous.  Enfin  le  phénomène  a  été  étudié  de  plus  près 
encore  par  Dutrochet ,  qui  a  surtout  le  mérite  d'avoir 
dirigé  l'attention  sur  l'influence  qu'il  exerce  dans  les 
opérations  des  corps  organisés  vivans.  Il  le  dériva,  par 
suite  des  expériences  de  Porret,  de  l'électricité,  et  lui 
donna  les  noms  di  endosmose  et  di  exosmose  ^  pour  ex- 
primer en  même  temps  les  deux  directions  opposées  des 
liquides  à  travers  la  vessie,  do  dehors  en  dedans  et  de 
dedans  en  dehors.  Pour  prouver  qu'il  y  a  autre  chose 
qu'un  simple  jeu  d'attraction  dans  ce  phénomène,  Du- 
trochet rapporte  que  de  l'albumine ,  couverte  d'une 
couche  d'eau  pure  dans  un  tube  de  verre ,  ne  se  mêle 
point  avec  cette  dernière,  mais  que  le  mélange  a  lieu 
très-promptement  dès  qu'on  place  une  vessie  mouillée 
entre  les  deux  corps.  Cependant  il  ne  paraît  rien  résul- 
ter de  là,  sinon  que  les  attractions  de  la  membrane  hu- 
mide jouent  aussi  leur  rôle'dans  la  production  du  phé- 
nomène ,  et  qu'il  ne  faut  point  les  négliger  dans  l'ex- 
plication qu'on  en  donne. 

Les  expériences  de  Magendie,  qui  viennent  d'être 
rapportées  dans  les  pages  précédentes,  paraissent  devoir 
être  expliquées  principalement  par  l'endosmose.  Telle  est, 
par  exemple ,  celle  dans  laquelle  ce  physiologiste  détacha 
un  membre  d'un  animal  vivant,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
tînt  plus  au  corps  que  par  une  artère  y  apportant  du 
sang,  et  par  une  veine  ramenant  ce  Uquide  ;  après  quoi 
il  vit  un  sel  strychnique  introduit  dans  la  masse  du 
membre  coupé  provoquer  bientôt  des  symptômes  d'em- 
poisonnement chez  l'animal.  Dutrochet  a  rendu  cet  effet 
de  l'endosmose  sensible  par  une  expérience  fort  simple. 
Il  prit  un  morceau  d'intestin  de  jeune  poulet,  le  nettoyfi 
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bien  à  l'intérieur,  l'emplit  à  demi  d'une  dissolution  de 
gomme ,  de  sucre  ou  de  sel  marin ,  et  après  l'avoir  lié 
aux  deux  bouts,  le  mit  dans  une  capsule  avec  de  l'eau, 
dont  il  ne  tarda  pas  à  se  remplir  tellement  qu'il  finit 
par  être  totalement  distendu.  Lorsqu'au  contraire ,  le 
morceau  d'intestin  était  rempli  d'eau  pure,  et  qu'on  le 
plongeait  dans  une  dissolution  de  sucre  ou  de  sel ,  il 
s'affaissait  peu  à  peu,  en  perdant  de  son  liquide,  mais 
une  portion  de  la  substance  dissoute  se  retrouvait  en- 
suite dans  l'eau  qu'il  contenait  encore. 

Il  est  clair ,  d'après  ces  expériences,  que  des  liquides 
d'une  concentration  différente,  occupant  dans  le  corps 
dés  tubes  ou  réservoirs  divers,  tendent  à  se  mêler  en- 
semble d'une  manière  telle,  que  les  parties  constituantes 
du  plus  concentré  se  communiquent  en  petite  quantité 
au  moins  concentré,  dont  les  parties  constituantes  pren- 
nent la  direction  opposée ,  avec  une  grande  partie  de 
l'eau  dans  laquelle  elles  sont  dissoutes.  Comme  les  li- 
quides qui  doivent  être  absorbés  dans  le  corps  sont  plus 
étendus  que  ceux  qui  sont  charriés  par  les  vaisseaux 
sanguins,  on  pourrait  bien,  en  examinant  légèrement 
la  chose ,  se  trouver  porté  à  croire  que  ce  phénomène 
physico-chimique  accomplit  réellement  la  plupart  des 
fonctions  que  nous  attribuons  aux  lymphatiques  ;  mais 
il  n'en  est  point  ainsi,  car,  dans  ce  cas,  l'hydropisie 
enkystée,  c'est-à-dire  l'hydropisie  locale  développée  dans 
une  certaine  cavité  revêtue  d'une  membrane  séreuse 
dans  laquelle  les  orifices  des  lymphatiques  sont  bouchés, 
ne  pourrait  pas  subsister,  tandis  qu'elle  est,  dans  la  plu- 
part des  cas,  un  mal  incurable. 

ni.  Les  organes  pour  la  sanguifiC/VTIon,  savoir  :  les 

ORGANES  DIGESTIFS,  LES  GLANDES  SALIVAIRES  ET 
LA  SALIVE,  LE  PANCRÉAS  ET  SON  SUC,  LE  FOIE  ET 
LA  BILE,   LE  CHYLE  ET  LES  EXCRÉMENS. 

Les  parties  constituantes  du  sang  sont,  comme  je 
J'ai  déjà  dit  précédemment,  employées  peu  à  peu  à  la 
}:çproductiQn  de^  substances  mises  hors  de  service,  aujç 
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sécrétions  et  aux  excrétions.  C'est  pourquoi  les  animaux 
prennent  de  la  nourriture,  que  des  opérations  chimi- 
ques dans  leut*  estomac  et  leur  canal  intestinal  dissolvent 
et  préparent  à  produire  de  nouveau  du  sang.  Nous  al* 
Ions  maintenant  nous  occuper  des  opérations  qui  coor* 
duisent  à  ce  but. 

« 

A.   Les  organes  de  la  digestion  et  les  tissus  dont  Ut 

sontjbrmés. 

Parmi  les  organes  proprement  dits  de  la  digestion 
se  rangent  la  bouche,  avec  son  appareil  de  mdstîcatioii 
et  d'insalivation  ;  rcesophage,  destiné  à  la  déglutition  da 
bol  alimentaire  mâché  ;  l'estomac  et  les  intestins ,  dans 
lesquels  s'exécute,  à  proprement  parler,  le  travail  da 
la  digestion. 

Jjà  structure  de  ces  viscères  est  simple.  Us  consistent 
en  uncanal  munidedeuxouvertures,  dont  une  est  la  bouche 
et  l'autre  l'anus.  Trois  tuniques  superposées  de  différente 
nature  le  forment.  Comme  ces  tuniques  ne  sont  point 
particulières  à  l'estomac  et  au  canal  intestinal ,  mais 
qu'on  les  trouve  aussi ,  ayant  à  peu  près  la  même  tob* 
ture,  dans  d'autres  organes,  j'exposerai  ici,  d'une  ma- 
nière générale,  ce  que  nous  savons  de  leur  nature  et  de 
leurs  propriétés  chimiques.  L'externe  appartient  à  la 
classe  de  celles  qu'on  appelle  séreuses;  vient  ensuite ^ 
au-dessous  d'une  couche  de  tissu  cellulaire,  une  tunique 
musculeuse,  dont  la  surface  externe  est  composée  de  fibres 
longitudinales,  et  l'interne  de  fibres  transversales.  On 
trouve  plus  profondément  une  autre  couche  de  tissn 
cellulaire,  puis  la  dernière  tunique,  formant  le  coté  in- 
térieur du  canal ,  qui  consiste  en  une  membrane  de  l'es- 
pèce remarquable  nommée  membranes  muqueuses. 

I .  Membranes  séreuses  et  leur  liquide. 

a)  Membranes  séreuses.  Ces  membranes  doivent  leur 
nom  à  ce  qu'un  de  leurs  côtés  est  toujours  libre  dans 
une  cavité  où  elles  sécrètent  un  liquide  ténu ,  qui  les 
humecte  continuellement,  et  qui,  durant  l'état  de  santé , 


sViccumuIe  rarement  en  plus  grande  quantité  qu'il  ne  fout 
pour  remplir  cet  objet. 

Toutes  les  parties,  du  corps  qui  ont  besoin  de  pou- 
TOÎr  changer  librement  de  position  respective  sont 
revêtues  dune  membrane  séreuse.  Ainsi  une  membrane 
dé  ce  genre  tapisse  le  foie,  l'estomac,  la  rate,  les  in- 
festins, les  reins,  les  testicules,  et  en  général  les  or- 
ganes du  bas-ventre,  les  poumons  dans -la  cavité  tliora- 
chique,  le  cœur  dans  le  péricarde,  les  testicules,  enfin 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière  (arachnoïde).  La  ma-* 
nîére  dont  elle  entoure  les  organes  est  toute  particulière. 
Chacune  des  parties  qui  viennent  d'être  énuraérées  est 
couverte  d'une  membrane  séreuse^  particulière  pour  cha- 
que cavité,  sans  que  toutes  celles  du  corps  aient  des  con- 
nexions ensemble.  Chaque  membrane  séreuse  forme  un 
sac  sans  ouverture ,  de  telle  sorte  que ,  quand  elle  a  tapissé 
la  surface  extérieure  d'un  organe,  par  exemple  du  pou- 
mon ou  de  l'intestin ,  elle  revient  de  tous  les  côtés  sur 
elle-même,  et  forme  une  double  couche  (appelée,  par 
exemple,  mésentère  au  canal  intestinal  )  ,  dont  les  feuil- 
lets s'écartent  ensuite  de  nouveau,  se  renversent  en  de- 
hors, revêtent  le  côté  interne  de  la  cavité  dans  lequel 
Forgane  est  situé,  et  vont  ainsi  se  confondre  l'un  avec 
Fautre;  Si  l'on  voulait  s'en  donner  la  peine ,  on  pourrait 
détacher  la  membrane  d'abord  du  côté  interne  de  la  ca- 
vité ,  puis  de  l'organe,  et  obtenir  ainsi  un  sac  sans  ou- 
verture ,  qu'il  serait  possible  de  souffler  et  de  distendre 
par  un  trou  qu'on  y  pratiquerait. 

Le  côté  interne  de  ce  sac,  c'est-à-dire  celui  qui 
forme  le  côté  interne  de  la  cavité  et  le  côté  externe  de 
Forgane ,  est  de  couleur  grise-blanche ,  lisse  ,  brillant  et 
humide  ;  il  permet  aux  viscères  de  changer  de  situation  , 
parce  que  les  différentes  parties  du  côté  interne  de  la 
membrane  glissent  aisément  les  unes  sur  les  autres. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  composition  chimique 
des  membranes  séreuses ,  nous  n'en  savons  que  ce  qu'ont 
pu  nous  apprendre  des  observations  fournies  par  le  ha- 
sard ;  nos  connaissances  sur  ce  sujet  s'accroîtront  et  se 
recUfîeront  vraisemblablement  beaucoup  lorsqu'on'  le 
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soumettra  à  un  examen  spécial.  Ainsi  on  prétend  que 
ces  membranes  sont  de  la  même  nature  que  le  tissu  ceilu» 
laire,  et  qu'une  coction  lente  les  convertit  en  colle;  mais 
cette  assertion  n'est  probablement  rien  moins  que  certaine, 
et  elle  peut  dépendre  de  ce.  qu'en  faisant  bouillir  la  mem- 
brane séreuse  avec  le  tissu  cellulaire  qui  l'unit  à  la  tu- 
nique musculeuse,  c'est  le  tissu  cellulaire  qui  s'est  ra- 
molli en  colle,  et  qu'on  n'a  pas  examiné  si. la  partie  non 
dissoute  se  dissolvait  réellement  ou  non  par  la  prolon- 
gation de  la  coction.  Du  moins  ne  trouvons-nous  pas 
que,  par  exemple;  dans  la  préparation  des  boudins,  dont 
la  membrane  séreuse  forme  le  coté  externe^  la  longue 
coction  à  laquelle  les  boudins  sont  exposés  ramollisse  ou 
dissolve  cette  membrane.  Au  reste,  je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  jamais  fait  aucune  recherche  chimique  dans  l'inten- 
tion spéciale  de  constater  la  manière  dont  se  comporte 
la  membrane  humide. 

h  )  Liquide  des  membranes  séreuses.  Il  a  déjà  été 
fait  un  grand  nombre  d'analyses  de  ce  liquide.  Les  an- 
ciens physiologistes  prétendaient  que,  pendant  la  vie, il 
n'a  pas  la  forme  de  liquide,  mais  remplit  l'espace  sous 
celle  de  vapeur  :  vue  contraire  aux  lois  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  efqui  ne  pouvait  dépendre  que  de  ce  que 
la  théorie  de  la  tension  des  liquides  n'était  point  encore 
développée  à  cette  époque.  Dans  l'état  de  santé,  la 
quantité  de  ce  liquide  est  si  peu  considérable,  qu'il  est 
rare  qu'après  la  mort  on  en  trouve  assez  pour  pouvoir 
l'examiner.  Mais  quelquefois  il  arrive  que  les  orfices 
des  lymphatiques  s'obstruent  par  un  effet  de  maladie ,  de 
sorte  que,  le  liquide  continuant  à  être  sécrété  du  sang, 
tandis  que  l'absorption  cesse  ou  diminue,  il  s'accumule 
en  plus  ou  mbius  grande  abondance  ^  ce  qui  constitue' l'hy- 
dropisie  enkystée.  On  a  souvent  recueilli  et  examiné  l'eau 
des  hydropiques.  On  peut  à  la  vérité  objecter  que  peut- 
être  a-t-elle,  dans  l'état  de  maladie,  une  composition 
différente  de  celle  qui  la  caractérise  dans  celui  de  santé; 
mais  cette  objection  semble  cependant  ne  pas  être  de 
{K>idS;  puisque  la  cause  de  la  maladie  devant  être  attribuée 
propremeut  à  un  obstacle  mécaoicjue  oui  çmnççbç  X^-> 
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sorptioh  de  s'exercer,  il  ne  saurait  rien  résulter  de  là  qui 
influe  sur  la  nature  du  liquide  sécrété.  D'ailleurs  on  a 
toujours  trouvé  la  composition  de  cette  liqueur  absolu* 
ment  identique,  soit  qu'elle  provînt  des  ventricules  du  cer- 
veau, soit  qu'elle  tirât  son  origine  de  la  cavité  pectorale,  ou 
de  la  cavité  abdominale^  ou  du  sac  qui  entoure  les  testicules. 
Ce  liquide  est  incolore  et  clair.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  i,oio  à  1,020,  et  on  peut  le  considérer 
comme  du  sérum  de  sang  ayant  environ  le  degré  de  di- 
lution qu'aurait  le  sérum  ordinaire  si  on  retendait  d'à 
peu  pries  sept  fois  son  volume  d'eau  pure.  Chauffé  jus- 
qu'à rébullition,  il  devient  opaque,  sans  se  coaguler; 
mais  si  l'on  continue  long-temps  la  coction,  il  finit  par 
se  troubler,  et  dépose  quelques  petits  flocons  réunis 
d'albumine  coagulée,  laquelle  cependant  a  subi  un  com- 
mencement d  altération  par  là  longue  durée  de  l'ébulli- 
tion,  et  se  dissout  bien  plus  difficilement  dans  l'acide 
acétique  que  l'albumine  coagulée  du  sérum  de  sang.  D'a- 
près l'analyse  que  j'ai  faite  de  l'eau  d'un  hydrocéphale, 
ce  liquide  contient,  sur  1000  parties  : 

Albumine 1,66 

Substance  soluble  dans  l'alcool   avec  lactate 

sodique 3,32 

Chloruré  potassique  et  chlorure  sodique.  . .    7,09 

Soude 0,28 

Substance  animale  insoluble  dans  l'alcool.  . .    0,26 

Phosphates  terreux i 0,09 

Eau 988,30 


1000,00 


Marcet  a  fait  des  recherches  analytiques  analogues 
sur  l'eau  tirée  tant  du  canal  de  la  moelle  épinière  que 
d^autres  cavités  du  corps.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont 
en  général  les  menées ,  et  ne  présentent  que  de  petites 
différences  relatives  à  la  concentration  du  liquide.  Quel- 
quefois ce  liquide  a  été  trouvé  presijue  aussi  concentré 
que  du  sérum  ordinaire  du  sang^  et  contenant  sept  pour 
cent  d'albumine.  11  paraîtrait  >  que  sa  séparation  d'avec 
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le  sang  plui  concentré  que  lui ,  ne  devrait  êtr9  qu^unf 
opération  fort  simple  ;  mais  nous  nVvoos  aucune  idée  dei 
moyens  dont  la  nature  se  sert  pour  r^odra  ua  liquida 
épanché  plus  aqueux  que  ne  Test  cçlui  contenu  daoi  lai 
vaisseaux,  qui  le  sécrètent. 

Dans  les  états  morbides  inflammatoîrea  auiqueli 
les  membranes  séreuses  sont  exposées,  le  liquida  sécrété 
devient  quelquefois  chargé  de  fibrine.  Cdle«m  na  tanla 
pas  à  se  coaguler  ,*  et  forme  sur  la  membrana  gérauia 
une  nouvelle  ou  fausse  membrane,  composée  de  fibrinii, 
et  qui  ordinairement  rend  adhérentes  les  unes  aus  autxiM 
les  parties  entre  lesquelles  a  lieu  Tépanchement  qui  la 
produit. 

a.  La  tunique  musculeuse. 

Cette  tunique  est  composée  de  fibres  museulairai, 
dont  les  plus  nombreuses  sont  transversales,  plaoéçt  ua 
peu  obliquement  et  entrelacées  les  unes  avec  les  autres; 
d'autres  sont  longitudinales,  qui,  sur  l'intestin  grâlflj 
entourent  uniformément  les  précédentes  de  toutes  parti^ 
mais,  sur  le  gros  intestin,  sont  partagées  en  trois  portipns, 
ayant  chacune  l'apparence  d'un  ruban.  Sous  le  rapport  de 
sa  nature  chimique,  elle  ressemble  parfaitement  aii%  autres 
muscles,  dont  il  sera  question  dans  la  suite.  Jj^^  fibres 
musculaires  sont  en  général  entrelacées  avec  du  tis^u  cel- 
lulaire dans  les  muscles  :  il  en  est  dfî  même  ici  ^  d^  lorte 
que  la  tunique  musculeuse  est  entourée  de  tissu  p^^Iu- 
laire  sous  la  membrane  séreuse,  et  qu'elle  offre  ep^re 
à  son  côté  interne  une  couche  de  tissu  cellulaire  d'une 
assez  grande  consistance,  que  les  physiologistes  dési- 
gnaient autrefois  sous  le  nom  inexact  de  tunique  ner- 
veuse. Cette  tunique  sert,  par  le  jeu  de  ses  fibres  musoifr 
laires,  à  mêler  ensemble  et  à  faire  avancer  les  matières 
qui  parviennent  dans  le  canal  intestinal.  Le  mouvement 
qui  résulte  de  là  dans  les  intestins  porte  l'épithète  da 
péristaltique ,  et  on  appelle  antipéristaltique ,  (telut  en 
sens  inverse  qui  est  provoqué  par  une  cause  morbifiqqa 
quelconque. 
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3*  Membranes  muqueuses, 

-  Ces  membranes  tapissent  Tinténeur  de.  la  plupart  dea 
conduits  et  réservoirs.  Elles  tirent  leur  nom  de  oe  qi^'elles 
renfisrment  une  multitude  de  petites  glandes  qui  sécrètent 
un  rauous,  au  moyen  duquel  ces  membranes  sont  conti* 
nuellement  garanties  de  l'influence  des  liqueurs  ou  subs- 
tances contenues  dans  le  réservoir,  ou  passant  à  travers 
le  conduit.  Les  membranes  muqueuses  tiennent  en  gé- 
néral les  unes  aux  autres,  de  manière  qu'on  peut  les  con* 
sidérer  comme  étant  des  continuations  de  deux  seulement. 
L'une,  appelée  gastro-pulmonaire,  est  celle  qui  rêvât 
l'intérieur  de  la  cavité  buccale,  avec  les  conduits  excré^ 
toires  des  glandes  salivaires,  et  le  canal  intestinal,  d'où 
elle  se  prolonge  dans  les  canaux  biliaires,  dans  la  vési* 
ciile  du  fiel  et  dans  le  conduit  excréteur  du  pancréas. 
Dans  le  pharynx,  elle  s'unit  à  celle  qui  tapisse  les  par» 
ties  internes  du  nez,  les  voies  lacrymales  et  la  trachée- 
artère.  L'autre,  au  contraire,  qu'on  nomme  génito-uri^ 
naire,  forme  également  un  tout  continu,  qui  revêt  l'in* 
térieur  des  voixurinaires,  de  la  vessie,  ainsi  quecelle  des  ovn 
ganes  sécréteurs  et  de^' canaux  appartenant  aux  fonctions 
génitales.  Dans  toutes  ces  parties,  la  membrane  muqueuse 
est  une  continuation  immédiate  de  la  peau ,  dont  elle  difïere 
cependant  beaucoup  sous  le  point  dç  vuede  la  manière  dont 
elle  se  comporte  chimiquement;  car  elle  est  tout-^à^fait 
insoluble  dans  l'eau,  mimé  par  l'effet  d'une  longue  coo^ 
tion,  qui  la  rend  dure  et  cassante.  Les  acides  la  dé» 
trui^ent  très-aisément,  et  la  réduisent  en  bouillie.  On  a  - 
même  prétendu  qu'elle  avait  été  quelquefois  trouvée, 
après  la  mort,  dissoute  en  partie  dans  l'acide  libre  du  suc 
gastrique ,  surtout  à  la  partie  de  l'estomac  sur  laquelle 
ce  suc  a  séjourné  dans  le  cadavre.  Elle  est  très-sujette 
à  la  putréfaction  et  à  la  destruction,  et,  après  avoir  été 
ramollie  dans  l'eau  froide,  elle  ne  tarde  pas  à  se  convertir 
en  une  bouillie  rougeâtre ,  avant  même  que  les  autres 
tuniques  des  intestins  aient  commencé  à  s'altérer. 
De  même  que  la  membrane  muqueuse  parait  être  une 
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continuation  du  derme  de  la  peau ,  de  même  aussi  on  a 
prétendu  que  Tépiderme  de  la  peau  était  remplacé  sur  la 
membrane  muqueuse  par  le  mucus  qui  la  couvre;  mais 
quelques  anatomistes ,  à  la  tête  desquels  se  trouve  le  cé- 
lèbre Budolphi ,  sont  d'opinion  qu'elle  a  réellement,  dans 
le  canal  intestinal,  un  épiderme  particulier  et  très-fin,  qai 
a  reçu  le  nom  d'épi thélium.  Il  est  très-facile  de  voir  cet 
épiderme  dans  la  cavité  buccale,  et  de  le  poursuivre. le 
long  de  l'œsophage  jusqu'à  l'estomac. 

Le  mucus  dont  les  membranes  muqueuses  sont  cou- 
vertes, est  partout  le  même  sous  le  rapport  de  sa  visco- 
sité; mais  il  varie  beaucoup  à  l'égard  de  ses  caractères 
chimiques,  suivant  la  nature  des  liqueurs  ou  des  ma- 
tières  auxquelles  il  est  destiné  à  résister.  Déjà,  en  trai- 
tant de  la  chimie  végétale,  j'ai  dit  qu'on  entendait  par 
mucus  un  corps  solide  qui  ne  se  dissout  point  dans  l'eau, 
mais  peut  s'imbiber  de  ce  liquide ,  en  se  gonflant ,  devenant 
mou,  visqueux,  et  même  quelquefois  demi-Quide. . Les 
glandes  des  membranes  muqueuses  produisent  un  corps  de 
cette  espèce,  et  répanchent  uniformément  sur  la  sur&ce 
interne  de  la  membrane.  Il  est  pénétré  de  l'eau  chargée  de 
sels  qui  provient  du  sérum  du  sang,  et  se  comporte  en 
tous  points  comme  si  sa  fabricati^ii  tenait  à  la  conver- 
sion de  l'albumine  du  sérum  en  ce  corps  susceptible  de 
se  gonfler  dans  l'eau.  Cependant  ce  corps  n'est  point  de 
même  nature  partout;  car,  par  exemple,  le.  mucus  de 
la  face  interne  de  la  vésicule  du  fiel  est  tout-à-feit  inso- 
luble dans  les  acides,  qui  le  coagulent  de  sa  dissolution 
dans  une  liqueur  alcaline,  tandis  qu'au  contraire  celui 
de  la  face  interne  de  la  vessie  urinaire  se  dissout,  jusqu'à 
un  certain  point,  tant  dans  les  acides  étendus  que  dans  l'al- 
cali. Au  reste,  en  traitant  de  chaque  organe,  je  dirai  ce 
que  nous  savons  à  l'égard  du  mucus  qu'il  sécrète. 

Dans  l'estomac  et  les  intestins,  le  mucus  couvre  le 
côté  interne  de  leur  membrane  muqueuse.  On  peut,  chez  un 
animal  qui  vient  d'être  tué  après  avoir  été  soumis  à  un 
long  jeûne ,  en  racler  une  grande  quantité  à  la  surface  de 
ces  organes ,  et  l'obtenir  pur,  en  le  lavant  plusieurs  fois 
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de  suite  avec  de  Teau  distillée.  Chez  les  animaux  vivans, 
il  se  dépose  dans  l'intérieur  et  à  la  superficie  des  excré- 
mens,  avec  lesquels  il  sort  du  corps,  et  dont  on  peut 
quelquefois  le  détacher  en  longs  fils.  Après  avoir  été 
complètement  desséché,  il  a  perdu  la  propriété  de  de- 
venir muqueux  quand  on  verse  de  l'eau  dessus;  mais  il 
recouvre  celte  propriété  si  l'on  ajoute  un  peu  d'alcali  à 
l'eau.  Suivant  les  expériences  de  L.  Gmelin,  il  se  coa- 
gule par  les  acides ,  même  par  l'acide  acétique ,  et  se 
réunitsouvent  alorsen  une  sorte  de  gâteau.  L  acide  ne  le  dis- 
sout même  pas  par  l  ebullition ,  mais  en  extrait  cependant 
quelque  chose,  et  lorsqu'après  avoir  décanté  l'acide,  on 
le  fait  digérer  dans  de  l'eau,  celle-ci  en  dissout  encore 
une  partie.  Ces  dissolutions  sont  précipitées  par  l'infu- 
sion de  noix  de  galle,  mais  elles  le  sont  rarement  par  le 
cyanui^e  ferroso-potassique.  Le  mucus  intestinal  est  dis- 
sous au  contraire  par  l'alcali  caustique,  d'où  les  acides 
le  précipitent  en  grande  partie. 

4«  Structure  du  canal  digestif. 

Le  canal  intestinal  est  formé  par  ces  trois  tuniques,  de 
telle  manière  que  le  pharynx  et  l'œsophage  ne  sont  point 
d'aborjd  couverts  extérieurement  de  la  membrane  séreuse, 
et  qu'ils  n'ont  que  la  tunique  musculeuse  et  la  membrane 
muqueuse.  Mais  après  que  l'œsophage  a  traversé  le  dia- 
phragme et  s'est  dilaté  pour  former  l'estomac ,  il  obtient 
une  enveloppe  complète  de  la  membrane  séreuse  du  bas« 
ventre,  appelée  péritoine,  qui  couvre  le  canal  intestinal 
jusqu'auprès  de  l'ouverture  terminale  du  rectum.  La  du- 
plicature  que  cette  membrane  forme  sur  l'un  des  côtés  des 
intestins  (mésentère,  mésocolon),  sert  en  partie  à  fixer 
ces  derniers  dans  la  cavité  abdominale ,  tout  près  de  la 
colonne  épinière,  et  à  les  suspendre  de  manière  à  empê- 
clier  qu'ils  ne  puissent  s'affaisser  les  uns  sur  les  autres, 
s'attacher  ou  s'entortiller  ensemble,  en  partie  à  recevoir 
entre  ses  deux  feuillets  les  vaisseaux,  les  glandes  et  les 
nerfs  qui  se  rendent  aux  intestins  ou  en  partent. 

Immédiatement  après  sa  sortie  du  diaphragme,  l'œso* 
TIL  «0 
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phage  se  dilate,  chez  Thomme,  en  un  grand  sac  unique, 
auquel  on  donne  le  nom  d'estomac;  mais  chez  quelques 
animaux,  il  fçrme  plusieurs  dilatations  placées  à  la  suite 
les  unes  des  autres,  dont  on  trouve,  par  exemple,  quatre 
chez  les  ruminans,  deux  chez  les  oiseaux,  etc.  C'est  tou* 
jours  le  dernier  de  ces  renflemens  qui  correspond  à  ¥e^ 
tomac  de  l'homme.  A  l'autre  extrémité,  l'estomac  se  ré- 
trécit peu  à  peu  en  une  petite  ouverture,  appelée  pylore, 
qui  est  entourée  d'un  épais  anneau  de  fibres  musculaires 
saillant  à  Tintérieur ,  et  qui  ferme  le  passage  à  toutes  les 
substances  qui  n'ont  point  encore  perdu  leur  cohérence, 
ou  qui  n'ont  point  encore  été  converties  en  une  masse 
demi-fluide.  A  partir  du  pylore,  l'estomac  se  continue 
avec  ce  qu'on  nomme  les  intestins  grêles,  dont  le  plie- 
mier ,  ou  le  duodénum ,  est  fixé  invariablement  à  la  par* 
tie  postérieure  de  l'abdomen  par  sa  partie  postériedr6, 
et  reçoit  les  conduits  excréteurs  du  foie  et  du  pancréas} 
les  suivans,  le  jéjunum  et  l'iléon,  ont  plus  de  facilité  à 
changer  de  situation  et  une  longueur  plus  considérable. 
L'iléon  se  convertit  aussi,  à  son  extrémité,  en  un  très- 
gros  intestin,  placé  dans  la  partie  droite  et  inférieure  de 
la  cavité  abdominale,  qui  porte  le  nom  de<;œcum,  et 
dont  la  construction  est  telle  que  tout  ce  qui  y  descend 
de  l'iléon  ne  peut  plus  ensuite  remonter,  à  cause  d'une 
valvule  qui  permet  bien  le  passage  des  matières  dans  un 
sens,  mais  s'oppose  à  leur  reflux  dans  la  direction  inverse. 
Tuie  cœcum  est  disposé  aussi  de  manière  à  ce  que  la  masse 
qui  y  pénètre  soit  obligée  d'y  séjourner  quelque  temps 
avant  de  passer  dans  l'intestin  qui  en  est  la  continuation, 
lequel  a  reçu  le  nom  de  colon  ascendant,  et,  après 
avoir  décrit  quelques  courbures ,  aboutit  au  rectum.  Ce- 
lui-ci s'ouvre  à  l'extérieur,  et  son  orifice  est  garni  d'un 
muscle  circulaire,  le  sphincter  de  l'anus,  qui  peut  le 
fermer  exactement.  Les  trois  bandes  de  fibres  muscu- 
laires des  gros  intestins  sont  beaucoup  plu^  courtes 
que  les  intestins  eux-mêmes ,  de  sorte  que  les  autres  tu- 
niques forment  une  multitude  de  plis  saillans  qui  s'oppo- 
sent à  ce  que  le  contenu  desMntestins  les  parcoure  avec 
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trop  de  rapidité.  Ces  plis  s'efFacent  dès  qu'on  coupe  les 
bandes  en  travers,  et  qu'on  alonge  ainsi  l'intestin. 
'  La  longueur  du  canal  intestinal  varie  suivant  1^  es- 
pièces.  Elle  est  communément  bien  plus  considérable  chez 
les  herbivores  que  chez  les  carnivores.  Dans  l'homme,  le 
canal  a  cinq  ou  six  fois  la  longueur  du  corps. 

B.    SlSCRÉTIOl^S   QUI    CONCOURENT    A   l'aGTE   DE    LA 

DIGESTION.  * 

Avant  de  décrirel'opération  chimiquedontlecanal  intes- 
tinal est  le  principal  appareil,  je  vais  examiner  les  li- 
quides qui  concourent  à  cet  acte,  et  les  organes  chargés 
de  les  sécréter.  Ces  liquides  sont,  dans  l'ordre  suivant  le- 
quel ils  se  mêlent  avec  les  alimens,  la  salive,  le  suc 
gastrique,  le  suc  pancréatique,  la  bile,  et  enfin  le  suc 
intestinal.  Le  suc  gastrique  et  le  suc  intestinal  étant  sé- 
crétés immédiatement  par  le  canal  intestinal ,  c'est  d'eux 
^ue  je  m'occuperai  d'abord. 

I .  Suc  gastrique. 

Il  y  â  déjà  long-temps  que  le  suc  gastrique  a  fixé  l'at- 
tention des  chimistes ,  à  cause  de  la  propriété  qu'on  lui 
attribuait  d'être  une  sorte  de  dissolvant  universel  pour 
les  diverses  substances  alimentaires.  Comme,  en  l'exa- 
minant de  plus  près,  on  vit  qu'il  ne  répondait  pas  à  ce 
^u*on  attendait  de  lui,  l'opinion  contraire  s'établit  dans 
les  esprits,  et  on  lui  refusa  toute  espèce  de  propriété 
dissolvante.  Wepfer,  Viridét,  Rast,  Réaumur,  Spallan- 
zani,  Scopoli,  Stevens,  Carminati,  Brugnatelli,  Vau- 
quelin,  Montègre,  Magendie,  Chevreul,  ïhénard,  Prout, 
Lassaigne  et  Leuret ,  Tiedemann  et  Gmelin,  se  sont  livrés 
à  l'examen  du  suc  gastrique.  Parmi  ces  observateurs, 
Prout,  puis  Tiedemann  et  Gmelin,  sont  ceux  qui  nous 
ont  fourni  les  principales  notions  sur  sa  nature  et  son 
mode  de  sécrétion,  et  qui  ont  ainsi  expliqué  les  contra- 
dictions qu'on  remarquait  entre  les  assertions  de  leurs 
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prédécesseurs.  Car  on  a  prétend  u  tour  à  tour  que  ce  liquide 
était  tantôt  très-coulant,  clair  et  tout-à-fait  neutre,  tantôt 
alcalin,  tantôt  enfin  acide,  même  à  un  très-haut  degré. 
Spallanzaui,  s'appuyaut  sur  une  multitude  d'expériences 
faites  avec  soin  ,  assura,  en  1783,  que  le  suc  gastrique, 
quoique  dans  l'état  de  santé  tout-à-fait  neutre,  c'est-à- 
dire,  ni  acide,  ni  alcalin,  était  un  dissolvant  pour  les 
matières  alimentaires,  au  dehors  comme  au  de^lans  du 
corps,  qu'il  ne  se  putréfiait  point  à  la  température  or- 
dinaire de  l'air,  qu'il  préservait  les  matières  animales  de 
la  putréfaction,  et  qu'il  les  dissolvait  avec  le  secours  de 
la  chaleur.  Carminati,  qui  fit  ses  expériences  peu  de 
temps  après,  en  1786,  trouva  que  le  suc  gastrique  n'é- 
tait point  acide  chez  des  animaux  carnivores  à  jeun, 
mais  qu'il  possédait  une  acidité  très-prononcée  chez  ceux 
qui  avaient  mangé  de  la  viande.  On  peut  considérer  cette 
observation  comme  le  premier  rayon  de  lumière  qui  soit 
venu  élucider  nos  idées  à  ce  sujet.  Werner  fit  voir,  en 
1800,  que  la  masse  contenue  dans  Testomac  des  animaux, 
tant  carnivores  qu'herbivores,  est  acide  pendant  la  diges- 
tion. Montègre,  qui  avait  la  faculté  de  vomir  à  volonté, 
soutint,  en  181a,  par  suite  d'expériences  qu'il  avait  pu 
faire,  en  vertu  de  cette  faculté,  sur  le  suc  gastrique 
exempt  de  tout  mélange,  non  seulement  que  ce  liquide 
n'est  ni  acide,  ni  alcalin,  mais  encore  que,  contrai- 
rement aux  allégations  de  Spallanzani,  il  ne  possède 
aucune  propriété  dissolvante,  qu'il  ne  tarde  pas  à  tom-. 
ber  en  putréfaction,  et  qu'il  a  tant  de  ressemblance  avec 
la  salive,  quant  à  sa  manière  de  se  comporter,  que  lui 
Montègre  le  considérait  uniquement  comme  de  la  salive 
avalée,  et  regardait  les  traces  d'acide  libre  qui  s'y  trou- 
vait quelquefois  comme  un  cpmmencement  d'altération 
de  sa  composition  normale.  Nos  connaissances  sur  la 
nature  du  suc  gastrique  en  étaient  là,  lorsqu'en  i8a4 
Prout  fit  voir  que  ce  liquide  est  réellement  acide,  et  qu'il 
ne  contient  point  un  acide  organique,  mais  de  l'acide 
hydrochlorique  libre.  Mais  il  suivit  une  tout  autre  mar- 
che pour  arriver  à  cet  important  résultat.  Il  ne  chercha 
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point  à  obtenir  le  suc  gastrique  exempt  de  tout  mélange 
avec  des  matières  alimentaires,  mais  il  se  le  procura 
pendant  la  digestion ,  et  à  l'époque  de  celle-ci  où  il  le 
jugea  le  plus  abondant.  L'animal  dont  il  voulait  exa- 
miner le  suc  gastrique,  était  mis  à  mort  quelque  temps 
après  avoir  mangé,  la  masse  contenue  dans  son  estomac 
était  retirée,  et  délayée  dans  de  l'eau;  on  séparait  ce  qui 
s'était  dissous  de  ce  qui  ne  Tavait  point  été,  et  oh  divi- 
sait la  liqueur  filtrée  en  quatre  portions  égales.  L'une  de 
ces  portions  était  évaporée  à  siccité  et  le  résidu  brûlé. 
On  déterminait  la  quantité  de  chlore  contenue  dans  la 
cendre,  en  traitant  celle-ci  par  l'eau,  et  précipitant  la 
dissolution  par  le  nitrate  argentique.  De  cette  manière 
Prôut  obtenait  la  quantité  de  chlore  qui  avait  été  com- 
biné avec  du  potassium  et  du  sodium.  Prenant  alors 
une  seconde  portion  de  liqueur,  il  la  saturait  exacte- 
ment avec  de  la  potasse,  Tévaporait  ensuite  à  siccité, 
brûlait  le  résidu,  et  déterminait  par  le  même  pro- 
cédé la  quantité  de  chlore  qui  y  était  contenue.  Ce  qu'il 
trouvait  en  plus  cette  fois,  était  la  quantité  de  chlore 
combinée  dans  la  liqueur  avec  de  l'hydrogène,  à  l'état 
d'acide  hydrochloriqne  libre.  La  troisième  portion  était 
sursaturée  avec  de  la  potasse,  de  manière  à  la  rendre 
alcaline,  puis  évaporée  à  siccité,  et  traitée  de  la  même  ma- 
nière. Ce  que  cette  fois  Prout  obtenait  de  chlore  en  plus 
avait  été  combiné  dans  la  liqueur  avec  de  l'ammoniaque, 
«t  la  potasse  mise  en  excès  s'en  était  emparée ,  avec  déga- 
gement d'ammoniaque.  La  quatrième  portion  fut  consa- 
crée à  quelques  expériences  dont  Prout  ne  donne  point  les 
détails,  mais  d'oîi  il  conclut  que  le  suc  gastrique  ne  con- 
tient pas  d'acide  organique,  et  que  les  sulfates  et  phos- 
phates y  sont  en  si  petite  quantité  qu'aucun  de  ces  aci- 
des ne  peut  contribuer  essentiellement  aux  propriétés 
acides  du  suc.  Le  résultat  de  ces  expériences  fut  que,  sur 
'39,6  parties  de  chlore  qui,  d'après  l'analyse  de  la  troi- 
sième portion ,  étaient  contenues  dans  une  certaine  quan- 
tité de  suc  gastrique,  9,6  parties  se  trouvaient  combi- 
nées avec  du  potassium  et  du  sodium ,  7,9  avec  de  l'am- 
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monium,  et  2^^^ ,  avec  de  l'hydrogène ,  constituant  ainsi 
de  l'acide  hydrochlorique.  Prout  trouva  ia,il  parties 
de  chlore  sous  forme  saline,  et  5,i3  sous  celle  d'acide 
hydrochlorique,  dans  le  liquide  acide  qu'avait  vomi  uut 
personne  atteinte  de  dyspepsie. 

Mais  il  restait  encore  à  découvrir  par  quelle  cause  ceux 
qui  avaient  fait  précédemment  des  expériences  spr  cet 
objet,  avaient  si  souvent  et  si  opiniâtrement  soutenu 
que  le  suc  gastrique  est  un  liquide  neutre.  L'expérience 
de  Carminati  fournissait  bien  le  fîl  propre  à  guider, 
mais  la  solution  complète  de  l'énigme  était  réservée  i 
Gmelin  et  Tiedemann.  Ces  deux  savans  ont  exécuté  sur 
la  digestion  une  longue  série  de  recherches,  pour  les- 
quelles ils  ont  profité  de  toutes  les  ressources  que  l'ana- 
tomie  et  la  chimie  mettent  aujourd'hui  à  notre  disposi- 
tion,  et  leur  ouvrage  est  incontestablement  le  travail 
physiologique  le  plus  complet  dont  la  chimie  des  opér 
rations  animales  vivantes  ait  jamais  été  enrichie  (il 
Avant  que  la  découverte  de  Prout  leur  fût  connue,  ils 
avaient  aussi  constaté  de  leur  côté,  et  par  une  tout  autre 
voie,  la  présence  de  l'acide  hydrochlorique  libre  dans  le  suc 
gastrique.  En  effet,  ce  qui  les  conduisit  à  cette  décou- 
verte, c'est  que,  pour  exciter  la  paroi  interne  de  l'esto- 
mac à  sécréter  davantage  de  suc  gastrique  chez  les  ani- 
maux soumis  au  jeûné*,  ils  firent  avaler  à  ces  animaui^, 
entre  autres  matières  minérales  insolubles,  des  morceaux 
de  pierre  calcaire  bien  lavés,  et  trouvèrent  ensuite  que 
le  suc  gastrique  n'était  point  acide ,  mais  contenait  un 
sel  déliquescent,  qui  ne  se  détruisit  pas  quand  on  le  fit  rou- 
gir, et  qui  fut  reconnu  pour  du  chlorure  calcique.  Les 
résultats  généraux  de  leurs  nombreuses  recherches,  qui 
ont  été  poursuivies  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
sont  qu'aussi  long-temps  que  l'estomac  est  vide^  il  ne 


(i)  Die  Ferdauung,  nach  Versuchen ,  von  F.  Tiedemann  und 
L,  Gmelin.  Heidelbcrg  et  Leipzick,  1826,  2  vol.  in- 4®,  trad.  en 
français.  Paris,  2  vol.  in-8®. 
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ft^y  sécrète  pas  plus  de  liquide  qu'il  n  en  faut  pour  hu-^ 
mecter  sa  face  interne ,  et  que,  dans  cet  état,  le  viscère 
est  contracté,  mais  que,  quand  on  fait  avaler  aux  ani- 
maux des  cailloux  ou  d'autres  corps  étrangers  exer- 
çant une  stimulation  mécanique  sur  Testomac,  la  sé- 
çrétiop  de  ce  suc  devient  plus  active ,  quoique  sa  quan- 
tité n'aiigmente  cependant  point  à  beaucoup  près  autant 
qu'après  l'ingestion  de  substances  alimentaires.  Le  li- 
quide qui  s'accumule  dans  un  estomac  vide,  est  peu 
acide,  quelquefois  tout-à-fait  neutre,  et  l'acide  augmente 
en  proportion  de  la  quantité  de  suc  gastrique  qui  se 
sécrète, 

D'après  la  description  que  donnent  Tiedemann  et 
Gmelin^  le  suc  gastrique  tiré  d'un  estomac  vide  est 
mêlé  d'une  grande  quantité  de  mucus;  mais  après  qu'on 
l'a  débarrassé  de  ce  dernier  par  la  filtration,  il  est  clair,  jau- 
nâtre et  de  saveur  salée.  C'est  un  liquide  très-chargé  d'eau, 
qui  laisse  au  plus  deux  pour  cent  de  résidu  solide,  lequel  pa- 
rait être  composé  des  mêmes  matières  qui  restent  après  l'é- 
vaporation  de  la  liqueur  des  membranes  séreuses.  Ce  suc 
devient  très  acide  dès  que  des  alimens  ont  été  avalés;  son 
acide  libre  consiste  principalement  en  acide  liydrochlo- 
rique,  mais  Gmelin  et  Tiedemann  y  ont  trouvé  aussi 
des  traces  d'acide  acétique,  et  même,  dans  le  cheval, 
âe  l'acide  butyrique.  Ils  obtinrent  ces  acides  du  suc  gas- 
trique en  distillant  la  hqueur  jusqu'à  siccité  au  bain-ma^ 
rie*  Le  liquide  distillé  reagissait  faiblement  à  la  manière 
des  acides,  et  n'était  point  précipité  par  le  nitrate  ar- 
gentique ,  parce  que  l'acide  hydrochlorique  était  retenu 
par  les  matières  organiques.  Saturé  avec  du  carbonate  , 
barytiqueet  soumisensuiteà  l'évaporation,  il  donnait  un  sel 
iuci*istallisable,  qui  dégageait  par  l'acide  sulfurique  des 
vapeurs  exhalant  l'odeur  de  l'acidç  acétique  et  en  i^iêoie 
temps  celle  de  l'acide  bi^tyrique. 

Qa  ne  peut  point  encore  dire  que  le^  parties  consti- 
tuantes solides  du  suc  gastrique  soient  connues  d'une 
manière  parfaitement  certaine,  car  les  faibles  quantités 
qu'on  en  obtient^  et  la  difficulté  de  caractériser  avec 
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précision  les  matières  séparées  par  l'analyse,  rendent 
celte  détermination  très-difficile.  Gmelin  et  Tiedemann 
n'ont  pas  trouvé  d'albumine  dans  le  suc  gastrique  du 
chien,  et  n'en  ont  rencontré  que  des  traces  dans  celui 
du  cheval.  Ils  regardèrent  la  substance  que  ralcool  ex- 
trait de  ce  suc  desséché  comme  identique  avec  l'extrait 
de  viande;  la  matière  restante,  qui  est  soluble  dans  i'eaa 
et  précipilable  par  le  tannin,  reçut  d'eux  le  nom  de  ma- 
tière salivaire,  et  ils  la  considérèrent  comme  étant  de 
même  nature  que  la  substance  particulière  qui  existe 
dans  la  salive  et  dont  la  description  sera  donnée  plus 
loin.  Les  sels  trouvés  dans  le  suc  gastrique  étaient  prin- 
cipalement du  chlorure  sodique,  avec  un  peu  de  chlo« 
rure  potassique,  du  chlorure  ammonique  et  une  petite 
quantité  de  sulfate  potassique;  jamais  ils  n'y  ont  rencontré 
de  carbonate  ou  de  phosphate  alcalin.  Après  avoir  brûlé 
le  résidu  du  suc  gastrique  desséché ,  et  avoir  enlevé  les 
sels  solubles  à  Taide  de  Teau,  il  resta  de  la  chaux,  de  la 
magnésie,  des  traces  d'oxide  ferrique  et  quelquefois 
d'oxide  manganeux,  combinés  tous  quatre  avec  de  l'a- 
cide phosphorique,  et  une  portion  de  la  chaux  avec  de 
l'acide  carbonique.  Quelquefois, on  trouva  du  sulfate  et 
du  chlorure  calciques  dans  la  cendre. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  s'applique  aussi  en  général  au  suc 
gastrique  des  oiseaux,  des  poissons  et  des  reptiles,  avec 
cette  différence  que,  chez  les  animaux  des  classes  infc-, 
rieures,  la  quantité  d'acide  hydrodilorique  paraît  être 
moindre,etcelled'acide  acétique  plusconsidérablequechez 
les  mammifères. 

Brugnatelli  prétend  que  des  morceaux  d'agate  et  de 
cristal  de  roche,  renfermés  dans  des  tubes,  introduits 
dans  l'estomac  de  poules  et  de  dindons,  et  laissés  ainsi 
pendant  dix  jours  de  suite,  furent  sensiblement  attaqués 
à  leur  surface.  Tréviraiius  croit  avoir  observé  aussi  que 
le  contenu  du  canal  intestinal  de  poules,  mêlé  avec  de 
.Peau  et  mis  en  digestion  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
attaquait  fortement  le  vernis  du  vase.,  Tiedemann  et 
Gmelin  firent  digérer  le  sruc  gastrique  d'un  canard  dans 
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un  creuset  de  platine,  qui  était  couvert  d'un  verre  enduit 

de  cire  et  marqué  de  dessins  d'après  le  pi'océdé  connu  ; 

mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  n'aperçurent 

aucune  trace  de  corrosion  du  verre.  Cependant,  disent* 

ils,  ce  n'est  point  là  une  preuve  concluante  que  le  suc 

gastrique  ne  contient  pas  des  traces  légères  d'acide  hy- 

drofluorique,  et  il  n'est  point  invraisemblable   que  cet 

acide  peut,  tout  aussi  bien  que  Thydrochlorique,  exister 

i  l'état  libre  dans  le  suc  gastrique,  puisqu'on  sait  que 

du  fluorure  calcique  se  trouve  dans  les  os  et  dans  l'urine. 

On  ignore  complètement  si  le  liquide  non  acide  qui  se 

sécrète  dans  Testomac  des  animaux  à  jeun,  est  produit 

par  les  mêmes  vaisseaux  que  ceux  qui  fournissent  le  suc 

adde  pendant  la  durée  de  la  digestion ,  ou  si  ces  deux 

liquides  proviennent  de  vaisseaux  différens  et  propres 

à  chacun  d'eux,  de  même  que  le  mucus,  par  exemple,  est 

sécrété  par  des  glandes  spéciales.  Du  moins  n'a-t-on  pas 

pu  jusqu'à  présent  découvrir  d'organe  consacré  particu* 

lîèrement  à  la  sécrétion  du  suc  gastrique. 

t 

2.  Le  suc  intestinal. 

Pendant  le  travail  de  la  digestion  il  s  épanche,  à  la 
face  interne  des  intestins,  une  liqueur  ayant  pour  usage 
d'humecter  le  contenu  du  canal,  qui  se  dessèche  conti- 
nuellement par  l'absorption  de  sa  partie  liquide,  dont 
s'emparent  les  lymphatiques.  On  conçoit  que  cette  li- 
queur n'a  point  encore  pu  être  obtenue  exempte  de  mé- 
lange, et  les  notions  qu'on  possède  à  son  égard  n'ont 
par  conséquent  été  fournies  que  par  l'analyse  des  ma- 
tières contenues  dans  les  intestins.  Il  paraît  qu'on  peut 
conclure  de  cette  analyse  que  le  suc  intestinal  contenu 
dans  l'intestin  grêle,  notamment  dans  sa  partie  supé- 
rieure ou  le  jéjimum,  est  acide  pendant  la  digestion, 
comme  le  suc  gastrique,  mais  presque  neutre  dans  l'état  de 
vacuité  du  tube  digestif;  dans  le  gros  intestin  au  con- 
traire, le  cœcum  excepté,  non  seulement  il  n'est  point 
acide,  mais  mêmç  il  est  faiblement  alcalin. 


|54  SA.L1VE. 

Certaines  stimulations  insolites  exercées  sur  le  canal 
intestinal  provoquent  quelquefois  répanchement  de  œ 
suc  en  si  grande  quantité,  qu'il  est  obligé  de  s'échapper 
par  le  rectum,  ce  qui  occasionne  les  évacuations  liquides 
qu'on  observe  dans  la  diarrhée  et  après  Temploi  dea  pur- 
gatifs. 

3.  La  salisse. 

La  salive  est  sécrétée,  chez  les  mammifères,  par  dei 
glandes  particulières,  munies  de  conduits  excréteurs  qui 
s'ouvrent  dans  la  cavité  buccale.  Ces  glandes  sont  situées, 
les  unes  près  de  loreille  (parotides),  et  versent  la  sa* 
iive,  par  un  canal  particulier,  au  côté  interne  de  la  joue; 
les  autres  au  cote  interne  de  la  mâchoire  inférieurt 
(glandes  sous-maxillaires  et  sublinguales),  et  lea  coq* 
duits  excréteurs  de  celles-là  s'ouvrent  des  deux  côtés  au* 
dessous  de  la  langue.  Le  chien  et  quelques  autres  aui» 
maux  carnassiers  ont  encore  dans  l'orbite  une  autre  gl^imji 
salivaire ,  dont  le  canal  excréteur  aboutit  au  côté  iqterM 
d'une  des  dents  molaires.  On  trouve  bien ,  chez  les  oiseaux, 
des  glandes  qui  sont  situées  autour  de  la  cavité  buccale, 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  chez  les  mammifères; 
mais  on  est  dans  le  doute  de  savoir  si  ce  sont  des  glandes 
salivaires;  ces  organes  semblent  être  plutôt  des  glandei 
mucipares,  destinées  à  lubrifier  la  nourriture  que  cev 
animaux  avalent  sans  la  mâcher.  T^a  masse  des  glande 
salivaires  n'a  point  encore  été  examinée  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  chimiques. 

Quant  à  la  salive,  elle  a  été  analysée  par  plusieud 
chimistes.  Les  recherches  de  Gmelin  et  de  Tiedemana  ï 
ce  sujet  sont  les  plus  complètes  que  nous  possédions! 
elles  s'étendent  aussi  à  la  salive  de  plusieurs  aninnauSt 

J'ai  entrepris  également  sur  lasalive  de  l'homme  ui|tr|r 
vail  analytique,  dont  je  rapporterai  le  résultat  à  la  4iûlf 
duquel  je  ferai  connaître  ceux  de  Tiedemann  et  GmeliOi 
qui  sont  un  peu  différens. 

La  salive,  telle  qu'elle  est  rejetée  de  la  bouche,  est 
ordinairement  un  liquide  mixte,  composé  de  salive  ci  dtt 
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]1|I11CU8  qu*ont  sëcrété  les  glandes  mucipares  de  la  face 
iilterne  de  la  cavité  buccale  et  des  conduits  excréteurs 
4^  glandes  salivaires.  C'est  pourquoi,  si  on  la  recueille 
^ans  un  vase  de  verre  haut  et  étroit,  et  qu'on  l'y  laisse  repo- 
ser, elle  se  partage  en  deux  couches,  dont  la  supérieure 
jç^t  formée  d'un  liquide  clair,  incolore,  un  peu  muqueux, 
^t  l'inférieure  du  même  liquide  mêlé  avec  une  masse  blan- 
çbe  çt  opaque.  Quand  on  étend  et  qu^on  agite  la  salive 
^irec  dç  l'eau ,  ce  mucus  se  brise  en  parcelles,  et  tombe 
^ensuite  complètement  au  fond  du  vase,  où  il  forme  un 
j>récipité  semblable  au  sous-phosphate  calcique ,  mais 
.qu'on  peut  soulever  comme  un  mucus  cohérent,  au  moyen 
d'un  fil  métallique  courbe  qu'on  y  introduit. 

La  salive  est  une  liqueur  très-étendue,  dans  laquelle  la 
proportion  de  l'eau  varie  beaucoup  en  raison  des  circon- 
jktauçes.  La  quantité  moyenne  des  matières  qu'elle  tient 
(m  dissolution  paraît  s'élever  à  environ  un  pour  cent. 
Pans  mes  expériences  sur  ce  sujet,  pour  lesquelles  la 
mlive  avait  été  obtenue,  en  activant  sa  sécrétion  par  de 
£(ibles  efforts  et  sans  excitation  étrangère,  elle  laissa, 
fiprès  avoir  été  évaporée  à  siccité  à  une  température  de 
^o** ,  0,717,  c'est-à-dire,  moins  de  trois  quarts  d'un  pour 
cent  de  résidu  sec. 

r 

Ce  résidu  est  incolore,  transpar€;4it  et  semblable  à  de 
la  gomme.  L'alcool  en  extrait  une  petite  quantité  d'ex- 
trait de  viande,  avec  un  peu  de  chlorure  potassique,  de 
chlorure  sodique  et  de  lactate  alcalin. 

La  portion  non  dissoute  dans  l'alcool  est  faiblement 
alcaline.  Saturée  avec  un  peu  d'acide  acétique,  dessé- 
cliée  et  traitée  de  nouveau  par  Talcool ,  elle  abandonne 
^  oelui*ci  de  l'acétate  sodique,  qu'on  peut  obtenir  à  l'é- 
tat de  carbonate  en  évaporant  la  liqueur  ^  brûlant  l'a- 
çîde  acétique.  Cette  soude  était  combinée  ou  avec  de  l'a- 
cide carbonique,  ou  avec  des  matières  animales,  et  peut- 
étre  avec  tous  deux. 

Le  résidu  ainsi  épuisé  consiste  maintenant  en  un  mé- 
lange de  mucus,  qui,  dans  mon  analyse,  en  faisait  le 
l^ers  I  et  en  une  matière  animale  particulière,  qu'on  peut 
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appeler  ptyaline  (de  tutiko,  je  crache)  ou  matière  sali- 
vaire^  parce  qu'elle  est  la  partie  constituante  principale 
de  la  salive.  La  dissolution  de  cette  matière  dans  TeaU 
est  un  peu  consistante,  et  ne  se  trouble  pas  par  l*ébul* 
lition.  Après  avoir  été  évaporée,  elle  laisse  la  matière 
salivaire  incolore  et  transparente.  Si  alors  oa  verse  de 
Teau  sur  cette  dernière,  elle  devient  d'abord  blanche, 
opaque  et  muqueuse,  ensuite  elle  se  dissout  en  Un 
liquide  clair,  qui  ne  précipite  ni  par  la  teinture  de  noix 
de  galle ,  le  chlorure  mercurique  ou  le  sous-acétate  plpm- 
bique,  ni  par  les  acides  forts,  caractères  qui  distin- 
guent cette  substance  d'un  grand  nombre  d'autres  ma- 
tières animales. 

Le  mucus  qui  reste  après  qu'on  a  extrait  la  matière 
salivaire  au  moyen  de  l'eau  froide,  a  les  propriétés  sui* 
vantes  :  il  est  opaque ,  et  son  aspect  y  ferait  présu- 
mer des  mélanges  avec  des  phosphates  terreux.  Il  est 
totalement  insoluble  dans  l'eau.  Par  l'acide  acétiqtie,  il 
se  coagule  et  se  rétrécit;  la  même  chose  a  lieu  par  lei 
acides  sulfurique  et  hydrochlorique,  et  les  alcalis  ne  pré- 
cipitent ensuite  rien  de  ces  acides ,  ce  qui  prouve  que 
ce  mucus  ne  contenait  point  de  sous-phosphate  cal- 
cique  libre.  Il  est  dissous  par  l'alcali  caustique,  d'où  \êk 
acides  le  précipitent.  L'alcali  en  laisse,  sans  la  dissoudre, 
une  petite  partie,  que  les  acides  dissolvent,  mais  que  les 
alcalis  ne  précipitent  pas  de  cette  dernière  dissolution , 
et  qui  par  conséquent  n'est  point  non  plus  du  sel  t«>- 
reux.  Mais  malgré  toutes  ces  circonstances,  le  mucus 
dont  il  s'agit,  exposé  au  feu,  laisse  une  quantité  très- 
considérable  de  phosphate  calcique,  qu'il  est  facile  de 
calciner  à  blanc ,  et  duquel  il  est  probable  que  le  tartre 
des  dents  se  forme  comme  je  l'inrJiquerai  plus  bas.  Au  total, 
ce  mucus  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  mucus  intestinal 
et  stomacal;  mais,  malgré  le  voisinage  des  organes  sé- 
crétoires,  il  existe  des  différences  caractéristiques  entre 
lui  et  le  mucus  nasal ,  qui  se  dissout,  par  exemple,  dans 
les  acides. 

D'après  mon  analyse,  looo  parties  de  salive  contien- 
nent : 


SALIVE  DE   l'homme^  tS^ 

Eau. 99^>9 

Ptyaline • a,9 

Mucus 1,4 

Extrait  de  viande ,  avec  lactate  alcalin 0,9 

Chlorure  sodique i  ,7 

Soude o,a 


1 000,0 


Voici  quels  sont  les  résultats  des  expériences  de 
Gmelin  et  Tiedemann  : 

a)  Salive  de  l'homme ,  dont  la  sécrétion  avait  été  pro- 
voquée par  la  fumée  de  tabac.  Sa  pesanteur  spécifique 
ëtait  de  i,oo43  à  12^.  Elle  bleuissait  manifestement  ua 

papierde  tournesol  sensible. Cette réactionalcah'nemanqua 
dans  plusieurs  de  leurs  expériences ,  mais  jarpais  ils  n'eii 
observèrent  qui  indiquât  la  présence  d'un  acide  libre. 
En  faisant  évaporer  la  salive,  ils  obtinrent  i,r4  jusqu'à 
1,19  pour  cent  de  résidu  solide,  quf,  après  la  combus- 
tion ,  laissa  o^aS  parties  de  cendres ,  dont  o,î2o3  solubles 
dans  l'eau  et  0,047  consistant  en  pbosphates  terreux. 
100  parties  de  résidu  de  salive  étendue  donnèrent  à  l'a- 
nalyse par  la  voie  humide  les  résultats  suivans  : 

Substance  sbluble  dans  Talcool  et  non  dans  Teau  (graisse 
■contenant  du  phosphore),  et  substances  sohibles  tant  dans 
l'alcoul  que  dans  Feau;  extrait  de  viande,  chlorure  po- 
tassique, lactate  potassique  et  sulfocyanure  potassique 
ensemble *. 3i,25 

Substance  animale  précipitée  de  la  dissolution  dans  Tal- 
cool  bouillant  par  le  refroidissement  :  avec  sulfate  po- 
tassique et  un  peu  de  chlorure  potassique i,a5 

Matières  solubles  dans  l'eau  seulement;  matière  salivaire, 
avec. beaucoup  de  phosphate  et  un  peu  de  sulfate  alca- 
lin et  du  chlorure  potassique ao,oo . 

Matières  qui  ne  sont  solubles  ni  dans  Teau ,  ni  dans  Tal- 
cool:  mucus,  peut-être  un  peu  d'albumine,  avec  du 
carbonate  et  du  phosphate  alcalins 4o>oo 
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Le  déficit  paraît  avoir  été  causé  par  de  l'eau  retenue. 

Les  difFérenoes  qui  existent  entre  les  résultats  de  ines 
expériences  et  ceux  des  recherclies  de  Gmelin  et  Tiède- 
manit ,  sont  le^  suivantes  : 

i^  La  matière  salivaire,  d'après  mon  analyse ,  est  inco- 
lore, et  ne  se  précipite  ni  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
ni  par  le  sous-acétate  plombique,  ni  par  le  chlorure  mer- 
curique.  Gmelin  et  Tiedemanu  l'ont  trouvée  d'un  brun 
jaune-clair,  et  sa  dissolution  dans  l'eau  laissait,  chaque 
fois  qu'on  faisait  sécher  et  redissoudre  le  résidu,  une  Siub- 
stance  d^un  brun  clair,  opaque,  membraneuse.  La  di%r 
solution  était  précipitée  non  seulement  par  l'infusion  dé 
noix  de  galle,  mais  encore  par  l'eau  de  chaux,  par 'les 
dissolutions  d'alun,  par  les  sels  neufres  cuivriques,  plom- 
biques  et  ferriques,  par  le  chlorure  nlercurique  et  par 
le  nitrate  argentîque.  La  matière  salivaire  sèche  répâtl* 
dait,  quand  on  la  brûlait,  l'odeur  du  pain  grillé,  et» 
après  la  combustion  complète,  elle  laissait  une  cendre 
composée  d'une  graade  quantité  de  phosphate  et  d^une 
petite  quantité  de  sulfate  et  de  carbonate  alcalins.  Je  ne 
saurais  indiquer  nettement  la  cause  de  ces  difTéreilcès 
dans  les  propriétés  que  nous  attribuons  à  la  ptyaline. 
Il  y  eut  cette  différence  entre  les  deux  analyses,  rela- 
tivement à  la  méthode  suivie  pour  l'isoler,  que,  dattS 
la  mienne ,  l'alcali  libre  de  la  salive  fut  neutralisé  par 
l'acide  acétique,  la  masse  séchée  ensuite,  et  l'acétate  al- 
calin extrait  par  l'alcool ,  ainsi  que  la  ptyaline  par  Teâu; 
tandis  qu'il  n'en  fut  point  ainsi  dans  les  expériences  de 
Tiedemann  et  Gmelin,  oii,  par  conséquent,  la  dissolution 
de  la  matière  salivaire  contenait,  en  même  temps  qile 
l'alcali  libre  et  du  carbonate  alcalin,  toute  la  quamité 
de  mucus  insoluble  par  lui-même  dans  l'eau  qui^  à  la 
faveur  de  la  présence  de  l'alcali,  pouvait  être  dissous 
dans  ce  réactif.  Ija  différence  dans  la  couleur  tient  évi- 
demment à  l'influence  d'une  température  plus  élevée, 
peut-être  à  un  traitement  analytique  plus  prolongé  avec 
le  concours  de  l'alcali,  circonstance  qui  aura  déterminé 
la  coloration  en  jaune  ou  en  brun  de  la  substance  qui  est 
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par  elle-même  incolore ,  ainsi  qu'il  arrive  ordinairement 
aux  matières  organiques. 

a^  Tiedemann  et  Gmelin  ont  trouvé  en  outre ,  après 
avoir  traité  la  salive  desséchée  pur  l'alcool  bouillant  et 
avoir  fait  redissoudre  dans  leau  l'extrait  alcoolique  ainsi 
obtenu,  qu'il  restait  des  flocons  indissons  d'un  brun- 
clair,  formant,  après  la  dessiccation,  une  graisse  sem- 
blable à  du  beurre,  qui  fondait  aisément  à  la  chaleur, 
se  dissolvait  dans  l'alcool,  en  produisant  un  liquide  lim* 
pide,  ne  rougissait  pas  le  tournesol ,  brûlait  avec  flamme 
a  l'air  libre,  en  répandant  une  odeur  de  graisse,  mais 
laissait  un  charbon  imprégné  d'acide  phosphorique,  qui, 
après  avoir  été  brûlé  avec  du  nitre,  donnait  un  phos- 
phate alcalin  (i). 

3^.  La  découverte  du  sulfocyanure  potassique  dans  la 
salive.  Tréviranus  avait  trouvé  que  la  salive,  mêlée  avec 
une  dissolution  neutre  d'un  sel  ferrique,  devenait  d'un 
rouge  très-foncé ,  coloration  qu'il  conjecturait  tenir  k  la 
présence  d'un  corps  que  Winterl  appelait  aciile  du  sang^ 
et  qui  fut  ensuite  reconnu  être  le  même  que  l'acide  prus* 
ûque  sulfuré  de  Porret,  ou  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
acide  hydrosulfocyanique.  Gmelin  et  Tiedemann  ont  exa* 
miné  de  près  ces  assertions  ;  ils  ont  fait  voir  que  la  réac* 
tion  observée  par  Tréviranus  avait  lieu  réellement,  et 
cherchéà  prouverqu'elledépend  véritablement  du  sulfocya 
Dogène.  Ilsépuisèrent  parl'alcoolde  la  salivedessécliée,  re- 
tirèrent l'alcool  par  la  distillation,  mêlèrent  le  résiduavecde 
Tacide  phosphorique  concentré,  desséchèrent  le  mélange 
au  bain-marie,  et  trouvèrent  que  la  liqueur  qui  avait 
passé  dans  le  récipient  possédait  la  propriété  de  rougir 
par  un  sel  ferrique  neutre.  Une  partie  du  produit  dis- 
tillé fut  mêlée  simultanément  avec  du  sulfate  ferreux  et 
du  suflate  cuivrique,  d'où  résulta  un  précipité  blanc, 

(i)  Gmelin  et  Tiedemann  disent  \  ce  sujet  que  cette  graisse 
contenant  du  phosphore  fut  trouvée  dans  la  salive  d'une  autre 
personne  qui  ne  fumait  pas.  Ëxisterait-cllc ,  ajoutent-ils ,  toujoui*» 
dans  la  salive  »  et  ne  prendrait -elle  pas  part  à  l'odeur  de  phos- 
phore que  porte  llialeine  de  certaines  personnes? 
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qui  avait  la  propriété  de  rougir  une  dissolution  acide  de 
chlorure  ferrique.  On  sait  en  effet  que  le  sulfocyanure  cui» 
vrique  est  solublé  dans  l'eau  y  mais  que  les  sels  ferreux  le 
réduisent  à  l'état  de  sulfo-cyauure  cuivreux,  qui  se  pré* 
cipite  avec  une  couleur  blanche.  Enfin  des  dissolutions 
de  chlorure  barytique^de  chlorate  potassique  et.d^cide 
hydrochlorique  furent  mêlées  ensemble;  la  liqueur  claire 
et  riche  en  chlore  qui  résulta  de  là ,  ayant  été  versée  dans 
le  produit  distillé,  et  mise  en  digestion  avec  lui ,  se  trou- 
bla et  déposa  peu  à  peu  du  sulfate  barytique,  formé  aux 
dépens  de  l'acide  hydrosulfocyanique  contenu  dans  1q 
produit  distillé.  Ces  expériences  semblent  toutes  démon* 
trer  la  présence  d'un  sulfocyanure.  Il  ne  reste  qu'à 
les  répéter  un  peu  plus  en  grand,  afin  qu'il  ne  s'élève  plus 
aucun  doute  sur  la  question  de  savoir  si  ces  réactions 
tiennent  réellement  à  des  combinaisons  de  sulfocyano^ 
gène. 

b)  Salive  dun  chien.  On  l'obtint  d'une  manière  di-^ 
recte,  en  ouvrant  le  conduit  excréteur  de  la  glande  pa* 
rotide,  et  l'introduisant  dans  un  fiacon,  où  se  rassem- 
blèrent environ  dix  grammes  d'un  liquide  un  peu  trou- 
ble, jaune-pâle „  mucilagineux,  et  filant  à  peu  près 
comme  du  blanc  d'œuf,  qui  était  mêlé  avec  quelques  flo* 
cons  de  mucus  provenant  du  conduit  excréteur.  Cette 
salive  laissa  a,58  pour  cent  de  matières  solides,  formant 
à  la  surface  du  vase  évaporatoire  un  vernis  transpa- 
rent, jaune-pale,  qui  devint  humide  à  l'air.  L'alcool  en- 
leva principalenient  à  ce  résidu  du  chlorure  sodique,  et 
la  dissolution,  soumise  à  l'évaporation ,  donna  des  cris- 
taux de  chlorure  sodique  presque  purs,  entourés  seu- 
lement sur  les  bords  de  quelques  traces  d'une  sub- 
stance jaunâtre,  composée  principalement  de  lac- 
tate  sodique,  avec  des  traces  insignifiantes  d'extrait  de 
viande.  Parmi  les  substances  dissoutes  par  l'alcool, 
on  ne  put  pas  découv^rir  avec  certitude  de  sulfocyano- 
gène,  et  l'on  n'aperçut  qu'une  trace  de  sa  réaction  avec 
les  sels  ferriques. 

La  portion  insoluble  dans  l'alcool  contenait  de  la  ma* 
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ticre  salivaîre,  combinée  avec  de  la  soude;  ses  réactions 
saccordaient  parfaitement  avec  celles  de  la  matière  sa- 
livaire  trouvée  chez  l'homme  par  Gmeliu;  il  y  avait  en 
outre  du  phosphate  potassique ,  du  phosphate  sodique  et 
un  peu  de  carbonate  calcique. 

c)  Salive  de  brebis.  On  Tobtint  de  la  même  manière 
que  celle  du  chien.  Le  flacon  fut  fixé  à  laide  d'un  ban- 
dage particulier,  et  l'on  recueillit  ainsi,  en  quatorze 
heures  et  demie,  soixante  et  dix  grammes  de  salive.  Ce 
liquide  était  un  peu  rougi  par  du  sang, dont  le  principe 
coforant  se  déposa  cependant  par  l'effet  du  repos.  La  salive 
éclaircie  était  très-coulante ,  ne  filait  pas,  avait  une  saveur 
faiblement  salée,  et  rétablissait  la  couleur  bleue  de  la  tein- 
ture de  tournesol  rougie.  Ayant  été  desséchée,  elle  laissa 
1,68  pour  cent  de  matières  solides,  formant  une  épaisse 
membrane  blanche,  qui  devint  un  peu  humide  à  l'air. 
£lle  fut  traitée  par  l'alcool ,  et  la  dissolution  donna  par 
l'évaporation  des  cristaux  octaédriques  de  sel  commun, 
qui  tombèrent  partiellement  en  déliquescence  à  l'air. 
La  dissolution  produisit  avec  le  chlorure  ferrique  une 
forte  réaction  indiquant  la  présence  d'une  combinaison 
de  sulfocyanogène.  La  portion  insoluble  dans  l'alcool, 
ayant  été  traitée  par  l'eau,  n'abandonna  presque  que  des 
sels,  avec  des  traces  d'une  matière  salivaire,  de  sorte  que 
le  résidu  de  la  dissolution  aqueuse,  quand  on  le  fit^ 
rougir,  répandit  à  peine  l'odeur  d'empyreume  et  ne  de- 
vint gris  qu'un  instant. 

.  Ija  masse  insoluble  tant  dans  l'eau  que  dans  l'alcool, 
était  cassante,  membraneuse;  elle  ne  se  dissolvait  point 
dansl'acide  acétique,  et  ne  se  prenait  point  en  gelée  avec  cet 
acide  :  mais  ce  dernier  lui  enlevait  cependant  un  peu  de 
phosphate  calcique ,  après  quoi  l'acide  était  troublé  tant 
par  l'ammoniaque  que  par  l'oxalate  potassique,  mais 
non  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 

ICO  parties  de  salive  de  brebis  contenaient  : 


vn.  If 


j(a  salive   de   BlEBIf. 


Eau * 9^f90 

Matières  solubles  dans  Talcool;  beaucoup  d'extrait  de 
viande,  une  matière  qui  fit  cristalliser  le  chlorure  sodi- 
quc  en  octaèdres,  du  chlorure  sodique  et  un  peu  de 
sulfo-cyanure  sodique : 0,1 1 

Matières  Aolubles  seulement  dans  Teau;  traces  deptya- 
line,  une  très-grande  quantité  de  phosphate  sodi- 
que, beaucoup  de  chlorure  potassique  et  du  carbonate 
sodique 0,8a 

Matières  insolubles  dans  l'eau  et  Talcool;  mucus  ou  albu- 
mine coagulée,  un  peu  de  phosphate  et  de  carbonate 
calciques 4  • .  •       o^oS 

La  propriété  particulière  à  la  salive  d'être  mucilad- 
neuse  et  filante,  fut  attribuée  par  Tiedemaiin  et  GtneTin 
à  une  dissolution  de  mucus  dans  du  carbonate  alcalin.  Ce 
dernier  sel  est  surtout  abondant  dans  la  salive  de  brebis, 
à  tel  point  même  que  cette  salive  desséchée  fait  efTerveS- 
oence  avec  les  acides;  la  salive  du  chien  est  ensuite  celle 
qui  en  contient  le  plus,  et  la  salive  de  Tbomme  celle 
dans  laquelle  on  en  trouve  le  moins.  D'après  Tiedemaiin 
et  Gmelin,  le  carbonate  alcalin  de  la  salive  humaine  est 
la  plupart  du  temps  potassique,  tandis  qu'il  est  sodique 
dans  le  chien  et  la  brebis.  La  salive  contient  en  outre  les 
sels  communs  aux.  liquides  animaux,  savoir,  du  lac* 
tate  (i),  très-peu  de  sulfate  et  de  phosphate  alcalins, 
ce  dernier  en  plus  grande  quantité  chez  Thomme  et  la 
brebis  que  dans  le  chien  ;  du  cnlorure  sodique,  en  quantité 
assez  considérable  chez  tous;  du  sulfocyanure  sodique 


(i)  Gmclin  et  Tiedemann  nomment  constamment  ce  seî  acétate, 
et  fondent  cette  dénomination  sur  une  conjecture  émise  par  moi,  qeé 
Tacide  lactique  n'est  réellement  autre  chose  que  de  l'acide  acé- 
tique combiné  avec  une  matière  animale.  J*ai  effectivement  mis 
cotlc  conjecture  en  avant;  mais  je  crois  que,  quand  bien  même  on 
pourrait  la  démontrer,  il  ne  serait  j)as  moins  inexact  d'appeler 
les  lactates  acétates,  que  de  nommer  les  sulfoviuatcs  sulfates,  00 
les  nitroleucates  nitrates* 
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ches  Thomme  et  la  brebis,  manquant  peutrêtr^  dans  le 
chien;  du  phosphate  calcique;  un  peu  de  carbonate  cal* 
cique,  et  des  traces  de, magnésie.  Cette  dernière  liéan* 
liioins  paraît  exister  primitivement  dans  la  salive  à  l'é* 
tat  de  phosphate,  et  n'être  séparée  de  l'acide  phospho- 
rique  que  pendant  l'incinération ,  par  l'action  de  l'ai* 
cali.  I^s  matières  animales  sont  de  la  ptyaline,  du 
mucus  et  de  l'extrait  de  viande.  La  première  manque 
presque  entièrement  dans  la  brebis,  et  la  dernière  dam  le 
chien. 

EdRù  je  dois  dire  que ,  dans  un  travail  qu'il  a  fait  eii 
cbmmub  avec  Leuret,  siir  la  digestion,  Lassaigne  à 
trouvé^  dans  la  saUve  de  l'homme,  du  cheval  et  du  chien ^ 
un  pour  cent  de  matières  solides.  Dans  une  analyse  de 
salivé  du  cheval,  publiée  antérieurement  par  lui,  il  avait 
trouvé  trois  et  demi  pour  cent  de  matières  solides,  qui 
paraissaient  être  les  mêmes  que  celles  indiquées  préc^^ 
demment,  avec  cette  différence,  qu'il  se  forma  peu  à  peu 
dans  la  salive  du  cheval  un  dépôt  cristallin  de  carbonate 
calcique,  mêlé  avec  un  peu  de  phosphate  calcique^  et 
que,  soumise  à  l'ébullition,  cette  salive  se  troubla  et  dé- 
posa quelques  flocons  albumineux. 

Changemens  morbides  dans  la  salive.  On  a  trouvé 
quelque^is  la  salive  acide,  mais  sans  que  la  nature  de 
cet  acîdfe  ait  été  examinée.  Elle  a  en  outre  une  grande  ten- 
dance à  déposer  des  incrustations  calculeuses,  qui,  chez 
l'homme,  se  déposent  le  plus  souvent  à  la  face  interne 
des  dents,  ou  entre  elles,  plus  rarement  dans  un  des  con* 
duits  excréteurs.  Ces  incrustations  se  rencontrent  aufisi 
chez  les  animaux,  le  cheval  et  l'âne  surtout. 

Lie  tartre  des  derits  se  forme  chez  les  hommes  qiÉi 
tiennent  la  bouche  souvent  ouverte  et  parlent  beaucoup. 
La  salive  s'évapore  alors  à  un  certain  degré  dans  la 
bouche,  et  il  se  dépose  les  membranes  muqueuses  inso- 
lubles qui,  d'après  Tiedemanu  et  Gmelin,  se  formeat 
par  l'évapûration  du  liquide  alcalin  de  là  salive.  Ces 
tnembranes  couvrent  les  dents  d'un  mucus  jaune  on 
jaune-verdâtre,  qui  se  décompose  peu  à  peu^  eq  laissant 

IX. 
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du  phosphate  calcique,  dont  la  quantité  augmente  con- 
tinuellement dans  les  endroits  où  il  n'est  point  usé,  soit 
par  la  mastication,  soit  par  les  mouvemens  ordinaires 
des  lèvres  et  de  la  langue,  de  sorte  qu'il  s'accumule  quel- 
quefois en  masses  d'un  volume  incroyable,  que  le  den* 
tiste  ne  peut  ensuite  détacher  des  dents  qu'en  usant  de 
force. 

Ayant  soumis  à  l'analyse  une  de  ces  masses  qu'un 
dentiste  venait  d'enlever  de  la  bouche  d'un  homme,  je 
trouvai  que  l'eau  en  extrayait  de  la  ptyaline,  et  que 
Facide  hydrochlorique  dissolvait  Je  reste,  en  laissant 
du  mucus  salivaire.  L'ammoniaque  caustique  précipitait 
de  la  dissolution  du  phosphate  calcique,  un  peu  de  phos- 
phate ammoniaco-magnésique,  et  une  substance  dissoute 
par  l'acide,  qui,  lorsqu'on  faisait  rougir  le  précipité, 
brûlait  avec  les  produits  ordinaires  des  matières  animales. 
De  cent  parties  de  ce  tartre  j'obtins  : 

Ptyaline i,o 

Mucus  salivaire I2,5 

Phosphates  terreux ^9,0 

Matière  animale  dissoute  par  l'acide  hydro- 
chlorique    7,5 


100,0 

Yauquelin  et  Laugier  ont  trouvé,  dans  une  analyse 
semblable,  qu'une  de  ces  masses  contenait  0,07  d'eau, 
0,t3  d'un  mucus  salivaire  insoluble  dans  les  acides  et 
dans  l'eau,  o,6(>  de  phosphate  calcique ,  avec  une  trace 
de  magnésie,  0,09  de  carbonate  calcique,  et  o,o5 
d'une  matière  animale  dissoute  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique. 

IjCs  concrétions  calculemes  des  conduits  salivaires 
du  cheval  et  de  l'âne,  dont  la  salive  a  tant  de  tendance 
à  produire  des  dépôts  de  ce  genre,  ont  été  analysées 
par  Lassaigne,  Henry  et  Caventou,  qui  y  ont  trouvé 
sur  100  parties:         .  .' 
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Caventoa.      Lassaigne.  Henry. 

D'un  âne.    D'uq  cheval.       D'un  cheval. 

Carbonate  calcique. .  .  .91,6  84  85,5^ 

Carbonate  magnésique 7,56 

Phosphate  calcique .....   4^8  3  4>4o 

Matière  animale .......   3,6  q  I  , 

Eau....: 31         *'^=* 

ioo,o        99        99,90 
4.  Pancréas  et  suc  pancréatique. 

Sur  le  coté  de  rcslomac  et  en  partie  derrière  lui,  entre 
la  riâte  et  le  duodénum,  se  trouve  une  grosse  glande 
oblongue,  dont  Tune  des  extrémités  est  comprise  entre 
les  courbures  supérieure  et  inférieure  du  duodénum. 
Cette  glande  porte  le  nom  de  pancréas.  Elle  a  dans  son 
intérieur  un  canal,  qui  en  parcourt  toute  la  longueur, 
et  qui,  chez  l'homme  et  une  grande  partie  des  animaux, 
s'ouvre  dans  le  duodénum ,  conjointement  avec  le  canal 
excréteur  du  foie  et  de  la  vésicule  biliaire.  Ce  canal 
évacue  un  liquide  fourni  par  la  glande,  qu'on  appelle 
suc  pancréatique,  et  que  quelques  écrivains  allemands, 
regardant  le  pancréas  comme  une  glande  salivaire,  ont 
nommé  salive  abdominale  (^Bauchspeichel). 

Le  parenchyme  de  la  glande  n'a  point  été  examiné. 
Sa  situation  et  la  difficulté  de  recueillir  le  liquide  qu  elle 
sécrète  sont  les  causes  qui  font  qu'on  n'a  jusqu'à  pré- 
sent que  des  notions  incertaines  relativement  à  la  na- 
ture du  suc  pancréatique.  F.  Sylvius  (de  la  Boë)  préten- 
dît, vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  que  c'est  un  acide 
qui,  en  saturant  l'alcali  de  la  bile,  doit  produire  une 
effervescence,  phénomène  qu'alors  on  considérait  comme 
une  force  jouant  un  grand  rolq^'  tant  dans  la  nature  vi- 
vante que  dans  la  nature  morte.  R.  De  Graaf,  élève  de 
Sylvius,  essaya  de  prouver  la  théorie  de  son  maître  par 
la  voie  des  expériences,  et  il  réussit  à  rassembler  une 
quantité  considérable  de  suc  pancréatique  pjrovwant 
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du  pancréas  de  chiens  disséqués  vivans.  Il  le  trouva 
tantôt  acidulé,  tantôt  salé,  tantôt  l'un  et  Tautre  à 
la  fois,  mais  du  reste  clair  et  mucilagineux.  Sçliuyl, 
en  répétant  les  expériences  de  De  Graaf ,  obtint  le  même 
résultat.  Plusieurs  autres  physiciens,  qui  ont  essaye  de- 
puis de  recueillir  le  suc  pancréatique  sur  des  animaux  vi- 
vans, ne  l'ont  point  trouvé  acide,  mais  faiblement  salé, 
plus  ou  moins  trouble,  et  assez  semblable  à  de  la  lym- 
phe. Mayer  et  Magendie  l'ont  trouvé,  non  acide,  mais 
alcalin  et  se  coagulant  par  la  chaleur. 

Ce  liquide  a  été  examiné  en  dernier  lieu  par  Gmelin 
et  Tiedemann,  dont  les  travaux  ont  eu  des  résultats  qui 
donnent  une  notion  plus  exacte  de  sa  nature.  Ils  ont  re- 
connu que  le  sue  pancréatique,  tel  qu'il  est  préparé  dans 
la  glande,  et  aV^nt  que  l'animal  commence  à  s'affaiblir 
des  suites  de  l'opération  nécessaire  pour  le  recueillir,  exerce 
toujours  les  réactions  annonçant  la  présence  d'un  acide 
libre,  mais  que  bientôt,  pendant  même  qu'on  le  re- 
cuetlle,  il  change  de  nature  et  devient  alcalin.  C'est 

{)6urquoi  aussi  on  voit  toujours  le  liquide  existant  dam 
e  conduit  excréteur  de  la  glande  chez  un  animal  qui  a 
été  mis  à  mort,  rougir  le  papier  de  tournesol. 

Tiedemann  et  Gmelin  recueillirent  le  suc  pancréati- 
que d'un  chien.  Le  liquide  qui  coula  d'abord  était  un 
peu  sanguinolent,  mais  rougissait  néanmoins  le  papier 
de  tournesol.  Les  cxpérimentateui's  avaient  amené  le 
conduit  excréteur  de  la  glande  au  dehors,  après  quoi 
ils  l'avaient  coupé  en  travers,  et  lié  hermétiquement  sur 
un  tube  introduit  dans  son  intérieur.  La  première  goutte 
sortit  du  tube  de  verre  au  bout  de  vingt-six  minutes,  après 
quoi  il  en  coula  une  autre  toutes  les  six  ou  sept  secondes. 
La  portion  sanguinolente  fut  mise  à  part.  Ce  qui  coula 
ensuite  était  limpide,  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre ,  opa- 
lin, filant  comme  du  blanc  d'œuf  peu  épais,  et  d'une 
saveur  faible ,  mais  sensiblement  salée.  Ce  liquide  se  coa- 
gulait dans  toutes  les  circonstances  où  le  sérum  du  saD|[ 
et  l'albumine  éprouvent  la  coagulation.  En  conséquence 
il  différait  essentiellement  de  la  salive  par  l'albumine 
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qu'il  contenait.  Il  est  presque  aussi  concentré  que  le  se* 
mm  du  sang,  et  donne  8,711  pour  cent  de  son  poids  de 
résidu  sec.  Ce  résidu,  traité  par  Talcool,  abandonne^ 
outre  les  matières  ordinaires  (extrait  de  viande,  chlo* 
rure  sodique  et  lactate  alcalin),  une  matière  animale  par- 
ticulière, ayant  pour  caractère  que  la  dissolution  aqueuse 
des  matières  extraites  par  l'alcool  devint  rose  quand  on 
la  mêla  avec  une  très-petite  quantité  de  chlore,  et  donna 
en  douze  heures  un  dépôt  violet,  tandis  que  le  liquide 
'  perdit  sa  couleur.  En  y  versant  au  contraire  beaucoup 
de  chlore,  la  coideur  fut  totalement  détruite,  et  il  ne 
se  forma  pas  de  dépôt.  Cette  matière  particulière  ne  put 
point  être  isolée.  L'éther  en  dissolvait  une  petite  quan* 
tîtéf  mêlée  avec  d'autres  substances;  mais  la  plus  grande 
partie  restait  dans  ce  qui  n'était  pas  dissous  par  ce 
réactif.  \ 

Ce  que  l'alcool  avait  laissé  du  suc  desséché  sans  le  dis- 
soudre donna,  après  avoir  été  traité  par  l'eau,  une 
dissolution  alcaline ,  que  les  acides  et  le  chlorure  mercu« 
rique  précipitèrent ,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  agit 
de  même  à  l'égard  de  la  dissolution  obtenue  de  la  salive 
du  chien,  et  prouve  par  conséquent  qu'elle  contenait 
quelque  autre  chose  que  cette  dernière.  Gmelin  regarde 
la  matière  dissoute  dans  l'eau  comme  étant  du  caséum ,  ou 
du  moins  comme  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  lui. 
En  faisant  évaporer  la  liqueur,  il  se  forma  à  sa  surface 
une  pellicule  analogue  à  celle  que  produit  la  matière  ca- 
séeuse;  après  la  dessiccation,  il  resta  une  masse  jau- 
nâtre, ayant  l'apparence  d'une  gomme, et  soluble  dans 
Teau,  en  laissant  des  flocons  insolubles  d'un  jaune-clair. 
En  répétant  l'évaporation,  on  obtint  encore  davantage 
àe  ces  derniers,  mais  ensuite  leur  formation  cessa  tout- 
à-fait,  quoique  la  matière  dissoute  continuât  toujours  à 
être  précipitée  par  le  chlorure  mercurique,  circonstance 
de  laquelle  Gnlelin  conclut  qu'ici  la  matière  caséeuse 
pourrait  bien  être  mêlée  avec  de  la  ptyaline.  La  disso- 
lution restante  est  précipitée  en  outre  par  l'alun ,  les 
seU  d'élain^  le  sulfate  cuivriqui^,  le  nitrate  mercureux^. 
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le  nitrate  argentique  et  l'infusion  de  noix.de  galle.  Les 
circonstances  qui  l'ont  porté  à  considérer  .cette  sub* 
stance  comme  du  caséum  sont  que,  soumise  à  Fo* 
vaporation,  elle  se  couvrait,  au  moins  d'abord,  d'une 
pellicule,  et  que  le  précipité  produit  par  le  nitrate  mer* 
cureux.  devenait  rouge  peu  à  peu,  effet  qu'il  observa 
également  de  la  part  de  là  matière  caséeuse.  Cependant 
ces  données  ne  sont  pas  par  elles-mêmes  sufBsantes  pour 
décider  que  la  matière  en  question  est  réellement  de  la 
matière  caséeuse.  Celle-ci  a  une  grande  analogie  avec 
l'albumine,  mais  elle  en  diffère  néanmoins  d'une  manière 
bien  prononcée  par  sa  propriété  de  se  coaguler  lorsqu'on 
y  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  acétique ,  et  surtout 
qu'on  cbauiTe  le  mélange ,  tandis  qu'au  contraire  l'acide 
acétique  s'oppose  à  la  coagulation  de  l'albumine.  Parmi 
les  réactions  que  cite  Gmelin,  on  ne  trouve  pas  qull 
ait  essayé  celle  de  l'acide  acétique. 

Ce  que  l'eau  n'avait  pas  dissous  du  résidu  dessécbé  de 
la  liqueur  du  pancréas  offrait  les  propriétés  et  l'apparence 
de  l'albumine  coagulée.  En  incinérant  une  portion  du 
résidu  sec  du  suc  pancréatique,  on  détermina  la  nature 
des  sels  qu'il  contenait ,  et  qui  consistaient  en  carbonate, 
sulfate  et  phosphate  sodiques,  avec  des  traces  de  potasse, 
du  chlorure  sodique,  du  carbonate  calcique,  et  un  peii 
de  phosphate  calcique. 

L'analyse  du  liquide  donna,  sur  loo  parties: 

Matières  solubles  dans  l'alcool .  3,68 

Matières  solubles  dans  l'eau  seulement.  . .  .  i,53 

Albumine  coagulée - 3,55 

Eau 9^9?^ 


100,48 

En  examinant  le  suc  pancréatique  de  la  brebis,  il  ne 
fut  pas  possible  de  l'obtenir  en  quantité  un  peu  notable. 
La  portion  qui  s'écoula  d abord,  rougissait  le  papier  de 
tournesol,  mais  celle  que  l'on  recueillit  plus  tard/  de* 
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vint  peu  à  peu  alcaline  et  de  plus  en  plus  concentrée, 
de  sorte  que,  tandis  qu'il  n'y  avait  que 3,65  pour  cent 
de  matière  solide  dans  la  première,  l'autre  en  contenait 
5,19.  L'animal  mourut  pendant  qu'on  recueillit  le  suc. 
En  général  ce  liquide  ressemblait,  quant  aux  qualités 
extérieures,  à  celui  qu'on  avait  obtenu  du  chien;  mais, 
parmi  les  substances  solubles  dans  l'alcool,  on  ne  trouva 
point  celle  qui  rougit  par  le  chlore,  et  parmi  celles  qui 
se  dissolvent  dans  l'eau  seulement,  celle  qui  par  l'évapo- 
ration- forme  les  pellicules  insolubles,  existait  en  plus* 
grande  abondance  que  celle  qui  se  conserve  sans  subir 
de  changement.  La  portion  moyenne  du  liquide  recueilli 
fournit  à  l'analyse  les  résultats  suivans  : 

Matières  solubles  dans  l'alcool lySi 

Matières  solubles  dans  l'eau  seulement.  .  .  0,28 

Albumine  coagulée 2,^4 

Eau 96,35 

ioo,38 

IjC  suc  pancréatique  du  cheval  fut  obtenu  en  mettant 
à  mort  un  cheval  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait 
mangé  beaucoup  d'avoine.  On  mit  le  pancréas  à  décou- 
vert, on  lia  sou  conduit  excréteur,  on  l'ouvrit  avec  l'ins- 
trument tranchant,  on  exprima  le  liquide  contenu  dans 
la  glande,  et  on  le  recueillit.  Ce  liquide  était  un  peu 
jaune,  clair,  à  peine  opalin,  mucilagineux ,  et  filant 
comme  de  l'albumine  liquide.  Il  rougissait  faiblement, 
mais  sensiblement,  la  teinture  de  tournesol.  Soumis  à 
l'ébullition,  il  se  coagulait,  même  après  avoir  été  étendu 
d'eau.  En  un  mot,  il  se  montra  parfaitement  analogue 
aux  précédens. 

Tiedemann  et  Gmelin  concluent  de  ces  expériences 
qu'on  ne  peut  point  considérer  la  salive  et  le  suc  pan- 
créatique comme  des  liquides  de  même  nature.  Le  suc 
pancréatique  ne  leur  offrit  pas  en  outre  la  moindre 
trace  d'une  combinaison  de  sulfocyanogène.  Quant  à  la 
quantité  des  sels  dans  ce  liquide,  ils  admettent  que  loo 


170  FOIE. 

parties  du  résidu  sec  donnent  8,!i8  parties  de  âels  incom* 
bustibles  dans  le  chien,  ^t  217,7  ^^"^  '^  brebis.  Ces  sels 
étaient  composés  en  grande  partie  de  carbonate  sodique, 
d'une  petite  quantité  de  potasse,  combinée  principale^ 
ment  avec  de  l'acide  lactique  dans  la  liqueur,  et  dont  la 
proportion  était  plus  considérable  chez  le  chien  que  ches 
la  brebis;  d'une  grande  quantité  de  chlorure  sodique, 
de  phosphate  alcalin,  peu  abondant  chez  le  chien,  très- 
abondant  chez  la  brebis  ;  et  d'une  petite  quantité  de  sul* 
fate  alcalin  chez  ces  deux  animaux.  La  portion  des  cen- 
dres insoluble  dans  l'eau  se  composait  presque  entière- 
ment  de  phosphate  calcique,  avec  un  peu  de  carbonate 
calclque. 

I^euret  et  Lassaigne  ont  examiné  le  suc  pancréatique 
d'un  cheval;  ils  le  recueillirent  sur  l'animal  vivant,  en 
attachant  au  canal  excréteur  un  tube  de  gomme  élas- 
tique qui  se  rendait  dans  une  bouteille  de  la  même  sub- 
stance. Dans  l'espace  d'une  demi-heure,  ils  obtinrent 
trois  onces  de  liquide,  dont  un  tiers  seulement  fut  consa- 
cré à  l'analyse.  Ce  liquide  était  clair;  il  avait  une  saveur 
faiblement  salée,  et  une  pesanteur  spécifique  de  1^00^6. 
Il  ne  contenait  que  -^  pour  cent  de  matières  solides | 
qui,  d'après  un  examen  superficiel,  parurent  être  abso- 
lument les  mêmes  que  celles  qu'on  trouve  dans  la  salive 
humaine,  avec  laquelle  par  conséquent,  d'après  leur  opi- 
nion, le  suc  pancréatique  de  cheval  aurait  de  l'analogie. 

5.  Foie  et  bile. 


j)  \j^  foie  est  un  organe  extrêmement  remarquable^ 
faisant  évidemment  partie  de  ceux  qui  contribuent  aux 
actes  de  la  digestion.  Son  importance  ressort  de  sou  vo- 
lume et  de  son  existence  constante  chez  tous  les  ani- 
maux vertébrés,  ainsi  que  chez  ceux  de  quelques  autres 
classes  qui  sont  pourvus  d'un  cœur  et  d'un  aystème 
régulier  de  circulation,  comme,  par  exemple,  les  cnit- 
tacés,  les  mollusques,  les  arachnides. 
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Chez  les  mammifères,  le  foie  est  situé  dans  la  cavité 
abdominale ,  au  coté  droit  de  l'estomac ,  et  immédiat 
tement  au*dessous  du  diaphragme.  C'est  le  plus  volu- 
mineux de  tous  les  organes  sécrétoires  du  corps.  Sa  face 
tournée  vers  le  diaphragme  est  convexe.  Il  est  couvert 
par  le  péritoine,  partagé  sur  le  bord  en  trois  lobes,  et 
plus  plat  à  sa  face  inférieure,  qui  présente  cependant 
des  inégalités,  et  où  Ton  aperçoit  la  vésicule  du  fiel, 
ainsi  que  les  vaisseaux  qui  pénètrent  dans  sa  masse  ou 
en  sortent.  Il  diffère  des  autres  organes  sécrétoires  ea 
ce  que  son  liquide,  appelé  bile,  est  produit  principale- 
ment, mais  non  en  totalité,  par  du  sang  veineux.  La 
veine  porte,  qui  ramène  le  sang  veineux  du  canal  intes; 
tinal,  s'enfonce  dans  le  foie,  et  s'y  ramifie,  comme  une 
artère  a  coutume  de  le  faire  dans  un  organe  sécrétoire. 
Ses  branches,  arrivées  à  un  certain  degré  de  ténuité,  dé-» 
génèrent  directement  en  conduits  très-fins,  qui  se  réu- 
piflsent  successivement  en  troncs  plus  gros ,  et  finissent 
par  constituer  le  conduit  excréteur  du  foie,  ou  canal 
hépatique.  L'artère  qui  pénètre  dans  la  glande,  ou  l'ar^ 
tère  hépatique,  fournit  aussi  des  ramifications  termi- 
nales sécrétant  de  la  bile,  qui  aboutissent  aux  conduits 
biliaires;  mais  elle  en  donne  d'autres  aussi  qui  condui- 
sent du  sang,  se  continuent  avec  les  veines ,  et,  trans- 
mettant le  sang  qu'elles  renferment  à  la  veine  hépa- 
tique, le  mêlent  avec  le  reste  du  sang  veineux.  Ainsi, 
quoique  la  bile  soit  principalement  préparée  avec  le 
sang  veineux,  les  anatomistes  ont  cependant  observé 
quelquefois  que  la  veine  porte  allait  gagner  directement 
la  veine  cave,  sans  pénétrer  dans  le  foie,  cas  dans  le- 
quel la  sécrétion  de  la  bile  n'avait  pu  être  alimentée  que 
par  l'artère  qui  se  rend  au  foie. 

Telle  qu'on  la  représente,  la  composition  du  paren- 
chyme du  foie,  c'est-à-dire  de  la  masse  enveloppant  les 
vaisseaux  sanguins  et  les  conduits  biliaires,  serait  une 
chose  fort  inattendue,  car  elle  se  dissoudrait  en  grande 
partie  dans  l'eau,  et  ressemblerait  beaucoup  au  cerveau 
$ous  le  rapport  de  ses  matériaux  constituans  chimiques. 
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Les  premières  recherches  sur  ce  parenchyme  ont'  été 
faites  par  Vauquelin,  sur  ie  foie  d'une  raie.  Braconnot 
examina  ensuite  le  foie  de  bœuf,  et  tout  récemment  Frorn* 
herz  et  Gugert  ont  étudié  celui  de  l'homme.  Ces  recher^ 
ches  montrent  que  le  foie  contient  de  l'albumine  à  l'état 
de  non  coagulation ,  de  la  graisse ,  et  le  tissu  insoluble 
des  vaisseaux. 

Je  rapporterai  d'abord  l'analyse  de  Braconnot,  comme 
étant  la  plus  complète.  Braconnot  pesa  une  portion  du 
grand  lobe  d'un  foie  de  bœuf,  la  réduisit  en  bouillie 
dans  un  mortier  de  marbre,  étendit  cette  bouillie  avec 
de  l'eau,  et  la  passa  au  travers  d'un  taffetas  serré.  La 
plus  grande  partie  de  la  masse  du  foie  s'était  dissoute: 
elle  passa  à  travers  l'étoffe,  sur  laquelle  il  ne  resta  que 
les  vaisseaux  broyés.  Le  liquide  qui  avait  traversé  le  taf- 
fetas était  trouble  et  un  peu  laiteux.  Il  se  comportait 
comme  une  dissolution  d'albumine,  et  se  coagulait  forte* 
ment  par  l'action  de  la  chaleur.  Le  caillot  était  blanc; 
mais  peu  à  peu  il  devint  rougeâtre,  à  cause  d'une  petite 
quantité  de  sang  qui  s'y  trouvait  mêlée.  La  liqueur  fil-» 
trée  était  jaune. 

Nous  examinerons  d'abord  la  nature  de  ce  caillot.  Il 
fut  lavé  avec  soin,  séché,  réduit  en  poudre,  et  mis  en 
digestion  avec  de  Thuile  de  térébenthine  rectifiée  ; 
celle-ci  enleva  une  huile  grasse,  qui  était  la  cause  de 
l'apparence  laiteuse  de  la  liqueur  avant  la  coagulation. 
La  dissolution  était  d'un  jaune-brun.  On  retira  la  plus 
grande  partie  de  l'huile  de  térébenthine  par  la  distilla- 
tion ,  et  on  en  laissa  les  dernières  portions  s'évaporer 
spontanément  à  une  chaleur  modérée,  dans  un  vaisseau 
ouvert.  Braconnot  ne  dit  pas  si  1  huile  de  téi*ébenthine 
fut  distillée  avec  de  l'eau,  seule  manière  de  la  dissiper 
complètement  sans  décomposer  l'huile  grasse  restante; 
dans  le  cas  contraire,  on  ne  peut  pas  considérer  le  résidu 
comme  en  étant  totalement  dépouillé. 

La  graisse  qui  resta  après  la  volatilisation  de  l'huile 
de  térébenthine  était  d'un  rouge-brun  et  à  demi  solît 
difiée.  £lle  avait  l'odeur  et  la  saveur  particulière  aux 
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ragoûts  de  foie  de  bœuf.  Elle  ne  se  mêlait  pas  le  moins 
du  monde  avec  l'eau.  L'alcool  à  o,833  de  pesanteur  spé- 
cifique la  dissolvait  en  toutes  proportions,  sans  qu'il 
s*en  séparât  la  moindre  parcelle  de  stéarine.  Elle  n'était 
point  acide,  et  par  conséquent  elle  n'avait  point  été  sa- 
ponifiée auparavant;  mais,  laissée  long-temps  en  di- 
gestion avec  de  la  soude  caustique,  elle  se  convertissait 
en  un  savon  solide  et  brun,  sans  qu'il  s'opérât  aucun 
dégagement  d'ammoniaque. 

Cette  graisse  contient  du  phosphore,  et,  quand  on  la 
brule,  elle  se  comporte  de  même  que  la  graisse  céré- 
brale, c'est-à-dire  laisse  un  charbon  tellement  pénétré 
d'acide  phosphorique  vitrifié,  qu'il  devient  tout-à-fait 
impossible  de  le  brûler  complètement.  Traitée  par  l'acide 
nitrique,  elle  produisit,  en  décomposant  l'acide,  de  l'a- 
cide phosphorique  et  une  substance  ayant  la  consistance 
et  la  ténacité  de  la  cire,  qui  se  dissolvait  aisément  dans 
les  alcalis,  même  dans  l'ammoniaque,  donnant  ainsi  des 
liqueurs  brunes,  précipitables  par  les  acides. 

Lorsque  Braconnot  essaya  d'employer  l'alcool  pour 
extraire  la  graisse  de  l'albumine  coagulée,  il  se  sépara 
en  même  temps  une  matière  animale  qui,  après  l'éva- 
poration  de  l'alcool,  communiquait  à  cette  dernière  la 
propriété  de  se  mêler  aisément  à  l'eau,  et  de  produire 
ainsi  une  sorte  d'émulsion,  d'où  on  pouvait  la  précipi- 
ter au  moyen  de  l'infusion  de  noix  de  galle. 

L'albumine  épuisée  par  l'huile  de  térébenthine  donna, 
après  avoir  été  brûlée,  du  pbosphate  calcique  contenant 
du  fer  et  un  peu  de  sulfate  calcique. 

D'après  cela  le  caillot  pouvait  être  considéré  comme 
composé  d'albumine  et  d'une  graisse  particuUère  conte- 
nant du  phosphore. 

La  dissolution  au  sein  de  laquelle  le  caillot  s'était 
formé  par  l'actiim  de  la  chaleur,  rougissait  le  papier  de 
tournesol.  Ayant  été  soumise  à  l'évaporation,  elle  déposa 
encore  quelques  fiocons  d'albumine,  et  laissa  enfin  une 
masse  exlractive  d'un  jaune-brun,  qui  resta  molle,  et  ne 
pvit  çtrç  obteaue  parfaitement  sèche.  Xette  masse  res- 
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semblait  beaucoup  à  de  l'extrait  de  viande,  mais  n'avait 
pas  sa  saveur  salée  et  piquante.  La  potasse  n'en  dégageait 
pas  d'ammoniaque,  ni  Tacide  sulfurique  d odeur  d acide 
acétique.  Quoique  contenant  aussi  une  petite  quantité 
de  la  substance  animale  qui  se  trouve  dans  l'extrait  de 
viande,  elle  était  cependant  composée  principalement 
d'une  autre  substance  différente  de  celle-là.  Elle  ne  ren* 
fermait  pas  non  plus  de  lactate  alcalin,  puisque  Falcooi 
même  bouillant  n'en  extrayait  pas  la  moindre  parcelle 
de  ce  sel,  et  en  général  ne  dissolvait  que  très-peu  de 
matière  qui  fût  de  l'extrait  de  viande  ou  quelque  chose 
d'analogue.  L'alcool  se  troubla  en  outre  par  le  refroidis-^ 
sèment,  effet  dû  à  une  petite  quantité  de  flocons  qui  s'jr 
déposèrent. 

La  portion  insoluble  dans  l'alcool  ayant  été  dissoute 
dans  l'eau  et  mêlée  avec  de  l'infusion  de  noix  de  galle, 
laissa  précipiter  une  certaine  quantité  de  matière  atii* 
maie,  que  Braconuot  considère  comme  pouvant  Être  un 
reste  d'albumine.  On  enleva  l'excès  de  tannin  qui  avait 
été  versé  dans  la  liqueur ,  au  moyen  de  l'oxide  stannicjue 
bien  lavé;  le  liquide  restant  contenait  une  substance 
qui,  après  avoir  été  soumise  à  l'évaporation,  ressemblait 
à  un  extrait  végétal,  et  renfermait  peu  de  uitrogène. 
Cette  substance  ayant  été  dissoute  dans  l'eau,  elle  ne 
tarda  pas  à  devenir  acide,  sans  se  putréfier.  Elle  serait 
peut-être  comparable  à  la  ptyaline  de  la  salive  hu-: 
maine,  à  l'état  dans  lequel  je  l'ai  examinée. 

Voici  le  résultat  sommaire  de  l'analyse  du  foie  de 
bœuf  par  Braconnot  : 


Dans  l'état  humide  le  foie  contient  : 

Tissu  de  vaisseaux  et  membranes i  8,q4 

Matières  solubles ....  a 5,56 

Eau 55,5o 


Tissu  propre,  composé  de 


100,00 
Ce  qui  est  compris  ici  sous  le  titre  de  vaisseaux  M 
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membranes^  se  composait,  à  proprement  parler,  de  ce  dont 
l'eau  n'opéra  pas  la  dissolution.  On  pourrait  objpx^ter  qu'il 
n'a  point  été  examiné  si  ces  débris  ne  contenaient  pas  encore 
de  la  graisse  et  d'autres  substances  susceptibles  de  se 
dissoudre  dans  des  dissolvans  autres  que  Peau. 

Le  parenchyme  proprement  dit  du  foie,  c'est-à-dire  la 
portion  qui  se  dissout  ou  se  délaie  dans  l'eau ,  était  com- 
pose^ sur  100  parties,  de  : 

Ean.*. 68,64 

Albumine,  pesée  sèche ^0,19 

Une  matière  contenant  peu  de  nitrogène^  très-soluble 

dans  l'eau  et  peu  soluble  dans  l'alcool 6,07 

Graisse  hépatique. 3,89 

(Silordre  potassique 0,64 

Phosphates  terreux ,  contenant  du  fer 0,47 

Sel  résultant  d'un  acide  combustible  avec  de  la  potasse.     0,10 
Vue  petite  quantité  de  sang  mélangé . 

I00|00 

On  conçoit  que  la  principale  chose  qui  reste  encore 
à  faire,  est  de  chercher  à  connaître  plus  en  détail  les 
propriétés  de  chacune  des  substances  dans  lesquelles  le 
foie  se  résout  par  l'analyse  chimique. 

liie/bie  de  r homme  a  été  examiné  ensuite  par  Fromm* 
herz  et  Gugert.  Sa  composition  paraît  être  tout-à-fait 
aniriogue  à  celle  du  foie  de  bœuf;  mais  de  la  marche 
différente  que  ces  chimistes  ont  suivie  dans  leur  ana* 
lyse,  et  des  vues  également  différentes  qui  les  ont  gui- 
dés en  l'exécutant,  sont  provenues  des  différences  dans 
les  résultats,  qui  disparaîtront  probablement  lorsqu'on 
répétera  ces  expériences.  Ils  opérèrent  sur  le  foie  d'un 
jeune  homme  sain,  qui  avait  été  exécuté  à  mort.  Apre» 
Tavoir  nettoyé  du  sang  à  rextérieur,  ils  le  coupèrent 
en  morceaux,  et  le  traitèrent  par  l'eau  froide,  jusqu'à 
ce  que  celle-ci  n'enlevât  plus  rien.  La  dissolution 
était  faiblement  rougeâtre,  mucilagineuse  et  trouble.  On 
ne  dit  pas  si  elle  rougissait  le  papier  de  tournesol.  Les 
deux  ohiutftfttes  ne  paraissent  point  avoir  examiné^  comsie 
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le  fit  Braconnot,  s  le  caillot  produit  par  la  chaleur  et 
consistant  en  albumine  contenait  de  la  graisse  chargée 
de  phosphore.  Le  hquide  séparé  de  ralbumine  par  la 
filtration  fut  évaporé  jusqu'en  consistance  sirupeuse,  et 
laissa  une  masse  extractive,  à  laquelle  l'alcool  bouillant 
enleva,  indépendamment  d'une  matière  extractive,  une 
autre  substance,  qui  s'en  précipita  en  partie  par  le  re- 
froidissement, et  qu'ils  cherchent  à  faire  considérer 
comme  étant  probablement  du  caséum.  En  décrivant  la 
bile,  nous  reviendrons  sur  une  substance  qui  est  vrai- 
semblablement la  même. 

La  dissolution  dans  l'alcool  a  une  odeur  désagréable, 
qui  se  communique  à  l'alcool  qui  passe  à  la  distillation. 
La  masse  qui  reste  après  qu'on  a  retiré  tout  ce  dernier, 
est  un  extrait  rouge-brun,  très-soluble  dans  l'eau,  et  pré- 
cipitable  par  le  sous-acétate  plombique,  probablement  à 
cause  d'un  chlorure  qui  s'y  trouve  dissous,  précipitablè 
aussi  parrinfusiondenoixdegalle,maisnon  par  les  acides, 
et  paraissant  être  par  conséquent  de  l'extrait  de  viande. 

Ce  que  l'alcool  bouillant  laissa  de  l'extrait  restant 
après  révaporation  du  liquide  coagulé,  était  jaune- 
pâle,  et  soluble  dans  l'eau.  Frommherz  et  Gugert 
le  considèrent  comme  de  la  ptyaline,  sans  dire  s'il  se  com- 
portait de  même  que  la  substance  correspondante  fournie 
par  le  foie  de  bœuf,  et  dont,  suivant  Braconnot,  une 
portion  fut  précipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
tandis  que  l'autre  ne  le  fut  pas. 

La  portion  du  foie  qui  ne  se  dissout  pas  dans  l'eau, 
et  que  Bracoimot  considéra  comme  un  tissu  de  vais- 
seaux et  de  membranes,  fut  traitée  par  les  deux  autres 
chimistes  d'abord  avec  de  l'eau  bouillante,  qui  en  retira 
d^  la  gélatine  produite  par  la  coction,  un  peu  d'extrait 
de  viande,  et  un  peu  de  matière  caséeuse.  Ces  deux  der- 
nières substances  y  étaient  vraisemblablement  restées 
parce  qu'on  avait  interrompu  trop  tôt  le  lavage  à  l'eau 
froide. 

Ce  que  l'eau  bouillante  laissa  sans  le  dissoudre,  fut  dessé- 
ché etbouilli  avec  de  l'alcool.  Celui-ci  se  colora  en  jaune,  et 
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déposa  par  le  refroidissement  uneniultitude  de  flocons, 
auxquels  Téther  enleva  une  graisse  qui,  par  Tëvapora- 
tîon  du  liquide  éthéré,  cristallisa  en  groupes  étoiles.  C'é- 
tait une  stéarine  non  saponifiée.  L'évaporation  ayant  été 
Î poussée  plus  loin ,  Téther  laissa  encore  de  Télalne ,  mê- 
ée  avec  un  peu  de  stéarine. 

Les  flocons  d'où  Téther  avait  extrait  la  stéarine,  étaient 
composés  d'une  matière  particulière,  analogue  à  de  la 
résine ,  que  Frommherz  et  Gugert  ont  appelée  résine  Ae- 
patique.  Cette  matière  ne  devient  pas  encore  liquide 
a  loo*";  mais  à  une  plus  forte  chaleur,  elle  fond, 
en  se  boursouflant,  prend  feu,  et  brûle  a^ec  une 
flamme  brillante  et  fuligineuse.  A  la  distillation  sèche, 
elle  donne  des  traces  d'ammoniaque,  qui  peut-être  ne 
proviennent  que  de  mélanges  étrangers.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  mais  ne  l'est  ni  dans  l'alcool 
froid,  ni  dans  Téther.  La  potasse  caustique  la  dissout, 
et  les  acides  la  précipitent  de  cette  dissolution  sous  la 
forme  de  flocons  blancs  qui,  après  avoir  été  lavés,  se 
dissolvent  tant  dans  l'alcool  chaud  que  dans  l'éther,  d'où 
résultent  des  liqueurs  qui  n'exercent  aucune  réaction 
annonçant  la  présence  d'un  acide  libre. 

La  dissolution  alcoolique  au  sein  de  laquelle  s'étaient 
déposés  les  flocons  dont  il  vient  d'être  question,  rou- 
gissait le  papier  de  tournesol ,  et  contenait  de  la  graisse 
saponifiée,  ou  des  acides  gras,  qui,  par  l'évaporation,  se 
séparaient  en  gouttes  d'huile  d'un  jaune-brun,  et  pou- 
vaient être  réduits  en  acide  oléique  et  acide  margarique. 
Lorsque  l'alcool  avait  déposé  ces  acides  gras,  il  lais- 
sait encore,  après  Févaporation  complète,  une  certaine 
quantité  d'extrait  de  viande. 

Enfin  Frommherz  et  Gugert  ont  regardé  cerque  l'al- 
cool ne  dissolvait  pas  comme  du  parenchyme  hépatique, 
dont  la  manière  de  se  comporter  envers  les  dissolvans 
acides  et  alcalins  n'a  point  été  examinée. 

Le  résultat  sommaire  de  leur  analyse  fut  que  loo  par- 
ties de  masse  hépatique  contiennent  :  6i,'79  parties  d'eau 
et  38,21  de  matières  solides;  que  sur  loo  de  ces  der- 
VII.  la 
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nières,  il  y  en  a  71,28  solubles  en  partie  daus  Teau, 
en  partie  dans  l'alcool,  et  28,7a  de  parenchyme  inso- 
luble. Ils  ont  trouvé,  dans  100  parties  de  foie  sec,  2,634 
parties  de  sels ,  consistant  en  chlorure  potassique ,  phos- 
phate potassique,  phosphate  calcique,  aviec  un  peu  de 
carbonate  calcique  et  des  traces  d'oxide  ferrique.  Ils 
n'ont  point  dit  s'il  y  avait  aussi  de  l'alcali  libre. 

En  analysant  le  foie  d'une  raie  (^raia  bâtis ^  L.),  Yau- 
quelin  a  trouvé  qu'il  se  convertissait  tout  entier,  pj^r 
le  broiement  avec  de  l'eau,  en  une  émulsion  dont  la 
surface  se  couvrait  d'une  crème  qui,  soumise  au  ba- 
rattage, donnait  de  l'huile,  absolument  comme  la  crème 
ordinaire  fournit  du  beurre.  Si  l'on  chauffait  le  foie  jus- 
qu'au point  de  coaguler  l'albumine  qui  s'y  trouvait  con- 
tenue, ou  parvenait  ensuite  à  en  exprimer  une  quantité 
considérable  d'huile.  Cette  huile  s'élevait  à  plus  de  la 
moitié  du  poids  de  l'organe. 

Ces  diverses  expériences  établissent  donc  d'une  ma- 
nière assez  claire  que  le  foie  est  une  combinaison  émul- 
sive  d'albumine  avec  un  corps  gras,  diversement 
modifiée  chez  différens  animaux,  et  qui  se  trouve  mê- 
lée en  outre  avec  plusieurs  autres  matières  animales^ 
telles  que  de  l'extrait  de  viande  et  unq  ou  deux  autres 
substances  insolubles  dans  l'alcool,  mais  solubles  dans 
l'eau. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  déterminer  de  quelle 
manière  ces  substances  font  partie  du  parenchyme  hépa- 
tique. Four  acquérir  quelque  certitude  à  cet  égard,  îl 
faudrait,  en  analysant  la  masse  d.i  foie  ,  c^^mmencer  par 
injecter  de  l'eau  distillée  dans  le  troue  de  la  veine  porte 
et  de  l'artère  hépatique ,  afin  d'entraîner  les  liquides  qui 
s'arrêtent  à  la  mort  dans  les  vaisseaux  sanguins  et  les 
conduits  biliaires,  et  de  pouvoir  les  examiner  à  part;  car 
tant  que  le  contenu  de  ces  vaisseaux  sera  mêlé ,  dans  l'a- 
nalyse, avec  le  parenchyme  proprement  dit,  on  ne  pourra 
rien  dire  de  certain  sur  la  nature  de  ce  dernier.  Cepen- 
dant nous  verrons ,  d'après  ce  que  je  dirai  en  parlant 
des  reins,  que  la  masse  émulsive  qui  se  trouve  dans 


le  iqie;,  ^t^it  contenue  daqs  ^^€i  partie  ^es  vaisseai|3(,  f\. 
^^{pqmpo^it  de  liquides  sur  le  point  (}e  Couper  de  la  bjle. 

Jj^s  ipaladies  açcpiupagnées  d'une  altérj^tion  es^eptielle 
dp  la  in^se  du  foie  ne  sont  pas  rares  assurément;  mais  on 
^'çi^t  tr^-peu  occupé  jusqu'à  présent  des  changenien^s 
qu'ejlej  d^terininent.  Frommher^  et  Gggert  ont  exaipine 
unpturoeurbépatiqueprovenaptd'unwalîiçlequiaYaitsouif- 
feft  ^U  foie ,  et  chqz  lequel  cet  ofgape  pe^it  envjro;i  çjou?f 
livres.  Elle  avait  l'aspect  du  fromage,  et  étî^it  blanche. 
X^'orgatiisatign  du  foie  paraissait  y  être  totalement  dé- 
truit^, et  elle  contenait  une  graisse  qpn  saponifiée,  ayec 
un  pep  d'albumine  non  coagulée,  une  petite  quap^it^ 
4'extrait  de  viande,  un  peu  de  matière  caséeuse  et  dç 
fpatière  saliyaire,  quelques  restes  de  vaisseaux  saqgujns, 
^v^  cblorqre  sodique  et  ^u  pl^q§ph?it^  calcique.  Qn  n  y 
trouva  ni  graisse  hépatique,  ni  résine  hépatique,  ni 
acides  gras. 

2)  La  elle.  Ce  liquide  coule  du  foie  cjans  le  duo- 
dénum par  un  conduit  particulier,  s'ouyrant  derrière  un 
pli  qui  en  bouche  l'ouverture  tant  que  l'jntestin  est  vide, 
mais  s'efface  et  permet  à  la  bile  de  coujer,  penda*it  la 
"  digestion,  lorsque  \e  duodénum  est  un  peu  ^istendu 
par  la  masse  qui  le  traverse.  A  ce  conduit  excréteur 
en  aboutissent  deux  autres  encore,  dont  l'un  sert,  comme 
je  lai  déjà  dit  plus  haut,  à  l'éçoulenient  du  suc  pan- 
çn?.atique,  et  dont  l'autre  mène  à  la  vésicule  biliaire, 
^ette  dernière ,  qui  est  un  petit  réservoir  poiu'  la  bile , 
repose  immédiatement  sur  la  face  inférieure  du  foie ,  et 
^e  compose  d'une  membrane  muqueuse  renforcée  d'abord 
par  un  tissu  çellpls^ire  serré,  qui  IVntoure,  et  tapissée  ep 
outre  par  le  péritoine  sur  la  face  opposée  au  foie.  La 
vésicule  biliaire  reçoit  la  bile  qui  coule  du  foie  hors  du 
temps  de  la  digestion ,  et  qui  ne  peut  point  alors  péné- 
trer dans  le  duodénum.  Dès  que  l'ouvertui  e  du  conduit 
commun  de  la  bile  cesse  d'être  fermée,  ce  liquide  coule  di- 
rectement et  simultanément  du  foie  et  de  laT  vésicule  du  fiel. 

I^  bile  est  verte,  depuis  le  vert  jaunâtre  jusqu'au  vert 
d'émeraude,  d'une  saveur  ^mère,  et  dune  odçur  parti* 
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culière,  nauséabonde.  Celle  de  la  vésicule  est  mucilagi- 
neuse,  en  raison  du  mucus  de  la  vésicule,  qu'elle  tient 
en  dissolution ,  et  très-souvent  elle  est  filante.  Chez 
les  mammifères  9  la  bile  contient  la  même  ou  presque  la 
même  quantité  d'eau  que  lé  sérum  du  sang;  mais, chez 
les  oiseaux,  elle  est  plus  étendue,  et  chez  les  poissons 
quelquefois  plus  concentrée.  Elle  ne  se  coagule  pas  par 
l'ébullition.  Thénard  a  trouvé  la  pesanteur  spécifique  de 
la  bile  de  bœuf  =  i  ,Oîi6  à  6®. 

Il  y  a  déjà  long-temps  que  la  composition  de  la  bile 
a  été  un  sujet  de  recherches  pour  les  chimistes.  La  pro- 
priété  qu'elle  a  de  mousser  quand  on  l'agite,  et  de  préci- 
piter par  les  acides,  en  abandonnant  une  substance  ré- 
sineuse, détermina  les  anciens  chimistes  à  la  considérer 
comme  une  combinaison  savonneuse  d'un  corps  voinn 
des  résines.  Tant  que  cette  opinion  régna,  on  chercha  à 
expliquer  d'après  elle  tous  les  effets  de  la  bile  dans  le 
corps.  Fourcroy  remarqua  que  l'alcool  précipite  de  cette 
dernière  une  matière  qu'il  considérait  comme  de  Talbu- 
mine,  et  Powell  essaya  de  démontrer  que  la  bile  a  la 
propriété  d'empêcher  la  coagulation  de  l'albumine  avec 
laquelle  on  la  mêle.  Thénard  imagina  ensuite  une  nou- 
velle manière  d'analyser  la  bile,  consistant  à  la  préci- 
piter d'abord  avec  un  acétate  plombique  peu  basique, 
puis  avec  de  l'acétate  plombique  complètement  basique; 
et  il  parvint  de  cette  manière  à  en  retirer  plusieurs  prin- 
cipes constituans  nouveaux,  spécialement  une  matière 
sucrée,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  picromel(  de  irixpoç, 
amer,  et  (jlsIÛ,  miel),  en  raison  de  sa  saveur  à  la  fois 
sucrée  et  amère.  La  même  méthode  analytique  fut  suivie 
depuis  par  Chevreul, Chevallier  et  Lassaigne,  sans  fournir 
de  nouvelles  observations  dignes  d'une  attention  particu- 
lière, jusqu'à  ce  qu'enfin  Léopold  Gmelin,  dans  ses  re- 
cherches sur  la  digestion,  faites  en  commun  avec  Tiede- 
mann ,  donna  une  analyse  de  la  bile  ,  qui  est  certainement 
la  plus  détaillée  et  la  meilleure  que  la  chimie  animale  puis^ 
offrir  jusqu'à  ce  jour»  Frommlierz  et  Gugert  ont  marché 
depuis  avec  succès  sur  les  traces  de  Gmelin. 
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Après  avoir  appris  à  connaître  par  l'analyse  de  Gme- 
lin  toutes  les  matières  remarquables  qu'il  a  retirées  de  la 
bile,  et  comparé  leurs  propriétés  chimiques  avec  celles 
de  la  bile  dans  laquelle  elles  se  trouvent  encore  toutes 
mêlées  ensemble,  on  tombe  dans  un  labjrinthe  d'où  il 
est  difficile  de  sortir;  et  si,  d'un  autre  côté ,  l'on  compare 
les  produits  obtenus  par  les  acides  dans  l'analyse  de  la 
bile,  avec  ceux  qu'on  se  procure  par  la  précipitation  des 
principes  constituans  de  ce  liquide  au  moyen  des  sels  mé- 
talliques ,  on  n'en  est  pas  plus  avancé  pour  cela.  Mais  il 
devient  de  plus  en  plus  vraisemblable  que  la  composition 
de  la  bile  est  plus  simple  qu'il  ne  parait  découler  des 
résultats  analytiques;  qu'elle  contient  les  substances  al- 
bumineuses  du  sang,  ofTrant  à  la  vérité  un  changement 
essentiel ,  mais  dissoutes  dans  la  même  eau,  et  mêlées  avec 
les  sels  d'origine  inorganique  qui  existent  dans  le  sang; 
enfin  que  le  produit  de  ces  substances  albuminèuses  pos- 
sède une  si  grande  tendance  à  changer  de  composition , 
que  l'action  de  réactifs  divers  en  produit  des  corps  dîffé- 
rens  qui  varient  suivant  les  méthodes  analytiques  em- 
ployées, absolument  de  même  que  les  huiles  et  les 
graisses  se  convertissent  en  sucre  et  en  acides  gras 
par  l'action  même  des  oxides  plombique  et  zincique. 
On  se  persuade  en  même  temps  que  celte  facilité 
avec  laquelle  les  élémens  des  matériaux  de  la  bile 
se  déplacent,  est  peut-être  une  condition  fort  impor- 
tante du  rôle  que  ce  liquide  joue  dans  le  travail  de  la 
digestion. 

A.  Traitement  de  la  bile  par  les  acides. 

Je  passerai  d'abord  en  revue  l'analyse  de  la  bile  au 
moyen  des  acides,  parce  qu'elle  donne  moins  de  produits 
divers.  Si  l'on  mêle  de  la  bile,  par  exemple  celle  de  bœuf, 
avec  une  petite  quantité  d'un  acide,  même  d'acide  acé- 
tique, il  s'y  forme  un  précipité  jaune-clair,  qui  est  com- 
posé du  mucus  de  la  vésicule  biliaire,  dont  une  cer- 
taine quantité  était  dissoute  dans  la  bile.  Par  cette  préci- 
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pitâtion  là  liqueur  perd  soii  caractère  ttiucilàginedx.  Si 
Ton  filtre  ensuite  la  bile,  et  qu'on  y  verse  encore  de  Ta- 
cide,  on  trouve  qu'elle  se  coagule  par  les  mfmes  acides 
<}ue  cetix  qui  déterminent  la  coagulation  du  sérum  du 
ftang,  mails  que  l'acide  acétique  et  l'acide  phosphorique, 
ce  dëHiier  à  l'état  de  modification  bù  il  se  trouve  après 
îsivoit*  été  di'ssouis  pendant  pliisieiirs  jours,  tie  la  préci- 
pitent poitlt  dii  tout,  et  que  le  précipité  se  comporte 
slvec  les  autres  acides  de  la  mêirte  manière  que  celui  de 
Talbuinine,  c'est-à-dik«  dn'une  pelite  quantité  de  Tacidè 
se  ombine  avec  la  matière  dissoute  dans  la  bile,  ^ris 
la  précipiter ,  et  quie  c'est  îseulementî  lorsqu'on  ajoute  un 
plus  grand  excès  d'acide  qu'il  se  précipite  une  combi- 
nïiiison  avec  l'acide,  devenue  insoluble  dans  la  liquea^ 
depuis  qu'elle  jouit  d'Urte  plus  grande  acidité.  Qu'au 
contraire,  on  verse  tant  qu'on  voudra  de  l'acide  acétique 
dans  la  bile  débarrassée  de  mucus,  et  il  ne  s'y  forme 
pas  die  précipité  :  l'acide  peut  être  enlevé  par  l'évapo^ 
ration,  et  le  résidu  desséché  est  ensuite  susceptible  de  se 
redissdudre  dans  l'eau.  J'ai  cru  devoir  faire  cette  rc- 
marique  générale  avant  d'entrer  dans  les  détails  de 
l'analyse  de  la  bile.  Je  prendrai  pour  base  ici  les  résul- 
tats auxquels  je  suis  arrivé  moi-même  dans  une  analyse 
de  cette  humeur,  faite  (en  1807  )  par  les  acides,  quoi- 
qu'elle soit  imparfaite;  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
nos  connaissances,  relativement  à  la  composition  de  la 
bile,  ne  reposent  pas  sur  des  bases  si  fermes  qu'on  puisse 
les  déduire  en  réunissant  les  résultats  que  fournissent 
les  recherches  de  plusieurs  chimistes,  et  il  faut  rap- 
porter chacun  de  ces  travaiix  à  part,  comme  pouvant 
contribuer  aux  notions  plus  complètes  qu'un  jour  à 
venir  nous  posséderons  sur  ce  sujet. 

Si  l'on  évapore  de*la  bile  de  bœuf  jusqu'en  consistance 
d'extrait,  et  qu'on  mêle  cet  extrait  avec  de  l'alcool ,  il 
reste  une  substance  d'un  gris-jaune,  qui  ne  se  dissout 
pas.  Cette  substance,  qui  n'est  également  plus  soluble 
dans  l'eau,  était  regardée  par  les  anciens  chimistes 
comme  de  l'albumine;  mais^  l'acide  acétique  la  précipt- 
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tant  de  la  bile,  elle  ne  peut  point  eh  être.  C'est  le  mu- 
cus de  la  vésicule  biliaire,  quoique  dans  cet  état  il  n'ait 
point  l'aspect  de  celui  qui  couvre  la  face  interne  de  la 
vésicule. 

Ce  dernier,  détaché  par  le  raclage  des  parois  de  la 
vésicule,  ressemble  parfaitement  à  du  mucus  nasal  jaune. 
Les  acides  étendus  le  coagulent  en  Une  masse  opaque, 
d'un  jaune-clair,  non  mucilagirieuse,  qui  devient  mucilagi- 
neuse  et,  claire  dès  qu'on  sature  exactement  l'acide  avec 
de  l'alcali.  Quand  on  le  fait  sécher,  il  devient  clair, 
transparent  et  jaunâtre.  Arrosé  avec  de  l'eau,  il  se  gon- 
fle un  peu,  et  devient  glissant,  mais  non  muqueux.  Le 
traitement  par  l'alcool  lui  fait  perdre  entièrement  sa  vis- 
cosité ,  et  lui  donne  l'apparence  de  celui  qui  reste  sans 
se  dissoudre  quand  on  traite  la  bile  desséchée  par  l'al- 
cool. L'eau  ne  lui  rend  point  Qnsuite  sa  viscosité.  Le  mu- 
cus précipité  de  la  bile  par  les  acides  se  comporte  ab- 
solument de  même  que  celui  qu'on  a  raclé  à  la  surface 
de  la  muqueuse  de  la  vésicule,  après  qu'on  l'a  traité  de 
ia  même  manière  par  les  acides.  C'est  une  combinaison 
chimique  du  mucus  avec  l'acide,  et  insoluble  dans  l'eau. 
Elle  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  n'abandonne 
point  son  acide  quand  on  la  traite  par  l'eau.  En  ajoutant 
un  peu  de  carbonate  alcalin,  de  manière  à  saturer  exac- 
tement l'acide,  le  mucus  reprend  ses  propriétés  muci- 
lagineuses  primitives;  davantage  d'alcali  le  dissout,  et 
produit  avec  lui  une  liqueur  mucilagineuse  filante 
comme  de  la  bile.  Avec  la  potasse  caustique,  il  donne 
une  dissolution  très-coulante. 

La  dissolution  alcoolique  de  la  bile  desséchée  con- 
tient les  substances  principales  de  la  bile.  On  dis- 
tille l'alcool  au  baiii-marie,  on  dissout  le  résidu  dans  uii 
peu  d'eau,  et  on  mêle  la  liqueur  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  un  peu  étendu ,  d'où  résulte  bientôt  un  précipité 
gris-verdâtre,  consistant  en  une  combinaison  d'acide  sul- 
furique  avec  la  ou  avec  les  substances  qui  donnent  à  la 
bile  son  amertume  caractéristique. 

Le  même  résultat  s'obtient  sans  évapora  tien  et  trai- 
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tement  préalable  par  l'alcool ,  en  commençant  par  pré- 
cipiter le  mucus  biliaire  au  moyen  d'un  acide  très- 
étendu,  filtrant  ensuite,  et  précipitant  la  matière  amère 
par  un  acide  moins  étendu.  La  précipitation  ne  s'opéra 
d'une  manière  complète  que  pendant  révaporation  ;  et 
quand  alors  la  liqueur  est  parvenue  à  un  certain  degré 
de  concentration,  on  obtient  une  masse  d'un  vert-foncé, 
fondue ,  résineuse  ;  le  liquide  décanté  est  clair  et  inco* 
lore,  et  ne  contient  plus  qu'une  petite  quantité  du  prin- 
cipe amer  de  la  bile.  Cependant  j'ai  trouvé  que  la  bile 
de  bœuf  se  comportait  souvent  à  cet  égard  d'une  manière 
tout-à-fait  différente;  tantôt  l'acide  précipitait  facilement 
tout,  et  tantôt  il  ne  se  déposait  que  très-peu  de  la  com- 
binaison résineuse  acide,  même  après  que  la  liqueur 
acide  avait  été  fortement  concentrée.  Je  ne  sais  pas 
d'où  provient  cette  différence. 

Je  vais  parler  en  premier  lieu  de  la  liqueur  acide  pré- 
cipitée et  filtrée.  Tant  que  la  matière  amère  n'est  pas 
toute  précipitée,  cette  liqueur  est  verdâtre  et  même  bleue. 
Ce  n'est  qu'après  la  précipitation  complète  qu'elle  n'a 
plus  de  couleur.  Si  l'on  sature  l'acide  libre  qu'elle  con- 
tient avec  du  carbonate  barytique  ou  plombique,  qu'on 
sépare  par  la  fîltration  le  sulfate  qui  s'est  formé,  et  qu'on 
évapore  le  liquide ,  on  obtient  des  cristaux  de  sulfate  so- 
dique,  et  il  reste  enfin,  mêlée  avec  ce  sel,  une  masse  ex- 
tractive,  d'un  jaune-brun,  qu'on  parvient  à  séparer  des 
sulfates  avec  le  secours  de  l'alcool.  Elle  est  composée 
d'extrait  de  viande,  de  chlorures  et  de  lactate  sodique, 
^  exactement  comme  la  substance  correspondante  qui  pro- 
vient du  sérum  du  sang.  Si  l'on  verse  dans  la  dissolution  al- 
coolique un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  précipite  plus  de  sulfate  sodique,  qu'on 
filtre  ensuite  la  liqueur  acide,  et  qu'on  la  sature  avec  du 
carbonate  plombique,  on  obtient  un  sel  plombique  so- 
luble  dans  l'alcool,  qui  est  du  lactate  plombique,  mêlé 
avec  de  l'extrait  de  viande.  Les  sels  non  dissouspar  l'alcool, 
et  qui  consistent  en  sulfates  potassique  et  sodique,  re- 
tiennent aussi  une  petite  quantité  d'une  sub$taace  ani- 
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maie  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  substance  qu'on 
obtient  de  la  même  manière  du  sérum  du  sang,  et  qui 
n'est  point  sbluble  dans  Talcoôl. 

Le  précipité  acide,  consistant  en  une  combinaison  d'à** 
cide  sulfurique  avec  la  matière  amère  de  la  bile,  est  très» 
pieu  soluble  ou  même  totalement  insoluble  dans  l'eau 
qui  contient  une  petite  quantité  d'acide  sulfurique,  et 
l'on  peut  se  servir  de  cette  eau  pour  le  débarrasser  des 
sels  qui  y  adhèrent.  II  se  dissout  dans  l'alcool,  comme 
une  résine,  en  est  en  grande  partie  précipité  par  l'eau, 
et  offre  tous  les  caractèi'es  extérieurs  d'une  résine  molle. 
Si  l'on  fait  digérer  sa  dissolution  alcoolique  avec  du 
carbonate  bary tique,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'exercer 
aucune  réaction  indiquant  la  présence  d'un  acide  libre, 
l'acide  sulfurique  se  trouve  enlevé  ainsi,  et  la  matière 
qui  était  combinée  avec  lui  reste  dissoute.  En  évaporant 
cette  dissolution ,  on  obtient  une  masse  extractive  d'un 
jaune-vert,  transparente,  qui  a  l'amertume  particulière 
et  en  général  les  propriétés  caractéristiques  de  la  bile. 
J'ai  donné  à  cette  substance  le  nom  de  matière  biliaire ^ 
et  je.  l'ai  considérée  comme  la  principale  partie  consti» 
tuante  de  la  bile.  Nous  verrons  plus  loin  que  Gmelin 
la  regarde  comme  un  mélange  de  plusieurs  substances. 
Ce  chimiste  a  trouvé,  en  répétant  l'expérience,  qu'il  se 
dissout  de  la  baryte  dans  la  liqueur,  et  que  la  masse 
évaporée  laisse,  quand  on  la  brute,  une  assez  grande 
quantité  de  cendre  formée  de  carbonate  bary  tique.  Jiych- 
nell  a  reconnu ,  en  cherchant  à  décomposer  la  dissolu- 
tion acide  dans  l'alcool  par  dit  carbonate  plombique,  qu'on 
ne  pouvait  pas  de  cette  manière  l'obtenir  parfaitement 
neutre,  et  qu'en  ajoutant  de  l'eau  à  la  liqueur  qui  avait  été 
digérée  avec  le  carbonate  plombique,  une  portion  de  la 
combinaison  avec  l'acide  sulfurique  se  précipitait;  lors- 
qu'ensuite  il  filtrait  et  évaporait  lu  liqueur,  il  obtenait 
la  matière  biliaire,  absolument  de  même  que  par  le 
traitement  avec  le  carbonate  bary  tique;  mais  après  la 
combustion ,  cette  matière  laissait  un  mélange  de  plomb 
métallique  et  4'p^id6  plombique.  On  n'a  point  essayé  de 


l86     TRAJTËMEirt  i>£   LA   BILE  PÂA   LE^   AClbES: 

débarrasser  la  dissolution  du  plomb  au  moyen  du  gaz 
sulfide  hydrique.  Lychnell  croyait  que  le  moyen  d'obte- 
nir cette  matière  biliaire  aussi  exempte  que  possible  dé 
base  étrangère,  consiste  à  mêler  la  dissolution  acide 
daiis  Talcool  avec  de  petites  quantités  d'une  dissolution  . 
aqueuse  de  carbonate  potassique,  dont  on  a  soin 
de  n'ajouter  que  ce  qui  est  rigoureusement  néces* 
saire  pour  saturer  l'acide,  après  quoi  on  filtre 
le  liquide,  pour  le  séparer  du  sulfate  potassique 
précipité,  et  on  l'évaporé  à  siccité.  La  masse  ex- 
tractive  ainsi  obtenue  avait  les  propriétés  dont  il  a  déjà 
été  parlé,  et  ne  laissait  qu'une  quantité  insignifiante  de 
cendre  alcaline  quand  on  la  brûlait. 

La  matière  biliaire  séparée  par  une  de  ces  mé- 
thodes contient  une  certaine  quantité  de  graisse 
rendue  soluble  dans  Teau  par  sa  présence,  et  qui  liii 
communique  une  saveur  fade  de  graisse  rance.  On  peut 
extraire  cette  graisse  au  moyen  de  l'éther  pur.  Chevreul  et 
ensuite  L.  Gmelin  ont  fait  voir  qu'on  parvient,  avec  ce 
réactif,  à  la  retirer  de  la  bile  elle-même,  surtout  après 
l'avoir  évaporée  jusqu'en  consistance  de  sirop,  et  qu'elle 
consiste  en  un  mélange  de  graisse  saponifiée  (acides 
gras)  et  d'une  graisse  biliaire  particulière,  non  suscep- 
tible de  se  combiner  avec  l'alcali,  point  sur  lequel  je 
m'étendrai  davantage  plus  loin. 

La  masse  insoluble  dans  l'éther  est  dissoute  par  l'eau. 
La  dissolution  possède  la  couleur  et  la  saveur  de  la  bile: 
Cette  substance  jouit  des  propriétés  suivantes.  Elle  à 
une  couleur  de  jaune-brun  verdâtre,  mais  qui  paraît 
dépendre  d'un  principe  colorant  mêlé  avec  elle,  car, 
ainsi  que  je  dirai  plus  bas,  on  peut  l'obtenir  presque  in- 
colore. Parfaitement  desséchée,  elle  est  dure  et  cassante, 
facile  à  pulvériser ,  d'une  saveur  amère  et  ensuite  sen- 
siblement sucrée;  sa  dissolution  concentrée  et  chaude 
exhale  l'odeur  de  la  bile  fraîche.  Quand  ou  la  chauffe, 
elle  fond  en  se  boursouflant,  se  charbonne,  fume,  prend 
feu,  brûle  avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse,  et 
laisse  un  charbon  poreux,  difficile  à  brûler.  Ce  charboil 
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isôntient  plias  ou  moins  dé  la  base  avec  lâ(|uëire  on  à  sé- 
paré la  matière  de  Tacide  sulfurique,  et  qui  finit  pat  res- 
ter sous  la  forme  de  cendre.  A.  1  air  humide ,  elle  s'hu- 
mecte peu  à  peu.  Elle  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  Veau  iet  dans  l'alcool ,  mais  insoluble  dans  Téther; 
La  dissolution  aqueuse  iie  peut  point  être  mise  en  état 
de  fêrttientation;  La  manière  dont  cette  substance  se 
comporte  avec  les  acides  est  la  plus  remarquable  de  ses 
proprjétés.  On  a  vu,  par  ce  qui  précède,  que,  les  acidiés 
acétique  et  phosphorique  exceptés,  elle  forriie  avec  là 
plupart  des  autres  acides  des  combinaisons  peu  solubles, 
qui  sont  presque  etitièrement  insolubles  dans  l'eau  acide  ; 
se  précipitent  sous  la  forme  de  corps  mous  fort  semblables 
à  des  résines  d'un  vert-foncé,  et  sont  si  fusibles  (Qu'elles  sé 
liquéfient  déjà  dans  l'eau  bouillante.  Si  l'on  malaxé  là  com- 
binaison précipitée  avec  de  l'eau  pure,  elle  s'y  gonfle  Un 
peu,  prend  un  aspect  satiné  et  une  couleur  Vert-pâle,  pres- 
que blanc,  et,  après  avoir  perdu  la  plus  grandie  partie  dfe 
«on  9cide  par  le  lavage,  se  résout  peu  à  peu  eh  Un  liquide 
verdâtre  j  amer  et  peu  acide ,  qui  se  trouble  de  liôuveaù 
quand  on  y  verse  de  l'acide  libre.  La  combinaison  avec 
1  acide  nitrique  est  d'un  jaune-brun  et  non  verte.  Ces 
corps  résiniformes  sont  côitiplètementsolubles  dans  la  dis- 
-solution  d'acétate  potassique  :  leurs  acides  Se  <*ôtnbiirtérit 
alors  avec  la  potasse ,  et  l'acide  acétique  avise  là  matière 
biliaire,  d'où  résultent  par  conséquent  deux  tiott^p'oséA  s'o- 
lubles  dans  l'eaii.  Ils  sont  en  outre  très-soiubles  diàns  l'al- 
cool, d'où  l'eau  les  précipite,  quoique  îhcompièteinèht. 
La  matière  biliaire  est  dissoute  par  les  alcalis,  à  ce  qu'il 
paraît,  sans  éprouver  de  changeitient.  Mais  si  on  la  mêle 
«vec  une  lessive  concentrée  de  potasse  caustique,  rodéùr 
du  mélange  indique  bientôt  qu'il  s'opère  uiie  défcompo- 
BÎtion.  Lychnell  a  trouvé  que  de  la  bile  versée  goutté  à 
goutte  dans  une  forte  dissolution  de  Soude  caUstique, 
donnait  un  précipité  vert-clair,  qui  Se  redissolvait  pat 
l'addition  d'une  plus  grande  quantité  de  bile,  et  qui  pa- 
raît avoir  été  une  combinaison  de  matière  biliaire  avec 
la  soude,  iasoluble  dans  la  liquiiur  fort«imeDl  alcaline. 
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Nous  avons  déjà  vu  précédemment  que  cette  matière 
s'unit  aux  carbonates  bary tique  et  plombique,  et  que  les 
combinaivSons  qui  résultent  de  là  sont  solubles  dans 
l'eau;  il  est  vraisemblable  que  le  carbonate  sodique  con* 
tenu  dans  la  bile  s'y  trouve  combiné  chimiquement  avec 
la  matière  biliaire,  car  ce  sel  n'est  point  soluble  dans  Tal- 
cool,  qui  cependant  s'empare  de  lui,  en  même  temps  qu'il 
dissout  la  bile  évaporée.  La  matière  biliaire  a  donc  sous 
plusieurs  points  de  vue  de  grands  rapports  avec  le  sucre 
de  réglisse  (T.  V,  p.  256),  surtout  avec  celui  de  ïabrus 
precatoriuSy  qui,  indépendamment  de  sa  saveur  amère 
et  ensuite  douceâtre,  s'obtient  ordinairement  teint  en 
vert  par  un  principe  colorant  végétal  qui  est  mêlé  avec 
lui  et  qu'on  ne  peut  point  en  séparer. 

D'après  Lychnell,  la  couleur  verte  de  la  matière  b'i* 
liaire  est  détruite  par  les  oxides  ferreux  et  stanneux.  U 
mêla  la  dissolution  de  cette  matière  avec  de  l'hydrate  cal- 
cique,  d'où  résulta  un  précipité  vert-clair,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  redissoudre  en  grande  partie  :  ensuite  il  ajouta 
un  peu  de  sulfate  ferreux,  boucha  bien  le  flacon,  et  le 
laissa  pendant  douze  heures  dans  un  endroit  chaud,  en 
le  remuant  de  temps  en  temps.  La  liqueur  éclaircie  était 
presque  incolore.  Evaporée  jusqu'à  siccité,  elle  laissa  une 
substance  jaune,  transparente,  ayant  toutes  les  autres  pro- 
priétés de  la  matière  biliaire.  Lorsque  Lychnell  mit  de 
la  dissolution  de  matière  biliaire  en  digestion  avec  de 
l'hydrate  stanneux,  elle  perdit  également  sa  couleur ,  et 
après  l'évaporation  à  siccité,  la  matière  biliaire  fut  Ob' 
tenue,  comme  la  précédente,  ayant  une  couleur  jau« 
nàtre.  L'oxide  stanneux,  traité  par  l'eau  et  le  sulfide  hy- 
drique, fut  converti  en  sulfure  d'étain  intermédiaire  de  cou- 
leur brune  (non  noire);  mais  l'eau  n'en  contenait  pas  le 
moins  du  monde  en  dissolution ,  et  l'alcool  ne  put  riea 
extraire  non  plus  du  sulfure  d'étain.  La  matière  biliaire  dis- 
soute ne  perdit  point  sa  couleur  par  l'oxide  stannique  (i). 

(i)  Lychnell  a  essayé  aussi  de  décolorer  la  bile  en  y  faisant  pas- 
ser un  courant  de  chlore,  mais  elle  fut  décomposée  presque  comme 
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Ladissoiution  de  la  matière  biliaire  dans  l'eau  est  préci-* 
pîtéepar  les  sels  métalliques,  notamment  ceux  de  plomb, 
aétain  et  de  cuivre,  ce  qui  a  lieu  surtout  quand  on 
ajoute  un  peu  d'alcali,  de  manière  à  saturer  exactement 
racidc  qui  devient  libre  à  la  suite  de  chaque  addition* 
Mais  il  se  produit  ainsi  unemultitude  d'autres  corps,  surles- 
queIsIesrecherchesdeGmelin,dontjeparleraidanslasuite^ 
répandent  du  jour.  D'après  mon  opinion,  il  n'est  pas 
possible  actuellement  de  décider  formellement  si  ces  corps 
sont  des  produits  ou  s'ils  existent  tout  formés  dans  la  bile , 
quoique,  dans  l'exposition  précédente  de  l'analyse  de  la 
bile,  je  sois  parti  de  l'hypothèse  que  ce  sont  des  produits. 

La  matière  biliaire  n'est  point  précipitée  par  l'infu- 
siou  de  noix  de  galle,  et  on  ne  sait  pas  qu'elle  le  soit  par 
aucune  autre  substance  végétale. 

Le  résultat  en  centièmes  de  mon  analyse  de  la  bile  de 
bœuf  est  le  suivant  : 

Eau.. .^ 90,44 

Matière  biliaire  (y  compris  la  graisse).  « . .  •  •  8,00 

Mucus  de  la  vésicule.  .^ « • .'.  o,3o 

Extrait  de  viande,  chlorure  et  lactate  sôdiques.  0,74 

Soude o,4i 

Phosphate  sodique,  phosphate  calcique  et  traces 

d'une  substance  insoluble  dans  l'alcool 0,1 1 

1 00,00 
Prout  a  analysé  la  bile  d'après  le  même  plan ,  et  avec 
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par  un  acide,  et  il  se  précipita  une  masse  blanche  emplastique. 
L'eau  en  précipita  encore  davantage  de  la  liqueur  acide.  En  fai- 
sant dissoudre  ce  précipite  dans  r<ilcool,  il  resta  des  grumeaux 
incolores,  transparens,qui,  après  avoir  été  bien  lavés,  réagirent 
à  la  manière  des  acides  sur  le  papier  de  tournesol,  et,  sous  Tac* 
tien  de  la  chaleur,  chassèrent  avec  effervescence  l'acide  carbo- 
nique des  carbonates  alcalins,  laissant  une  dissolution  qui,  après 
le  refroidissement,  se  prenait  eh  gelée  quand  elle  était  concentrée* 
Ces  flocons  étaient  très-solubles  dans  la  potasse  caustique.  Mais 
il  ne  réussit  pas  toujours^  à  cç  qu'il  paraît,  à  obtenir  ce  copps 
acide  particulier 


les  inemes  résultats.  Gmelin  ^qssi  a  emplpyé  cette  mé- 
thode. Les  résultats  de  ses  analyses,  tant  avec  Tacide  su}* 
fqriqqe  qu'avec  l'acide  hydrochlorique,  ont  été  également 
les  mêmes.  Mais  il  a  remarqué:  i^  que  la  liqueur  préci- 
pitée avec  1  acide  contenait,  indépendamment  de$  ma- 
tières indiquées  ci-dessus ,  des  traces  d'qpe  autre;  sub^ 
stance,  quM  a  ^lécouverte  au  moyen  de  j'analyse  par  i^ç 
autre  voie,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  taurf^a 
ces  traces  étaient  sensibles  surtout  avec  l'acide  hydrq? 
chlQrique,etmoinsprononcéesavecracidesulfurique;ell^ 
flanquèrent  tout-à-fait  quand  on  évapora  la  bile  mêl^e 
avec  de  Tacide  acétique;  2^  que,  quand  la  combinaison 
acide  d'acide  sulfurique  et  de  matière  biliaire  fut  mise 
en  digestion  avec  de  l'eau  et  du  carbonate  barytique, 
le  sulfate  barytique  produit  se  colora,  sans  que  l'çau 
pût  lui  enlever  cette  couleur;  mais  l'alcool  en  re- 
tira une  substance  résineuse,  que  Gmelin  avait  déjà 
découverte  aussi  par  une  autre  voie,  et  qu^il  avait  appe- 
lée résine  biliaire.  Il  a  reconnu  enfin,  ce  qui  n'avait 
point  encore  été  remarqué,  que  la  matière  biliaire  dis- 
soute contient  de  la  baryte,  phénomène  attribué  par  lui 
à  de  l'acide  acétique  qu'il  présume  s'être  précipité  en 
combinaison  avec  le  sulfate  de  matière  biliaire.  Par 
suite  de  ses  expériences  il  considère  la  matière  biliaire 
décrite  précédemment  comme  un  mélange  dans  lequel 
i)  nVjpitrè  pas  moins  de  sept  autres  principes  coustituans 
de  la  bile,  dont  aucun  cependant  ne  possède,  quand 
il  est  isolé,  la  propriété  de  produire,  en  s'unissant  avec 
les  acides ,  une  combinaison  résiniforme  et  peu  solubU. 

B.  Analjse  de  la  bile  au  moyen  de  V acétate  ploin- 

bique. 

a)  Analyse  de  Thénard,  Thénard  précipita  par  le 
nloyen  de  l'acide  nitrique  la  substance  qu'il  regardait, 
dans  la  bile,  comme  étant  de  l'albumine;  puis,  ayant  filti« 
la  liqueur,  et  y  ayant  ajouté  de  l'eau,  il  y  versa  une 
dissolution  de  sous-acétate  plômbique,  obtenue  en  dissol- 


vant  ensemble  dans  l'eau  trois  parties  de  sel  neutre  et 
une  doxîde  plombique.  Cette  dissolution  fut  versée  éten- 
due d'eau  dans  la  liqueur,  et  la  masse  bien  remuée.  Il  con- 
tinua d'exécuter  la  précipitation  jusqu'à  ce  qu'il  rcmar^ 
qua  qu'une  petite  quantité  de  la  liqueur  prise  à  part, 
après  $trjB  complètement  précipitée  par  le  sel  plom|jique, 
devint  parfaitjement  limpide  en  y  ajoutant  de  l'acide  ni- 
tnque^  De  cette  manière  il  crut  avoir  séparé  les  principe^ 
constituans  de  la  bile,  en  résine,  qui  se  trouvait  a|ors 
précipitée  et  qui  restait  sans  se  dissoudre  par  l'addition 
d'acide  nitrique  au  précipité ,  et  en  une  autre  substapçe. 
qui  se  précipitait  quand  on  continuait  à  ajouter  du  sel 
plombique,  mais  qui,  séparée  d'avec  l'oxide  plombique', 
était  soluble  en  totalité  dans  l'èau. 

Le  nom  de  résine  biliaire  a  été  donné  par  Thénard 
Il  la  substance  résiniforme  qui  reste  après  la  décomposition 
du  précipité  par  l'acide  nitrique. 

La  portion  non  encore  précipitée  de  la  bile  fut  préci- 
pitée par  le  sous-acétate  plombique,  le  précipité  dissous 
dans  l'acide  acétique,  et  la  liqueur  débarrassée  du  sel 

Îdombique  excédant  par  le  gaz  sulfide  hydrique.  Lqi 
iqueur  ayant  ensuite  été  filtrée  et  évaporée ,  elle  laissa 
une  substance  extractive,  douceâtre  et  amère,  que  Thé- 
nard a  appelée  picromeL 

Thénard  dit  que  U  résine  biliaire  doit  être  considérée 
comme  la  principale  cause  de  la  couleur  et  de  l'odeur  de 
]a  bile.  Elle  est  solide,  verte  et  douée  d'une  saveur  très- 
amère.  Quand  on  la  fond,  elle  devient  jaune,  changement  de 
couleur  qui  se  remarque  principalement  lorsqu'on  la 
fait  dissoudre  dans  l'alcool  et  qu'on  évapore  la  dissolu- 
tion. Elle  est  soluble  en  petite  quantité  dans  l'eau,  d'où 
l'acide  sulfurique  la  précipite.  La  dissolution  dans  l'al- 
cool est  précipitée  par  l'eau.  Elle  est  très-soluble  dans 
les  alcalis,  d'où  tous  les  acides,  même  l'acide  acétique, 
]a  précipitent;  mais  elle  est  soluble  dans  une  dissolution 
d'acétate  potassique. 

Le  picromel,  tel  qu'on  l'obtient,  après  avoir  enlevé  le 
3ulfure  plombique  par  la  filtration  cl  évaporé  la  liqueur 
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acide  à  siccité,  est  une  masse  visqueuse,  d'un  jaune-clair, 
ayant  les  qualités  extérieures  de  la  térébenthine.  Sa 
saveur  est  moins  amère  que  celle  de  la  bile  et  ensuite 
douce.  Il  est  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  mais  inso- 
luble dans  l'étlier.  On  ne  peut  point  lui  faire  éprouver 
la  fermentation  alcoolique.  Le  sous-acétate  plombique , 
les  sels  ferriques  et  le  nitrate  mercureux  le  précipitent. 
Il  dissout  la  résine  biliaire,  et  reproduit  ainsi  de  la  bile. 

Du  reste,  Thénard  a  trouvé  que  la  bile  contient  si 
peu  de  soude  libre,  qu'il  suffit  d'y  ajouter  la  moindre 
goutte  d'acide  pour  lui  communiquer  la  propriété  dé 
rougir  le  tournesol.  C'est  pourquoi  il  admet  que  la  ré- 
sine biliaire  n'est  dissoute  dans  la  bile  qu'au  moyen  du 
picromel,  et  dit  que  la  plus  grande  partie  de  la  résioe 
peut  se  redissoudre  si  l'on  fait  dissoudre  ensemble  cette 
résine  et  le  picromel  dans  l'alcool,  évaporer  la  liqueur 
jusqu'en  consistance  d'extrait,  et  redissoudre  ensuite  It 
masse  dans  de  Teau,  d'où  il  résulte  une  liqueur  sem- 
blable à  la  bile. 

Suivant  Thénard,  looo  parties  de  bile  de  bœuf  con- 
tiennent : 

Eau 875,6  et 

quelquefois  davantage. 

Résine  biliaire «  <  « 3o,o 

Picromel * 7  5,4 

Matière  jaune  particulière,  cause  de  la  couleur  de  la 

bile ,  évaluée  à » 5,o 

Soude »  5,0 

Phosphate  sodique 2,5 

Chlorure  sodique 4)0 

Sulfate  sodique I9O 

Sulfate  calcique i>5 

Traces  d*oxide  ferrique 

1000,0 

b)  Analyse  de  L,  Gmelin.  Il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  une  exposition  claire  de  cet  excellent  travail,  si  je 
commençais  par  la  description  de  la  marche  analytique 
suivie  par  l'auteur.  Gmelin  a  obtenu  de  la  bile  Une  moi- 
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titude  de  substances  tout-à-fait  inconnues  auparavant, 
et  constaté  dans  ce  liquide  la  présence  d'autres  matières 
connues,  qui  n'y  avaient  point  encore  été  trouvées.  Voici 
l'énuinération  des  substances  qu'il  a  obtenues  de  la  bile  de 
bœaf  :  une  substance  ayant  Todeur  du  musc,  de  la  cho- 
léstérine,  de  lacide  margarique,  de  l'acide  oléique,  de 
Tacide  cholique  (acide  nouveau),  de  la  résine  biliaire, 
une  matière  /cristalline,  qu'il  appela  d'abord  asparagine 
biliaire  et  ensuite  taurine,  du  sucre  biliaire,  une  ma«> 
lière  colorante,  une  substance  analogue  au  gluten  vé- 
gétal ,  de  la  matière  caséeuse,  de  la  matière  salivaire,  de 
l'albumine,  du  mucus  de  la  vésicule,  de  l'extrait  de  viande, 
une  substance  *extractive  insoluble  dans  l'atcool,  des  bi- 
carbonates, des  acétates,  des  oléates,  des  margarates,  des 
cholates,  des  sulfates  et  des  phosphates  potassique  et 
sodique,  du  chlorure  sodiquc,  du  phosphate  calcique, 
Un  peu  de  carbonate  aramonique  et  de  Teau.  Je  ferai 
d'abord  connaître,  en  même  temps  que  je  la  décrirai,  la 
manière  dont  on  obtient  chacune  de  ces  substances. 

1®  La  substance  à  odeur  de  musc  s'obtient  en  éva- 
porant la  bile  à  siccité  dans  une  cornue.  Elle  passe  avec 
l'eau.  Son  existence  n'est  conclue,  au  reste,  que  de  l'o- 
deur exhalée  par  l'eau  qui  passe  à  la  distillation. 

a**  Choléstérine,  C'est  une  graisse  particulière,  dé- 
couverte pour  la  première  fois  dans  les  calculs  biliaires 
par  Green  en  1788,  et  dont  Chevreul  a  depuis  démon- 
ti^  l'existence  aussi  dans  la  bile  fraîche.  Cependant  elle 
ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  la  bile,  mais  encore 
d'autres  parts  dans^le  corps  animal,  quoique  ce  ne  soit 
la  plupart  du  temps  que  comme  produit  morbifique. 
Ainsi  on  l'a  trouvée  nageant  dans  le  liquide  de  plusieurs 
espèces  d'hydropisie  locale,  de  même  que  dans  divers  tis- 
sus accidentels  du  corps  vivant,  comme,  par  exemple, 
dans  le  fungus  médullaire,  dans  les  tumeurs  des  ovaires 
chez  les  femmes  et  les  femelles  d'animaux,  etc.  C'est  dans 
les  calculs  biliaires  qu'elle  est  le  plus  abondante  et  le 
plus  pure. 

On  l'obtient  de  la  bile  en  évaporant  celle-ci  jusqu'en 
VU.  x3 
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consistance  d'extrait  peu  épais ,  et  agitant  le  résidu  plu*^ 
sieurs  fois  de  suite  avec  de  Téther,  jusqu'à  ce  que  de 
nouvel  et  lier  qu'on  met  en  contact  avec  lui  n'en  extraie 
plus  rien.  Alors  on  mêle  ensemble  toutes  les  liqueurs 
éthérées,  et  on  en  retire  la  plus  grande  partie  de  Téther 
par  la  distillation.  Le  résidu  donne  en  se  refroidissant 
des  cristaux  de  choléstérine,  salie  par  de  l'acide  oléique, 
dont  on  la  débarrasse  en  la  faisant  dissoudre  dans  de 
l'alcool  bouillant,  au  sein  duquel  elle  cristallise  en  se 
refroidissant,  ou  en  la  faisant  digérer  avec  de  l'alcali 
caustique  étendu  d'eau,  qui  dissout  l'acide  gras. 

La  clioléstérine  cristallise  en  feuilles  blanches  et  d'un 
brillant  nacré,  qui^sont  quel^quefois  très-grandes.  Elle 
n'a  ni  saveur  ni  odeur,  remonte  sur  l'eau,  et  fond  à 
137°  en  un  liquide  incolore  qui,  par  le  refroidisse- 
ment, se  prend  en  une  masse  cristalline,  lamelleuse, 
translucide,  susceptible  d'être  pulvérisée^  mais  dont 
la  poudre  s'attache  aisément  à  tous  les  corps.  A  une 
température  plus  élevée  et  dans  des  vaisseaux  qui  ne 
permettent  point  à  l'air  de  se  renouveler,  elle  passe  en 
grande  partie  à  la  distillation,  sans  avoir  subi  d'altération, 
et  se  sublimeplus  ou  moins  sous  la  forme  de  feuilles.  Quand  * 
la  distillation  se  fait  au  contact  de  l'air,  la  choléstérine  se  dé- 
compose, prend  une  teinte  brune  ou  jaune,  et  forme  une 
huileempyreumatiquenonacide,tenanten dissolution  une 
certaine  quantité  de  choléstérine  non  encore  décomposée. 

Plus  la  distillât  ion  a  lieu  rapidement,  et  moins  elle  se  décom- 
pose. Si  on  la  fait  chauffer,  d'après  Kuhn,  dans  un  tube  de 
verre,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  sublimée  en  partie,  et  qu'oD 
la  laisse  ensuite  refroidir,  la  portion  qui  reste  a  subi  UD 
changement  tel  qu'elle  ne  se  solidifie  plus  complète- 
ment, même  à  zéro.  A  l'air  libre,  elle  s'enflamme,  et  . 
brûle  comme  de  la  graisse. 

Telle  qu'elle  cristallise  de  sa  dissolution  dans  l'alcool, 
la  choléstérine  parait  contenir  de  Teau  combinée  cliinii« 
quement  avec  elle,  qui  s'élève,  d'après  les  expériences  de 
Pleischl  et  Kuhn,  à  5,*^  ,  et  suivant  Gmelin,  à  5,i  pour 
cent  de  sou  poids.  Cette  eau  s'échappe  quand  on  chauffe 
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les  cristaux,  sans  que  la  choléstérine  perde  pour  cela 
son  brillant,  ou  change- d'aspect.  Aussi  Gmelin  regarde- 
t-il  cette  eau  comme   purement  hygroscopique ,  quoi- 
que alors  il  soit  difficile  de  concevoir  pourquoi  la  quan-^ 
lité  en  demeure  si  constante.  La  présence  de  la  cholé- 
stérine  dans  la  bile  prouve  qu'elle  est  un  peu  soluble  dans 
l'eau,quoiquesondegréde  solubilité  nesoitpointencoredé- 
lerniiné.   L'alcool  froid  la  dissout  h  peine,  et  d'autant 
moins  qu'il  contient  davantage  d'eau.  Suivant  Chevreul, 
une  partie  de  cette  substance  en  exige  pour  se  dissoudre 
9  d'alcool  bouillant  à  o,84  ^  et  5^55  à  0,8 16  de  pesan- 
teur spécifique.   Il  faut  d'étber,   d'après  Kubn,    T2,i 
parties  à  0°,  3,7  à  i5®  et  a,2  à  la  chaleur  de  l'ébullition. 
L'esprit  pyrôligneux  se  comporte  avec  la  choléstérine 
a  peu  près  de  la  même  manière  que   l'alcool,  suivant 
Gmelin  ;  mais,  après  que  la  graisse  a  cristallisé  dans  son 
sein,  il  en  retient  encore  assez  pour  que  l'eau  y  fasse 
naître  un  précipité  abondant.  Cette  substance  se  dissout 
très-peu  dans  l'huile  de  térébenthine,  d'après  Bostock, 
et  seulement  à  la  faveur  de  l'ébullition;  mais  on  peut 
la  fondre  avec  les  huiles  grasses. 

Elle  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide  sulfurique  aqueux, 
mais  le  colore  d'abord  en  jaune,  puis  devient  visqueuse, 
et  nage  à  sa  surface  sous  la  forme  d'une  masse  sem- 
blable à  de  la  poix,  en  commençant  à  dégager  l'odeur 
de  l'acide  sulfureux.  La  décomposition  marche  encore 
plus  rapidement  lorsqu'on  fait  chauffer  la  liqueur.  L'a- 
cide nitrique  la  convertit  en  un  acide  particulier  appelé 
choies térique ^  et  en  tannin  artificiel.   Ces  deux  sub- 
stances seront  décrites  à  l'article  des  produits  de  la  dé- 
composition des  matières  animales  par  Tacide  nitrique. 
La  choléstérine  n'est  ni  dissoute  ni  saponifiée  par  la 
potasse  caustique,  ce  qui  forme  un  de  ses  principaux  carac- 
tères. A  la  vérité,  elle  ressemble  sous  ce  rapport  à  la 
graisse  cérébrale,  mais  elle  ne  contient  pas  de  phos- 
phore. Saussure  et  Chevreul,   qui   l'ont  analysée,  sont 
arrivés  aux  résultats  suivans,  qui  s'accordent  assez  bien 
ensemble  : 

i3. 
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■ 

Saassare.  Cli«Ti«al* 

Carbone 84,068       86,095 

Hydrogène ] si,oi 8       1 1,880 

Oxigène 3,9t4         3,oa5 

L'analyse  de  Clievreul  s'accorde  presque  avec  i  atome 
d'oxigène,  38  de  carbone  et  63  d'hydrogène.  La  cholé* 
stérine  est,  de  toutes  les  graisses  qui  ont  été  analysées 
jusqu'à  ce  jour,  la  plus  riche  en  carbone. 

3®  Acide  oléique.  Cet  acide  fut  dissous  dans  l'étlieri 
en  même  temps  que  la  choléstérine,  et  demeura  dans  la  • 
liqueur  après  que  celle-ci  eut  cristallisé.  En  évaporant 
la  dissolution  éthérée,  il  resta  sous  la  forme  d'une 
huile  jaune-pâle,  demi-transparente,  dont  l'odeur  res- 
semblait à  peu>près<i  celle  de  1  huile  d'olive  un  peu  rance. 
Elle  rougissait  le  papier  de  tournesol ,  et  se  disssolvait, 
avec  eHervescence  sensible,  dans  une  dissolution  de  car* 
bonate  sodique,  donnant  lieu  ainsi  à  une  liqueur  jau^ 
nâtre,  sur  laquelle  nageaient  des  flocons  de  savon. 

4°  Acide  jnargarique,  L'éther  ne  l'extrait  pas  de' la 
bile  évaporée,  quoique  d'ailleurs  ce  réactif  enlève  et  dis- 
solve une  certaine  quantité  d'acide  aux  bimargarates, 
forme  sous  laquelle  l'acide  margarique  existe  vraisem- 
blablement dans  la  bile.  Gmelin  Ta  obtenu  de  la  manière 
suivante.  Il  fit  dissoudre  dans  de  l'eau  la  bile  traitée  par 
l'éther  et  réduite  à  la  consistance  d'extrait  par  l'évapo- 
ration,  ensuite  il  précipita  la  dissolution  par  celle  d'acé- 
tate plombique  neutre.  Le  précipité,  qui  était  cohérent 
et  visqueux  à  peu  près  comme  un  extrait  végétal,  fut  délayé 
dans  de  l'eau  et  décomposé  par  le  gaz  sulfide  hydrique, 
qui  convertit  Toxide  plombique  en  sulfure  de  plomb; 
en  même  temps  l'eau  s'empara  des  substances  suscep- 
tibles d'être  dissoutes  par  elle,  tandis  que  les  autres  peu 
solubles,  qui  avaient  été  mises  en  liberté  par  le  sulfide 
hydrique,  restèrent  mêlées  avec  le  sulfure  de  plotnb. 
Celui-ci  fut  lavé,  desséché  et  bouilli  avec  de  l'alcool.  IjI 
.    dissolution  fut  précipitée  par  l'eau,  afin  d'obtenir  dû 
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soutes  dans  le  mélange  d'alcool  et  d'eau  les  portions  dé 
matières  solubles  dans  l'eau  que  le  lavage  aurait  pu  ne 
pas  enlever  complètement.  On  retira  l'alcool  du  mélange 
par  la  distillation,  et  le  précipité  contenu  dans  le  reste 
du  liquide  fut  bouilli  plusieurs  fois  de  suite  avec  de  l'eau, 
desséché  et  dissous  dans  la  plus  petite  quantité  possible  ' 
d'alcool,  après  quoi  de  Téther  fut  ajouté  à  la  dissolution. 
Ce  dernier  réactif  précipita  la  résine  biliaire,  qui  n'est 
•fioluble  ni  par  lui,  ni  par  l'alcool  contenant  de  l'éther. 
La  liqueur  étant  éclaircie,  on  laissa  l'éther  s'évaporer, 
et  la  dissolution'  alcoolique  restante  fut  précipitée  par 
l'eau.  Le  précipité  obtenu  était  encore  un  mélange  de 
résine  biliaire  et  d'acide  margarique,  que  Gmclin  sépara 
l'un  de  l'autre  en  versant  sur  le  tout  de  l'éther  avec  le- 
quel il  avait  mêlé  une  petite  quantité  d'alcool.  Par  ce 
procédé  il  parvint  à  effectuer  la  séparation,  qui  est  d'ail- 
leurs si  difficile  à  obtenir;  la  résine  fut  prise  par  l'alcool, 
qui,  en  se  combinant  avec  elle,  se  sépara  de  l'éther,  et 
celui-ci  s'unit  de  son  côté  avec  l'acide  margarique,  de 
manière  qu'il  résulta  deux  couches  de  liquide,  dont  l'in- 
férieure était  une  dissolution  de  résine  biliaire  dans  l'alcool, 
et  la  supérieure  une  dissolution  d'acide  margarique  dans 
l'éther.  Cette  dernière  avait  une  teinte  jaunâtre,  provenant 
du  mélange  d'une  petite  quantité  de  résine  biliaire.  Après 
l'évaporation  de  l'éther,  il  resta  un  acide  gras  solide, 
qui,  dissous  dans  une  très-petite  quantité  d'alcool  bouil- 
lant, cristallisa  par  le  refroidissement,  et  qui,  par  des 
cristallisations  réitérées,  fut  obtenu  sous  la  forme  de 
paillettes  incolores  et  nacrées:  il  était  fusible  à  Se**,  et  par 
conséquent  contenait  encore,  d'après  la  détermination  de 
Chevreul,  20  pour  cent  d'acide  oléi<pe.  Sa  dissolution  dans 
l'alcool  rougissait  fortement  le  papier  de  tournesol . 

5®  Acide  cholique.  Cet  acide,  auparavant  inconnu, 
fut  obtenu  de  la  manière  suivante.  Après  que  le  sulfure 
de  plomb,  dont  j'ai  parlé  dans  le  paragraphe  précédent, 
eut  été  épuisé  par  l'alcool,  le  mélange  de  résine  biliaire 
et  d'acide  margarique  précipité  par  l'eau ,  et  l'alcool  en- 
levé par  la  distillation ,  l'acide  chojique  demeura  dissous 
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dans  le  liquide  que  contenait  encore  la  cornue,  et  il  cris- 
tallisa sous  la  forme  d'aiguilles  blanches,  lorsque  ce  li- 
quide eut  été,  bouillant  encore,  séparé  par  la  décanta- 
tion de  la  résine  précipitée.  Mais  une  partie  de  Tacide 
cholique  s'était  déjà  déposée,  pendant  le  cours  de  la 
distillation,  dans  la  résine,  dont  on  parvint  ensuite  à 
l'extraire,  en  la  faisaui  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec 
de  l'eau,  au  sein  de  laquelle,  après  qu'elle-jeût  été  sufiS- 
samment*  évaporée,  il  cristallisa  par  le  refroidissement. 

L'acide  cholique  cristallise  en  aiguilles  déliées,  qui, 
comprimées  dans  du  papier,  s'aplatissent  en  lames  d'un 
brillant  légèrement  soyeux.  Sa  saveur  est  à  la  fois  sucrée 
et  acre.  Quand  on  le  chauffe,  il  fond  d'abord  en  un 
liquide  oléagineux  brun,  puis  se  boursoufle,  exhale  en 
premier  lieu  l'odeur  de  la  corne  brûlée  et  ensuite  une 
odeur  aromatique,  brûle  avec  une  flamme  brillante  et 
fuligineuse,  et  donne  un  peu  de  charbon,  qui  brûle  ai- 
sément ,  en  laissant  quelques  traces  de  cendre.  A  la  dis- 
tillation sèche,  il  donne  beaucoup  d'une  huile  empyreu- 
niatique  brune,  épaisse,  et  un  liquide  ammoniacal  jaune- 
pâle.  Par  conséquent  du  nilrogène  entre  dans  sa  com' 
position.  Très-peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  l'est  un 
peu  plus  dans  l'eau  bouillante.  Cette  dissolution  est  inco- 
lore, et  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol.  Il  est 
très-soluble  au  contraire  dans  Talcool.  L'acide  sulfurique 
le  dissout,  et  il  en  est  précipité  par  l'eau.  Lorsqu'on  ex- 
pose cette  dissolution  à  la  chaleur,  elle  devient  d'un  jaune- 
brun,  et  fournit  un  dépôt  brunâtre;  après  quoi  l'eau  la 
précipite  encore  en  flocons  d'un  jaune-clair.  I/acide  ni- 
trique fumant  le  dissout  aisément,  mais  alors  il  se  dé- 
compose :  le  mélange  s'échauffe  et  dégage  du  gaz  oxide 
nitrique.  Par  le  refroidissement  il  ne  s'en  précipite  rien, 
mais  l'eau  y  fait  naître  des  flocons  blancs.  L'ammoniaque 
détermine  également  un  précipité,  qu'elle  redissout 
quand  on  la  verse  en  plus  grande  quantité. 

Les  sels  formés  par  l'acide  cholique*  sont  en  général 
solubles,  et  se  distinguent  par  leur  saveur  sucrée.  Les 
acides  plus  forts  le  précipitent  de  la  dissqlutioi^  de  ççs 
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sels  dans  l'eau,  sous  la  forme  de  grands  flocons  blancs 
et  caséiformes.  11  est  plus  fort  que  les  acides  urique  et 
amniotique,  et  décompose  aussi  à  froid  les  carbonates 
alcalins  avec  effervescence.  Le  cholate  sodique  est  une 
masse  saline  cristalline,  incolore,  inaltérable  à  l'air,  et 
très-soluble  dans  Teau.  Le  cholate  ammonique  de* 
vient  acide  quand  on  Tévapore  à  siccité,  et  laisse  alors 
une  masse  incolore,  transparente,  semblable  à  de  la 
gomme,  qui  a  une  saveur  très-sucrée  et  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'eau.  La  dissolution  de  l'acide  cholique  dans 
l'eau  n'est  point  précipitée  par  le  nitrate  argentique,  le 
nitrate  mercureux,  le  chlorure  mercurique,  le  sulfate 
cuivrique,  le  chlorure  ferrique,  le  chlorure  stannique  et 
l'acétate  plombique  neutre,  mais  elle  est  un  peu  trou- 
blée par  le  sous-acétate  plombique. 

6"  Résine  biliaire.  Gmelin  l'obtint  à  plusieurs  épo- 
ques de  son  opération  analytique,  et  ordinairement  elle 
offrait  a  chacune  quelques  légères  modifications.  Dans 
le  paragraphe  consacré  à  l'acide  margarique,  j'ai  parlé 
de  la  précipitation  de  lar  bile  par  l'acétate  plombique, 
et  de  l'extraction  de  la  résine  biliaire,  conjointement 
avec  les  acides  cholique  et  margarique,  au  moyen  de 
l'alcool  que  l'on  fit  bouillir  avec  le  sulfure  de  plomb  pro- 
duit par  le  gaz  sulfîde  hydrique.  Tant  que  la  résine  bi- 
liaire contient  de  l'acide  margarique,  c'est-à-dire  telle 
qu'elle  s'offre  à  nous  avant  d'avoir  été  traitée  par  l'éther, 
elle  a  une  mollesse  qui  tient  le  milieu  entre  celle  de  la 
cire  et  celle  de  la  térébenthine.  On  peut  la  pétrir, 
et  elle  adhère  un  peu  aux  doigts;  son  odeur  est  celle  de 
la  bile;  elle  a  une  couleur  de  vert-brun  foncé,  et  paraît 
translucide  quandelle  esten  lamesminces.  Aprèsla  précipi- 
tation au  moyen  de  l'éther,  elle  a  considérablement  changé 
de  manière  d'être.  Alors  elle  ne  se  dissout  plus  com- 
plètement, même  dans  l'alcool  bouillant,  et,  par  le  refroi- 
dissement de  la  liqueur,  il  se  dépose  une  substance  colo- 
rée en  brun.  La  portion  non  dissoute,  ainsi  que  celle  qui 
s'est  précipitée  par  le  refroidissement,  n'ont  plus,  ni  l'unenî 
l'autre ,  aucune  des  propriétés  de  la  réûne,  mai6  ressem- 
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blent  plutôt  à  du  gluten  végétal  ;  j'y  reviendrai  plus  loin. 
La  résine  biliaire  purifiée  s'obtient  de  la  dissolution  dans 
l'alcool,  en  précipitant  celle-ci  par  l'eau,  et  le  sucre  bi« 
liaire  reste  dissous  dans  l'eau  alcoolique. 

La  dissolution  dans  l'eau  qu'on  obtient  en  décompo* 
sant  par  le  gaz  sulfide  hydrique  le  précipité  que  l'acétate 
plombique  neutre  fait  naître  dans  la  bile,  contient  une 
assez  grande  quantité  de  résine  biliaire  combinée  avec 
du  sucre  biliaire.  Pour  isoler  la  résine,  on  filtre  la  liqueur 
qui  contient  de  l'acide  acétique  libre,  et  on  l'évaporé 
jusqu'en  consistance  d'extrait  :  cet  extrait  n'est  plus  com- 
plètement soluble  dans  l'eau  bouillante;  on  le  fait  bouil* 
lir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  que  celle* 
ci  ne  devienne  plus  sucrée  par  l'effet  du  sucre  biliaire 
qu'elle  dissout,  et  il  reste  enfin  la  résine  biliaire,  la* 
quelle  paraît  cependant  être  un  peu  plus  soluble  dans 
l'éther ,  et  d'une  consistance  un  peu  plus  molle  que  celle 
qu'on  obtient  de  la  manière  suivante. 

La  bile  jaune- pâle,  précipitée  par  l'acétate  plombique 
neutre ,  est  filtrée  et  mêlée  avec  du  sous-acétate  plom- 
bique; on  sépare  le  précipité,  et  on  le  lave  bien.  Il  est 
blanc ,  opaque ,  emplastique  et  plus  visqueux  que  la  té- 
rébenthine. On  le  mêle  avec  de  l'eau  tiède  à  laquelle 
on  a  ajouté  du  vinaigre  distillé,  et  on  le  décompose 
complètement  par  le  moyen  du  gaz  sulfide  hydrique;  la 
liqueur  est  ensuite  filtrée,  et  le  sulfure  de  plomb  lavé. 
Ce  dernier  ne  contient  alors  que  très-peu  de  substances, 

'  qui  sont  les  mêmes  que  celles  dissoutes  dans  la  liqueur. 
Le  liquide  filtré  est  d'un  jaune-brun  clair.  On  l'évaporé 
un  peu,  opération  dans  laquelle  il  finit  par  se  partager 
en  deux  couches,  dont  la  supérieure  est  une  dissolution 
très- acide  dans  l'eau,  et  l'inférieure  une  masse  brune, 
visqueuse,  résiniforme.  On  décante  le  liquide  tandis  qu'il 

■  est  encore  chaud.  La  masse  résiniforme  est  agitée  avec  de 

'l'eau  chaude,  qu'on  ajoute  ensuite,  après  l'avoir  filtrée, 
h  la  liqueur  acide  déjà  mise  à  part;  l'eau  a  en  effet  extrait 
de  la  masse  résineuse  une  substance  cristallisée  qui  s'y 

'trouvait  mêlée,  la  taurine.  La  masse  ainsi  lavée  est  dis- 
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sûute  dans  Talcool.  £lle  se  compose  de  résine  biliaire  et 
de  sucre  biliaire.  L'eau  précipite  la  première  de  la  dis- 
solution; on  la  lave  avec  de  Teau,  et  on  •'la  fond 
à  une  douce  chaleur.  C'est  cette  dernière  opération  qui 
fournit  le  plus  de  la  résine  contenue  dans  la  bile. 

Voici  quelles  sont,  d'après  Gmelin,  les  propriétés  de 
la  résine  biliaire.  £lle  est  d'un  brun  clair  et  transparente, 
cassante  à  fi^oid  et  facile  à  pulvériser.  A  une  légère  cha- 
leur, elle  se  ramollit  et  devient  filante  entre  les  doigts. 
A  loo**  elle  est  demi-fluide,  et  à  quelques  degrés  au- 
dessus,  complètement  fondue.  Si  on  la  chauffe  davan- 
tage  encore  à  l'air,  elle  se  boursoufle,  prend  feu,  et 
brûle,  en  répandant  une  odeur  aromatique,  avec  une 
flamme  brillante  et  fuligineuse,  laissant  un  charbon  po- 
reux, facile  à  brûler,  qui  donne  quelques  traces  de  cen- 
dre. A  la  distillation  sèche,  elle  fournit  une  huile  empy- 
reumatique  et  une  eau  très-acide ,  qui  ne  contient  pas 
d'acide  hydrochlorique,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve 
qu'une  trace  d'un  sel  ammonique.  Elle  est  très-soluble  dans 
l'alcool;  la  dissolution  est  d'un  brun-clair,  a  une  saveur 
amère ,  et  précipite  par  TeaTu.  L'éther  pur  ne  la  dissout 
presque  pas,  mais  elle  est  un  peu  soluble  dans  l'éther  or- 
dinaire ,  qui  contient  de  l'alcool.  Elle  ne  se  dissout  pas 
dans  les  acides  étendus,  même  dans  l'acide  acétique 
étendu.  L'acide  sulfuriquQ  concentré  la  dissout  lente- 
ment, mais  complètement  :  la  dissolution  est  d'un  jaune- 
brun,  et  l'eau  en  précipite  d'épais  flocons  d'un  jaune- 
farun,  tandis  que  la  liqueur  devient  incolore.  L'acide  ni- 
trique l'attaque  même  à  froid,  et  la  décompose.  Si  on 
la  fait  bouillir  long-temps  avec  cet  acide,  elle  se  dissout 
complètement,  et  produit  ainsi  un  liquide  jaune-pâle, 
qui  donne  des  flocons  blancs  par  l'addition  de  l'eau.  Elle 
se  combine  aisément  avec  la  potasse,  et  de  là  résulte  un 
épais  magma  brun,  transparent,  qui  est  insoluble  dans 
un  excès  de  lessive  de  potasse,  mais  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  de  laquelle  on  peut  le  précipiter  en  y  ajoutant 
de  la  potasse.  lia  dissolution  a  une  saveur  amère  et  al- 
caline^ et  les  acides  eu  précipitent  la  résine.  L'ammo- 
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niaque  caustique  dissout  aisément  aussi  cette  résine  :  la 
dissolution  est  d'un  brun  clair.  Le  carbonate  potassique 
ne  l'attaque  point  à  froid,  mais  le  carbonate  ammo- 
nique  la  dissout  aisément. 

'j^  La  taurine  est  une  matière  cristalline  nouvelle, 
que  Gmelin  avait  d'abord  nommée  asparagine  biliaire^ 
en  raison  de  sa  ressemblance  avec  l'asparagine,  quant 
à   plusieurs  de  ses  propriétés.  Le   sous-acétate   plom- 
bique  la  précipite  avec  la  résine  biliaire ,  et  elle  reste 
dissoute  dans  l'eau  quand  on  décompose  le  précipité  par 
le  sulfide  hydrique.  Si  Ton  évapore  jusqu'à  un  certain 
degré  cette  eau,  avec  laquelle  on  avait  mêlé  de  Tacide 
acétique  avant  la  décomposition,  le  liquide  se  partage 
en  une  masse  exlractiforme  qui   se   dépose,  et  en  un 
liquide  très-acide  qui,  après   avoir  été  décanté  chaudj 
donne  des  cristaux  de  taurine  par  le  refroidissement.  En 
traitant  la  niasse  extractiforme  par  l'eau  tiède,  on  obtient 
une  liqueur  laiteuse,  qui  tient  de  la  taurine  en  dissolu* 
tion,  et  qui  est  rendue  trouble  par  delà  résine  biliaircOnTa- 
joute  à  la  liqueur  acide  qui  reste  après  la  cristallisation 
de  la  taurine,  et  on  évapore  le  tout  ensemble  jusqu^aa 
point  de  cristallisation.  Comme  la  taurine  ne  cristallise 
pas  pendant   Tévaporation ,   il   faut  évaporer  et  laisser 
refroidir   la  liqueur  «H  différentes  reprises  pour  en  ob- 
tenir des  cristaux.  La    masse  extractiforme  traitée  par 
l'eau  retient  encore  opini«îtrément  une  certaine  quantité 
de  taurine,  qu'on  parvient  cependant  à  en  séparer,  en  It 
dissolvant  dans  de  l'alcool  anhydre,  qui  n'attaque  point 
.  la  taurine.  Pour  obtenir  cette  dernière  parfaitenient  pure, 
il  faut  réduire  en  poudre  les  cristaux  qu'on  s'est  procurés, 
mettre  cette  poudre  en  digestion  avecde  l'alcool  anhydre, 
qui  dissout  la  résine  biliaire  et  le  sucre  biliaire,  et  la  dis- 
soudre ensuite  dans  de  l'eau  bouillante  ;  après  quoi ,  ayant 
été  soumise  à  une  ou  plusieurs  cristallisations  successives, 
elle  donne  aisément  de  gros  cristaux  incolores  et  trans- 
parens,  qui  sont  des  prismes  hexaèdres  réguliers,  ter- 
minés par  des  pyramides  à   quatre  ou  à  six  faces.  St 
forme  primitive  est  un  prisme  rhomboïd^l  droit,  dont 
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les  arêtes  latérales  forment  des  angles  de  iii%44  ^t 
68°,  16.  Les  cristaux  croquent  sous  la  dent,  et  ils  ont 
une  saveur  piquante ,  mais  qui  n'est  ni  douceâtre,  ni 
salée.  Ils  ne  réagissent  ni  à  la  manière  des  acides,  ni  à 
celle  des  alcalis,  et  ne  s'altèrent  point  à  l'air,  même  à 
100*^.  Chauffée  à  feu  nu,  la  taurine  fond  en  un 
,  liquide  épais,  brunit,  se  boursoufle,  exhale  une  odeur 
douceâtre  et  empyreumatique,  assez  semblable  à  celle 
de  l'indigo  qui  brûle,  et  laisse  un  charbon  facile  à  brû- 
ler. A  la  distillation  sèche,  elle  donne  beaucoup  d'une 
huile  épaisse  et  brune ,  avec  un  peu  d'eau  jaune  et  aci- 
dulé, qui  tient  un  sel  ammonique  en  dissolution,  et  rou- 
git une  dissolution  de  chlorure  ferrique.  A  1 2®  la  tau- 
rine exige  i5  4  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  L'eau 
bouillante  en  dissout  davantage  encore,  et  l'excès  cris- 
tallise par  le  refroidissement,  L'alcool  bouillant  de 
0,835  n'en  dissout  que  yf  5-  de  son  poids;  elle  est  pres- 


que insoluble  dans  l'alcool  anhydre.  L'acide  sulfurique 
concentré  froid  la  dissout,  et  produit  ainsi  un   liquide 
brun-clair,  dans  lequel  l'eau  ne  fait  point  naître  de  pré- 
cipité, et  qui,  chauffé  jusqu'à    TébuUition,  prend  une 
teinte  un  peu  foncée,  mais  sans  dégager  de  gaz  acide 
sulfureux.  L'acide  nitrique  froid  la  dissout  aisément ,  et, 
après  l'évaporation  de  l'acide,  la  taurine  reste  sans  avoir 
subi  d'altération.  Sa   dissolution  dans  Teau  ne  produit 
aucune  réaction  avec  l'acide  hydrochlorique,  la  potasse, 
l'ammoniaque,  Talun,  le  chlorure  d'étain,  le  sulfate  cui- 
vrique,  le  nitrate  mercureux  ou  le   nitrate  argentique. 
8^   Sucre  biliaire  {picroinel).  Une  partie  du  sucre 
biliaire  contenu  dans  la  bile  est  précipitée  avec  la  résine 
biliaire,  tant  par  le  sous-acétale  que  par  l'acétate  plora- 
blque,  et  reste  ensuite  dissoute   dans  les  liqueui's  des- 
quelles on  précipite  la  résine  biliaire.  Ainsi,  par  exemple, 
quand  on  décompose  par  le  sulfide  hydrique  le  précipité 
que  le  sous-acétate  plombique  produit  dans  la  bile  (voyez 
6"  résine  biliaire)^  il  se  dissout  dans  l'eau  une  com- 
binaison de  résine  biliaire  et  de  sucre  biliaire,  qui,  par 
l'évaporation,  forme  une  masse  extractiforme,  et  se  sépare 
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de  la  liqueur  qui  s'évapore.  Si  Ton  dissout  celte  niasse 
dans  l'alcool,  et  qu'on  en  précipite  la  résine  par  le 
moyen  de  l'eau,  le  sucre  biliaire  reste  dissous  dans  la 
liqueur.  Mais  la  plus  grande  partie  de  ce  sucre  resté 
sans  se  précipiter,  après  que  la  bile  a  été  mêlée  avec  du 
Bous-acétate  plombique.  On  sépare  l'oxide  plombique  de 
l'acétate  ajouté  en  excès  par  le  gaz  sulfidé  hydrique;  on 
filtre  la  liqueur ,  et  on  Tévapore  à  une  douce  chaleur,  jus- 
qu'en consistance  de  sirop,  après  quoi,  abandonnée  à 
elle-même,  elle  dépose  peu  à  peu  des  grains  jaunâtres  de 
sucre  biliaire,  qui  fait  plus  de  la  moitié  du  poids  total  de 
la  masse.  On  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec 
un  peu  d'eau  froide,  et  on  l'exprime  avec  force  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard.  Dans  cet  état  cependant  il 
contient  des  cristaux  d'acétate  sodique,  dont  on  ne  peut 
même  pas  le  débarrasser  en  le  faisant  à  plusieurs  reprises 
dissoudre  et  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  cristallise  en  grains. 
Obtenu  de  cette  manière,  le  sucre  biliaire  a  ordinairement 
une  teinte  de  jaune-brun,  quoiqu'il  soit  incolore  à  l'état  de 
pureté  parfaite.  Il  ne  possède  pas  d'odeur.  Il  a  une  saveur 
forte,  sucrée,  qui  persiste  long-temps  dans  la  bouche, 
est  mêlée  d'une  faible  trace  d'amertume,  et  ne  peut 
mieux  se  comparer  qu'à  celle  du  suc  de  réglisse.  Il  se 
conserve  à  l'air  tant  sec  qu'humide,  sans  y  éprouver  au- 
cune altération.  Lorsqu'on  le  chauffe,  il  fond  incom- 
plètement, se  boursoufle,  brunit,  répand  une  odeur  en 
partie  aromatique  et  en  partie  semblable  à  celle  de  la 
corne  grillée,  prend  feu,  et  brûle  avec  une  flamme  fuli- 
gineuse ,  laissant  un  charbon  facile  à  brûler,  quand  il  ne 
contient  pas  d'acétate  sodique,  auquel  cas  le  carbonate 
sodique  met  obstacle  à  sa  combustion.  Dans  des  vaisseaux 
distillatoires,  il  fond  en  un  sirop  jaune  et  transparent, 
entre  en  ébullitit)n,  se  boursoufle,  abandonne  de  l'eau, 
et  redevient  solide  et  blanc,  dès  qu'il  a  abandonné  Teau 
avec  laquelle  il  était  chimiquementcombiné.  Chauffé  à  un 
plus  haut  degré  encore,  il  entre  de  nouveau  en  fusion,  et 
se  décompose,  pendant  qu'à  la  distillation  passent  une 
huile  empyreumatique  brune  et  un  liquide  jaunâtre,  for- 
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tement  ammoniacal.  Il  résulte  donc  de  là  que  du  nitrogène 
entre  dans  les  élémens  du  sucre  biliaire.  Ce  sucre  est 
très-soluble  dans  Teau;  lorsque  la  dissolution  est  sa- 
turée et  chaude,  elle  forme  un  sirop,  qui ,  par  le  refroi- 
dissement se  prend  en  une  masse  ondulée  à  la  surface. 
Il  se  dissout  aussi  eu  grande  quantité  dans  lalcool  an* 
hydre;  mais  il  est  insoluble  dans  l'étlier  pur,  et  très- 
peu  soluble  dans  celui  qui  coutient  de  Talcool.  L'acide 
sulfurique  ne  le  précipite  point  de  sa  dissolution  dans 
l'eau,  et  le  sucre  sec  se  dissout  dans  cet  acide  concentré, 
avec  dégagement  de  chaleur.  I^  dissolution  est  d'un 
jaune-orangé,  et,  par  le  refroidissement,  elle  se  prend 
à  moitié  en  une  masse  cristalline.  Cette  masse  entre  en 
fusion  quand  on  la  chaufTe,  et  si  l'on  élève  davantage 
la  température,  elle  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  sans 
pour  cela  cesser  d'être  claire.  Quand  on  mêle  la  disso- 
lution dans  l'acide  sulfurique  avec  de  l'eau,  elle  se  trou* 
ble  fortement ,  ce  qui  arrive  même  à  celle  qui  a  déjà 
été  chauffée  jusqu'au  point  de  dégager  du  gaz  acic)^ 
sulfureux;  mais  si  l'on  ajoute  davantage  d'eau,  le  pré- 
cipité se  redissout.  L'acide  nitrique  produit  un  précipité 
dans  une  dissolution  concentrée  de  sucre  biliaire;  le 
sucre  biliaire  sec,  au  contraire,  est  très-rapideflnent 
dissous  par  l'acide  nitrique  fumant  froid,  avec  échauf- 
fement  de  la  masse  et  dégagement  de  gaz  oxide  nitrique. 
I^  dissolution  est  d'un  jaune-pâle.  Dans  les  expériences 
de  Gmelin,  elle  déposa  quelques  parties  cristallines, 
qui  n'ont  point  élé  examinées.  L'eau  la  précipite  en  flo- 
""cons  blancs,  et  quand  on  l'évaporé,  il  reste  une  masse  d'un 
jaune-clair,  boursouflée,  de  laquelle  l'eau  extrait  fort 
peu  de  chose,  quoiqu'elle  se  colore  cependant  en  jaune^ 
et  que,  quand  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque  ou  de  l'eau 
de  chaux,  elle  prenne  une  teinte  plus  foncée  encore, 
mais  sans  rien  laisser  précipiter.  La  portion  insoluble 
dans  l'eau  est  une  masse  jaune,  visqueuse,  résiniforme, 
qui  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  avec  un  faible  déga- 
gement de  gaz,  et  en  produisant  une  liqueur  d'un  jaune- 
orange  foncé,  dans  laquelle  l'acide  bydrochlorique  ùdt 
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naître  des  flocons  d'un  jaune  clair.  Le  sucre  biliaire  se 
dissout  facilement  aussi  dans  l'acide  hydrochlorîque  mé- 
diocrement concentré.  La  dissolution  est  incolore';  mais 
si  on  la  fait  évaporer  au  bain-marie  pendant  quelques 
heures,  elle  dépose  une  masse  d'un  jaune-brun,  trans- 
parente, oléagineuse,  qui,  en  se  refroidissant,  de- 
vient un  peu  plus  ferme,  quoique  d'ailleurs  elle  reste 
molle.  Le  liquide  acide  dans  lequel  elle  s'est  formée,  est 
précipité  par  l'eau,  et  donne  une  matière  pulvérulente 
blanche,  ou  laisse,  quand  on  l'évaporé,  un  résidu  brun, 
grenu,  totalement  soluble  dans  Teau,  qui  a  une  saveur 
amère,  rougit  le  tournesol,  et  dégage  à  peine  une  trace 
d'ammoniaque  par  l'hydrate  calcique.  Si  Ton  fait  dis- 
soudre ce  résidu  grenu  dans  une  petite  quantité  d'eau, 
et  qu'on  mêle  la  dissolution  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  concentré,  il  se  précipite  une  masse  extractive, 
brune,  susceptible  de  se  redissoudre  dans  l'eau.  La  com- 
binaison oléagineuse  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et 
^i  se  précipite  quand  on  fait  digérer  la  dissolution  de 
sucre  biliaire  dans  l'acide  hydrochlorique,  n'est  point 
soluble  dans  l'eau  froide;  si  on  la  lave  plusieurs  fois  de 
suite  avec  de  l'eau  froide,  elle  devient  blanche,  opaque, 
et  se  dissout  ensuite  dans  l'eau  chaude,  qui  prend 
une  couleur  jaune  et' une  saveur  amère.  Les  alcalis  ne 
paraissent  point  agir  d'une  manière  bien  prononcée  sur 
le  sucre  biliaire  ;  du  moins  Thydrate  calcique  n'en  dé- 
gage-t-il  pas  d'ammoniaque. 

La  dissolution  du  sucre  biliaire  dans  l'eau  parait  ne 
point  être  altérée  par  le  chlore,  l'iode,  l'alun,  le  chlo- 
rure d'étain  (i),  Tacétate  plombique,  le  sous-acétate 
plombique,  le  sulfate  ferreux,   le  sulfate  cuivrique,  le 


(i)  Lorsque  Lychncll  mêlait  la  dissolution  aqueuse  de  l'extrait 
alcoolique  de  bile  desséchée  avec  du  chlorure  d  etain,  et  ajoutait 
à  chaque  fois  la  quantité  d  ammoniaque  exactementnécessaire  pour 
neutraliser  l'acide  mis  en  liberté,  il  ne  restait  pas  de  sucre  bi- 
liaire dans  la  dissolution ,  et  la  liqueur,  après  avoir  été  évaporée, 
ne  donnait  que  du  chlorure  amraoniquc  et  les  sels  de  la  bile* 
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chlorure  ferrique,  le  chlorure  mercurique,  le  nitrate 
mercureux  et  le  nitrate  argentique.  Elle  n'est  point  non 
plus  précipitée  par  le  tannin,  et  la  levure  de  bière  ne  la 
fait  point  entrer  en  fermentation. 

Une  dissolution  concentrée  de  sucre  biliaire  dissout 
un  peu  de  résine  biliaire  par  la  digestion;  mais  une  por- 
tion de  la  matière  dissoute  se  précipite  quand  on  étend 
)a  liqueur  d'eau,  et  le  précipité  se  redissout  dès  que  l'on 
concentre  le  liquide  par  l'évaporation  :  il  finit  par  res- 
ter une  masse  jaune,  transparente,  qui  a  d'abord  la  con- 
sistance de  la  térébenthine,  devient  ensuite  semblable  à 
une  gomme,  s'humecte  à  l'air,  et  se  dissout  aisément 
dans  l'eau;  la  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  l'a- 
cide sulfurique,  l'acide  hydroclilorique,  le  sous-acétate 
plombique  et  plusieurs  sels  métalliques;  mais  elle  ne  l'est 
point  par  l'acétate  plombique. 

Gmelin  regarde  cette  substance  comme  étant  ce  que 
Thénard  a  appelé  picromel. 

Suivant  Gmelin,  le  sucre  biliaire  et  la  résine  biliaire 
sont  les  principaux  élémens  de  la  bile.  La  résine  paraît 
y  être  dissoute  par  le  sucre;  cependant,  ajoute-t-il,  quel- 
ques doutes  restent  encore  à  cet  égard,  parce  que  les 
expériences  font  voir  qu'il  se  sépare  toujours  d'autant  plus 
de  résine  biliaire  qu'on  soumet  la  bile  à  un  plus  grand  nom- 
bre d'opérations.  L'évaporation ,  le  traitement  par  l'al- 
cool aqueux  et  anhydre,  la  précipitation  par  les  sels 
plombiques,  l'action  des  acides,  notamment  celle  de 
l'acide  hydroclilorique,  toutes  ces  causes  réunies  sem- 
blent détruire  le  lien  entre  la  résine  et  le  sucre  bi- 
liaires, de  manière  qu'une  portion  de  ce  dernier  devient 
insoluble  dans  le,  traitement  par  l'eau.  Gmelin  émet 
encore  la  conjecture  que  la  résine  se  trouve  peut-être 
sous  un  autre  état  dans  la  bile,  et  que  c'est  par  la  suc- 
cession des  opérations  qu'elle  devient  moins  soluble, 
ou  que  peut-être  aussi  le  sucre  biliaire  éprouve  ainsi  un 
changement  qui  lui  fait  perdre  en  partie  la  faculté  de 
dissoudre  la  résine  biliaire. 

9^  Matière  colorante.  La  couleur  verdâtre  de  la  bile 
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du  bœuf  appartient,  selon  toute  probabilité,  à  une  sub- 
stance particulière,  qui  est  dissoute  avec  les  autres  dans 
la  bile,  qu'on  n'a  point  encore  réussi  à  isoler  avec  cer- 
titude par  la  voie  de  l'analyse,  mais  qui,  par  l'effet  de 
la  maladie,  se  dépose  quelquefois  ei>  si  grande  quantité 
de  la  bile,  qu'elle  produit  une  espèce  particulière  de  cal* 
culs  biliaires,  au  moyen  desquels  on  peut  étudier  ses  ca- 
ractères à  l'état  d'isolement.  C'est  cette  substance  qui, 
dans  la  jaunisse,  colore  en- jaune  une  grande  partie  du 
corps,  notamment  la  peau,  le  blanc  de  Tœil,  etc. ,  et  qui 
est  la  cause  de  la  couleur  jaune  dont,  après  la  mort, 
on  trouve  teintes  la  vésicule  biliaire  et  les  parties  envi* 
ronnantes.  Thénard  le  premier  a  fixé  l'attention  sur 
elle.  Il  l'a  trouvée  suspendue  dans  une  bile  humaine, 
sous  la  forme  d'une  poudre  jaune,  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  matière  jaune  de  la  bile;  il  a  fait  voir  que 
c'est  la  même  substance  qu'on  rencontre  dans  les  cal- 
culs biliaires  des  bœufs,  et  qui  s'est  offerte  aussi  dans 
un  éléphant  mort  au  Jardin  des  Plantes,  où  elle  formait 
une  massé  du  poids  d'une  livre  et  demie,  engagée 
dans  le  canal  cholédoque. 

Pour  faire  connaître  la  nature  de  cette  substance,  je 
rapporterai  l'analyse  que  Gmelin  a  donnée  d'un  calcul 
biliaire  de  bœuf,  dont  elle  formait  la  partie  principalcL 
On  pouvait  aisément  réduire  ce  calcul  en  une  poudre 
d'un  rouge-brun  clair.  L'alcool  n'en  extrayait  qu'une 
petite  quantité  de  graisse,  et  se  colorait  en  jaune.  L'am- 
moniaque caustique  en  dissolvait  une  petite  quantité; 
mais  le  meilleur  dissolvant  de  ce  calcul  fut  l'hydrate 
potassique.  I^a  dissolution  obtenue  par  la  digestion  était 
d'un  jaune-clair;  elle  devint  d'un  brun-verdâtre  à  l'air, 
par  absorption  d'oxigène.  Fortement  sursaturée  d'acide 
nitrique,  elle  donna  une  réaction  qui  est  caractéristique 
pour  la  matière  colorante  de  la  bile;  si  l'on  n'ajoute  pas 
trop  d'acide  à  la  fois,  en  ayant  soin  de  bien  mêler  les 
deux  liquides  ensemble,  la  liqueur  devient  d'abord  verte, 
puis  bleue,  violette,  et  enfin  rouge,  et  ce  changement 
de  couleur  s  opère  dans  l'espace  de  quelques  secondes. 


MATIERE  GOLORAirrS. 

Au  bout  d'un  instant,  la  couleur  rouge  disparait  aussi,' 
la  liqueur  devient  jaune,  et  les  propriétés  de  la  matière 
colorante  sont  alors  totalement  changées.  Il  ne  faut 
qu'une  très-petite  quantité  de  matière  colorante  pour 
rendre  cette  réaction  sensible,  et  elle  a  lieu,  non  sen*' 
lenient  avec  la  bile ,  mais  encore  avec  le  sérum  du  sang, 
le  sérum  du  chyle,  l'urine  et  autres  liquides,  quand 
ils  ont  pris  une  teinte  jaune  dans  la  jaunisse.  C'est  donc 
là  le  meilleur  moyen  de  découvrir  la  présence  de  la  bile 
ou  de  son  principe  colorant.  La  dissolution  de  la  ma- 
tière colorante  dans  la  potasse  est  précipitée  par  l'acide 
hydrochlorique  en  épais  flocons  d'un  vert- foncé,  après 
quoi  la  liqueur  n'a  plus  qu'une  faible  teinte  de 
vert.  La  matière  colorante  précipitée  se  dissout,  après 
avoir  été  lavée  et  séchée,  dans  l'acide  nitrique,  qui  prend 
une  teinte  rouge,  sans  passer  par  le  bleu  ou  le  violet, 
et  dont  la  couleur  rouge  passe  bientôt  au  jaune. 
Le  précipité  vert-foncé  produit  par  l'acide  hydrochlo^ 
rique  se  dissout  très-facilement,  et  avec  une  couleur  de 
vert  d'herbe ,  tant  dans  l'ammoniaque  que  dans  la  po- 
tasse. Les  changemens  de  couleur  de  jaune  en  brun  et 
en  vert,  qui  arrivent  souvent  dans  la  bile,  paraissent 
tenir  à  l'oxidation  de  la  matière  colorante ,  qui  passe 
alors  du  jaune  au  vert,  et  devient  par-là  plus  soiuble 
dans  l'alcali.  De  la  bile  qu'on  mêle  avec  un  acide,  et 
qu'on  laisse  en  contact  avec  l'air ,  devient  complètement 
verte  au  bout  de  quelques  jours.  Gmelin  mêla  de  la  bile 
de  chien ,  qui  est  d'un  jaune-brun ,  avec  de  l'acide  hy- 
drochlorique, dans  un  tube  de  verre  soudé  à  l'une  de 
ses  extrémités  et  renversé  sur  du  mercure:  l'air  n'ayant  • 
aucun  accès  de  cette  manière,  le  mélang-e  ne  subit  aucuii  • 
changement  de  couleur;  mais  dès  qu'on  y  introduisit 
du  gaz  oxigène ,  il  se  colora  en  vert ,  d'abord  à  la  surface 
de  contact  avec  le  gaz,  puis  d'outre  en  outre,  et  la  bile 
absorba  la  moitié  de  sou  volume  de  gaz  oxigène.  X»e 
chlore  produit  le  même  jeu  de  couleurs  que  l'acide  ni- 
trique, d'une  manière  moins  vive  cependant;  le  bléu  est 
à  peine  sensible,  mais  la  couleur  passe  de  suite  du  vert  * 
YIL  14 
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ail  rottgè;  un  excès  de  chlore  détruit  totalement  la  cou-* 
leur  de  la  bîle,  et  la  décolore  en  déterniinantla  forma- 
tion d'un  trouble  blanc. 

Ca  n'est  pas  seulement  la  bile  des  mammifères,  mais 
encore  celle  des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons, 
qui  produit  ce  jeu  de  couleur  avec  l'acide  nitrique, 
Quoique  la  nuance  de  sa  coloration  primitive  varie  non  seu- 
lemeUtdans  les  différentes  espèces ,  mais  encore  chez  les  di- 
vers individus  d'une  même  espèce.  La  bile  du  chien ,  par 
exemple ,  est  d'un  jaune-brun ,  ayant  à  peine  une  teinte  de 
vert;  celle  du  bœuf  est  verte,  tirant  sur  le  brunâtre  ;  et  celle 
des  oiseaux  est  la  plupart  du  temps  d'un  vertd'émeraude. 

Si,  après  que  la  bile  a  acquis  une  certaine  nuance 
par  l'addition  de  l'acide  nitrique,  on  sursature  l'ex- 
ces  d'acide  avec  de  l'alcali,  la  couleur  disparaît;  elle 
devient  d'un  jaune-brun  pour  la  bile  verte ,  et  d'un  vert- 
j^uae  pâle  pour  la  bleue  ou  violette.  Un  autre  acide  qu'on 
verse  alors  dans  la  liqueur  rétablit  la  nuance  qui  avait 
disparu.  La  bile  de  chien,  rendue  bleue  dans  un  verre  cjn* 
lindrique^  sursaturée  d'alcali,  et  mêlée  ensuite  avec  de 
l'acide  aulfurique  concentré,  sans  qu'on  remue  le  mé« 
lange,  offre  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  :  immédiatement 
au-dessus  de  l'acide  sulfurique  incolore  se  trouve  une 
couche  rosée,  sur  laquelle  on  en  voit  une  bleue,  puis  une 
verte  et  enfin  une  jaune*verdâtre. 

10°)  Extrait  de  viande^  et  ii°)  Matière  qui  ré* 
p^nd  Vodeur  de  l'urine  quand  on  la  chaude.  Le  pré- 
cipité obtenu  en  traitant  la  bile  par  le  sous-acétate  plom- 
bique  (Voyez 6**  Résine  biliaire^  contient  non-seulement 
de  la  résine  biliaire,  du  sucre  biliaire  et  de  la  taurine, 
mais  encore ,  suivant  toutes  les  apparences ,  deux  autres 
substances,  savoir: de  l'extrait  de  viande,  et  une  matière 
animale  indéterminée.  Gmelin  conclut  à  l'existence  de  la' 
première  de  ce  que  l'infusion  de  noix  de  galle  fait  naître 
un  précipité  considérable  dans  le  liquide  laiteux,  qui 
contient  de  la  taurine,  et  qui  est  très-acide,  parce  qu'il 
retient  de  l'acide  acétique  du  sous-acétate  plombique..  Il 
a|tnbu0  oe  précipité  à  de  l'extrait  de  viande.  Cepeadaat 
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on  pourrait   objecter   que  la  matière  adimale  iblulib- 
dans  l'alcool  qui  existe  dans  l'extrait  de  yîande^  tt^«tt< 
point  précipitée,  du  moins  ordinairement,  par  le  Sens- 
acétate  ploriibique  :  elle  aurait  donc  dû  besttôr  dilsatîte' 
avec  le  sucre  biliaire;  mais  cette  liqueur ^  d'après  Crtàv» 
lin ,  ne  précipite  point  du  toutr  par  l'infusion  de  noii  cU 
galle.  Si  l'on  évapore  à  siccité  le  liquide  acide ^  et  quW 
brûle  la  masse  sèche,  elle  exhale  d'abord  l'odeur  de  là 
corne  brûlée,  puis  celle  de  l'urine.  Gmelin  attfibiie  eetlé 
dernière  odeur  à  la  présence  d'une  autre  substflilce ,  f|ui 
n'est  cependant  point  de  l'urée^puisque  le  chlorure  sodiqtm^ 
dissous  dans  la  liqueur  avant  qu'on  la  soumette  à  Tévàpo' 
ration ,  n'y  cristallise  point  sous  la  forme  d'octaèdfeSw    • 
1 2^)  Matière  analogue  au  gluten ,  et  1 3^  )  yâlhammê^ 
J'ai  dit  (  Voyez  l\^  Acide margarique)  que,  dans  ropélri» 
tion  ayant  pour  but  de  séparer  l'acide  margarique  de  la  . 
résine  biliaire,  l'étlier  précipitait  cette  dernière  siibsttaeè 
de  la  dissolution  alcoolique  qui  les  contient  toutes  deuï^  • 
et  qu'ensuite  le  précipité  ainsi  obtenu  ne  i%  dissdTlnl 
plus  complètement  dans  l'alcool  froid ,  qui  n'en  extrayait 
que  de  la  résine  biliaire.  La  portion  non  dissoute  )Hir 
l'alcool  froid  laissé,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  dé  l'ai»  : 
cool)  une  certaine  quantité  de  matière  tôut'-à-Ëiit  hlëèN*  '' 
lubie  dans  ce  réactif,  que  Gmelin  regarde  conmè  de  ' 
l'albumine  coagulée.  11  est  néanmoins  difficile  d'adflMtlni.^ 
que  de  l'albumine  ait  été  dissoute  auparavant  dans  l'alcool^ 
et  qu'elle  n'y  soit  devenue  insoluble  qu'avec  le  secours  lié  • 
l'éther.  Cependant  Powell  a  essayé  de  prouver  que  l'albit*» 
mine,  même  modifiée  comme  elle  l'est  après  avoir  subi  kl 
coagulation ,  peut  être  tenue  en  dissolution  par  la  bile,  et 
que  la  bile,  mêlée  exprès  avec  une  certaine  quantité  d'âl»  ! 
bumine,  ôte  à  cette  dernière  la  propriété  de  se  CoaguIfT' 
par  l'ébullition.  lia  matière  enlevée  par  l'alcool  bottilknt 
se  précipite  en  grande  partie  par  le  refroidissement^  et 
possède  plusieurs  des  caractères  du  gluten.  C'estp6«n|tHrt  • 
Gmelin  lui  a  donné  le  nom  de  gliadine.  Mais ,  d'aj^vè»  ' 
Frommherz  et  Gugert,  la  matière  easéeuse,  telle  jfu'^M  - 
l'obtient  du  lait^  jouit  de  propriétés  âbsolmtiePteeiisMnblity  ' 


œ  qut  fkit  que  la  substance  dont  il  s'agit  ici  pourrait  tout 
aussi  bien  être  considérée  comme  de  la  matière  caséeuse. 
•  i4*)  Muciis  de  la  vésicule  biliaire.  Il  reste,  quand  on 
traite  la  bile  desséchée  par  Talcool  à  o,833.  Mais  si, 
après  avoir  enlevé  la  dissolution  alcoolique,  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l'eau,  celie-ci  en  extrait  encore  quelque 
chose,  qui  reste  quand  on  évapore  le  liquide  à  siccité. 
Si  l'on  fait  bouillir  ce  résidu  avec  de  l'alcool,  celui-ci 
dissout  de  la 

l5°)  Matière  caséeuse^  ou  au  moins  une  substance 
analogue,  qui,  après  l'évaporation  de  l'alcool,  reste 
sens  la  forme  d'une  pellicule  transparente,  jaunç  et  sus- 
ceptible de  se  redissoudre  dans  l'eau.  Quand  on  la  brûle, 
elle  répand  l'odeur  de  la  corne.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
est  troublée  par  le  chlore,  Tacide  nitrique,  et  l'acide 
hydrochlorique,  de  même  que  par  les  sels  d'étain,  de 
plomb,  de  mercure  et  d'argent,  et  par  l'infusion  de  noix 
de  galle.  Elle  est  d'autant  plus  soluble  dans  l'alcool  bouil- 
lant que  dans  l'alcool  froid,  qu'elle  se  précipite  en  partie  par 
lerefroidissement  de  sa  dissolution  alcoolique  bouillante. 

l6®)  Matière  salivaire.  Après  que,  dans  l'opération 
précédente,  l'alcool  a  extrait  la  matière  caséeuse  par  l'é- 
bullition,  il  reste  une  matière  soluble  dans  l'eau,  que 
Gmelin  regarde  comme  étant  de  la  matière  salivaire  ou 
quelque  chose  d'analogue.  Cette  substance  se  gonfle  dans 
l'eau ^  devient  molle  et  visqueuse,  puis  se  dissout  par- 
tiellement, en  laissant  d'épais  flocons  blancs.  Sa  disso- 
lution est  précipitée  par  le  chlore,  les  acides,  même  le 
vinaigre,  l'eau  de  chs^ux,  l'alun  et  les  sels  d'étain,  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  de  mercure,  mais  elle  ne 
l'est  point  par  le  nitrate  argentique.  Le  précipité  pro- 
duit par  le  nitrate  mercureux  devient  rouge  au  bout  de 
quelque  temps.  Elle  est  précipitée  aussi  par  l'infusion 
de  Doix  de  galle.  La  substance  que  plusieurs  chimistes 
appellent  matière  salivaire,  et  qui  diffère  de  celle  exi- 
stante dans  la  salive  humaine,  à  laquelle  j'ai  donné  ce 
nom,  paraît  en  somme  être  la  matière,  très-soluble  dans 
Feau,  mais  insoluble  dans  l'alcool,  qui  existe  dans  la 
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plupart  des  liquides  du  corps  animal,  qui  est  pré- 
cipitée par  le  chlorure  mercurique  et  par  le  tanhia^  et 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  que'  Teau  enlève  à 
la  fibrine  et  à  Talbutnine,  quand  celles-ci,  par  l'effet  d'une 
longue  ébullition  dans  ce  liquide,  changent  de  nature  et 
perdent  la  propriété  d'être  dissoutes  par  l'acide  ac»> 
tique. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  sels  contenus  dans  la 
bile,  Gmelin  y  a  constaté  la  présence  de  ceux  qui  suivent: 

1 7^)  Bicarbonate  sodique^  et  1 8®)  Carbonate  amaùh 
nique.  Lorsque,  suivant  Gmelin,  on  distille  de  la  bile, 
et  qu'on  adapte  à  la  tubulure  du  récipient  un  tube  recourbé 
allant  se  rendre  dansée  l'eau  de  chaux,  celle-ci  devienttrou- 
'  ble,  et  il  se  précipite  du  carbonate  calcique,  dont^acidecaîl^ 
bonique  provient  du  bicarbonate  décomposé  par  l'ébul- 
lition.  L'eau  qui  passe  dans  le  récipient  contient  du 
carbonate  ammonique.  Avant  d'être  bouillie,  la  bile 
n'exerce  pas  sensiblement  de  réaction  alcaline  sur  le 
papier  de  tournesol  rougi  ou  sur  le  papier  de  curcuma; 
mais,  après  qu'elle  a  subi  l'ébullition ,  cette  réaction  dé 
sa  part  devient  très-prononcée,  Vogel  croyait  y  avcûr 
trouvé  du  sulfide  hydrique;  mais,  d'après  Gmelin,  im 
sel  plombique,  introduit  dans  le  récipient  avant  la  dis« 
tiilation,  ne  noircit  pas,  pendant  cette  opération,  lor8C|ae 
la  bile  est  fraîche. 

19")  Acétate  sotliqiie.  Gmelin  a  essayé  d'extraire  de 
l'acide  acétique  de  la  bile,  en  la  mêlant  avec  de  l'acide 
phosphorique,  et  distillant  le  tout  au  bain-marie  jusqu'à 
siccité.  Le  liquide  qui  passaà  la  distillation,  rougissait faii 
blement  le  tournesol.  Après  qu'on  l'eut  saturé  avec  du 
carbonate  bary tique,  et  qu'on  l'eut  évaporé  jusqu'à 
siccité,  il  resta  une  très-mince  pellicule  jaune,  qid  dé* 
gagea  une  odeur  aigrelette  par  l'acide  sulfurique,  niaif 
saris  le  moindre  mélange  d'odeur  d'acide  butyritpie 
Gmelin  conclut  de  là  que  la  bile  contient  une  petiilf 
quantité  d'acide  acétique.  On  peut  objecter  que  l'acàsAf 
bary  tique  est  un  sel  cristallisable ,  qui  s'ef fleurit  à:  lî 
chaleur,  que,  par  conséquent,  si  l'acide  était  réellem^ 
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•^  Taisiile  acétique,  au  lieu  d'une  pellicule  jaune,  oa  AM- 
Mit  ohlenu  une  poudre  saline. 

•Q^-^  a6**)  Oléates ,  margarates ,  cholates ,  sulfates 
d  fJèosphates  potassiques  et  sadiques  ^  chlorure  sa* 
dique  ^X  phosphate  calcique.  L'existence  des  trois  pra- 
-flûeri  est  conclue  d'après  la  présence  du  carbonate  alca- 
lin. Les  autres ,  au  contraire ,  ont  été  obtenus  par  la 
.idbvihustion  et  l'incinération  de  la  bile  desséchée. 

Une  courte  exposition  de  la  méthode  analytique  de 
fimeUn,  qui  ne  tendait  proprement  qu'à  déterminer  la 
jMilUM  et  non  la  quantité  des  matériaux  de  la  bile,  sera 
HMtiiitenaDi  plus  facile  à  comprendre. 
:  La  bile  fut  desséchée  à  ime  douce  chaleur.  Elle  laissa 
•ft,49  pour  cent  de  résidu  séché  à  +ioo^.  Il  s'était  vop 
latilise  par  conséquent  9i,5i  pour  cent  d'eau. 

Le  résidu  see  fiit  traité  par  l'alcool ,  qui  laissa,  sans  ke 
^Hssoodre,  le  mucus  de  la  vésicule ,  la  matière  salivaire 
gt  la  matière  casëeuse. 

€}es  trois  matières  furent  séparées  par  la  coction  dan|( 
Hmm  ,  quilaissa  le  mucus.  Après  l'évaporation  de  la  dit» 
MhiliQii  aqueuse,  l'alcool  bouillant  enleva  la  matière  Q^ 
eéevse^  en  laissant  la  matièi^  salivaire. 
-  La  dissolution  de  la  bile  dans  l'alcool  fut  évaporée.  Le 
«{Ma  ei^lractive  restante  abandonna  à  l'éther  de  la  chch 
léstérine  et  de  l'acide  oléique. 

:  iieKtraîtépuiaeparrétherfutdissousdansl'eau^etpréci* 
sttié  parl^oélate  plombique  neutre.  Le  précipité  coïisistait 
em  nttf  combinaison  d'oxide  plombique  avec  de  la  résine 
MBaira,  un  peu  de  sucre  biliaire ,  de  l'acide  margarique, 
4li  KWide  cholique,  de  la  matière  colorante,  de  la  ma- 
4iè|«.qaséeusie  ou  de  la  gliadine,  et  en  phosphate,  sulfate 
el^eU^Uffe  plombiques.  En  traitant  le  précipité  délayé 
Me  4e  IWu'par  le  gaz  sulfide  hydrique,  la  plus  graude 
pei|lie  dn  suera  biliaire  fut  dissoute  par  feau,  avec  que 
]piÀf  cpunlité  de  résine  biliaire.  Avec  le  sulfure  de 
.|ilitoik  real^rent,  sans  se  dissoudre,  de  la  résine  biliaire 
ibirtethMii encpre  un  peu  de  sucre  biliaire ,  de  l'acide  cho^ 
ay'de;UMÛde  margariqi^  et  de  la  matière  caftéemtf 
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dont  la  séparation  fut  opérée  en  dissolvani  ki  tout  dam 
Falcool  et  précipitant  d'abord  avec  de  IWu,  qui  relinl  li 
sucre  biliaire  et  l'acide  cboli<jue  en  dissolution  :  on  obtint 
encore  un  peu  d'acide  choliqueen  faisant  bouillir  le  précU 
pité  avec  de  l'eau.  Ce  précipité  fut  ensuite  dissous  dlaos  kt 
plus  petite  quantité  possible  d'alcool,  et  ia  dissolution  mêlée 
avec  de  l'éther ,  qui  en  précipita  de  la  résine  biliaire ,  de  la 
matière  caséeuse  et  de  l'albumine;  l'alcool  froid  enleva  au 
précipité  la  résine  biliaire,  et  l'alcool  bouillant  s'emjMira  de 
la  matière  caséeuseou  de  la  gliadine,  en  laissant  l'albuminei» 

La  dissolution  dajis  l'alcool  éthéré  fut  évaporée,  pout 
chasser  Téther,  et  le  liquide  restant,  qui  n'était  plua 
qu'une  dissolution  dans  l'alcool  simple,  fut  précipita 
par  l'eau  :  le  sucre  biliaire  resta  dissous  dans  l'eau.  La 
précipité  était  un  mélange  de  résine  biliaire  et  d'acicle 
margarique.  On  le  dessécha ,  et  on  le  fit  macérer  dans 
de  I  ether  mêlé  d'un  peu  d'alcool.  Le  liquide  se  sépara 
en  deux  portions:  l'une,  plus  légère,  surnageant,  qui  coin 
sistaiten  une  dissolution  d'acide  margarique  dans  derétba^ 
l'autre,  plus  pesante,  qui  était  une  dissolution  de  réaraa 
biliaire  dans  l'alcool.  On  sépara  ces  deux  portious  V 
de  l'autre  à  l'aide  d'une  pipette,  et  on  les  évapora. 

La  bile  précipitée  par  l'acétate  plombique  neutre  fut 
suite  précipitée  par  le  sous-acëtate  plombique.  Le  précipité 
qu'on  obtint  de  cette  manière  contenait  une  combinais 
son  d'oxide  plombique  avec  de  la  résine  biliaire,  et  uaq 
si  grande  quantité  de  sucre  biliaire,  que  ces  deux  sufan 
stances  furent  dissoutes  ensemble  par  l'eau ,  quand  oo 
le  décomposa.  Il  contenait  en  outre  do  la  taurine.  On  le 
mêla  avec  de  l'eau  et  de  l'acide  acétique ,  et  ou  le  déoouh 
posa  par  le  moyen  du  gaz  sulfide  hydrique.  Traité  'Mum^ 
il  donna  un  liquide  acide  qui ,  après  avoir  été  filtré  e( 
évaporé,  se  sépara  en  une  liqueur  acide  et  un  magma 
visqueux,  déposé  au  fond  du  vase.  La  liqueur  ai:ide 
donna  de  la  taurine  par  l'évaporation.  La  masse  x\9n 
queuse  en  céda  aussi  à  de  l'eau  tiède ,  par  laquelle  oa 
la  traita.  De  l'extrait  de  viande  se  précipita  epsoîte  de 
la  même  liqueur  par  l'infusion  de  mûx  de  gakle#  La 
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tière  visqueuse  fut  dissoute  dans  de  l'alcool,  et  la  dissolu- 
tion précipitée  avec  de  l'eau  :  on  lava  le  précipité  d'abord 
avec  de  Teau  froide,  puis  avec  de  l'eau  bouillante,  qui  en- 
levèrent du  sucre  biliaire  et  un  peu  de  taurine,  et  lais- 
sèrent  de  la  résine  biliaire  pure.  Cette  fois,  le  sulfure  de 
plomb  ne  retint  que  très-peu  de  résine  et  de  sucre  biliaires* 

La  liqueur  précipitée  par  le  sous-acélate  plombique  fut 
débarrassée  du  plomb  par  le  gaz  sulfide  hydrique ,  filtrée 
et  évaporée  jusqu'en  consistance  sirupeuse  :  elle  donna 
alors  du  sucre  biliaire,  sous  la  forme  d'une  masse  grenue. 
L'eau-mère,  qui  ne  se  troublait  plus  pfir  l'infusion  de 
noix  de  galle,  contenait  encore  beaucoup  de  sucre  bi- 
liaire, avec  les  acétates  des  bases  inorganiques  qui  existent 
dans  la  bile.  Celles-ci  ne  purent  être  déterminées  avec  pré* 
cision  qu'après  la  combustion  du  sucre  biliaire. 

c)  Analjse  de  la  bile  humaine  par  Frommherz  et 
GugerL  La  bile  qui  servit  à  cette  analyse  avait  été  prise 
sur  quatre  individus  morts  depuis  peu ,  chez  lesquels  on 
n'eut  pas  motif  de  supposer  aucune  altération  morbide 
dans  le  foie  ni  la  bile.  La  dernière  fut  évaporée  jusqu'en 
consistance  de  sirop,  et  traitée  ensuite  par  l'alcool  à 
0,847  ^®  pesanteur  spécifique,  qui  en  laissa  une  partie 
sans  la  dissoudre. 

i^)  Portion  insoluble  dans  V alcool.  On  la  fit  bouillir 
avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  celle-ci  n'enlevât  plus  rien, 
puis  on  la  laissa  en  digestion^  à  une  douce  chaleur,  avec 
de  l'acide  acétique  étendu,  tant  qu'elle  lui  communiqua 
de  la  couleur.  Ce  qui  resta  sans  se  dissoudre  était  du  mu- 
cus de  la  vésicule  biliaire,  et  ce  que  l'acide  acétique  avait 
dissous  était  de  la  matière  colorante  de  la  bile.  La  disso- 
lution était  d'un  vert-foncé.  Après  avoir  été  évaporée,  elle 
laissa  une  masse  d'un  vert-foncé,  qui  rougissait  le  papier 
de  tournesol,  et  qui,  avec  l'acide  nitrique,  produisait 
la  réaction  caractéristique  de  la  matière  colorante.  Cette 
masse  paraissait  être  une  combinaison  chimique  d'acide 
acétique  avec  la  matière  colorante,  de  laquelle  l'acide 
se  dégageait  par  l'action  de  la  chaleur,  laissant  la 
matière  colorante  un  peu  altérée  et   de  couleur  brune. 
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La  décoction  de  la  portion  de  bile  insoluble  dans  l'al- 
cool fut  évaporée  à  siccité ,  et  le  résidu  bouilli  avec  de 
l'alcool.  Ce  que  celui-ci  laissa  sans  le  dissoudre  était 
de  la  matière  salivaire,  qui  se  dissolvait  dans  Teau,  don» 
nant  ainsi  une  dissolution  que  les  acides  ne  troublaient  ' 
point,  et  qui  par  conséquent  était  exempte  de  matière 
caséeuse.  La  dissolution  dans  l'alcool  se  troublait  par  le 
refroidissement,  et  se  comportait  absolument  de  même 
qu'une  dissolution  de  matière  caséeuse  du  lait.  Après 
le  refroidissement,  elle  contenait  très-peu  de  matière 
caséeuse ,  un  peu  de  choléstérine  et  les  principes  consti- 
tuans  de  la  bile  que  l'alcool  n'avait  point  extraits  la  pre- 
mière fois.  On  la  fit  évaporer  à  siccité,  et  l'éther  enleva 
au  résidu  la  choléstérine. 

La  portion  de  la  bile  insoluble  dans  l'alcool  était  com- 
posée par  conséquent  de  mucus  biliaire,  de  matière  co- 
lorante, de  matière  salivaire  et  de  matière  caséeuse.   ' 

a^j  Portion  soluble  dans  V alcool.  Après  quelques 
jours  de  repos,  la  dissolution  dans  l'alcool  se  troubla  et 
déposa  un  mélange  de  choléstérine ,  de  matière  colorante 
et  de  matière  caséeuse,  qu'on  sépara  l'une  de  l'autre  en 
extrayant  la  choléstérine  par  l'éther  et  la  matière  colo- 
rante par  le  vinaigre,  qui  laissa  la  matière  caséeuse  seule. 

La  dissolution  alcoolique  éclaircie  fut  évaporée  en  con- 
sistance d'extrait.  On  traita  ensuite  cet  extrait  par  l'é- 
ther, auquel  il  abandonna  de  la  choléstérine;  mais  la  H- 
queur  prit  une  couleur  brune,  due  à  de  la  bile  dissoute 
qui,  après  la  séparation  de  la  choléstérine,  fut  ajoutée 
au  résidu,  dont,  après  Tavoir  étendu  d'eau,  on  opéra 
la  précipitation  au  moyen  du  sous-acétate  plombique. 
La  portion  qui  resta  alors  dissoute  dans  la  liqueur  fut 
débarrassée,  du  plomb  par  le  sulfide  hydrique,  et  elle 
laissa,  après  avoir  été  évaporée,  un  épais  sirop  de^ucre 
biliaire ,  qui  cristallisa  en  grains  d'un  jaune-brun. 

Le  précipité,  au  contraire,  mêlé  avec  de  l'eau  et  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique,  fut  décomposé  par  le  gaz 
sulfide  hydrique.  La  dissolution  séparée  du  sulfure  de 
plomb  par  la  filtration,  donna,  quand  on  l'eut  évaporée, 
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des  grains  incolores  de  sucre  biliaire,  etTeau-mère,  qui 
refusa  ensuite  de  cristalliser,  était  devenue  acide  par  de 
l'acide  acétique,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  phosp 
phorique.  Ayant  été  soumise  de  nouveau  à  Tévaporation, 
elle  ne  donna  aucun  signe  de  taurine,  et  se  dessécha  en 
une  masse  extractive,  de  saveur  aigrelette,  douceâtre  et 
amère,  de  couleur  jaune  brun,  dans  laquelle  on  présuma 
qu'il  y  avait ,  outre  du  sucre  biliaire,  de  l'extrait  de  viaodt 
et  un  peu  de  résine  biliaire. 

Le  sulfure  plombique  précipité  fut  épuisé  par  l'ébul- 
lition  avec  de  l'alcool  :  on  filtra  la  dissolution,  on  Téva^ 
pora  jusqu'à  siccité,  et  l'on  fit  bouillir  le  résidu  avec  de 
l'eau.  La  dissolution  dans  l'eau  réagissait  à  la  manière 
des  acides ,  et  contenait  une  matière  qui  possédait  toutei 
les  propriétés  de  l'acide  cholique  de  Gmelin,  si  ce  n'est 
qu'on  ne  put  l'obtenir  cristallisée  ni  de  sa  dissolution 
dans  l'eau,  ni  de  celle  dans  lalcool.  La  dissolution  aqueuse 
étaitprécipitéepar  les  acides,racide  hydrochlorique  entre 
autres,  en  volumineux  flocons  blancs,  qui,  après  avoiv 
été  lavés  avec  de  l'eau,  étaient  de  l'acide  cholique  pur^ 
ayant  une  saveur  sucrée,  puis  un  peu  amère  et  âcre^el 
donnaût  avec  la  potasse  des  sels  également  sucrés. 

Ce  que  l'eau  bouillante  n'avait  point  enlevé  à  la  masse 
des  matières  extraites  du  sulfure  de  plomb  par  ralcool 
fut  traité  par  Tétber,  qui  entraîna  des  acides  gras  et  ua 
peu  de  résine  biliaire.  Cette  dernière  ne  tarda  pas  à  se 
précipiter  ;  après  quoi  l'acide  margarique  cristallisa  par 
l'effet  d'une  évaporation  prolongée,  et  il  finit  par  rester 
de  l'acide  oléique  dans  la  dissolution.  Les  acides  grai 
furent  séparés  l'un  de  l'autre  par  de  l'altool  froid.  Après 
le  traitement  par  Téther,  il  resta  des  flocons  bruns,  qui, 
quoique  auparavant  insolubles  dans  l'eau,  se  trouvèrenl 
alors  très-solubles  tant  dans  ce  réactif  que  dans  l'alcool. 
La  dissolution  dans  l'eau  fut  précipitée  par  le  sous-acé^ 
tate  plombique,  le  nitrate  mercureux  et  le  nitrate  argen- 
(ique,  mais  elle  ne  le  fut  pas  par  l'infusion  de  nois  de 
galle.  Frommherz  et  Gugert  regardèrent  cette  substance 
çonune  une  matière  colorante  extractive  (osmazome). 
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Mais  si  l'on  entendait  par-là  de  l'extrait  de  viande,  il  y 
aurait  à  objecter  que  la  portion  insoluble  dans  l'alcooJ 
est  la  seule  qui  soit  précipitée  par  l'infusion  de  noix  de 
gaHe  et  le  sous-acétate  plombique.  Les  sels  furent  déter* 
miués  par  la  combustion  de  la  bile  desséchée. 

Par  suite  de  cette  analyse,  f  rommherz  et  Gugert  ad- 
mettent dans  la  bile  les  matériaux  suivans  :  du  mucus, 
de  la  matrère  colorante,  de  la  matière  salivaire,  de  la 
matière  caséeuse,  de  l'extrait  de  viande,  de  la  choléMe- 
rine,  du  sucre  biliaire,  de  la  résine  biliaire,  des  cholates, 
oléates,  margarates,  carbonates,  phosphates  et  sulfates 
sodiques  et  potassiques,  ceux-ci  en  petite  quantité^  du 
phosphate,  du  sulfate  et  du  carbonate  calciques.  Cepen- 
dant ce  dernier  avait  probablement  été  produit  par 
l'effet  de  la  décomposition  due  à  la  combustion. 

Après  avoir  appris  à  connaître,  par  ces  analyses  détail- 
lées ,  les  matières  qu'on  peut  séparer  de  la  bile  par  des 
méthodes  déterminées,  nous  ne  sommes  cependant  point 
encore  en  état  de  dire  avec  certitude  comment  on  doit  en- 
visager la  composition  de  cette  humeur.  J'ai  dit  précé- 
demment que  les  matières  contenues  dans  la  bile  fraîche 
peuvent  très-bien ,  vu  la  mobilité  de  leurs  élémens,  avoir 
subi  des  changemens  dans  leur  composition  ,  pendant  le 
cours  des  op.érations  que  lanalyse  rend  nécessaires»  Du 
moins  n'y  a-t-il  actuellement  que  ce  moyen  de  compren- 
dre comment  on  obtient  des  produits  si  inégaux,  sépa* 
râbles  par  des  moyens  analytiques  différens,  de  concevoir, 
par  exemple,  les  quantités  variables  de  résine  et  de  su- 
cre biliaires,  la  manière  dont  le  sucre  biliaire  se  com- 
porte avec  l'acide  hydrochlorique,  etc. 

Les  différences  que  la  bile  présente  ch^z  les  animaux 
d'espèce  différente  sont  quelquefois  peu  considérables , 
mais  toujours  cependant  très-dignes  d'être  notées.  Gmelin 
a  trouvé  dans  la  bile  d'un  chien  moins  de  résine  biliaire^ 
proportionnellement  au  sucre  biliaire ,  que  dans  celle  du 
bœuf.  Suivant  Thénard,  la  bile  de  cochon  ne  conlient 
presque  pas  de  sucre  biliaire,  mais  seulement  de  la  résine 
biliaire,  facilement  et  complètement  précipitable  parles 
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acides,  même  par  l'acide  acétique.  Ce  chimiste  a  trouvé  . 
beaucoup  d'albumine  dans  la  bile  de  divers  oiseaux,  par 
exemple,  des  poules,  des  dindons  et  des  canards;  il  a 
remarqué  que  le  sucre  biliaire  n'était  pas  sucré,  mais 
acre  et  amer,  et  qu'enfin  l'acétate  de  plomb,  versé  dam 
cette  bile,  n'en  précipitait  point  de  matière  grasse  (résine). 

Gmeliu  et  Tiedemann  ont  trouvé  la  bile  des  oiseaux 
quelquefois  très  -  différente  chez  des  individus  divers 
d'une  même  espèce.  Elle  était  tantôt  d'un  vert -bleu, 
tantôt  d'un  vert  d'émeraude ,  et  parfois  elle  avait  une 
teinte  de  vert-de-gri$.  On  pouvait,  surtout  chez  les 
poules  et  les  oies, la  tirer  en  longs  fils,  et  elle  contenait 
de  gros  grumeaux  muqueux.  Chez  un  faucon ,  au  con?» 
traire,  elle  était  très-coulante,  contenait  peu  de  mucus, 
et  ne  laissait  que  1,9  pour  cent  de  résidu. 

Ces  chimistes  soumirent  la  bile  d'oie  a  une  analvse 
détaillée,  semblable  à  celle  qu'ils  avaient  faite  de  la  bile 
du  bœuf.  Après  l'avoir  desséchée,  ils  la  traitèrent  par 
l'alcool,  qui  laissa  du  mucus  et  de  la  matière  salivaire  non 
dissous.  La  dissolution  alcoolique  fut  évaporée,  et  le  ré- 
sidu traité  par  l'éther  :  on  obtint  ainsi  une  liqueur  con- 
tenant une  matière  résineuse,  qui  rougissait  faiblement  le 
papier  de  tournesol,  et  paraissait  renfermer  des  acides 
gras,  mélangés  avec  la  résine.  Le  résidu  épuisé  par  l'é- 
ther fut  dissous  dans  de  l'eau  ;  la  dissolution  ne  se  troubla 
point  par  l'acétate  plombique  neutre,  et  fut  ensuite 
mêlée  avec  du  sous-acétate  plombique,  qui  y  produisit 
un  abondant  précipité  jaune-brun  et  cohérent. 

La  liqueur  précipitée  et  débarrassée  de  l'oxide  plom- 
bique par  le  sulfide  hydrique,  donna,  après  avoir  été 
évaporée,  du  sucre  biliaire  ayant  une  saveur  sucrée,  maisen 
même  temps  salée,  à  cause  des  selsqui  étaient  mêlés  avec  lui. 

Le  précipité  fut  également  décomposé  par  le  gaz  sul- 
fide hydrique,  puis  filtré.  La  dissolution  aqueuse  donna, 
après  avoir  été  évaporée,  une  masse  extracti forme,  qui  ne 
se  dissolvait  pas  complètement  dans  l'eau  froide,  mais  se 
dissolvait  d'une  matière  presque  complète  dans  Teau 
bouillante.  La  liqueur  refroidie  déposa  une  poudre  d'un 
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blanc  sale,  paraissant  être  une  matière  animale  particu* 
Hère.  Celle  poudre  s'aggloméra  quand  on  la  fit  sécher, 
et  à  une  certaine  température  elle  se  fondit  en  un  liquide 
brun.  Chauffée  à  un  degré  plus  élevé,  elle  se  décomposa, 
en  répandant  l'odeur  de  la  corne  brûlée.  A  la  distillation 
sèche,  elle  donna  une  huile  brune  et  beaucoup  de  car- 
bonate ammonique.  Cette  matière  ne  réagit  point  à  la 
manière  des  acides  ;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
et  ui\  peu  plus  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Par  le  re- 
froidissement, la  dissolution  devint  laiteuse,  sans  rien 
déposer;  et  quand  on  l'évapora ,  elle  se  couvrit  d'une 
pellicule  blanche.  La  matière  n'était  pas  plus  soluble  dans 
une  dissolution  de  carbonate  sodique  que  dans  l'eau  pure. . 

Le  liquide  au  sein  duquel  elle  s'était  d'abord  déposée 

contenait,  d'après  Gmelin,  de  la  résine  et  du  sucre  bi- 

.  liaires.  Le  sulfure  de  plomb  précipité  céda  à  l'alcool 

une  résine  biliaire  d'un  brun-vert,   qu'on  obtint  par 

l'évaporation  du  dissolvant. 

La  bile  de  poule  était  précipitée  par  les  acides  sulfu- 
rique  et  hy drochlorique  ;  mais  le  précipité  se  redissol- 
vait dans  un  excès  d'acide.  La  couleur  de  la  dissolution 
sulfurique  était  le  vert-pâle ,  mais  elle  passait  peu  à  peu 
au  rouge.  Ce  qu'elle  tenait  dissous  en  fut  précipité  par 
l'eau,  avec  une  teinte  verte.  La  dissolution  dans  l'acide 
hydrochlorique  donna  un  précipité  moins  abondant ,  et 
sa  couleur  persista  sans  changer.  La  potasse  précipite 
aussi,  de  la  bile  de  poule  ,  une  matière  verte,  qui  se 
réunit  en  une  seule  masse,  et  adhère  au  fond  du  vase. 
Cette  matière  est  soluble  dans  l'eau  pure,  d'où  la  po- 
tasse la  précipite  de  nouveau.  Nous  apprendrons  à  con- 
naître une  matière  semblable  dans  la  bile  de  poisson.  Il 
serait  bon  d'examiner  si  ces  deux  substances  sont  réelle- 
ment analogues; 

Les  sels  de  la  bile  d'oiseau  étaient  les  mêmes  que 
ceux  de  la  bile  du  bœuf. 

La  bile  des  reptiles  n'a  point  encore  été  examinée  dans 
un  nombre  suffisant  d'espèces,  d'une  manière  assez  dé- 
taillée, pour  qu'il  soit  possible  encore  d'établir  quelque 
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chose  de  général  à  l'égard  du  plus  ou  moins  d'analogie 
quipeut  exister  entreelleet  celle  des  animauxà  sang  chaud. 

Gmelin  et  Tiedemann  rapportent  que  la  bile  conte'* 
nue  dans  la  vésicule  de  la  runa  temporaria  s'élève  tout 
au  plus  à  quelques  gouttes ,  qu'elle  est  d'un  vertpjaune 
pâle^  transparente  et  très-coulante,  qu'elle  a  une  saveur 
douceâtre  et  infiniment  moins  amère  que  celle  de  la  bîie 
des  poissons.  Elle  est  troublée  par  la  dissolution  de  potasM 
avec  laquelle  on  la  mêle,  et  se  convertit  en  une  masse  flocon* 
neuse,  translucide,  d'une  couleur  jaune-verdâtre  claire. 

La  vésicule  biliaire  de  la  couleuvre  à  collier  {^coluber 
natriœ)  contenait  un  gramme  de  bile,  quand  elle  était 
tout-à-fait  remplie.  Cette  bile  était  d'un  vert  d'herbe  vif^ 
transparente  et  très -liquide.  £lle  produisit  les  réactions 
suivantes.  L'acide  hydrochlorique  concentré,  qu'on  y 
versa  en  excès,  donna  un  liquide  brun-pâle,  qui,  au  bout 
de  douze  heures,  avait  déposé  une  poudre  d'un  brun* 
clair  et  acquis  une  couleur  plus  pâle.  L'acide  nitriqus 
occasiona  le  jeu  de  couleur  ordinaire,  sans  la  troubler* 
L'acide  acétique  médiocrement  concentré  colora  la  bile 
en  vert  d'émeraude,  et  la  troubla  faiblement.  Ce  qui  pro- 
duisait le  trouble  se  déposa  sous  la  forme  d'une  poudre 
jaune-pâle.  La  potasse  fit  prendre  une  teinte  verte-olivâtrt 
à  la  bile,  et  précipita  des  grumeaux  d'un  vert-olivâtre  pâle. 

A  ces  données  j'ajouterai  encore  le  résultat  de  quel» 
qués  expériences  analytiques,  non  quantitatives,  que  j'ai» 
eu  occasion  de  faire  sur  la  bile  du  serpent  appelé  jp^^Aiw 
bivittatus  (i).  Cette  bile  est  d'un  vert  foncé,  tirant  sur  le 
jaune.  Après  avoir  été  légèrement  évaporée  ,  elle  laisse 
une  masse  de  même  couleur  ,  transparente,  molle,  mais 


(i)  C'était  un  individu  de  tros-grandc  taille,  qui  nvait  été  ap- 
irlé  du  Bengale,  et  qui  devait  ètie  montré  pour  de  l'argent.  Cet 
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non  visqueuse,  qui  se  dissout  complètement  dans  leau. 
J'ai  exécuté  cette  analyse  de  deux  manières,  par  l'acide 
suifurique  et  par  l'acétate  plombique. 

A.  Analyse  par  V acétate  plombique,  La  masse  sem- 
blable à  un  extrait  fut  traitée  par  de  l'alcool  à  0,84, 
qui  enleva  la  plus  grande  partie  de  la  bile,  avec  la 
couleur  qu'elle  avait  primitivement.  Une  portion  i*esta 
sans  se  dissoudre;  elle  était  de  couleur  un  peu  plus  foncée 
que  la  bile.  La  portion  insoluble  dans  l'alcool  fut  ici 
proportionnellement  plus  abondante  que  dans  la  bile  de 
bœuf;  je  commencerai  par  la  décrire. 

Elle  fut  mise  sur  un  filtre  et  Javée  à  plusieurs  reprises 
avec  de  l'alcool  froid.  Comme  l'alcool  se  colorait  conti-' 
nuellement  en  jaune,  la  masse  fut  retirée  du  filtre,  et 
bouillie  avec  de  l'alcool,  qui  devint  par-là  d'un  jaune 
vert.  Mais  comme ,  après  avoir  été  renouvelé  aussi  plu- 
sieui^  fois,  ce  réactif  continuait  toujours  à  se  colorer  au- 
tant, je  mêlai  une  nouvelle  quantité'  d'alcool  avec  un 
peu  d'ammoniaque  caustique,  et  j'y  fis  bouillir  la  matière 
non  encore  dissoute ,  qui  resta  enfin  gonflée  ,  demi- 
transparente,  et  d'un  vert-clair.  L'alcool  avec  lequel  on 
la  fit  de  nouveau  bouillir,  n'en  fut  plus  coloré.  Les 
dissolutions  dans  l'alcool ,  avec  et  sans  ammoniaque ,  fu- 
rent évaporées,  chacune  à  part  :  à  mesure  que  le  dissol- 
vant diminua ,  elles  précipitèrent  une  matière  pulvéru- 
lente, d'un  vert-foncé,  et  laissèrent  enfin  une  masse  d'un 
vert-foncé,  tirant  sur  le  jaune,  sèche,  terreuse,  terne  et 
de  même  apparence  pour  toutes  deux.  Dans  cette  opé- 
ration, l'ammoniaque  se  volatilisa  avec  l'alcool,  de  manière 
que  la  potasse  n'en  dégagea  point  du  résidu.  La  substance 
ainsi  obtenue  est  la  matière  colorante  de  la  bile  de  ser^ 
.peut.  Voici  quelles  sont  ses  propriétés.  Elle  est  d'un 
vert-foncé,  presque  noir,  terne,  dure,  et  insipide.  Quand 
on  la  chauffe  fortement,  elle  se  ramollit,  sans  éprouver 
de  fusion  complète,  se  boursoufle,  et  donne  beaucoup 
d'huile  empyreumatique  d'une  couleur  brune,  avec  une 
petite  quantité  d'un  liquide  fortement  ammoniaca  1  Elle  se 
dissout  très-peu  dans  l'eau  ^  qui  reçoit  d'elle  un.e  riche 
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couleur  jaune.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  Talcool  froid, 
qu'elle  teint  en  jaune  ;  elle  l'est  davantage,  mais  pas 
beaucoup  plus  cependant,  dans  l'alcool  bouillant,  qui  de- 
vient vert.  Elle  ne  communique  aucune  couleur  à 
l'éther.  L'acide  acétique  concentré  la  dissout,  en  pre* 
nant  une  teinte  verte  foncée.  La  dissolution  peut  être 
étendue  d'eau  sans  se  troubler,  et  quand  la  dilu- 
tion est  portée  jusqu'à  un  certain  degré,  elle  devient' 
jaune.  Lorsque  la  liqueur  est  tout- à -fait  exempte  d'al- 
bumine, elle  ne  précipite  point  par  une  dissolution  de  cya- 
nure ferroso-potassique,  non  plus  que  par  celle  de  tannin. 
Elle  se  dissout  avec  une  grande  facilité  dans  la  potasse 
caustique,  à  laquelle  elle  donne  une  teinte  de  vert- 
jaune  foncé.  L'acide  nitrique  produit  dans  celte  dissolu- 
tion le  jeu  de  couleur  dont  j'ai  parlé  plus  haut  en  trai- 
tant de  la  matière  colorante  de  la  bile.  L'acide  acétique, 
quand  on  n'en  met  pas  un  excès  notable,  et  les  acides  en 
général,  la  précipitent  sous  la  forme  de  flocons  d'un 
vert-clair;  la  dissolution  reste  jaune,  et  l'eau  de  lavage 
prend  la  même  teinte.  Le  dissolvant  de  la  matière  colo- 
rante, dans  la  bile,  est  la  matière  biliaire.  Je  mêlai  une 
certaine  quantité  de  cette  matière  pure  avec  une  dissolu* 
tion  aqueuse  de  matière  biliaire  pure  et  incolore;  elle  fut 
dissoute  facilement,  et  en  abondance;  il  résulta  de  là 
uneliqueurpossédant  complètement  la  saveur,  la  couleur 
et  les  qualités  extérieures  de  la  bile. 

La  matière  qui,  après  l'ébuUition  avec  l'alcool  mêlé 
d'ammoniaque,  était  restée  sans  se  dissoudre,  fut  traitée 
par  l'eau  froide,  qui  prit  une  teinte  jaune-pâle,  et  laissa, 
quand  on  l'eut  évaporée,  une  matière  jaune,  transpa- 
rente, dure,  sans  saveur  particulière,  très- soluble  dans 
l'eau,  dont  la  dissolution  n'était  point  troublée  par  l'a- 
cide acétique  ou  la  teinture  de  noix  de  galle,  mais  dans 
laquelle  le  sous-acctate  plombique  faisait  naître  un  trou- 
ble léger,  uniquement  dû  sans  doute  à  une  petite  quan- 
tité d'un  phosphate  qui  s'y  trouvait  mélangé.  Chauffée 
dans  un  tube  de  verre  soudé  à  l'un  de  ses  bouts ,  jus- 
qu'à ce  qu  elle  se  décomposât ,  elle  répandait  l'odeur  da 
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pain  grillé ,  et  donnait  une  huile  empyreumatique  et 
une  liqueur  qui  toutes  deux  rougissaient  le  papier  de 
tournesol.  Cette  substance  avait  beaucoup  d'analogie, 
par  ses  propriétés,  avec  celle  qui  existe  dans  la 
salive   de  ^l'homme,  et  que  j'ai  appelée  ptyaline. 

Ce  qui  resta  sans  se  dissoudre  dans  l'eau  froide,  fut 
bouilli  avec  de  l'eau.  La  dissolution  devint  d'un  jaune 
très-intense ,  et  laissa ,  après  avoir  été  évaporée ,  une 
matière  jaune,  transparente,  qui,  traitée  par  l'eau  froide, 
se  gonfla  en  une  masse  blanche  ,  demi-muchlagiiieuse , 
et  fut  dissoute  en  quantité  presque  insensible:  cepen- 
dant l'eau  acquit  une  teinte  jaune.  La  matière  non  dis- 
soute et  gonflée  se  dissolvait  de  suite  dans  l'etiu  bouil- 
lante, qui  devenait  d'un  jaune-pâle.  La  dissolution  était 
précipitée  par  le  sous-acétate  plombique  et  l'infusion  de 
noix  de  galle.  Je  ne  puis  la  rapporter  avec  certitude  à  au- 
cune matière  animale  préalablement  connue  et  exacte- 
ment caractérisée,  malgré  les  analogies  qu'elle  a  avec  les 
substances  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  qui  se  rencontrent 
tant  dans  la  bile  que  dans  la  salive. 

Ce  que  l'eau  bouillante  avait  laissé  sans  le  dissoudre 
était  une  masse  d'un  jaune-vert ,  en  flocons  demi-trans- 
parents, tout-à-fait  différente  du  résidu  correspondant 
de  la  bile  de  bœuf.  Cette  masse  se  prenait  en  gelée  avec 
la  potasse  caustique  étendue,  et  se  dissolvait  ensuitecomplè- 
tement  dans  l'eau  chaude.  La  dissolution  était  d'un  jaune- 
vert,  et  ne  laissait  rien  précipiter  quand  on  la  sursaturait 
avec  de  l'acide  acétique.  La  matière  tenue  en  dissolution 
dans  la  liqueur  acide  en  était  précipitée,  avec  une  couleur 
grise  verdâtre,  pt\r  la  dissolution  de  cyanure  ferroso-potas- 
sique.  C'était  par  conséquent  de  l'albumine.  Avec  l'acide, 
nitrique,  la  dissolution  dans  la  potasse  donnait  la  réaction 
ordinaire  de  la  matière  colorante  de  la  bile,  ce  qui  prou- 
vait que  la  couleur  verte  de  l'albumine  était  due  à  sa 
combinaison  chimique  avec  de  la  matière  colorante ,  com- 
binaison qui  s'opposait  à  ce  que  cette  dernière  fût  ex- 
traite par  l'alcool  ammoniacal.  La  bile  ne  coi^tenait  pac 

yii.  Il 
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eonséquenl  aucune  trace  d'une  substance  analogue  ai| 
mucus  de  la  vésicule  des  animaux  à  sang  chaud. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  parties  constituante0 
de  la  bile  de  serpent  qui  sont  solubles  dans  l'alcool.  La 
dissolution  alcoolique  de  la  bile  desséchée  fut  évaporée 
jusqu'à  expulsion  complète  de  l'alcool,  et  le  résidu  dis- 
sous dans  de  l'eau.  Je  mêlai  la  dissolution  avec  une  dissiv 
lution  d'acétate  plombique  neutre,  cequi  la  troubla;  au  bout 
de  douze  heures,  il  s'y  était  formé  un  dépôt  peu  consi-^ 
dérable,  brun,  pulvérulent,  q\ii  ne  se  prit  point  en 
masse«  Ce  précipité  fut  lavé,  et  décomposé  dans  l'eau  avec  du 
gaz  sulfide  hydrique.  L'eau  mit  en  dissolution  une  petite  . 
quantité  d'une  matière  brune,  sans  amertume  bien  pro* 
uoncée,  qui,  après  l'évaporation,  resta  sous  la  forme 
d'une  pellicule  brune  à  la  surface  du  verre.  Redissoute 
dans  l'eau ,  cette  matière  fut  précipitée  par  la  teinture 
de  noix  de  galle.  Je  fis  sécher  le  sulfure  de  plomb  lavé^  et 
je  le  fis  bouillir  avec  de  l'alcool.  Après  l'évaporation.  de 
la  dissolution,  il  resta  une  masse  grasse,  onctueuse, 
d'un  jaune-brun.  Cette  masse  fut  dissoute  en  grande  , 
partie  dans  de  l'éther,  qui ,  ay  a  n  t  été  évaporé,  laissa  de  l'acide 
margarique,  mêlé  avec  de  l'acide  oléique.  Les  acides 
gras  n'avaient  de  saveur  ni  sucrée,  ni  amère ,  et  ils  se 
dissolvaient  presque  instantanément  dansla  potasse  caus« 
tique  étendue.  La  dissolution  était  presque  parfaitement 
claire;  les  acides  gras  ne  pouvaient  donc  pas  contenir 
de  choléstérine  ,  puisque  celle-ci  serait  restée  sans  se 
dissoudre. 

La  bile  précipitée  par  de  l'acétate  plombique  neutre  fut 
mêlée  avec  du  sous-acétate  plombique,  d'où  résulta  un 
précipité  peu  considérable,  incolore  et  pulvérulent,  qui 
fut  lavé  et  dissous  dans  un  mélange  d'acide  acétique  et 
d'eau.  La  dissolution  fut  ensuite  décomposée  par  le  gax 
sulfide  hydrique.  J'évaporai  la  liqueur  filtrée,  et  j'ob* 
tins  ainsi  un  corps  transparent,  presque  entièrement  in« 
colore,  semblable  à  une  gomme,  qui  avait  une  saveur 
fort  amère',  se  dissolvait  facilement  dans  l'eau  et  ralcool, 
et  se  comportait  en  tous  points  comme  la  matière  qui 


AKAl¥Stt  PAR  Xi'AO£TATB  PLOMBIQCrS,  9%J 

restait  non  précipitée  dans  la  liqueur.  Le  sulfure  dff 
plomb ,  mis  en  digestion  avec  de  l'alcool,  n'abandonna  à 
ce  réactif  qu'une  très-petite  quantité  de  soufre. 

I^a  dissolution  qui  contenait  le  sel  plombiquefut  dé« 
composée  par  le  gaz  sulfide  hydrique  et  filtrée.  Je  par^ 
tageai  ensuite  la  liqueur  en  deux  portions.  L'une  fu| 
mêlée  avec  du  sursulfate  potassique,  afin  que  l'acid^i 
libre  de  ce  sel  pût  décomposer  les  acétates,  et  l'acide  acé*t 
tique  être  chassé  par  l'évaporation ,  sans  qu'un  excè^* 
d'acide  sulfurique  libre  exerçât  d'influence  décomposante; 
sur  la  matière  biliaire.  Après  que  la  masse  eut  été  dessé*' 
chée,  je  la  réduisis  en  poudre,  et  je  Tépuisai  par  l'alcoot, 
qui  laissa  les  sulfates  sans  les  dissoudre.  La  dissolution 
alcolique  était  acide.  Elle  fut  mise  en  digestion  avec  dq 
carbonate  barytique,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  devenue  neu^ 
tre;  après  quoi  je  là  filtrai  et  Tévaporai  à  siccité.  £1Iq 
laissa  une  masse  incolore ,  transparente,  dans  laquelle  S4 
montraient  quelques  cristaux  peu  nombreux  et  fort  petits* 
Ces  cristaux  se  dissolvaient  dans  l'alcool,  et  n'étaient  p^^i* 
conséquent  point  un  reste  de  sulfate  potassique.  La  ma* 
tière  obtenue  formait  la  portion  la  plus  considérable  de 
la  bile,  dont  elle  possédait  parfaitement  la  saveur  carac- 
téristique. Distillée  seule,  dans  des  vaisseaux  clos,  ella 
donnait  beaucoup  d'huile  empyreumatique  et  une  eaii 
acide;  mais  quand  elle  avait  été  préalablefment  mêlée 
avec  du  carbonate  potassique,  l'eau  devenait' alcaline, 
propriété  qu'elle  devait  à  du  carbonate  ammonique.  Cette 
matière  contenait  donc  du  nilrogène.  En  somme,  elle 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  la  matière  biliaire  de  la 
bile  des  animaux  à  sang  chaud,  telle  qu'on  l'obtient 
de  la  combinaison  résiniforme  dans  l'analyse  avec  l'acid^ 
sulfurique;  mais  elle  s'en  distingue  en  ce  que^  comme 
on  le  verra  plus  loin,  l'acide  sulfurique  ne  la  précipite 
point  sous  la  forme  d'une  combinaison  ressemblant  k 
une  résine,  et  quelle  n'est  point  non  plus  décomposé^ 
(Je  la  même  manière  qu'elle  par  le  sous-acétate  plombique4 
De  même  que  cette  matière  biliaire,  elle  peut  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  carbonate  barytique  et  de  cair^ 

i5. 
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bonate  plombique,  qui  restent  après  qu'on  l'a  incrnërée. 

La  petite  quantité  de  matière  cristallisée  qu'elle  con- 
tenait faisait  présumer  la  présence  d'une  substance  par- 
ticulière qu'on  trouve  dans  la  bile  des  poissons,  sub- 
stance dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  qui  a  pour  ca- 
ractère d'être  précipitée  de  sa  dissolution  dans  l'eau 
par  le  carbonate  potassique.  Une  dissolution  aussi 
concentrée  que  possible  de  matière  biliaire  fut  mê- 
lée avec  une  dissolution  de  carbonate  potassique; 
elle  se  troubla ,  et  déposa  enfin  une  quantité  fort  peu 
considérable  d'un  précipité  floconneux ,  qui ,  après  avoir 
été  rassemblé  sur  un  filtre,  était  translucide,  jaunâtre 
et  très-visqueux.  Ce  précipité  fut  bien  exprimé  entre  des 
feuilles  de  papier  brouillard,  dissous  dans  l'eau,  et  saturé 
avec  l'acide  sulfurique;  quand  j'eus  enlevé  l'excès  de  ce 
dernier  au  moyen  du  carbonate  barytique,  j'évaporai  la 
liqueur  à  siccité ,  et  je  traitai  le  résidu  par  l'alcool,  La 
dissolution  alcoolique  évaporée  laissa  une  matière  cris- 
tallisée, incolore,  de  saveur  piquante,  d'abord  douce  et 
ensuite  très-amère.  Cette  substance  se  dissolvait  aisément 
dans  l'eau,  d'où  le  carbonate  potassique  la  précipitait  de 
nouveau.  L'acide  sulfurique  et  l'acide  liydrochlorique 
produisaient  un  faible  trouble  blanc  dans  sa  dissolution 
Celle-ci  précipitait  par  le  sous-acétate  plombique,  quand 
tousdeux  étâientfort  concentrés  ;maislt;précipitése redis- 
solvait aisément  par  l'addition  d'une  très-petite  quantité 
d'eau ,  même  quand  le  liquidé  tenait  du  sous-acétate  plom- 
bique ou  cette  substance  particulière  en  dissolution. 

La  liqueur  traitée  par  le  carbonate  potassique  conte- 
nait maintenant  la  matière  biliaire  qui  ne  cristallise  pas. 
Je  la  concentrai  par  l'évaporation ,  sans  qu'il  s'y  déposât 
rien,  jusqu'au  moment  où  le  carbonate  potassique  cris- 
tallisa. Mais  l'alcool  lui  enleva  une  combinaison  de 
matière  biliaire  avec  du  carbonate  potassique,  qui, 
après  l'évaporation  de  l'alcool,  resta  cristalline,  et  qui 
possédait  une  saveur  amarescente ,  faiblement  alcaline. 
Elle  attirait  lentement  l'humidité  de  l'air,  et  recristalli- 
sait à  la  chaleur.  £lle  se  dissolvait  en  assez  grande  quan- 
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tité  dans  l'alcool,  circonstance  prouvant  que  le  carbo- 
nate potassique  n'y  était  point  à  Tétat  de  simple  mélange. 

Afin  de  déterminer  quelles  bases  salifiables  étaient  com- 
binées avec  les  acides  dans  la  bile ,  je  pris  la  portion  mise 
à  part  de  la  liqueur  précipitée  par  le  sous-acétate  plom- 
bique,  et  débarrassée  ensuite  de  l'oxide  plombique,  je 
l'évaporai  à  siccité,  et  j'incinérai  le  résidu.  La  cendre  était 
un  sel  alcalin  blanc-grisàtre,  qui,  traité  par  l'eau,  laissa 
du  phosphate  et  du  carbonate  calciquçs.  Là  dissolution 
alcaline,  saturée  avec  de  l'acide  hydrochlorique,  et  mêlée 
avec  du  chlorure  platinique,  donna  des  sels  doubles,  tant 
potassiques  que  sodiques,  en  quantités  à  peu  près  égales. 

B.  AnalyseparlemoyendeVacidesulfurique.  L'extrait 
alcoolique  de  bile  fut  dissous  dans  une  très-petite  quantité 
d'eau,  et  je  versai  dans  la  liqueur  de  l'acide  sulfurique, 
qui  produisit  un  précipité.  Ce  précipité  augmenta  au 
bout  de  quelques  instans.  Par  l'effet  d'une  douce  diges* 
tion,  ses  parties  s'agglutinèrent  ensemble,  et  il  s'attacha 
aux  parois  du  vase.  Le  liquide  se  décolora  en  partie,  et 
après  le  refroidissement  il  n'était  plus  que  jaune.  Il  fut 
séparé  du  précipité  par  la  décantation,  et  rapproché  par 
l'évaporation ,  pendant  laquelle  il  ne  donna  pas  de  nou-^ 
veau  précipité ,  mais  devint  d'un  rouge-foncé.  Il  fut  alors 
étendu  d'eau,  sature  avec  du  carbonate  plombique,  filtré 
etévaporéàsiccité.  J'obtins  ainsi  une  masse  extractiforme 
faiblement  jaunâtre,  qui,  ayant  été  traitée  par  ralcool, 
laissa  des  sulfates  potassique  et  sodique.  La  dissolution 
alcoolique  évaporée  laissa  de  la  matière  biliaire,  sembla* 
ble  à  celle  qui  a^^ait  été  obtenue  dans  l'analyse  précé-^ 
dente,  mais  non  cristallisée.  Cette  matière  faisait  la  plus 
grande  partie  de  l'extrait  alcobfique  de  la  bile  sur  lequel 
j'avais  opéré. 

La  combinaison  précipitée  avec  l'acide  sulfurique  était 
d'un  vert-foncé,  molle  et  visqueuse.  Elle  se  dissolvait 
con)plètement  dans  l'alcool,  et  la  dissolution  avait  une 
saveur  amère  et  acidulé.  Elle  fut  étendue  d'eau,  mêlée 
avec  du  carbonate  plombique ,  et  bien  agitée  avec  ce  sel 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donnât  plus  de  réactioa  acide; 
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l'oxide  plombique  non  dissous  avait  une  teinte  verte,  due 
à  de  la  matière  biliaire  dont  il  s'était  emparé,  et  la  dis^ 
solution  était  d'un  jaune-pâle.  Évaporée  à  siccité,  celle- 
ci  laissa  une  masse  transparente,  d'un  jaune-foncé,  ama* 
rescente^,  qu'il  fut  très-difficile  de  redissoudre  dans  Teau^ 
et  qui  donna  une  dissolution  trouble,  en  quelque  sorte 
laiteuse.  Cette  masse  paraissait  être  une  combinaison  de 
matière  biliaire  et  de  résine  biliaire ,  telle  que  celle  qu'on 
obtient  de  la  bile  du  bœuf  quand  on  la  précipite  par 
le  sous-acétate  plombique.  Elle  ne  contenait  pas  de  plomb; 
mais  la  quantité  en  était  trop  faible  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  la  décomposer  ultérieurement. 

Cette  bile  de  serpent  contient  donc,  comme  parties 
constituantes  principales,  une  matière  biliaire  particu* 
lière,  qui  n'est  point  précipitée  par  les  acides,  ni  pair 
les  alcalis ,  mais  qui  du  reste  a ,  par  sa  saveur  et  ses  au^ 
très  propriétés,  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qu'on  pré* 
cipite  de  la  bile  des  animaux  à  sang  chaud  par  l'acide 
sulfurique,  et  qu'on  peut  débarrasser  de  cet  acide  aa 
moyen  de  la  baryte  ou  du  carbonate  plombique.  La  pria* 
cipale  différence  entre  elle  et  cette  dernière  consiste  en 
ee  qu'elle  ne  peut  point  être  décomposée,  par  l'acétate 
plombique,  en  résine  et  sucre  biliaires.  Cette  matière 
biliaire  est  combinée  avec  une  matière  colorante  de 
même  espèce  que  celle  de  la  bile  des  autres  animaux^ 
qui  est  peu  soluble  dans  l'eau  par  elle-même,  mais  qui 
s'y  dissout  abondamment  lorsqu'elle  est  combinée  avec 
de  la  matière  biliaii^.  La  combinaison  de  ces  deux  sub« 
stances  ressemble  si  parfaitement  à  la  bile  non  décom^ 
posée,  que  les  propriétés  de  cette  dernière  semblent  dé* 
pendre  prihcipalemeni  d'elle.  En  outre ,  la  bile  contient 
une  petite  quantité  d'une  matière  biliaire  cristallisable« 
susceptible  d'être  précipitée  par  une  dissolution  decarbo- 
liate  potassique,  et  qui  esl  analogue,  pour  les  propriétés^! 
celle  qu'on  trouve  dans  la  bile  des  poissons ,  quoiqu'elle  dif- 
fèrede  cette  dernière  en  ce  qu'elleest  plusdifficileà  précipi* 
tvr.  Xe  suis  obligé  de  laisser  indécise  la  question  de  savoif 
•i  U  biU  4c  serpent,  comme  semble  le  prouver  rioa* 
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lyse  avec  l'acide  sulfurique ,  contient  une  petite  quantité 
d'une  matière  biliaire  analogue  à  celle  qui  existe  dan« 
la  bile  des  animaux  à  sang  chaud,  précipitable  par  l'a* 
cide  sulfurique,  et  susceptible  de  se  réduire  en  résine  et 
en  sucre  biliaires,  parce  que  je  n'en  ai  point  eu  assea^ 
*  à  ma  disposition  pour  pouvoir  pousser  l'analyse  jusqu'à 
ce  degré  de  perfection.  Du  reste,  elle  contient  una 
substance  analogue  à  la  ptyaline  de  l'homme,  une 
autre  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  qui  se  dissout 
très-bien  dans  l'eau  bouillante,  et  qui  est  insohibla 
dans  l'alcool,  enfin  de  lalbumine,  des. acides  gras  <et 
les  sels  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  la  bil^» 
Je  n'y  ai  trouvé,  dans  mes  expériences,  ni  choléstërioai 
ni  mucus  biliaire  semblable  à  celui  qui  existe  dans  la 
bile  des  animaux  à  sang  chaud. 

Parmi  les  poissons ^  Gmelin  a  examiné  la  biU  de  la 
vandoise  {^cyprinus  leuciscas),  de  l'ablette  {cjrprmUiS 
alburnus)^  du  barbeau  (^cyprinus  barbus) ^  de  la  truite 
{salmo  fario)  et  du  brochet  {^esox  lucius\  La  bile  de 
poisson  n'est  ni  acide,  ni  alcaline.  Les  sels  solubles  qu'elle 
contient  consistent  principalement  en  sulfate  sodique  et 
sulfate  calcique ,  avec  une  trace  d'ammoniaque.  Eu  outrCi 
elle  laisse,  après  avoir  été  brûlée,  du  phosphate  calcique^ 
mêlé  avec  beaucoup  de  carbonates  calcique  et  magnésique* 
Il  parait  exister  aussi  du  sulfate  magnésique  dan;s  la  biii9 
de  brochet. 

La  bile  de  poisson  varie  beaucoup  relativement  à  la 
proportion  de  matière  colorante  qu'elle  contient.  Celle 
des  cyprins  examinés  par  Gmelin  en  contenait  fort  peu^ 
tandis  qu'il  y  en  avait  une  très-grande  quantité  dana 
celle  de  la  carpe  et  dans  celle  du  brochet,  où  elle  offrait 
même  la  nuance  de  vert  qui  indique  un  degré  ^supiérieur 
d'ûxidation  de  cette  matière. 

La  bile  de  poisson  a  une  saveur  douceâtre,  avec  un 
arrière-goût  amer,  et  celle  de  quelques  espèces  laissa 
en  même  temps  dans  la  bouche  un  goût  nauséabond 
ou  d'huile  de  poisson.  Elle  est  plus  concentrée  qut 
la  bile  des  animaux  à  sang  chaud.  Celle  du  barbeau 
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contenait  19,3  et  celle  de  la  vandoise  t4,3  pour  cent 
de  matières  solides;  ij  n'y  avait  que  peu  ou  point  de 
choléstérine  et  point  d'acides  gras. 

La  matière  biliaire  de  la  bile  des  cyprins  possède  des 
caractères  tout  particuliers.  Elle  est  peu  colorée,  et  cris- 
tallise aisément,  ce  qui  fait  que,  quand  on  l'évaporé,  elle 
laisse  un  i-ésidu  cristallin.  Celte  matière  peut  en  être 
séparée  par  la  précipitation  au  moyen  de  la  potasse.  Si 
Ton  mêle  la  bile  avec  elle,  le  liquide  se  prend  de  suite 
en  une  masse  grenue,  d'un  blanc-verdâtre.  Au  contraire, 
elle  n'est  point  précipitée  par  l'ammoniaque,  dont. la 
présence  n'empêche  pas  sa  précipitation  par  la  potasse. 
On  exprime  la  masse  coagulée,  on  la  lave  à  plusieurs 
reprises  avec  de  l'eau  contenant  de  la  potasse,  on  la  com- 
prime de  nouveau ,  et  on  la  dissout  ensuite  dans  de  l'alcool, 
qui,  abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  laisse  une 
masse  cristallisée  incolore.  Gmelin  n'a  point  indiqué  si, 
dans  cet  état,  c'est  de  la  matière  biliaire  pure,  ou  une 
combinaison  de  matière  biliaire  avec  de  la  potasse,  ce 
qui  paraît  être  le  plus  vraisemblable.  Elle  a  une  saveur 
douceâtre,  mais  accompagnée  d'un  arrière-goût  extrê- 
mement amer,  contient  peu  ou  point  de  nitrogène',  el 
donne  à  la  distillation  sèche  une  huile  empyreumatique 
brune,  avec  une  eau  acide ,  qui  ne  dégage  que  des  traces 
d'ammoniaque  par  l'hydrate  potassique.  Brûlée  dans  des 
vaisseaux  ou  verts,  elle  laisse  du  sulfate  sodiqueet  un  peu  de 
carbonate  calcique.  Elle  est  très-soluble  dans  l'eaufroideet 
dans  l'alcool,  mais  ne  l'est  point  dans  l'éther  exempt 
d'alcool.  Sa  dissolution   aqueuse  est  précipitée  par  les 
acides,  quand  ils  ne  sont  pas  trop  étendus.  L'acide  hydro- 
chlorique  détermine  un  précipité  blanc  abondant,  qui 
se   dissout  dans  un  excès  d'acide,  et  se  précipite  de 
nouveau  par  une  addition  d'eau.  L'acide  nitrique  la  pré- 
cipite également  avec  une  couleur  blanche.  Elle  est  pré- 
cipitée aussi  par  le  sous-acétate  plombique,  les  sels  d*é- 
tain  et  le  nitrate  mercureux,  mais  elle  ne  l'est  pas  par 
le  nitrate  argentiquc,  qui  ne  fait  que  donner  à  la  liqueur 
une  couleur  rouge,  dont  la  teinte  finit  par  passer  aa 
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rouge-brun.  Le  chlore,  le  chlorure  ferrîque  et  l'infusîon 
de  noix  de  galle  ne  la  précipitent  point.  Cette  substance 
mérite  d'être  plus  particulièrement  étudiée,  ainsi  que  la 
matière  biliaire  non  cristalline  de  la  bile  de  serpent;  car 
l'une  et  l'autre  contiennent  très-probablement  la  solu- 
tion de  l'énigme  qu'est  pour  nous  jusqu'à  présent  la 
composition  de  la  bile  des  animaux  à  sang  chaud. 

La  bile  de  truite  et  celle  de  brochet  ne  deviennent 
pas  cristalHnes  par  le  refroidissement,  et  ne  sont  point 
précipitées  par  la  potasse. 

La  bile  de  poisson  contenait  des  grumeaux  de  mucus, 
qui,  après  le  traitement  de  la  bile  par  l'alcool,  restèrent, 
sans  se  dissoudre,  avec  une  couleur  verte. 

Je  ne  sache  pas  quon  ait  jusqu'à  présent  analysé  la 
bile  d'animaux  autres  que  les  vertébrés. 

altérations  morbides  de  la  bile.  La  bile  subit  quel- 
quefois des  changemens  morbides,  qui,  la  plupart  du 
temps,  résultent  d'affections  de  l'organe  sécrétoire,  mais 
qui  sont  encore  peu  connues,  parce  qu'on  ne  peut  exa- 
miner l'état  de  cette  humeur  qu'après  la  mort. 

Thénard  a  trouvé  que,  dans  la  maladie  du  foie  pen- 
dant le  cours  de  laquelle  cet  organe  se  convertit  en  une 
masse  de  graisse,  le  liquide  sécrété  par  lui  devient  albu- 
mineux  ;  que,  quand  le  foie  contenait  déjà  les  cinq  sixiè- 
mes de  son  poids  de  graisse,  la  bile  avait  perdu  tous 
ses  caractères  primitifs,  et  qu'elle  était  changée  en  une 
liqueur  albumiiieuse. 

Les  anatomistes  disent  en  outre  qu'on  trouve  la 
bile  quelquefois  très-acide,  parfois  jaune  et  épaisse 
comme  du  blanc  d'œuf.  Chez  un  enfant  mâle,  qui  était 
mort  de  spasme  pendant  un  accès  de  fièvre  intermittente, 
Mascagni  trouva  épanchée  dans  l'estomac  et  les  intestins 
de  la  bile  qui  donnait  une  teinte  violette  à  l'instrument 
tranchant  :  des  oiseaux  qui  furent  blessés  avec  cet  ins- 
trument périrent^  de  même  que  d'autres  aussi  auxquels 
on  fit  manger  du  pain  trempé  dans  la  bile.  Mais  il  n'a 
point  encore  été  fait  de  recherches  chimiques  à  l'égard 
de  ces  altérations  morbides. 
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Bizio  a  fait  connaître  l'analyse  d'une  bile  altérée  par 
la  maladie,  dont  le  résultat  est  si  extraordinaire,  sous  le 
point  de  vue  chimique,  qu'il  demanderait  à  être  constaté 
par  d'autres  avant  qu'on  pût  admettre  comme  exactes 
les  observations  qui  lui  servent  de  base.  On  trouva  chex 
une  personne  morte  à  l'hôpital  de  Venise,  d'une  maladie 
du  foie  accompagnée  d'ictère,  la  bile  offrait  des  qualités 
telles  qu'elle  parut  mériter  un  examen  spécial.  Cette  bile 
contenait  des  grumeaux,  probablement  dus  à  du  mucus 
coagulé  de  la  vésicule ,  mais  que  Bizio  considère  comme 
de  la  fibrine  du  sang,  et  une  matière  grasse  particulière, 
également  non  dissoute,  qui  en  était  la  partie  consti* 
tuante  la  plus  remarquable.  Indépendamment  de  ces 
deux  substances,  le  liquide  tenait  en  dissolutipn,  de  la 
matière  colorante  du  sang  (?),  de  l'albumine,  une  ma- 
tière grasse  de  couleur  jaunâtre,  une  résine  verte ^  un 
extrait  gommeux  et  sucré,  du  chlorure  sodique,  du  phos- 
phate sodique,  du  phosphate  magnésique  et  de  Toxide 
ferrique.  Après  qu'on  eut  séparé  les  parties  solubles  dans 
l'eau,  le  résidu  insoluble  fut  bouilli  avec  de  l'eau,  à  la 
surface  de  laquelle  vint  nager  une  graisse  d'un  jaune- 
vert.  Cette  graisse  fut  recueillie  à  part,  et  traitée  par  lalcooi 
bouillant.  Ce  réactif  lui  enleva  une  certaine  quantité  de 
graisse  incolore,  et  laissa  une  matière  verte,  qui  fut  dis* 
soute  ensuite  complètement  quand  on  la  fît  bouillir  avec 
de  nouvel  alcool.  La  dissolution  de  la  matière  verte 
ayant  été  évaporée  jusqu'à  un  certain  degré,  elle  déposa, 
par  le  refroidissement,  des  prismes  rhomboïdaux,  trans- 
parens,  d'un  vert  d'émeraude.  Ces  cristaux  avaient  une 
pesanteur  spécifique  de  1,67  :  ils  étaient  flexibles,  mous^ 
susceptibles  d'être  rayés  par  l'ongle,  gras  au  touclieri 
et  sans  action  sur  le  papier  de  tournesol.  A  environ 
43^,  ils  fondaient  en  une  huile  qui,  par  un  refroî» 
dissement  lent,  se  prenait  en  une  masse  cristalline,  mais 
qui  n'aa{nérait  point  l'aspectj  cristallin  lorsqu'on  la  Ùli* 
sait  refroidir  d'une  manière  subite.  Chauffée  à  l'air  jus* 
qu'à  5o^,  cette  matière  se  volatilisait  sous  la  forme 
d'une  fumée  rouge.  Cette  propriété  d'acquérir  une  cou* 
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leur  rouge  en  certaines  circonstances  détertnma  Bizio 
à  lui  imposer  un  nom  particulier,  celui  ^érjrthrogène^ 
tiré  d'ep'jôpoç,  rouge. 

Cette  matière  verte  est  insoluble  dans  leau ,  et  soluble 
au  contraire  dans  l'alcool,  au  sein  duquel  elle  ciûstalliseà 
L'éther  ne  la  dissout  pas ,  mais  elle  est  dissoute  par  len 
huiles  grasses.  Exposée  long-temps  au  contact  de  lair^ 
elle  absorbé  du  gaz  uitrogène,  acquiert  ainsi  une  cou** 
leur  rouge,  et,  une  fois  qu'elle  a  pris  cette  teinte^  pos* 
sède,  d'après  l'opinion  de  Bizio,  toutes  les  propriétés 
de  la  matière  colorante  du  sang.  Elle  finit,  comme  la  ma* 
tière  colorante ,  par  noircir  à  l'air;  mais  elle  redevtenl 
rouge  quand  on  la  traite  par  l'eau ,  qui  en  extrait  ui|6 
matière  d'un  brun-foncé,  et  prend  elle-même  cette  teinte* 
Bizio  l'ayant  chauffée  dans  un  petit  tube  rempli  de  gai 
oxigène,  elle  entra  d'abord  en  fusion,  sans  éprouver  au« 
euQ  clKingement;  mais  lorsque  la  chaleur  devint  un  peu 
plus  vive,  elle  commença  à  se  combiner  avec  l'oxigène^ 
en  répandant, une  faible  lueur,  qui  dans  l'obscurité  res* 
semblait  à  celle  produite  par  la  combustion  lente  du 
phosphore ,  et  qui  ne  cessa  que  quand  l'érythrogène  se 
fut  converti  tout  entier  en  un  liquide  incolore,  un  peu 
trouble  et  fort  acrde.  I^  gaz  hydrogène  ne  lui  fit  subir 
aucune  altération.  Il  se  combinait  aisément  avec  le  soufré 
et  le  phosphore;  ces  combinaisons  étaient  très-fusibles  à 
aS®^  sous  l'eau.  On  fit  fondre  également  sous  l'eau 
celle  avec  le  soufre,  parce  que,  sans  cette  précaution,  elle 
absorbait  du  nitrogène  de  l'air,  devenait  rouge,  et  aban- 
donnait le  soufre.  L'affinité  de  cette  substance  pour  le 
mtrogène  était  si  puissante,  qu'elle  décomposait  l'ammo* 
niaque ,  sous  forme  tant  gazeuse  que  liquide ,  avec  déga« 
gément  de  gaz  hydrogène.  L'ammoniaque  liquide^  à  froid^ 
la  dissolvait  difficilement  et  sans  changer  de  couleur  ( 
mais,  chauffée  avec  ce  réactif,  de  manière  à  cequ'elle|entrai 
en  fusion,  elle  s'y  dissolvait  aVecj^ dégagement  de  gaz  hy* 
drogène,  et  la  liqueur  devenait  roUge.  IjC  gaz  ammo- 
niaque froid  n'agissait  point  sur  elle;  mais,  si  on  la  chauf- 
fait dans  ce  gaz  ^  elle  devenait  rouge  y  et  il  ié  dégageait 
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du  gaz  hydrogène.  Une  preuve  plus  extraordinaire  en- 
core de  sa  grande  affinité  pour  le  nitrogène  fut  donnée 
par  la  manière  dont  elle  se  comportait  avec  l'acide  nitri- 
que, qu'elle  décomposait,  en  s'emparant  du  nitrogène  et 
dégageant  l'oxigène  sous  la  forme  de  gaz  (?).  Elle  se 
dissolvait  dans  l'acide  nitrique  froid ,  auquel  elle  com- 
muniquait iine  couleur  verte;  entre  a5®  et  35®,  la 
liqueur  commençait  à  devenir  de  plus  en  plus  pâle ,  et 
à  environ  37°,5,  elle  était  totalement  décolorée;  ensuite, 
la  chaleur  allant  toujours  en  augmentant,  elle  acquérait, 
au  milieu  d'une  effervescence  continuelle,  due  h  un  dé- 
gagement de  gaz  oxigène,  une  teinte  purpurine ,  qui  at- 
teignait son  maximum  d'intensité  à  6a*^,5,  après  quoi 
l'effervescence  cessait,  et  la  couleur  ne  changeait  plus. 
£n  général,  l'éry throgène  était  très-soluble  dans  les  acides; 
mais  quand  on  le  chauffait  doucement  avec  de  l'acide 
sulfurique  ou  de  l'acide  hydrochlorique ,  il  subissait  une 
altération,  pendant  la  manifestation  de  laquelle  un  gaz 
se  dégageait  avec  effervescence ,  et  la  matière  se  conver- 
tissait en  un  corps  solide,  d'un  brun-foncé,  pulvérisa- 
ble  quand  il  provenait  de  l'acide  sulfurique,  et  de  con- 
sistance butyreuse  quand  il  avait  été  produit  par  l'acide 
hydrochlorique.  L'érylhrogène  n'était  point  dissous  par 
la  potasse  et  la  soude,  même  à  la  chaleur  de  l'ébullition, 
mais  il  perdait  alors  sa  couleur  verte,  et  devenait  jaune, 
dur  et  cassant.  La  bile  contenait  quatre  centièmes  de 
son  poids  de  cette  substance. 

Calculs  biliaires.  Une  autre  altération  morbide  plus 
connue  de  la  bile,  consiste  en  ce  qu'il  Se  dépose  au 
sein  de  ce  liquide  des  matières  insolubles,  qui  forment 
des  concrétions,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  calculs 
biliaires.  Ces  concrétions  sont  le  plus  fréquemment-for- 
mées de  choléslérine  et  de  matière  colorante,  mêlées 
ensemble  dans  des  proportions  diverses,  mais  quelque- 
fois aussi  elles  ne  contiennent  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  substances,  seule.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  qu'elles 
contiennent  du  mucus  biliaire  coagulé,  et  qu'elles  soient 
imbibées  de  bile^  qui  se  dessèche  dans  leur  intérieur, 
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après  qu'on  les  a  retirées  du  corps.  Leur  couleur  varie 
suivant  la  quantité  de  matière  colorante  qu'elles  contien- 
nent et  la  teinte  de  cette  matière  elle-même  :  aussi  en  trouve- 
t-on  de  blanches,  de  cristallines,  de  jaunes,  de  brunes  et 
d'autres  d'un  vert-foncé.  La  plupart  du  temps  elles  sont 
cassantes  et  faciles  à  réduire  en  une  poudre  grasse  au 
toucher.  Leur  forme  est  ordinairement  arrondie;  mais 
si,  comme  le  cas  arrive  fréquemment,  il  s'en  trouve 
plusieurs  ou  un  grand  nombre  à  la  fois  dans  une  vési- 
cule biliaire,  elles  offrent  des  facettes  correspondant  aux 
points  où  elles  se  touchaient  mutuellement.  Leur  volume 
varie  depuis  celui  d'un  œuf  de  pigeon  jusqu'à  celui  de 
très-petits  grains. 

Les  calculs  biliaires  de  l'homme  sont  fréquemment 
composés  en  presque  totalité  de  choléstérine  ;  alors  ils 
sont  blancs  et  cristallins.  Quand  ou  les  dissout  dans 
de  l'alcool  bouillant,  ils  laissent  souvent  un  noyau  de  mu- 
cus biliaire  coagulé  et  de  matière  colorante.  Ordinaire- 
ment ils  sont  plus  légers  que  l'eau.  Gren  a  trouvé  que 
la  pesanteur  spécifique  d'un  calcul  de  cette  nature  était 
de  o,8o3.  La  pesanteur  spécifique  de  ceux  qui  contien- 
nent beaucoup  de  matière  colorante  s'élève  jusqu'à  i,o6, 
suivant  ïlîomson. 

On  s'y  prend  de  la  manière  suivante  pour  déterminer 
la  composition  des  calculs  biliaires  :  On  les  pulvérise, 
et  on  les  traite  par  l'eau,  afin  d'en  extraire  la  bile  dessé- 
chée: puis  on  fait  bouillir  la  poudre  avec  de  l'alcool, 
et  on  filtre  la  dissolution  encore  bouillante,  de  laquelle 
la  choléstérine  se  précipite  par  le  refroidissement, 
sous  forme  de  feuillets  cristallins.  Il  est  vraisem- 
blable que  l'alcool  refroidi  contient  assez  souvent 
de  la  graisse  ordinaire  et  des  acides  gras.  Lorsque  l'al- 
cool ne  dissout  plus  rien,  on  traite  le  résidu  par  une 
faible  lessive  de  potasse  caustique,  dans  laquelle  se  dis- 
solvent de  la  matière  colorante,  du  mucus  biliaire  et 
de  l'albumine  coagulée.  On  sursature  la  dissolution  avec 
de  Tacide  acétique,  qui  précipite  la  matière  colorante 
et  le  mucus  biliaire ,  et  l'on  peut  extraire  la  matière  co- 
lorante de  ce  précipité  par  l'acidie  acétique  concen« 
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tré.  L'albumine  contenue  dans  la  dissolution  précipi- 
tée se  découvre  à  l'aide  du  cyanure  ferroso-potas-> 
sique* 

On  a  quelquefois  trouvé  dans  la  choléstérine  et  la  ma- 
tière colorante  des  calculs  biliaires,  des  quantités  consi- 
dérables de  phosphate  et  de  carbonate  caiciques.  Balij 
et  Henry  le  jeu.ne  ont  dernièrement  analysé  un  calcul 
biliaire  extrait  de  la  vésicule  d'un  homme  mort,  qui  con- 
tenait 72,70  parties  de  carbonate  calcique,  avec  des  tra* 
ces  de  phosphate  magnésique,  i3,5i  de  surphosphate 
calcique,  10,81  de  mucus  ou  d  albumine,  avec  un  peu 
d'oxide  ferrique  et  de  matière  colorante  de  la  bile  (  perte 

Il  existe  encore  une  espèce  de  calculs  biliaires,  plus 
raresàrencontreretmoinsbien  connus,  qui  paraissent  con* 
aister  principalement  en  charbon  :  car^  après  qu'on  a  en* 
levé,  par  les  dissolvans  ordinaires,  tels,  par  exemple, 
que  l'eau,  l'alcopl,  l'éther,  les  acides  et  les  alcalis,  une 
petite  quantité  de  matières  soiubles  dans  ces  réactifs,  il 
reste  une  masse  insoluble ,  foncée  en  couleur  et  insipide, 
qui  ne  subit  pas  d'altération  quand  on  la  fait  rougir 
dans  un  appareil  distillatoire,  et  qui,  d'après  les  expér 
riences  de  Powell,  lorsqu'on  la  chauffe  dans  du  gaz  oxi- 
gène,  donne  d'abord  une  légère  trace  de  fumée,  après 
quoi  elle  prend  feu,  et  brûle  sans  flamme,  ni  résidu, 
avec  formation  de  gaz  acide  carbonique. 

Enfin  il  resterait  encore  à  parler  de  l'état  morbide 
dans  lequel,  les  conduits  biliaires  étant  obstrués,  l'écou- 
lement de  la  bile  ne  peut  par  conséquent  avoir  lieu. 
Lorsqu'une  fois  la  vésicule  et  les  conduits  biliaires  sont 
pleins  de  bile  et  distendus  par  elle  autant  qu'ils  peuvent 
l'être,  la  résistance  mécanique  du  liquide  qu'ils  contien* 
nént  ferme  le  passage  par  les  vaisseaux  sécrétoires  de  la 
bile,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  retrouver  des  substances  qui 
appartiennent  à  cette  dernière  dans  Turine,  ainsi  que 
dans  la  transpiration  cutanée ,  en  même  temps  que 
la  tunique  albuginée  de  l'œil  et  enfin  la  peau  devien- 
nent jaunes.  L'animal  périt  au  bout  d'un  cei*tain  laps  de 
temps,  lorsque  l'obstacle  nest  point  levé,  et  alors  on 
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trouve  presque  toutes  les  parties  de  son  corps  plus  ou 
moins  teintes  en  jaune  par  de  la  bile.  Quoique  les  expé- 
riences faites  sur  des  animaux  vivans,  dont  le  sang,  après 
l'extirpation  des  reins,  renfermait  les  matériaux  de  l'u- 
rine en  quantité  toujours  croissante,  puissent  conduire 
à  présumer  qu'il  survient  quelque  chose  d'analogue  après 
la.  cessation  des  fonctions  du  foie,  cependant  Tiedemann 
a  fait  voir  que  les  vaisseaux  lymphatiques  du  foie,  qui^ 
en  d'autres  circonstances,  ne  charrient  point  de  bile, 
8e  remplissent  alors  de  ce  liquide,  et  en  transportent 
continuellement  dans  le  canal  thoracique ,  ce  qui  peut* 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  le  passage  de  cette 
humeur  dans  les  autres  parties  du  corps. 

On  n'est  point  encore  tellement  certain  du  véritable 
but  auquel  tend  la  formation  de  la  bile  dans  le  corps , 
que  les  physiologistes  partagent  tous  la  même  opinion 
à  cet  égard.  Pendant  long-temps  on  a  cru  que  la  bile 
exerçait  une  influence  essentielle  et  chimique  dans  le  tn^ 
vail  de  la  digestion;  mais  des  physiologistes  modernes 
lui  refusent  ce  rôle,  et  croient  qu'elle  n'est  destinée  qu'à 
être  évacuée.  Je  reviendrai  là-dessus  quand  je  traiterai 
de  l'acte  de  la  digestion. 

La  bile  est  quelquefois  appliquée  à  des  usages  techni- 
ques. On  s'en  sert,  par  exemple,  pour  enlever  les  taches 
de  graisse  sur  les  étoffes ,  oô  la  itiêle  avec  certaines  cou* 
leurs  employées  par  les  peintres,  et  l'on  s'en  sert  en  mé* 
decine,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Afin  de  pouvoir 
la  conserver  eii  quantité  suffisante  pour  subvenir  aux  he* 
soins,  on  l'évaporé  jusqu'en  consistance  d'extrait,  état 
dans  lequel  elle  n'est  plus  aussi  sujette  à  s'altérer.  Autre- 
fois on  employait  de  préférence  la  bile  d'ours  en  méde- 
cine, parce  que  l'ours,  comme  l'homme,  vit  à  la  fois 
de  substances  végétales  et  de  substances  animales  ;  mais 
aujourd'hui  on  ne  se  sert*  plus  guère  que  de  la  bile  da 
bœuf.  On  prétend  avoir  fait  disparaître  des  taches  sur 
la  cornée  transparente  de  l'œil  avec  la  bile  du  bro- 
chet. 
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C.  Vacte  de  la  digestion  et  ses  produits. 

Dans  les  chapitres  précédens^  nous  avons  passé  en 
revue,  pour  ainsi  dire,  les  appareils  et  les  réactifs  de 
Topération  chimique  qui  va  faire  maintenant  le  sujet  de 
nos  recherches,  c'est-à-dire  de  l'acte  de  la  digestion,  par 
lequel  les  animaux  font  subir  aux  diverses  substances 
dont  ils  se  nourrissent  les  changemens  nécessaires  pour 
qu'elles  puissent  servir  à  la  réparation  des  pertes  jour- 
nalières que  le  sang  éprouve. 

Tous  les  alimens,  sans  exception,  sont  d'origine  or- 
ganique. Certains  animaux  ne  vivent  que  de  substances  vë- 
gétaies,  d  autres  ne  mangent  que  de  la  viande ,  et  d'au- 
tres encore  font  usage  des  deux  sortes  de  nourriture. 
L'homme  est  dans  ce  dernier  cas.  Les  matières  végétales 
et  animales  ne  sont  pas  toutes  constituées  de  manière  à 
pouvoir  servir  d'alimens.  L'acte  de  la  digestion  doit  donc 
consister  immédiatement  à  séparer  les  parties  susceptibles 
d'être  employées  de  celles  qui  ne  le  sont  point. 

Parmi  les  substances  tirées  du  règne  végétal  qui  con- 
tribuent à  la  nutrition  des  animaux,  se  rangent  avant 
tout  certaines  matières  contenant  du  nitrogène,  par 
exemple,  l'albumine  végétale,  le  gluten,  la  fungine,  et 
quelques  substances  analogues  à  l'extrait  de  viande  qui 
existent  dans  divers  végétaux.  Elles  se  trouvent  princi- 
palement dans  les  graines  des  céréales ,  les  tiges  et  les 
feuilles  des  graminées  et  des  herbes ,  etc.  Les  substances 
végétales  qui  ne  contiennent  pas  de  nitrogène  sont  moins 
nourrissantes,  quoiqu'elles  possèdent  encore  des  quali- 
tés nutritives  bien  prononcées  lorsqu'elles  sont  combi- 
nées avec  les  précédentes:  telles  sont,  par  exemple,  l'a- 
midon, la  gomme  et  le  mucus,  le  sucre,  l'acide  pec- 
tique,  les  huiles  grasses  et  plusieurs  autres,  dans  les- 
quelles, suivant  l'observation  de  Prout,  l'hydrogène  et 
l'oxigène  se  trouvent  généralement  en  même  proportion 
que  dans  l'eau.  Quelques  autres  corps  prennent  encore 
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part  d'une  manière  ou  d'autre  à  Tacte  de  la  digestion, 
comme,  par  exemple,  Tacide  acétique,  Tacide  tartrique« 
Tacide  citrique,  l'acide  malique,  l'alcool,  les  aromates*, 
et  les  huiles  volatiles ,  qu'on  doit  cependant  considérer 
moins  comme  des  aliments  proprement  dits  que  comme 
des  condiments,  c'est-à-dire  comme  des  moyens  de  ren- 
dre plus  agréable  la  saveur  des  substances  alimentaires, 
ou  de  stimuler  Faction  de  l'estomac  et  du  canal  intesti- 
nal. La  fibre  végétale  {materia  lignosa  ou  fibrosa  ve* 
getabilis)^  les  enveloppes  des  fruits,  la  plupart  des  ré- 
sines ,  les  matières  colorantes ,  la  matièi^e  extractive,  etc., 
sont  regardées  comme  ne  pouvant  servir  à  la  nutrition. 

Les  matières  animales  sont  avec  moins  d'exceptions 
applicables  à  l'acte  de  la  digestion;  elles  passent  très-fa* 
cilement,  et  sans  laisser  de  résidu  insoluble,  dans  les  li* 
quides  du  corps ,  qui  les  entraînent  ensuite  avec  eux. 
Yoilà  aussi  pourquoi  le  canal  intestinal  est  très-court 
chez  les  animaux  exclusivement  carnivores ,  tandis  qu'au 
contraire,  chez  les  herbivores,  non  seulement  ce  canal 
est  fort  long,  mais  encore  l'appareil  digestif  est  très- 
compliqué,  afin  de  pouvoir  extraire  dune  nourriture  volu- 
mineuse la  petite  quantité  de  matière  nutriti  vequi  s'y  trouve 
contenue.  Parmi  les  matières  animales,  il  n'y  a  guère  que 
les  poils,  les  plumes,  la  corne,  les  ongles,  les  écailles 
et  les  téguments  des  insectes  ,  qui  ne  se  dissolvent  pas, 

11  existe,  tant  dans  les  deux  classes  de  corps  organi- 
sés que  même  aussi  parmi  les  inorganiques,  une  multi- 
tude de  substances  qui ,  introduites  dans  l'économie  ani- 
male, impriment  des  changements  considérables  aux  opé- 
rations de  la  vie,  sans  contribuer  d'une  manière  quel- 
conque à  la  réparation  des  parties  usées.  La  médecine 
emploie  un  grand  nombre  d'entre  elles  pour  guérir  des 
maladies  au  moyen  des  modifications  qu'elles  apportent 
dans  l'accomplissement  des  actes  de  la  vie,  et, envisagées 
sous  ce  point  de  vue ,  elles  prennent  le  nom  de  médica* 
ments  ou  celui  de  poisons ^  lorsqu'il  suffit  qu'elles  pénè* 
trent  en  très-petite  quantité  dans  le  corps  pour  détruii!0 
la  vie.  La  plupart  de  ces  substances  agissent  sur  le  sys* 
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.\kme  nei*yeux  et  par  son  intermédiaire;  tontes  ne  son) 
çepfsndaot  pas  daiîs  ce  cas.  La  médecine  a  bien  essayé 
^e  connaîtra  les  effets  qu'elles  peuvent  produire ,  mais 
la  chimie  animale  n'est  point  encore  parvenue  à  donner 
unn  idée  de  la  manière  dont  ces  effets  ont  lieu. 
-    On  admet  en  général  qu'un  animal  qui  ne  prend  pour 
fiottrriture  que  des   matières  exemptes  de  nitrogène^ 
maigrit  peu 'à  peu  et  succombe  enfin  par  défont  de  ré* 
paratîoa  des  parties  dans  lesquelles  le  nitrogène  entre 
eomme  élément  essentiel.  On  voit  surtout  alors  la  chair 
pu  le3  muscles  diminuer  de  volume  et  de  force ,  en  sorte 
que  ranimai  perd  ordinairement,  avant  de  mourir,  la  fa* 
cuite  de  marcher  ou  de  se  tenir  sur  ses  pattes.  Magen- 
dte  a  nourri  un  chien  avec  du  sucre  seul  :  l'animal  péril 
an  bout  de  quelques  semaines,  quoique  cette  substance 
lui  fût  donnée  abondamment.  Tiedemann  et  Gmelin  ont 
essayé  aussi  de  nourrir  des  oies  avec  du  sucre,  de  It 
gompie  et  de  l'amidon,  en  ne  donnant  à  chacune  qu'une 
saule  de  ces  substances,  avec  de  l'eau  et  du  sable  quart* 
aeux  pur.  Les  oies  soumises  à  ce  régime  éprouvèrent 
une  diminution  toujours  croissante  dans  leur  poids,  et 
ne  tardèrent  point  à  mourir,  celle  qui  avait  i^çu  de  la 
gomme  le  seizième  jour,  celle  à  laquelle  on  avait  donné 
du  sucre  le  viugt«deuxième,  enfin  celle  qui  avait  été 
nourrie  avec  de  l'amidon  du  vingt-quatrième  au  vingt- 
sixième  jour,  après  avoir  perdu  depuis  un  tiers  jusqu'à 
moitié  de  leur  poids.  Pour  constater  jusqu'à  quel  point 
ea  résultat  tenait  à  l'absence  du  nitrogène  dans  la  nourri- 
ttire,  les  deux  expérimentateurs- firent  prendre  chaque 
jour  à  une  oie  le  blanc  cuit  et  haché  de  six  œufs  de 
poule,  aliment  qui  contient  beaucoup  de  nitrogène,  et 
qui  fut  avalé  avec  avidité.  Mais  cette  oie  périt  aussi  de 
&im  le  quarante-sixième  jour,  après  avoir  perdu  près 
de  la  moitié  de  son   poids.  Cette  dernière  expérience, 
dans  laquelle  Tiedemann  et  Gmelin  voient  une  nouvelle 
pceuve  que  les  substances  contenant  du  nitrogène  sont 
plus  propres  à  entretenir  la  vie  que  celles  qui  n'en 
•eiUienneat  pas,  démontre  aussi  que  les  matières  ^les* 


mêmes  dans  la  composition  desquelles  il  entf*e  dil  1)HF4K 
gène,  ne  sont  point  aptes  à  soutenir  1^  vie,  qqpa4  \n 
nourriture  consiste  uniquement  en  un^  seule  sqList^iç^ 
Ce  qui  a  besoin  d'être  réparé  dan$  le  corps ,  ^ 
de  nature  diverse,  et  tout  ne  peut  être  répgifé 
aux  dépens  d'une  seule  et  unique  matière;  ij|  (^ 
donc  nécessaire  que  les  alimens  icoo$oio(n43  par 
un  animal  contiennent  plusieurs  combii^aî^cuii^  çhîf 
miques  différentes.  Ainsi,  par  exempl^^  I4  vif^od^  ^IH 
tient  de  la  fibrine,  de  l'albumine,  du  tiss^  c^l^i)^^^ 
de  l'extrait  de  viande ,  d^  l'acide  lactique  et  d^  &9l§;  fll^ 
offre  donc  une  réunion  de  matériaux  po^^  la  prqd^c^iJ^ 
de  composés  auxquels  la  fibrine  ou  l'albiiiiiine  s|^|§  n'^t 
Fait  pas  pu  donner  naissance.  Les  expériences  qui  vi^ti 
nent  d'être  rapportées  prouvent  donc  ré^l^ip^at  pl(i(^ 
qu'il  faut  que  la  nourriture  soit  un  mélange  ^é  fhM 
sieurs  combinaisons,  qu'elles  n'établissent  la  f^ée^^it^ 
qu'elle  doive  contenir  du  nitrogène,  quelqu/a  vrf^ii^ei^^la- 
blc  qu'il  soit  d'ailleurs  que  la  présence  de  cie  ^^aI^ 
élément  est  absolument  indispensable. 

L'homme  fait  subir  un  traitement  chimique  à  ^e#  fdiiQ 
mens,  avant  de  les  consommer.  Il  les  fait  botijUir,  Ipn 
grille,  les  mêle  et  les  assaisonne  de  différentes  )naqifT§$» 
L'art  culinaire  est  tout  aussi  bien  une  sorte  d'appliça^ioA 
de  la  chimie,  que  par  exemple  la  pbarm^cie.  G^pçi)49D^t 
il  a  été  considéré  jusqu'à  présent  comme  M9  pl^j^t  tr^ 
trivial  pour  qu'on  y  appliquât  les  4onnées.(iâ  la^ci^nii^. 
Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  la  facilité  plus  gra:l^ 
avec  laquelle  les  alinicns  préparés  par  l'art  du  puisiiM^ 
se  digèrent  et  se  prêtent  aux  élaborations  réspltai^t  ^ 
travail  digestif,  tienne  à  autre  chose  qu'à  ce  qu^  Tt^^m^lMI 
qui  a  contracté  l'habitude  4'i|?e  nourriture  cuit^ ,  épr^, 
yerait  d'abord  de  la  répugnance  pour  qe|le  qui  êftçii^i^ 
crue,  et  aurait  peut-être  dans  les  premiers  q[)OiTien$  fié  Ijâ^ 
peine  à  la  digérer.  Le  but  principal  de  l'art  culip^irts  e^  as- 
surément d'obtenir  que  lesalimens  flattent  lesens^ugoAtt 

Il  s^'accomplit,  dans  le  travail  de  la  digestion,  pluni^im 

mAfi^  qiii  opt  me  gran4e  analogie  ^y^c  qm  é^atiftHI 

16. 


chimiques  ordinaires.  Pour  faire  une  dissolution  ou  une 
extraction,  on  pulvérise  ou  on  hache  la  matière  sur  la-^ 

3uelle  on  doit  opérer,  on  Thumecte,  et  on  la  met  ensuite 
igérer  avec  le  dissolvant,  puis  on  précipite  la  dissolu- 
.  tion,  on  la  filtre  ^  etc.  La  même  chose  a  lieu  dans  le 
travail  de  la  digestion. 

La  pulvérisation  ou  la  comminution  et  Thumectation 
s^exécutent  en  même  temps  dans  la  bouche.  Les  animaux 
terniyores,  dont  les  alimens  se  dissolvent  aisément,  dé- 
chirent et  coupent  la  chair  encore  molle  avec  leurs  dents 
tirancbantes  et  pointues,  et  l'avalent  de  suite  en  lam« 
beaux.  Les  herbivores,  au  contraire,  dont  les  dents  sont 
terminées  par  des  surfaces  plates  et  inégales,  broyent 
leur  nourriture  et  la  réduisent  en  particules  très-fines  :  ^ 
quielques  uns  même,  après  avoir  avalé  des  alimens,  les 
font)  au  bout  d'un  certain  laps  de  temps,  remonter  dans 
là  bouche  y  pour  les  mâcher  de  nouveau. 

Pendant  la  mastication,  la  salive  coule,  se  mêle  aux 
iObstances  que  l'animal  broyé,  les  pénètre  et  les  réunit 
en  une  masse  cohérente,  circonstance  sans  laquelle  il 
serait  difficile  de  les  avaler.  Je  regarde  comme  un  point 
inal  éclairci  encoi*e  la  question  de  savoir  si  les  matières 
contenues  dans  la  salive  contribuent  un  peu  à  rendre 
la  masse  plus  soluble.  Spallanzani  ayant  rempli  de  ma- 
tières déjà  mêlées  avec  de  la  salive  par  la  mastication, 
des  tubes  fermés  aux  deux  bouts  et  percés  de  petits  trous 
sur  les  cotés,  qu'il  fit  ensuite  avaler  à  des  animaux, 
trouva  que  le  contenu  de  ces  tubes  se  dissolvait  plus  ai- 
sément lorsqu'il  était  ainsi  mêlé  avec  de  la  salive  que 
quand  il  était  délayé  dans  de  l'eau.  Mais  le  résultat  dé- 
pend beaucoup  de  la  facilité  avec  laquelle  le  suc  gastrique, 
qui  est  le  dissolvant  proprement  dit,  se  mêle  avec  le  li* 
quide  dont  les  substances  avalées  sont  imprégnées.. 
I^  salive  par  elle-même  n'extrait  des  matières  alimen- 
taires rien  de  plus  que  ce  qui  pourrait  leur  être  enlevé 
|Mir  de  l'eau  pure,  à  la  température  ordinaire.  D'un  autre 
tàiéy  le  bol  alimentaire  imbibé  de  salive  est  manifestement 
^ut  muqueuzy  plus  glissant,  et  par  cela  même  plus 
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facile  à  avaler,  que  s'il  n était  mêlé  qu'avec  de  l'eau. 

Beaucoup  d'animaux,  par  exemple  les  oiseaux,  ne  ma- 
chent  pas;  ils  avalent  leur  nourriture  sans  la  .diviser, 
la  laissent  se  ramollir  dans  le  jabot,  et  la  broyent  ea* 
suite  dans  le  gésier. 

La  déglutition  est  exécutée  par  les  fibres  musculaires 
de  l'œsophage.  L'estomac  -  dans  lequel  la  nourriture  ar- 
rive après  avoir  été  mâchée,  est  resserré  sur  lui-même 
dans  l'état  de  vacuité,  et  couvert  d'une  épaisse  couchii 
de  mucus  :  il  contient  une  faible  quantité  d'un  liquide 
presque  neutre.  Lorsqu'il  commence  à  se  remplir,  I0 
sang  afflue  vers  sa  membrane  interne,  qui  acquiert  une 
couleur  plus  rouge,  et  il  se  sécrète  d'autant  plus  de  suc 
gastrique,  lequel  aussi,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  est 
d'autant  plus  riche  en  acide  libre ,  que  la  quantité  de  ma* 
tière  avalée  est  elle*même  plus  considérable.  La  masse 
en  contact  immédiat  avec  les  parois  de  l'estomac  est  celle 
qui  se  dissout  la  première.  Cependant  la  dissolution  n'est 
point  complète;  elle  ne  va  que  jusqu'au  point  de  détruire 
la  cohérence  des  parties  non  dissoutes ,  et  à  faire  qu'elles 
se  mêlent  avec  les  liquides  de  restomac^  en  Une  masse 
liquide,  trouble  et  un  peu  épaisse.  Cette  masse  porte  le 
nom  de  chyme.  A  mesure  qu'elle  se  produit,  elle  est 
poussée  vers  l'orifice  inférieur  de  l'estomac,  ou  le.pylorf^ 
par  le  mouvement  continuel  qu'exécute  la  tunique  nràs» 
culeuse  du  viscère.  Si  quelque  chose  qui  soit  dur  oii  encore 
cohérent  arrive  jusqu'au  pylore,  cet  orifice  se  fermé  jus<- 
qu'à  ce  que  le  mouvement  continuel  de  l'estomac  ak  :rft.^ 
mené  le  corps  non  dissous  au  fond  de  l'organe ,  qui  est 
toujours  situé  plus  bas  que  lui.  Aussitôt  que  de  nouvelles 
parties  des  alimens  avalés  entrent  en  contact  avec  te  fine 
gastrique  qui  coule  continuellement  à  la  face  interne 
de  l'estomac,  elles  se  dissolvent  à  leur  tour^  et  l'opém- 
tion  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  l'estomac  soit  vide. 
Les  boissons  et  les  alimens  dissous  dans  l'eau  ne  séjouiv 
nent  ordinairement  pas  long-temps  dans  le  viscère,  etHe 
tardent  guère  à  passer  outre.  lÂais  les  matières  aiosi 
dissoutes  éprouvent  assez  souvent  det  çbaii|ppiientar,: 
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Ur  Ikit^  par  exemple,  se  caille,  et  la  matière  cà- 
séeuse  précipitée  reste  dans  lestomac,  où  elle  se  dis- 
gOvA  comme  aliment  solide,  tandis  que  le  sérum  coiitinue 
èchètninerdans  le  tube  digestif;  la  gélatine  du  bouillon 
perd  et  sa  propriété  de  se  prendre  en  gelée  quand  elle 
fst  k  Fétat  de  dissolution  concentrée,  et  sa  réaction  ca- 
rHt'tériéfîque  avec  le  chlore;  mais  les  huiles  et  les  grais^ 
i0S  sortent  de  l'estomac  satis  se  dissoudre,  après  s'être 
Cl^ueSf  et  presque  toujours  en  nageant  à  la  surface  du 
(fekytfid.  Le  déjour  que  les  alimens  font  dans  l'estomac  tarife 
Ijeaticcmp  en  raison  de  leur  solubilité  diverse  :  les  plus 
âifiicileâ  h  digs^idré  y  restent  souvent  un  ou  plusieurs 
jmrâ)  oh  à  des  etemples  de  substances  insolubles 
i^tïi  dont  restées  des  années  entières  dans  l'estomac ,  et 
qui,  après  avoir  causé  de  graves  incommodités ,  odt 
mfifi  été  réjetées  au  dehors  par  le  vomissement. 

Plusieurs  anciens  physiologistes  ont  fait,  sur  la  dissd^ 
Itfttén  <ïéS  alimeiits  dans  l'estomac,  des  recherches,  aotlt 
la  t^laiidti  ici  nous  mènerait  trop  loin.  Celles  de  Spallatt^ 
Èaiii^  dé  Gosse,  de  Stevens,  etc.,  méritent  surtout  d'êtfia 
ftiêtitiontiéeS.  Mais  à  cette  époque  on  ne  se  proposait  qu'un 
Seul  bat,(^l(ii  de  constater  que  la  nourriture  solide  est  dis^ 
knitë^  ou  du  ffiôios  qu'elle  perd  sa  cohérence  et  devient 
Hqtiide.  Tiedemanri  et  Gmelin  ont  dernièrement  cher- 
ché à  approfondir  le  mystère  de  cet  acte  de  dissolutidn^ 
fwr  «ne  série  de  recherches  pour  les  détails  desquelles 
ju  suis  obligé  dé  renvoyer  à  Touvrage  dont  j'ai  donné 
le  tftf^  jfréeédenitlient.  Ils  ont  nourri  des  animaux,  léS 
feina  ftveé  une  substance  seule,  végétale  ou  animale, 
Bôintiié  fibrine,  albumine,  gélatine,  fromage,  sueri^, 
«fnidioiK^  gluten  de  Beccaria,  c'est-à-dire  mélange  de 
l^atën  et  albumine  végétale,  les  autres  avec  des  ali- 
MSû^  brdinaires  ,  c'est-à-dire  avec  des  mélanges  de 
•plÛifiéUrS  àeé  substances  qui  viennent  detre  nomniées. 
1:M  i^ultat  de  leurs  expériences  fut,  comme  je  l'ai  déjà 
cHt^  ^tfe  ces  aliuietis  sont  plus  ou  moins  complèteniefit 
4àiio\Ê§4  et  (|li'arptès  l'eau  du  suc  gastrique ,  l'acide  libre 
■et  Mf  étràklt  ]U{ti\àé  m  le  dissolvant  proprenient  dit 
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des  matières  que  Teau  seule  n'a  point  la  faëulté  do  dis- 
soudre. L'acide  iibi*e  est  un  mélange  de  plasidors  et 
probablement  de  tous  les  acides  dont  il  se  trouve  des 
sels  dans  le  suc  gastrique.  Le  principal  de  tous  est  l'acide 
hydroclilorique,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vti  en  Irai* 
tant  du  suc  gastrique.  Après  lui  viennent  l'acide  lactique 
et  l'acide  butyrique;  cependant  ce  dernier  n'a  été  reii- 
cotttré  que  chez  quelques  herbivores.  Tiedeipaon  et 
Gmelin  sont  parvenus  à  dissoudre  plusieurs  aliméBs, 
même  hors  du  corps,  dans  ces  acides  étendus  amme 
grande  quantité  d'eau,  quoiqu'on  ne  puisse  niet  qu^à 
température  égale  la  dissolution  s'efTectue  bien  plus 
promptement  et  complètement  dans  l'estomac  que  dams 
ces  réactifs  purement  inorganiques.  Ils  ont  t*econna  que 
l'influence  nerveuse  de  la  paire  vague  (comp«p.â7?.  •) 
repose  en  partie  et  principalement  sur  la  propriété  qu'elle 
a  de  rendre  acide  le  suc  gastrique,  qui,  lorsqu'elle  cesM, 
devient  d'abord  neutre  et  bientôt  après  àlcalèscent^  mo- 
dîHcation  qu'il  éprouve  quelquefois,  sans  lésiofn  dé  te  nert^ 
par  l'effet  de  la  douleur  et  des  affections  nerveuses  ^  ils 
ont  également  constaté  que  cette  influence  tient 
eu  partie  aussi  à  la  faculté  qu'elle  possède  de  tenir  la  tun 
nique  musculeuse  de  l'estomac  dans  un  mouvement  Con- 
tinuel, qui  augmente  d'une  manière  sensible  par  l'ef- 
fet d'une  irritation  mécanique  exercée  sur  les  ner&. 

Tandis  que  cette  dissolution  s'opère^  il  subvient  ariissi 
des  changemens  dans  la  composition  de  la  martière  dis- 
«oute.  J'ai  déjà  parlé  de  ceux  que  subissent  le  lait  et  la 
gélatine.  L'amidon  se  convertit  d'abord  en  gooraie  A^àf 
midori ,  et  ensuite  peu  à  peu  en  sucre.  Quelquefois  ausai 
des  gaz  se  dégagent  dans  le.  cours  de  l'opération.  Un  de 
ces  inélanges  gazeux  recueilli  dans  l'estomac  d'an  homme 
4fui  venait  d'être  exécuté  à  mot*t,  consistait^  d'après  ïhtkiSb^ 
Ijrse  de  Chevreul,  en  gaz  oxigène  1 1 ,00,  gaz  acide  carbiml* 

qtie  14)00,  gaz  nitrogène  7i,45i^gA^hydi*<^8^>^^^^3^*  ^ 
pendant  on  voit,  par  la  présence  de  l'oxigène^  qu  une 
assez  grande  quantité  de  ce  gaz  était  de  l'air  avalé ^  dont 
la  nourriture  entraîne  eu  effet  toujours  ptuS  ou  moiiift 
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dans  la  déglutition ,  et  dont  le  gaz  oxigène  se  convertit 
ensuite  peu  à  peu  en  gaz  acide  carbonique.  Parmi  les  gaz 
indiqués  par  Chevreul ,  il  n'y  a  que  l'hydrogène  et  une 
portion  de  l'acide  carbonique  qu'on  puisse  regarder 
comme  des  produits  du  travail  de  là  digestion. 

Nous  n'avons  point  encore  d'analyse  bien  détaillée  du 
chyme ,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  précisément  quelle  est 
sa  composition  dans  tel  ou  tel  cas  déterminé.  Ce  qu'il 
est  permis  de  conclure  des  expériences  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  présent  sur  ce  sujet,  c'est  qu'il  contient:  i®  des 
matières  non  dissoutes,  mais  très-divisées,  pour  ainsi  dire 
lessivées  par  le  suc  gastrique,  qui  restent  sur  le  papier 
quand  on  filtre  le  chyme,  et  qui  consistent  tant  en  por- 
tions non  altérées  de  la  nourriture  prise  par  l'animali 
qu'en  parties  qui  seront  ou  dissoutes  ou  mieux  épuisées 
pendant  leur  passage  à  travers  les  intestins.  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  trouvé  dams  la  liqueur  filtrée,  2°  de  l'albumine, 
rarement  à  l'état  non  coagulé,  mais  ordinairement  à  celui  de 
la  modification  qu'elle  offre  quand  elle  est  combinée  avec 
des  acides  et  précipitable  par  le  cyanure  ferroso-potassi- 
que.  Elle  était  plus  abondante  dans  le  chyle  produit  par  la 
nourriture  animale  et  les  ali mens  végétaux  contenant  da 
gluten,  mais  ne  manquait  cependant  point  dans  les  cas  où, 
par  exemple ,  l'animal  n'avait  mangé  que  de  l'empois, 
circonstance  particulière  dans  laquelle  elle  provenait 
vraisemblablement  des  liquides  propres  de  l'estomac  lui- 
même.  Quand  des  auteurs  dignes  de  foi ,  comme  Prout, 
disent  qu'il  y  a  absence  totale  d'albumine  dans  les  ma* 
tières  que  l'estomac  contient  pendant  la  digestion,  on 
ne  peut  interpréter  ces  paroles  qu'en  admettant  la  non 
existence  de  cette  matière  à  l'état  qui  lui  permet  de  se 
coaguler  quand  on  fait  chauffer  le  liquide  dans  lequel  elle 
estdissoute.  Cependant  ce  dernier  cas  arrive  mêmequelque* 
fois  quand  la  nourriture  consommée  par  l'animal  contient 
beaucoup  d'albumine  coagulée  ou  d'albumine  végétale: 
ainsi,  par  exemple,  chez  les  chevaux  qui  avaient  mangé 
beaucoup  d'avoine,  l'albumine  abondait  tellement  dans  la 
liqueur  obtenue  du  chyme  par  la  filtration,  qu'elle  se  coa- 
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gulait  par  l'effet  de  l'ébullition,  et  produisait  un  caillot  solu* 
ble  dans  l'acide  acétique.  3°  Ils  y  ont  trouvé  en  outre 
une  matière  analogue  à  la  matière  caséeuse,  et  4^  une  assez 
grande  quantité  de  matières  animales  qui  n'étaient  pré* 
cipitées  ni  par  TébuUition,  ni  par  les  acides,  mais  qui 
l'étaient  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  ainsi  que  par 
les  sels  de  plomb,  d'étain  et  de  mercure.  Ces  matières  peu- 
vent être  de  l'album  ine  et  de  la  fibrine,  dissoutes  dans  des  aci- 
des, de  l'extrait  de  viande,  etc.  Ils  y  ont  rencontré  aussi 
les  sels  ordinaires  des  humeurs  animales. 

La  liqueur  obtenue  par  la  filtration  du  chyme  doit 
contenir  en  outre,  quand  la  nourriture  est  végétale,  du 
sucre,  de  la  gomme  d'amidon  et  autres  matières  végé- 
tales solubles,  qui  ne  sont  pas  détruites  sur-le-champ 
par  l'acte  de  la  digestion ,  mais  peuvent  quelquefois  être 
retrouvées  jusque  dans  les  liquides  de  la  dernière  por- 
tion de  l'intestin  grêle. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède ,  que  nos  connaissan- 
ces sont  bien  peu  avancées  à  l'égard  du  chyme, 
et  qu'il  faudra  encore  une  multitude  de  pénibles  recher- 
ches physiologico-chimiques  pour  acquérir  des  notions 
exactes  sur  la  nature  des  matières  qui  s'y  trouvent  con- 
tenues, d'autant  plus  qu'il  ne  suffit  pas  ici  de  pouvoir  sépa- 
rer des  corps  par  l'art  delà  chimie,  mais  qu'il  faut  encore 
être  en  état  de  les  reconnaître  pour  ce  qu'ils  sont  réel- 
lement et  de  les  caractériser  avec  précision ,  travail  qu'il 
est  presque  impossible  d'exécuter  aujourd'hui  comme  il 
devrait  être  fait. 

Avant  d'aller  pi  us  loin,  arrêtons-nous  un  peu  aux  phé- 
nomènes d'extraction  chez  les  animaux  herbivores  à  plu- 
sieurs estomacs  et  chez  les  oiseaux.  On  appelle  les  premiers 
ruminans.  Chez  eux ,  l'œsophage  offre  à  son  extrémité 
une  ouverture  oblongue  ou  fente,  formée  par  des  fibres 
musculaires.  Cette  ouverture  mène  à  trois  réservoirs  ou 
estomacs.  Elle  a  cela  de  particulier  que  la  pression  exer- 
cée sur  elle  par  les  alimens  solides  venant  de  la  bouche, 
l'ouvre  dans  les  deux  premiers  estomacs,  et  la  ferme 
pour  le  troisième,  au  lieu  que,  lorsqu'il  s'agit  de  boissons  et 
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de  matières  fluides,  elle  s'ouvre  dafis  le  troisième,  tandis 
que  l'entrée  des  deux  autres  se  ferme,  bien  que  d'ilde 
manière  incomplète.  Les  ruminans  ont  quatre  estomacs, 
accouplés  deiix  à  deux.  Le  premier  est  le  plus  grand,  et 
porte  le  nom  de  panse  Çrumen^  ingluvies).  Une  large 
ouverture  le  fait  communiquer  avec  le  second,  qui  elt 
plus  petit,  et  qu'on  appclie/euillet  [reticulum ,  ullula\ 
d'où  une  autre  petite  mène  dans  le  troisième,  appelé  bon- 
net {omassam^  centipellio) ^  qu'une  grande  ouverture 
met  à  son  tour  en  rapport  avec  le  quatrième ,  ou  estd- 
inac  proprement  dit,  appelé  caillette  {abontassum^ 
ventriculus  intestinalU) ^  qui,  par  sa  structure,  cotre»- 
pond  à  l'estomac  de  l'homme,  et  en  sortant  duquel  le 
chyme  passe  dans  le  duodénum. 

Il  se  rassemble  dans  les  deux  premiers  estomacs  un  \> 
quide,  qui,  d'après  le  dire  unanime  de  plusieurs  chinlis- 
tes,  est  jaunâtre,  très-coulant,  de  saveur  salée,  et  teHe- 
ment  chargé  de  carbonate  alcalin ,  qu'il  fait  légèrement 
effervescence  avec  les  acides.  L'herbe  ou  le  foin  mâciié 
et  imprégné  de  salive  arrive,  lorsque  l'animal  l'avale^ 
dans  les  deux  premiers  estomacs ,  où  il  est  pénétré  par 
la  liqueur  alcaline,  qui  lui  enlève  peu  à  peu  l'albumine 
végétale  4  le  gluteh ,  en  un  mot  toutes  les  parties  snscep^ 
tibles  d'être  extraites  par  un  liquide  alcalin*  Alors  la  IP' 
queur  coule  peu  à  peu  de  ces  estomacs  dans  le  troisième^ 
tandis  que  le  fourrage  ramolli  se  trouve  forcé  par  le  mo& 
vement  musculaire  de  revenir  dans  la  bouche,  où  il  M 
mâché  une  seconde  fois,  broyé  avec  plus  de  soin,  et  avdé 
pour  subir  une  nouvelle  digestion.  C'est  là  ce  qu'on 
appelle  la  rumination.  Tout  ce  qui  a  été  assez  comniinM 
dans  cette  seconde  mastication  pour  pouvoir  passer  daoi 
le  feuillet ,  y  coule ,  et  le  reste  revient  encore  à  la  bouche; 

Le  fluide  qui  imbibe  la  masse  dans  la  panse  et  le  boiH 
net  est  de  même  nature.  Il  a  été  examiné  par  Prévoel 
et  Leroyer ,  ainsi  que  par  Ticdemann  et  Gmelin.  lies 
premiers  exprimèrent  la  masse  contenue  dans  les  deili 
premiers  estomacs  d'un  animal  récemment  mis  à  mort^ 
filtrèrent  la  liqueur,  et  1  évaporèrent  jusqu'à  sicdté,  i 
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une  doUce  chaleur.  La  niasse  restante,  traitée  par  Feau, 
laissa  de  Talbumine  pour  résidu  :  la  liqueur,  concentrée 
jusqu'à  un  certain  degré  par  Tcvaporation,  se  prit  en  ge- 
lée, ce  que  les  deux  chimistes  attribuent  à  la  prétende 
d'une  matière  ayant  de  Tanalogie  avec  la  gélatine;  inais 
c'est  une  propriété  ordinaire  de  l'albumine  dissoute  jus- 
qu'à saturation  parfaite  dans  un  carbonate  alcalin  étendu 
d'eau ,  de  se  prendie  en  gelée  quand  la  liqueur,  après 
avoir  été  portée  à  un  certain  degré  de  concentration  ^  se 
refroidit ,  et  de  devenir  insoluble  dans  le  liquide  alcaKd. 
Ils  ont  treuvé,  du  reste,  qu'à  froid,  la  dissolution  n'est 
précipitée  ni  par  les  acides,  ni  par  le  chlorure  mercurique, 
iliais  que  l'effet  a  lieu  quand  on  la  fait  bouillir  aved  ce 
dernier  sel  ^  circonstances  qui  se  reproduisent  lorsqu'on 
opère  sur  des  dissolutions  alcalines  d'albumine; 

Suivant  Gmelin  et  Tiedemadn ,  le  liquide  du  chyme 
€X>ntenu  dans  le  pretnier  estomac  varie  beaucoup  quant 
à  sa  manière  de  se  comporter.  Filtré  depuis  peu  |  il  était 
jaune  ou  brunâtre,  et  cette  teinte  devint  encore  plu^  fon- 
cée à  l'air.;  il  contenait  du  gaz  acide  carbonique  et  dii  gaz 
suifide  hydrique,  exhalait  sensiblement  l'odeur  de  ce  der* 
nier,  et  noircissait  un  papier  imprégné  de  dissolution  de 
plomb  qu'on  étegdait  sur  le  vase  dans  lequel  il  était  bon- 
tertti.  Lorsque  l'animal  avait  mangé  de  l'avoine,  il  conte- 
naît  une  si  grande  quantité  d'albumine  animale  où  d'al- 
bumine végétale,  à  l'état  non  coagulé,  qu'il  se  coagulait 
à  8i^.  Des  matières  moins  nourrissantes  né  lui  com- 
tnukiiquaient  point  cette  propriété.  A  la  distillation,  alprèls 
ràcide  carbonique  et  le  suifide  hydrique  passait  nne  li- 
i^neur  incolore,  qui  contenait  du  carbotiate ammonique 
ayant  entraîné  avec  lui  Une  matière  animale  reconnaissabie 
ila  propriété  dont  elle  jouissait  de  se  colorer  eu  rose  quarid 
on  saturait  l'ammoniaque  avec  de  l'acide  hydrochiorique, 
et  de  laisser,  après  l'évaporation  du  liquide^  dii  chloi'ure 
ammonique  plus  ou  moins  teint  en  rose.  Les  antres  pra<- 
prîëtés  de  cette  matière  sont  inconnues;  mais  elle  b'est 
point  la  même  que  celle,  existante  dans  le  suc  pslncréati- 
Mfsttij  qui  rougit  par  le  chlore^  attendu  que  cette  dernière 
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ne  se  colore  point  en  rouge  par  Tacide  hydrochlorique. 
Le  sulfide  hydrique  et  l'ammoniaque  sont  vraisembla- 
blement produits,  pendant  le  travail  de  la  digestion ,  par 
l'action  que  l'alcali  exerce  sur  la  nourriture.  Tiedemann 
et  Gmelin  ont  trouvé  en  outre  que  la  liqueur  alcaline 
qui  reste  dans  la  cornue  est  précipitée  par  les  acides 
et  par  le  chlorure  d'étain.  Les  sels  qu'elle  contenait 
étaient  du  carbonate,  du  lactate  et  du  butyrate  sodiqueSi 
avec  une  petite  quantité  de  carbonates,  lactates  et  ba- 
tyrates  potassiques  et  ammoniques,  du  chlorure  sodi- 
que,  du  phosphate  alcalin,  du  phosphate  calcique,  et 
aussi,  dans  la  cendre  de  la  masse  desséchée,  du  carbo* 
nate  calcique.  Prévost  et  Leroyer  disent  que  le  liquide 
obtenu  en  pressant  six  livres  de  la  masse  de  fourrage 
contenue  dans  la  panse  d  un  bœuf,  laissa,  après  Féva* 
poration,  a  -^  onces  d'albumine  sèche  et  de  matière  ana- 
logue à  la  gélatine.  Tiedemann  et  Gmelin  assurent  que 
l'existence  d'une  si  grande  quantité  de  ces  matière»  n'est 
point  probable ,  et  considèrentcomme  du  mucus  gastrique 
la  plus  grandepartie  de  ce  que  les  deux  autres  expérimen- 
tateurs ont  pris  pour  de  l'albumine  et  pour  une  espèce  de 
gélatine. 

Pendant  que  la  digestion  s'exécute  dans  les  deux  pre- 
miers estomacs,  il  se  dégage  non  seulement  du  gaz  sulfide 
hydrique  et  du  gaz  acide  carbonique,  mais  encore  du  gas 
carbure  d'hydrogène,  qui  reste  à  l'état  gazeux,  au  lieu 
que  les  deux  autres  se  dissolvent  dans  le  liquide.  Lb 
trèfle  frais,  mangé  en  grande  quantité,  développe  tant 
de  gaz  qu'il  en  peut  résulter  une  tympanite  mortelie. 
Lameyron  .et  Fremy,  qui  ont  examiné  le  gaz  recueilli 
en  pareille  circonstance,  l'ont  trouvé  composé  comme 
il  suit:  sulfide  hydrique  0,80,  carbure  d'hydrogène  0,1 5| 
et  acide  carbonique  o,o5. 

Le  feuillet,  dans  lequel  la  masse  ramollie  et  ruminée 
arrive  en  sortant  des  deux  premiers  estomacs,  offre  à 
l'intérieur  plus  de  cent  plis  ou  lames  saillantes  comme 
les  feuillets  d'un  livre,  entre  lesquelles  cette  masse  pé- 
nètre :  les  fibres  musculaires  contractent  alors  l'estomtc» 
le  liquide  est  exprimé ,  et  il  coule  dans  le  dernier  esto* 
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mac,  tandis  que  ce  qui  n'est  point  dissous  reste  entre  les 

Elis.  Le  but  paraît  être  ici  de  changer  le  dissolvant  :  car 
i  liqueur  alcaline  est  entraînée,  et  à  sa  place  coule  en- 
tre les  plis  un  autre  liquide  de  nature  acide,  qui  appar« 
tient  en  propre  à  cet  estomac,  et  qui  réagit  à  son  tour 
sur  la  masse.  Tout  se  réunit  ensuite  dans  le  quatrième 
estomac,  dans  l'estomac  proprement  dit,  oîi  il  s'y  mêla 
encore  un  suc  gastrique  plus  acide,  qui  d'abord  préci- 
pite le  liquide  alcalin,  au  moment  de  son  arrivée,  et  en* 
soite  redissout  le  précipité.  JA  enfin  se  forme  un  chyme 
acide,  analogue  à  celui  qu'on  rencontre  dans  l'estomac 
de  lliomme  et  des  carnivores. 

L'appareil  destiné  à  la  dissolution  des  aliments  chez 
les  oiseaux  est  presque  aussi  compliqué  que  celui  des 
Hiainmifères,  mais  il  en   diffère  beaucoup  quant  à  la 
forme.  Je  me  bornerai  à  quelques  généralités  sur  ce  point. 
Les  oiseaux  n'ont  pas  d'appareil  masticateur;  ils  avalent 
par  conséquent  leur  nourriture  sans  la   comminuer. 
Quelques  uns,  à  la  vérité,  brisent  les  enveloppes  desgrai- 
nés,  mais  ils  n'on  avalent  pas  moins  les  amandes  dans 
leur  entier.  L'œsophage  de  ces  animaux  offre  une  dila- 
tation ,  appeléeyaéo/ ,  qui  peut  se  distendre  beaucoup.  La 
nourriture  avalée  est  imprégnée  dans  cette  poche  d'un  li- 
quide faiblement  acide,  qui  détruit  peu  à  peu  sa  cohé- 
rence. De  là  elle  parvient  dans  une  dilatation  bien  moins 
ccMQsidérable  de  l'œsophage,  qu'on   nomme   ventricule 
mccenturié  (proi^entricuius^  bulbus  glandulosus\  et 
qui  est  l'organe  sécrétoire  proprement  dit  du  suc  gas* 
trique,  lequel  a  des  qualités  bien  plus  acides  que  celles 
du  suc  contenu  dans  le  jabot.  La  masse  passe  ensuite, 
avec  le  suc  gastrique,  dans  le  gésier  {yentriculus  buU 
hosiis)^  qui ,  chez  les  oiseaux ,  remplace  en  quelque  sorte 
la  mastication.  Cet  organe  est  oblong,  comprimé  et  corn- 
posé  de  fortes  fibres  musculaires  :  sa  face  interne  est  for- 
mée par  une  membrane  plissée ,  dure,  souvent  même  cor- 
oëe,  dont  les  éhévations  d'un  côté  correspondent  aux 
dépressions  de  l'autre,  et  qui  ne  sécrète  pas  de  suc  gas- 
trique. Dès  que  la  nourriture  ramollie  et  le  suc  gas- 
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trique  sont  parvenus  ensemble  dans  le  gésier^  les  fibrei 
musculaires  commencent  à  mettre  en  mouvemeat  Im 
surfaces  épaisses  et  ridées  de  la  membrane  inlerne,  08 
qui  réduit  le  tout  en  un  magma  homogène.  Cerlaipi 
oiseaux  avalent  même  du  gravier ,  qui  rend  cette  at- 
trition  plus  facile.  Suivant  Gmelin  et  Tiedemaoïi,  b 
liquide  formé  par  extraction  dans  le  jabot  tient  en  dis^ 
solution  les  substances  que  contiennent  les  alimentiB  ooih 
sommés  par  l'animal.  Ainsi,  lorsque  celui-ci  s'est  nourri 
de  viande,  de  céréales,  de  pois  et  autres  choses  senit 
blables,  on  y  trouve  de  l'albumine  animale  et  de  l'al- 
bumine végétale,  souvent  en  assez  grande  quantité 
pour  qu'elles  se  coagulent  par  l'effet  de  la  chaleur»  Du 
restant  de  la  liqueur  filtrée ,  on  obtient  d'autres  matières 
eïitraites  de  la  nourriture.  Le  liquide  qu'on  exprime  deJt 
masse  contenue  dans  le  gésier,  est  de  même  natun)» 
mais  plus  cliargé  de  principes  dissous,  et  il  contient  en 
outre  de  l'acide  hydrochlorique  libre.  Lorsqu'on  fiût 
dessécher  ce  liquide  pris  sur  des  oiseaux  de  proie,  et 
qu'on  brûle  le  résidu,  il  reste  une  cendre  alcaline.  P'ar 
près  cela,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  qu'il  serait 
impossible  que  de  l'acide  hydrochlorique  libre  y  fût  cou* 
tenu;  mais  Gmelin  fait  observer  que  cet  alcali  doit  pro- 
venir du  lactate  sodique  de  la  viande  consommée  f&f 
l'oiseau,  sel  qui  existait  en  trop  grande  quantité  pour 
que  l'acide  hydrochlorique  pût  saturer  toute  sa  baift 

Ce  qui  a  été  dit  de  l'appareil  digestif  des  mammitèra 
non  ruminans,  peut  s'appliquer,  généralement  parlaotf 
à  celui  des  poissons.  Il  résulte  des  expériences  de  Tieds- 
mann  et  Gmelin  que  la  marche  est  tellement  la  mtins» 
quant  au  fond,  qu'il  n'y  a  pas  nécessité  d entrer  dsni 
aucune  particularité  à  ce  sujet. 

Les  organes  digestifs  des  animaux  appartenant  aux 
classes  inférieures  ont  été  tf  ès-peu  étudiés.  Souvent  méflit 
on  n'en  connaît  pas  bien  la  structure,  et  à  plus  forts 
raison  ne  sait-on  rien  de  précis  sur  la  marche  des  opén* 
tiens  qui  s'accomplissent  dans  leur  intérieur. 

Après  avoir  terminé  l'histoire  des  phénomènes  digd* 
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tifs  qui  se  passent  dans  Testoniac^  nous  arrivons  à  ceux 
qui  ont  lieu  dans  l'intestin  gréie.  Parvenu  dans  cetorganeà 

'  travers  ToriBce  inférieur  de  i'estomac,  le  chyme  remplit  U 
duodénum,  et  la  distension  que  l'intestin  éprouve,  efTa* 
çant  le  pli  situé  au  devant  de  l'orifice  du  conduit  bi* 
liaire,  la  bile  coule  de  sa  vésicule,  et  son  écoulement  con» 
tinue,  comme  celui  du  suc  pancréatique,  aussi  long- 
temps que  dure  le  passage  du  chyme.  Le  moment  où  ta 
chyme  et  la  bile  se  mêlent  ensemble,  a  été  un  sujet  tout 
spécial  de  recherches,  d'hypothèses  et  de  déductions  plus 
ou  moins  exactes.  Suivant  Boerhaave,  l'alcali  de  la  bile 
servait  à  neutraliser  l'acide  du  chyme.  Haller  donnait 
pour  usage  à  la  bile,  de  mieux  dissoudre  les  aliments^ 
particulièrement  ceux  qui  sont  gras ,  et  de  produire  avee 
eux  une  émulsion.  Ëaglesfield  Smith  s'est  efforcé  de  dé* 
montrer  que  la  bile,  remontée  dans  l'estomac,  est  à  pro«> 
prement  parler  le  suc  gastrique  dissolvant.  Autenrieth  et 
Werner,  qui  avaient  observé  que  la  bile  est  troublée  par 
le  chyme,  soutinrent  que  de  la  neutralisation  réciproque 
de  Falcali  de  la  bile  et  de  l'acide  du  suc  gastrique 
résulte  un  précipité,  que  le  chyle  se  sépare  ainsi  du ^^hyme, 
et  qu'il  devient  visible  dans  l'intérieur  de  ce  dernier,  sous  la 
forme  de  stries  blanches,  comme  s'il  était  le  produit  d'une 
précipitation.  Mais  les  expériencesdeTiedemannetGmelin 
ont  prouvé  que,  quoique  la  bilesoit  troublée  par  le  chyme,  il 
nese  passe  cependant  rien  qui  soit  de  nature  à  pouvoir  être 
cpmparéavec  une  séparation  ou  précipitation  dechyle.  Le 

•  précipité  qui  se  forme  est  le  résultat  de  l'action  de  l'acide 
sur  le  mucus  de  la  bile,  et  il  se  réduit  à  peu  de  chose 
dans  le  premier  moment  de  la  réunion.  Les  deux  chi- 
mistes mêlèrent  la  liqueur  filtrée  du  chyme  avecia  bile 
de  la  vésicule  du  même  animal,  et  ils  virent^ se  former 
un  précipité  jaune  brun,  qui  cependant  ne  gagna  pas  le 
fond  du  vase,  mais  tint  la  liqueur  trouble  :  propriété  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  combinaison  pré- 
cipitée conserve,  même  après  avoir  été  évacuée  avec  les 
excréments. 

Cependant  Tiederoann  et  Gmelin  considèrent  le  mé« 
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lange  de  la  bile  avec  le  chyme  comme  n'étant  nullement 
essentiel  à  la  formation  d'un  ckyle  de  bonne  qualité^ 
terme  par  lequel  on  entend  la  dissolution  que  les  lym- 
phatiques  absorbent  de  la   masse  contenue    dans  les 
intestins ,  et  qui  sert  à  la  reproduction  du    sang.   Ils 
lièrent ,  par   exemple ,  les  canaux   biliaires   chez  plu- 
sieurs   chiens,    et  essayèrent   ainsi   d'empêcher    abso- 
lument que  la  bile  pût  se  mêler  avec  le  chyme;  ils 
trouvèrent  ensuite    le  liquide   contenu  dans   les   lym- 
phatiques,   ou   le    chyle,  ayant    toujours   les   mêmes 
propriétés  que  si  la  bile  eût  coulé  librement»  Lassaigne 
et  Leuret  ont  obtenu  un  résultat  semblable,  en  &isant  la 
même  expérience.  Mais ,  d'un  autre  coté ,  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  trouvé  aussi  que  le  chyle  recueilli  chez  des 
animaux  qui  avaient  jeûné  pendant  long-temps,  avait 
exactement  la  même  composition,  et  contenait  souvent 
plus  de  fibrine  et  de  matière  colorante  que  le  chyle  de 
ceux  qui  avaient  reçu  à  manger  aux  époques  ordinaires. 
Or,  comme  on  ne  serait  pas  fondé  à  conclure  de  là  qoe 
la  nourriture  n'est  point  nécessaire  à  la  formation  du  chyle^ 
de  même  les  expériences  rapportées  plus  haut  ne  prouvent 
pas  que  la  bile  soit  une  chose  non  indispensable.  Les 
expériences  ont  établi  que  les  aliments  sont  digérés  en 
l'absence  de  la  bile ,  que  les  lymphatiques  absorbent  un 
liquide  qui  contribue  pendant  quelque  temps  à  entretenir 
la  vie,  de  même  que  quand  on  nourrit  un  animal  avec 
du  sucre  ou  de  l'amidon  seulement  ;  mais  on  ne  peut  pas 
conclure  de  là  que  la  bile  est  inutile  à  la  formation  d'ua 
chyle  de  bonne  qualité,  parce  que  Tanimal  meurt  des 
suites  de  l'obturation  du  canal  cholédoque  avant  que  les 
effets  de  la  détérioration  du  chyle  soient  assez  pix>nonoés 
pour  qu'on  puisse  les  démontrer  au  moyen,  de^  réactifr 
chimiques.  Cependant  Rudolphi  d'un  côté  et  Tiedemann 
de  l'autre  ont  soutenu  l'hypothèse  que  la  bile  est  des- 
tinée, comme  toutes  les  autres  excrétions,  à  être  évacuéCi 
Tiedemann  a  rappelé  que  le  foie,  se  rapprochant  du 
poumon  pour  la  fonction  chimique,  sépare  du  sang  les 
substances  trop  carbonisées ,  et  que  moins  le  changement 
que  ce  liquide  éprouve  dans  le  poumon  est  parfait  çbei 
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un  animai,  plus  aussi  le  foie  est  volumineux,  plus  il 
se  produit  de  bile,  en  sorte  par  conséquent  que  moins 
il  se  décompose  de  matière  dans  les  poumons  par  l'ef- 
fet de  Toxidation,  plus  il  en  reste  à  évacuer  sous  la 
forme  de  bile.  Le  fœtus,  dans  le  sein  de  sa  mère,  n'a 
point  de  digestion  et  produit  cependant  de  la  bile;  son 
foie  est  gros  et  reçoit  beaucoup  de  sang;  mais  la  con- 
version du  sang  veineux  en  sang  artériel  se  fait  d'une 
manière  très-incomplète.  Si  l'on  ajoute  encore  à  cela 
qu'il  se  forme  de  la  bile  là  oii  il  ne  peut  point  y  avoir 
de  digestion ,  et  que  la  digestion  peut  s'effectuer  là  où 
manque  la  bile,  on  semble  assurément  avoir  assez  de 
motifs  péremptoires  pour  regarder  la  bile  comme  étant 
principalement  destinée  à  être  évacuée,  c'est-à-dire 
comme  une  excrétion. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  le  mélange  de  la  bile 
avec  le  chyme  exerce ,  ainsi  que  nous  le  verrons,  une 
influence  essentielle  sur  la  masse,  dès  qu'il  s'est  effec- 
tué. On  ne  saurait  contester  qu'il  se  forme  alors  un  pré-  i 
cipité,  dont  la  quantité  va  toujours  en  augmentant;  et 
qui  se  retrouve  enfin  dans  les  excrémens,  dont  il  fait 
une  partie  assez  considérable.  Après  s'être  mêlé  avec  la 
bile,  le  chyme  devient  jaune  ou  jaune  brun,  et  chargé 
d'écume,  due  à  des  gaz  dont  une  partie  vient  de  Testo- 
mac,  tandis  qu'une  autre  se  dégage  sans  doute  aussi  pen- 
dant le  changement  que  la  masse  subit  dans  les  intestins. 

Le  suc  pancréatique  se  mêle  avec  le  chyme  en  même 
temps  que  la  bile.  Ce  liquide  contient,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  vu,  une  très-grande  quantité  d'albumine,  et 
dès  qu'il  est  parvenu  dans  le  chyme,  il  lui  communique 
la  propriété  de  se  coaguler  par  l'action  de  la  chaleur. 
Avant  que  l'on  connût  la  composition  du  suc  pancréa- 
.tiqiie,. Alexandre  Marcet,  Proul,  Brodie  et  autres  avaient 
observé  cette  existence  de  l'albumine  non  coagulée  dans  la 
partie  supérieure  de  l'intestin  grêle,  et  comme  ils  n'en 
avaient  pas  trouvé  dans  l'estomac,  ils  concluaient  dé  là 
que  la  conversion  de  la  nourriture  en  albumine  s'opère 
ail  commencemept  de  l'intestin  grêle,  par  l'effet  du  iné- 
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I^qg^  avec  la  bile.  Mais  i!  est  très-vraisemblable,  d'après 
les  expériences  de  Tiedemann  et  Gmelin,  que  Talbu* 
mine  non  coagulée  qui  se  trouve  sur  ce  point,  provient 
uniquement  du  suc  pancréatique,  et  que  la  portion  des  ali- 
mens  dissoute  par  le  suc  gastrique  ne  se  convertit  en  mth 
tériaux  albumineux  du  sang  que  dans  Tintérieur  des  vais- 
seaux lymphatiques  ou  de  ceux  qu'on  appelle  lactés.  L9 
motif  qui  a  fait  croire  que  le  chyle  se  forme  déjà  dans 
la  masse  que  contient  le  canal  intestinal ,  et  qu'on  peut 
considérer  jusqu'à  un  certain  point  comme  se  trouvant 
encore  hors  du  corps,  est  que  la  graisse  faisant  partie  de 
la  nourriture,  et  qui,  dans  l'estomac,  nage  à  letat  dd 
fusion  sur  la  surface  du  chyme,  se  trouve  convertie, 
après  le  mélange  avec  la  bile  et  le  suc  pancréatique,  en 
une  dissolution  ayant  l'apparence  d'une  émulsion ,  qui 
se  dissémine  en  stries  laiteuses  dans  le  chyme.  Ce  liquide 
lactescent  est  ensuite  absorbé  par  les  lymphatiques,  à 
travers  les  parois  desquels  on  aperçoit  sa  couleur  blan- 
che, et  qui  ont  reçu  d'après  cela  le  nom  de  vaisseaux  lac* 
tés*  Les  expériences  de  Tiedemann  et  Gmelin  ont  mia 
hors  de  doute  que  l'aspect  laiteux  est  uniquement  du 
à  de  la  graisse  :  il  est  surtout  très-prononcé  quand  l'ani* 
mal  a  mangé  du  beurre,  et  on  n'en  voit  aucune  trace 
après  l'ingestion  de  substances  qui  ne  contiennent  point 
de  graisse. 

Les  usages  du  suc  pancréatique  ne  sont  point  encore 
connus  d'une  manière  positive.  Gmelin  et  Tiedemann 
croient  qu'il  contribue  principalement  à  l'assimilation 
de  ce  qui  a  été  dissous ,  c'est-à-dire  à  sa  conversion  en 
une  masse  homogène  avec  les  autres  liquides  du  corps. 
Mais  c'est  là  le  but  général  du  travail  de  la  digestion, 
et  en  s'exprimant  ainsi,  on  ne  nous  apprend  rien  sur  la 
part  spéciale  qu'y  prend  le  suc  pancréatique. 

Le  suc  intestinal  sécrété  dans  l'intestin  grêle  pendant 
le  temps  de  la  digestion  est  acide  et  vraisemblablement 
de  même  nature  que  le  suc  gastrique.  Il  opère  la  dissolu- 
tion dés  parties  du  chyme  qui  ne  sont  point  encore  dis*, 
soutes  y  et  dans  le  même  temps,  il  agit  peu  à  peu  sur  la 


bile  mêlée  avec  cette  masse,  de  manière  k  W  fairf  |Mfé« 
cipiter  une  quantité  de  plus  en  plus  considérabl««  X^ 
précipité  qui  se  forme  ainsi,  est  enveloppé  par  1^  iHlfCus 
intestinal,  et,  mêlé  avec  les  portions  in^liibles  deg  oMh 
tières  alimentaires,  il  forme  le  commçncen^eBt  d^  ki 
masse  qui  doit  bientôt  être  expulsée  du  corp^,  ^Vs^-vk 
dire  des  excrémens,  dont  la  couleur  est  du^  k  la  ImU#^ 
Pendant  que  ce  travail  s'exécute,  le  principe  amer  ^9  Ul 
i>ile,  ou  ce  que  j'ai  appelé  la  matière  bitij^ire,  di^^riSl 
peu  à  peu.  Ce  qui  s'est  précipité  de  la  bile  ^  a  bien  ^k  par» 
lie  les  propriétés  de  la  résiné  biliaire  ^  telld  que  c^Uk^^î 
s'obtient  quand  on  décompose  la  bile  par  des  s^U  du 
plomb,  mais  il  n'est  nullement  identique  ave^  la  min 
tière  résineuse  obtenue  |>ar  la  précipitation  de  la  isui^tièrt 
.biliaire  au  moyen  des  acides.  On  trouve  dans  Içs  eWf* 
crémens  de  la  choléstérine,  de  la  résine  biliaire  H  it 
la  matière  colorante;  mais  on  ignore  ce  qu^  dev.ieHl 
\e  plus  abondant  des  matériaux  de  la  bile,  e'est^è«dî«9 
lesucrebiliaire;onnesaitnonpluscequedevieiiDeQtUt|Hi' 
rine,  l'acide  choiique,  etc.  On  ne  retrouve  ces  subsIftMtft 
Qulle  part,  ni  dans  le  contenu  des  intestins,  ni  daps  lesljqiih 
des  donts'emparent'les  vaisseaux  lymphatiques,  et  Vqu  st«« 
rait  peut-être  en  droit  de  penser  que  leur  formation  n'^ 
point  lieu  dans  le  canal  intestinal,quoiqu'elles  se  produisejot 

3uand  on  soumet  la  bile  à  l'analyse.  Mais  lorsqu'il  s^  form^ 
e  la  résine  biliaire,  il  devrait  aussi  se  former  u«e  qufi]»tité 
correspondante  de  sucre  biliaire.  Il  faut  donc  qiiid  e€R 
substances  subissent  un  changement  qui  nous  est  ÛH 
connu  ^  et  peut-être  passent-elles  sous  une  aouv^l^ 
forme  dans  ce  qu'absorbent  les  vaisseaux  lymphatiqu€«(l«  ^ 
Tant  qu'il  sera  possible  d'admettre  cett^  hypothèse  »  A 
qu'elle  n'aura  point  été  réfutée,  on  n'aura  aucun  motif 
valable  de  croire  que  la  bile  est  principalement  destinée 
à  être  évacuée,  ou  qu'elle  ne  joue  pas  un  rôle  esçfzibdl 
dans  le  travail  de  la  digestion,  puisqu'elle  peut  WQiM 
deux  destinations  différentes,  l'une  de  rejeter  au  dehors 
quelques  unes  des  substances  qui  la  constituent ^  l'fHitai^ 
do  faire  repasser  une  partie  de  ces  substance  àum  kt 
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liquides   circulatoires,  après  qu'elles    ont  changé    de 
forme. 

Si  Ton  filtre  la  masse  réunie  dans  la  portion  supé' 
rieure  de  l'intestin  grêle,  la  liqueur  qui  passe  a  une 
teinte  jaune  d'autant  plus  foncée,  en  raison  de  la  bile 
non  précipitée  qui  s  y  trouve  en  mélange,  qu'elle  pro- 
vient d'une  région  plus  éloignée  de  l'estomac.  Cet  effet 
tient  à  ce  que  les  lymphatiques  n'absorbent  point  de 
bile ,  dont  par  conséquent  les  parties  non  décomposées 
se  concentrent  de  plus  en  plus,  non  que  leur  quantité 
réelle  augmente,  mais  parce  que  le  liquida  dans  lequel  elles 
sont  dissoutes,  va  toujours  en  diminuant.  Cette  liqueur 
filtrée  contient  de  plus  en  dissolution ,  d'après  Tiede- 
nmann  et  Gmeli,  les  substances  suivantes  :  de  l'albu- 
mine à  l'état  de  non  coagulation;  une  matière  analogue 
à  la  matière  caséeuse,  telle  qu'elle  existe  dans  la  bile  et  dans 
le  suc  pancréatique;  une  matière  animale  contenant  du  ni- 
trogène,  qui  n'est  point  précipilable  par  l'ébullition,  ni 
par  les  acides,  mais  qui  l'est  par  le  chlorure  d'étain,  le 
chlorure  mercurique,  les  sels  de  plomb  et  la  teinture 
de  noix  de  galle  (ici  doit  sans  cloute  se  ranger  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  s'est  dissous  des  alimens);  une 
substance  qui  devient  rouge  par  le  chlore,  et  qui  donne 
une  couleur  rose  ou  fleur  de  pêcher  à  l'albumine ,  lors- 
que celle-ci  a  été  coagulée  par  un  courant  de  ce  gaz,  dirigé 
à  travers  la  liqueur.  Cette  matière  provient  évidemment 
du  suc  pancréatique,  dont  elle  fait  partie  intégrante.  En 
outre,  on  trouve  du  carbonate  ammonique,  des  lac- 
tates ,  des  sulfates  et  des  phosphates  potassiques  et  so- 
dîques,  du  chlorure  potassique,  du  chlorure  sodiquc  et 
du  phosphate  calcique.  En  examinant  les  liquides  du 
canal  intestinal  d'animaux  à  jeun ,  Tiedemann  et  Gmelin 
y  ont  rencontré  les  mêmes  substances  absolument,  sans 
que  l'analyse  indiquât  d'autre  différence  que  celle  qui 
avait  rapport  à  la  quantité  des  matières  non  dissoutes 
ou  au  commencement  des  excrémens.  Ainsi,  ou  la  nour- 
riture se  convertit  déjà  dans  le  canal  intestinal  en  sub- 
stances identiques  avec  les  matériaux  du  suc  intestinal 
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et  du  suc  pancréatique,  ce  qui  n'est  pas  très-probable; 
ou  bien  les  matériaux  de  nouvelle  formation  sont  absorbés 
avec  tant  de  promptitude  et  mêlés  avec  tant  de  suc  in- 
testinal ,  qu'on  ne  saurait  les  retrouver  (  chose  peu  ad- 
missible pour  la  partie  supérieure  du  jéjunum);  ou  enfiti 
nos  connaissances  à  l'égard  des  propriétés  dévolues  aux 
matières  qui  se  rencontrent  ici,  sont  encore  trop  bornées 
pour  nous  permettre  de  les  séparer  et  de  les  distinguer 
d'une  manière  rigoureuse,  ce  qui  est  le  plus  probable. 
Dans  tous  les  cas,  ce  point  n'est  pas  encore  éclairci. 

Pendant  son  passage  à  travers  les  intestins,  la  masse 
perd  continuellement  du  liquide  qu'elle  contient;  elle 
devient  plus  consistante  et  plus  sèche.  En  même  temps, 
il  disparait  quelques  unes  des  matières  qui  s'y  trouvent 
dissoutes,  tandis  que  les  autres  se  concentrent  de  plus 
en  plus  dans  la  dissolution  restante.  La  séparation  du 
liquide  et  des  parties  non  dissoutes  est  le  résultat  de 
deux  actes  différens.  La  membrane  muqueuse  est  gar- 
nie de  villosités,  qui  lui  donnent  l'apparence  du  velours, 
et  qui,  mises  en  contact  avec  un  corps  liquide,  s'en  im- 
bibent comme  une  éponge,  tandis  que  la  masse  non  dis- 
soute glisse  peu  à  peu  sur  elles,  avec  les  portions  qui 
sont  moins  divisées.  Les  orifices  des  vaisseaux  absorbàns 
s'ouvrent  entre  ces  villosités,  pour^pomper  la  liqueur. 
On  pourrait  comparer  celte  opération  à  une  filtratlon 
opérée  d'abord  à  travers  un  drap  grossier  et  ensuite  à 
travers  un  filtre  plus  serré.  Elle  à  pour  résultat  que  l'air 
bumine  disparaît  peu  à  peu,  que  l'acide  libre  diminue 
dans  la  masse  au  point  qu'il  en  reste  à  peine  des  traces 
vers  l'extrémité  de  l'iléon ,  et  que  la  masse  finirait  par 
perdre  entièrement  son  liquide ,  si  le  suc  intestinal,  dont 
Pécoulement  a  lieu  sans  interruption ,  ne  lui  en  resti- 
tuait pas  de  nouveau,  qui  est  absorbé  à  son  tour  dans 
la  portion  suivante  de  l'intestin.  C'est  un  véritable  la- 
vage, semblable  à  celui  qu'on  exécute  sur  un  filtre,  où  le 
précipité  se  dépouille  d'une  manière  à  chaque  instant 
plus  complète  de  la  petite  quantité  de  matière  dissoute 
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qui  a  pa  rester  interposée  entre  les  molécules  de  la  por**  , 
tioti  Doa  dissoute.  Mais  ce  lavage  n'est  pas  parfaite* 
ment  comparable  à  celui  qui  s'opère  sur  nos  filtres , 
puisqu'il  y  a  dans  le  même  temps  choix  de  matériaux, 
de  sorte  que  certaines  substances  tenues  en  dissolution 
Be  sont  point  absorbées,  lestent  au  contraire  et  se  con« 
centrent  dans  la  portion  dont  l'absorption  ne  s'empara 
pas.  Ainsi  les  absorbans  ne  prennent  qu'une  petite  quan« 
tité  de  5els>  dont  par  conséquent  la  proportion  augmenta 
dans  la  masse  à  mesure  qu'elle  pat^court  l'intestin;  ils 
n'absorbent  également  point  de  bile,  ni  peut-être  cer- 
lAkiesautt^s  matières,  également  solubles,  qu'on  trouva 
ilana  les  ^crémens. 

Tiêdeinann  et  Gmelin  ont  mêlé  avec  la  nourriture 
ib  plusieurs  animaux  des  substances  faciles  à  recon^ 
naître  par  leurs  réactions,  leur  couleur  et  leur  odeur^ 
par  exemple,  du  cyanuœ  ferroso  potassique,  des  selé 
fh  fer,  de  la  rhubarbe,  du  bleu  d'indigo  soluble,  du 
namphre,  de  l'huile  de  Dippel,  etc.,  et  au  bout  de  qu^l* 
«pes  haures,  ils  ont  mis  ces  animaux  à  mort.  Après 
qaoi  ils  ont  examiné  la  masse  contenue  dans  le  canal  in* 
teftinal  ^  le  liquide  des  vaisseaux  lymphatiques  et  du  ca- 
nal thoracique  ,  le  sang  de  la  veine  porte  et  d'autrel 
smtMS  du  bas-ventre ,  enfin  l'urine.  Ces  matières  étran^ 
ffàrea  tte  se  sont  point  retrouvées  dans  le  liquide  dèé. 
vaisseaux  lymphatiques,  non  plus  que  dans  le  chyle  dtt 
isaual  thoracique  (  I  ) ,  quoique  leur  quantité  eût  seûsh 
Uentent  diminué  dans  la  masse  que  renfermait  le  tube 
intestinal,  'et  cela  d'autant  plus  que  cette  masse  avait 
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rhld  ttôhibre  de  leurs  expériences.  Une  fois  ils  ont  trouvé  dani 
chyla  d'un  chieu  des  traces  de  cyanure  fcrroso^potassique,  tt 
4aaft  celui  d'un  cheval ,  des  traces  également  de  sulfate  ferreux» 
Mais  le  même  phénomène  ne  se  représenta  point  daus  une  fouit 
a  autres  expériences  faites  avec  les  mêmes  réactifs  et  sur  des  ani^ 

tasftci  d^  la  même  espèce. 
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parcouru  une  plus  grande  étendue  du  canal.  Au  cofi*^ 
traire,  elles  se  sont  présentées  dans  le  sang  des  Veinë$ 
(et  dans  Turine.  De  ces  expériences,  qui  paraissent  Aéti^ 
sives,  Tiedemann  et  Gmelin  ont  conclu  que  leà  çxtré*- 
mités  les  plus  déliées  des  veines  possèdent  la  faculté  d'ab- 
sorber ,  faculté  que  contestent  encore  un  grand  nombre 
de  physiologistes.  Ils  ont  reconnu,  par  exemple,  que  le  tissu 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  était  coloré  en  bleu 
par  le  bleu  d'indigo  soluble,  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur dans  sa  masse,  propriété  qui  appartient  en 
propre  à  celte  matière  colorante,  ainsi  que  noUs  l'avorti 
vu.  Cependant  ils  n'ea  ont  trouvé  aucun  Vestige  daûs 
les  vaisseaux  lymphatiques  qui  provenaient  des  portionà 
d'intestin  teintes  en  bleu ,  quoique  l'urine  des  mémei 
animaux  fût  colorée  en  vert  par  du  bleu  d'indigo  qù'feUe 
tenait  en  dissolution.  On  ne  peut  point  d'après  cela  re- 
fuser aux  vaisseaux  absorbans  du  canal  intestinal  la  fa^ 
culte  de  pomper  le  liquide  de  la  dissolution  qui  se  pi*é*' 
sente  à  leurs  orifices,  avec  certaines  d'entre  les  mattèrei 
qu'il  tient  dissoutes,  et  de  laisser  les  autres  en  disso«> 
lution  dans  une  quantité  moins  considérable  de  ce  li- 
quide, faculté  que  nous  avons  déjà  vue  (tome  Vj 
page  54)  appartenir  jusqu'à  un  certain  point  aux  fi- 
brilles les  plus  déliées  de  la  racine  des  plaiites,  dans 
l'action  absorbante  qu'elles  exercent  sur  les  liqueuré 
qui  les  entourent.  L'absorption  que  ces  vaisseaux  exer- 
cent n'est  donc  point  un  acte  purement  mécanique;  ils 
agissent  par  une  sorte  d'aflinité  élective,  que  partage 
chimiquement  le  liquide  sur  lequel  porte  leur  action; 
mais  la  manière  dont  ce  phénomène  s'accomplit  j  est 
encore  actuellement  un  problème  insoluble.' 

Lorsque  la  masse  contenue  dans  l'intestin  grêlé  èit 
parvenue  à  l'extrémité  de  l'iléon,  elle  devient  plus 
épaisse  et  plus  brune,  n'exerce  plus  à  peine  de  réac- 
tion acide,  exhale  une  odeur  fétide,  contient  à  peine 
encore  quelques  traces  d'albumine,  et  se  trouve  mêlée 
avec  du  mucus  intestinal.  Elle  arrive  alors  dans  le  cœ- 
cum.  Cet  intestin  forme  un  sac  fort  ample,  dans  lequel 
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on  pourrait  presque  voir  un  second  estomac,  dont  le 
gros  intestin,  qui  vient  à  sa  suite,  serait  alors  considéré 
comme  le  canal  intestinal.  La  masse  y  séjourne  pen- 
dant quelque  temps,  et  y  acquiert  les  qualités  exté- 
rieures qui  caractérisent  les  excrémens.  Chez  les  ani- 
maux carnivores,  il  se  sécrète  encore  dans  le  cœcum  un 
liquide  faiblement  acide,  qui  y  représente  le  suc  gastrique. 
Ce  liquide  extrait  les  dernières  portions  de  matière  nu- 
tritive qui  n'avaient  point  été  dissoutes  jusque  là.  Il  pa- 
raît être  alcalin  chez  les  animaux  herbivores.  En  outre, 
les  excrémens  sont  mêlés  et  enveloppés,  dans  le  cœcum, 
d'une  grande  quantité  de  mucus,  pour  la  formation  du- 
quel cet  intestin  porte,  sur  l'un  de  ses  côtés,  un  organe 
particulier  appelé  appendice  vermiforme^  dont  l'inté- 
rieur est  entièrement  parsemé  de  glandes  mucipares. 

Après  que  la  masse  a  séjourné  quelque  temps  dans 
le  cœcum ,  on  trouve  dans  le  liquide  dont  elle  est  im- 
bibée, une  quantité  d'albumine  bien  plus  considérable 
que  celle  qui  existait  dans  la  dernière  portion  de  l'intes- 
tin grêle.  On  y  rencontre  en  outre  une  matière  qui  rou- 
git par  l'acide  hydrochlorique,  et  qui  ne  provient  par 
conséquent  point  du  suc  pancréatique,  dont  cet  aode 
ne  change  point  la  couleur.  Elle  contient  encore  des  ma^ 
tières  animales  qui  sont  précipitées  par  le  chlorure  d'é- 
tain,  les  sels  de  plomb  et  le  tannin,  mais  qui  ne  le  sont 
point  par  les  acides  ni  par  l'ébuUition.  Enfin  on  y  trouve 
encore  de  la  bile  et  beaucoup  de  sels.  Cependant  Tiede- 
mann  et  Gmelin  ont  fait  voir  que  l'albumine  et  les  au- 
tres matières  qui  se  présentent  ici  de  nouveau ,  sont  con- 
tenues également  dans  les  liquides  du  cœcum  des 
animaux  soumis  à  un  jeûne  forcé,  ce  qui  rend  très-pro- 
bable qu'elles  ne  sont  que  des  parties  constituantes  de 
la  liqueur  versée  dans  cet  organe  par  sa  membrane  mu- 
queuse. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  le  cœcum, 
la  masse  passe  peu  à  peu  dans  les  gros  intestins ,  et  ar- 
rive enfin  au  dernier  de  ces  organes,  le  rectum.  Dans 
ce  trajet,  elle  devient  plus  épaisse,  plus  sèche,  plus 
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brune ,  et  acquiert  une  odeur  plus  décidemment  excré- 
mentitielle.  Elle  s'accumule  en  certaine  quantité  dans  le 
rectum  ;  après  quoi  cet  intestin  se  contracte ,  le  sphinc<« 
ter  s'ouvre ,  et  la  masse  sort  du  corps.  On  lur  donne  alors 
le  nom  A^excrémens  ou  de  matières  fécales.  Pendant 
le  séjour  qu'elle  fait  dans  le  rectum,  l'absorption  s'em- 
pare encore  d'une  certaine  portion  du  liquide  dont  elle 
est  imbibée,  de  sorte  que  quand  elle  y  reste  longtemps, 
elle  finit  par  devenir  dure  et  sèche. 

Pendant  le  travail  de  la  digestion ,  et  tandis  que  la 
masse  parcourt  toute  la  longueur  du  canal  intestinal ,  il 
s'en  dégage  des  gaz.  La  quantité  et  la  nature  de  ces  gaz 
dépendent  non  seulement  de  la  nature  des  alimens  dont 
l'animal  s'est  nourri,  mais  encore  de  l'état  de  santé  dans 
lequel  il  se  trouve ,  c'est-à-dire  d'une  certaine  influence 
du  système  nerveux,  de  sorte  que  parfois  il  s'en  forme 
déjà  beaucoup  dans  l'estomac  même,  qui  s'échappent 
par  les  deux  orifices  du  canal  digestif.  Ces  gaz  sont  quel- 
quefois inodores  ;  dans  certaines  circonstances,  leur  odeur 
décèle  la  présence  du  sulfide  hydrique,  et  ils  contien- 
nent, surtout  quand  ils  passent  par  le  rectum,  des  va- 
peurs exhalées  par  la  masse  des  excrémens,  qui  cora- 
mence  à  subir  une  sorte  de  putréfaction  dans  le 
gros  intestin.  Ce  sont  ces  vapeurs  qui  font  que 
l'odeur  de  ces  gaz  n'est  jamais  celle  du  sulfide  hy- 
drique pur.  Une  partie  des  gaz  intestinaux  provient  de 
l'air  avalé,  dont  Toxigène  s'est  déjà  converti  dans  l'esto- 
mac en  gaz  acide  carbonique.  Il  se  dégage  dans  les  in- 
testins du  gaz  hydrogène  tantôt  pur,  tantôt  à  l'état  de 
carbure  ou  de  sulfide  hydrique,  et  peut-être  aussi  quel- 
quefois du  gaz  phosphure  hydrique.  La  présence  du  gaz 
hydrogène  et  de  ses  combinaisons  avec  le  soufre  et  le 
carbone,  est  cause  que  ces  gaz  sont  la  plupart  du  temps 
inflammables  et  combustibles.  Lorsqu'on  a  pris  du  soufre, 
à  titre  de  médicament,  presque  tout  le  gaz  hydrogène 
qui  se  dégage  est  à  l'état  de  sulfide  hydrique.  En  gé- 
nérai, ces  gaz  sont  un  mélange  de  nitrogène,  d'hydro- 
gène, de  carbure  hydrique,  de  sulfide  hydrique  et  d'à* 


I 


ié6    L'ÂeriS  DE  tJL   BIGEStlOlr  £T  SES  t'AOttÎTlfS. 

cide  carbonique.  Magendie  ayant  recueilli  les  gaz  du 
canal  intestinal  de  plusieurs  suppliciés ,  Ghevreul ,  qui 
les  analysa ,  obtint  le  résultat  suivant  : 

Gaz  de  l'intesUn  grêle  de  troi*  individw. 

Gaz  acide  carbonique ^4)^9     4O9OO  '  a5,o 

Gaz  carbure  hydrique/ 55,53     5 1,1 5       8,4 

Gaz  nilrogèue 20,08       8,85     66,6 

Gaz  du  cœcum  du  coloa  et  da  rectum* 

Gaz  acide  carbonique .  i2,5  43,  5 — 70,0  4^986 

Gaz  hydrogène......  7,5 j  5/-_i,iî 

Gaz  carbure  hydrique.  i2,5)  '  11,10 

Gaz  nitrogène 67,5  5i,o3 — 18,4  4^,96 

Ces  analyses  font  assez  voir  combien  les  proportions 
varient.  Vogel  a  examiné  le  gaz  recueilli  dans  les  in- 
testins du  bœuf,  et  il  y  a  trouvé  :  gaz  acide  carbonique 
o,!X7 ,  gaz  carbure  tétrahydrique  0,48 ,  et  air  atmo- 
sphérique Oyi5.  D'après  l'analyse  de  Pflùger,  le  gaz  in- 
testinal de  vaches  mortes  de  la  tympanite,  était  com» 
posé  d'acide  carbonique,  mêlé,  dans  des  proportions 
diverses,  avec  un  gaz  combustible  qui  exigeait  la  moi- 
tié de  son  volume  de  gaz  oxigène  pour  brûler,  et  pro- 
duisait ainsi  du  gaz  acide  carbonique,  que  la  potasse 
caustique  absorbait  complètement.  Une  semblable  pro- 
portion relative  des  volumes  n'a  lieu  que  pour  le  gaz 
oxide  carbonique,  d'où  il  suivrait  par  conséquent  qu'eu 
certaines  circonstances  ce  gaz  s'engendre  aussi  dans  le 
Canal  intestinal. 

Les  gaz  intestinaux  peuvent  être  complètement  em- 
prisonnés par  le  sphincter  de  l'anus,  qui  s'oppose  à  leur 
dégagement.  Si  alors  leur  quantité  n'est  point  consi^ 
dérable,  ils  disparaissent  peu  à  peu,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu'autant  qu'ils  sont  absorbés  par  le  liquide 
intestinal,  avec  lequel  ils  passent  dans  les  lymphatiques 
ou  dans  les  veines,  car  il  n'est  pas  présumable  que  les 
vaisseaux  s'emparent  d'eux  tant  qu'ils  conservent  la 
forme  de  gaz. 

L'opération  chimique  qui  s'exécute  dans  le  canal  in- 
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testinal  peut  \arier  beaucoup  suivant  les  nuances  de  Té^ 
tat  de  santé,  et  ces  changemens  constituent  une  mtiUi^ 
tude  de  maladies  sur  lesquelles  la  chimie  animale  ne 
fournit  aucune  lumière. 

Tiedemann  et  Gmelin  ont  fait  des  recherches  sur  les 
cas  où  la  digestion  s'accomplit  sans  le  concours  de  là 
bile,  comme  par  exemple  après  la  ligature  dû  canal 
cholédoque.  Ils  ont  trouvé  que  les  alimens  étaient  aussi 
bien  digérés  qu'auparavant ,  et  que  les  lymphatiques  sô 
remplissaient  de  liquides  éonstitués  comme  à  l'ordinaire; 
mais,  au  bout  de  quelques  jours,  le  chyle  prenait  und 
teinte  jaune,  due  à  de  la  bile  absorbée  dans  le  foie,  et 
il  en  était  de  même  des  autres  Fiquides  du  corps.  Les 
excrémens,  au  contraire,  étaient  blancs  ou  d'un  gris» 
clair,  secs,  argileux,  et  presque  toujours  d'une  odeu^ 
nauséabonde;  mais  les  liquides  qui  les  imprégnaient 
furent  trouvés  de  même  nature  que  si  le  canal  cholé-^ 
doque  n'eût  point  été  lié.  Brodie,  qui  a  fait  également 
cette  expérience,  croit  avoir  trouvé  qu'il  ne  se  form^ 
point  de  chyle  quand  la  bile  manque:  mais  cette  hy- 
pothèse paraît  reposer  uniquement  sur  ce  que  la  liqueur 
contenue  dans  les  lymphatiques  était  claire  et  non  lai- 
teuse, comme  elle  a  coutume  de  l'être,  phénomène  qui 
tient  lui-même  à  ce  qu'en  l'absence  de  la  bile,  la  graisse 
passe  moins  facilement  à  l'état  de  dissolution  émulsion- 
nëe,  et  qui  prouve  par  conséquent  que  l'aspect  laiteux 
n'est  point  une  qualité  essentielle  du  chyle.  Si  Ton 
n*enlève  pas  la  ligature  apposée  sur  le  canal  cholé- 
doque, l'animal  périt;  sa  mort  doit  être  attribuée  prin- 
cipalement au  défaut  d'évacuation  de  la  bile,  dont  la 
rétention  fait  que  ses  matériaux  se  répandent  partout, 
dans  tons  les  organes  les  plus  nobles  et  les  plus  essen- 
tiels à  la  vie. 

Les  derniers  produits  de  la  digestion  sont  au  nombre 
de  deux:  les  eoccrémens^  qui  sortent  du  corps,  et  le  li- 
quide absorba  par  les  lymphatiques  du  canal  intestinal^ 
du  le  chyle. 

Les  excrétnens ,  11  suit  de  ce  qui  précède  qtre  ûou^ 
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connaissons  la  manière  dont  se  forment  les  excrémens 
et  les  substances  qu'on  doit  y  trouver.  Ils  doivent  con- 
tenir: I®  les  parties  de  la  nourriture  qui  ont  été  épuisées, 
sans  pouvoir  se  dissoudre;  i^  ce  qui  s'est  précipité  de 
la  bile;  3°  du  mucus  intestinal;  4°  de  la  bile  non  décom- 
posée, non  absorbée;  5°  des  sels  accumulés,  et  qui  éga- 
lement n'ont  point  été  absorbés. 
'  i)  Excrémetis  de  V homme.  J'ai  fait,  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  des  recherches  sur  leur  composition.  J'indique 
l'époque  comme  une  sorte  d'excuse  pour  avoir  alors  né- 
gligé une  foule  de  points  qui  de  nos  jours  auraient  pu 
être  tirés  à  clair.  Les  excrémens  analysés  avaient  été 
rendus  après  avoir  mangé  une  grande  quantité  de  pain 
grossier,  avec  des  alimens  de  nature  animale.  Us  ne  réagis- 
saient ni  à  la  manière  des  acides,  ni  à  celle  des  alcalis. 

A.  Si  l'on  verse  sur  des  excrémens  frais,  de  consis- 
tance naturelle,  un  poids  d'eau  double  du  leur,  ils  se. 
mêlent  lentement  avec  elle,  et  la  rendent  mucilagineuse, 
comme  de  l'eau  de  gomme  ;  elle  ne  s'éclaircit  pas ,  même 
dans  l'espace  de  plusieurs  semaines.  Quand  on  filtre  le 
mélange,  à  travers  un  morceau  de  toile,  en  le  remuant 
toujours,  il  passe  un  liquide  épais,  gris  verdâtre,  et  il 
reste  sur  l'étoffe  une  masse  grossière,  d'un  gris  brun, 
sus^ceptible  d'être  lavée  avec  de  l'eau.  Cette  masse  est  la 
plupart  du  temps  facile  à  reconnaître  sous  le  rapport  de 
son  origine.  Elle  consistait,  dans  mon  analyse,  en  ma- 
tières végétales  épuisées,  par  exemple,  en  son  provenant 
du  pain,  pelures  de  pomme,  etc.  On  n'en  trouve  pas  du  tout 
lorsque  les  alimens  ne  contenaient  pas  de  substances  sem- 
blables. Elle  se  dessèche  aisément,  mais  conserve  une 
odeur  xl'excrémént ,  dont  on  ne  peut  la  dépouiller,  avec 
quelque  soin  qu'on  la  lave. 

B.  Si,  après  avoir  introduit  la  liqueur  filtrée  dans  un 
vase  qu'on  en  rempUt  et  qu'on  bouche  ensuite  de  ma- 
nière à  empêcher  l'air  d'y  arriver,  on  la  met  dans 
un  lieu  frais,  et  qu'on  l'y  laisse  tranquille,  elle  dépose 
une  très-grande  quantité  de  ce  qu'elle  tient  en  suspen- 
sion ;  mais  c'est  au  bout  de  quelques  jours  seulement 


EXCRISMEI7S  DE  l'hOMSîS.  tlG^ 

qu'on  aperçoit  à  sa  partie  supérieure  un  bord  clair , 
transparent  et  d'un  jaune  pâle.  Si  alors  on  verse  la  par- 
tie la  plus  coulante  du  liquide  sur  un  filtre,  il  y  en  a 
une  portion  qui  passe  claire ,  mais  les  pores  du  papier 
ne  tardent  pas  à  être  bouchés ,  et  la  filtration  s'arrête. 
En  changeant  fréquemment  de  papier,  on  parvient  à 
clarifier  ainsi  la  plus  grande  partie  du  liquide.  Lorsque, 
pour  obtenir  la  dissolution  aussi  concentrée  que  possible, 
on  a  fait  usage  d'une  très-petite  quantité  d'eau,  la  li- 
queur qui  passe  prend  si  rapidement  une  couleur  plus 
foncée,  qu'on  la  voit  brunir  en  peu  d'instants,  ce  qui  a 
lieu  d'une  manière  plus  rapide  encore  à  la  chaleur, 
sous  l'influence  de  laquelle  le  liquide  devient  d'un  brun 
foncé  et  trouble.  Ce  changement  de  couleur  est  pro- 
duit par  l'action  de  l'air,  et  paraît  être  de  même  na- 
ture que  celui  qui  a  lieu  quand  des  extraits  végétaux 
qui  se  sont  décolorés  en  perdant  l'oxide  plon^bique 
au  moyen  du  gaz  sulfide  hydrique ,  redeviennent  bruns 
par  l'effet  de  leur  exposition  à  l'air.  La  dissolution 
concentrée,  abandonnée  à  elle-même,  se  couvre  peu  à 
peu  d'une  pellicule  qui  contient  une  multitude  de  petits 
grains  cristallins  et  brillans.  Ces  grains  sont  du  phos- 
phate ammonico-magnésique;  ils  proviennent  de  ce  que 
les  excrémens  contiennent  du  phosphate  magnésique, 
qui  est  soluble  dans  l'eau  à  un  degré  assez  notable,  et 
de  ce  qu'il  se  forme  peu  à  peu  dans  la  dissolution  de 
l'ammoniaque  qui  s'unit  avec  ce  sel  et  se  précipite  ou 
cristallise  avec  lui.  Cette  circonstance  prouve,  que  les 
excrémens,  'lors  de  leur  expulsion  du  corps,  ne  con- 
tiennent point  de  l'ammoniaque  ou  du  carbonate  ammo- 
nique.  IjC  double  phosphate  qui  se  dépose  est  chargé  eu 
même  temps  d'une  matière  animale,  qui  le  noircit  et  se  ^ 
charbonne  par  l'effet  de  la  calcination. 

C.  Si  l'on  évapore  doucement  la  liqueur  filtrée  jus- 
qu'en consistance;  d'extrait  mou ,  et  qu'on  délaye  le  ré- 
sidu avec  de  l'alcool,  celui-ci  en  dissout  une  portion, 
qui  le  colore  en  rouge  brun ,  et  laisse  de  côté  une  ma- 
tière d'un  gris  brun.  £n  mêlant  h  dissolution  alcoolique 
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9vec  un  peu  d'eau,  retirant  Falcool  par  la  dUtilIatloUi 
et  ajoutant  ensuite  un  peu  d'acide  sulfurique  au  résidu  |* 
il  se  forme  un  précipité  brun,  cohérent,  dont  la  quan- 
tité augmente  encore  si  l'on  fait  évaporer  la  liqueur.  Ce 
précipité  est  la  combinaison  résineuse  de  là  matière  bi» 
iiaire  avec  l'acide  sulfurique,  de  laquelle  on  peut  sé« 
parer  cette  matière  biliaire,  ayant  une  couleur  brune, 
au  moyen  du  carbonate  plombique  ou  du  carbonate 
barytique.  Cette  circonstance  prouve  qu'elle  contient 
une  certaine  quantité  de  matière  biliaire  à  l'état  de  dis- 
solution et  non  décomposée.  Cependant  elle  diffère  de 
la  biie  ordinaire  en  ce  qu'elle  est  brune,  au  lieu  d'être 
verte,  et  produit  une  combinaison  résineuse  avec 
l'acide  acétique. 

Quand  oii  distille  le  mélange  avec  de  l'acide  sulftH 
rique,  il  passe  un  liquide  qui  contient  des  traces  d'à* 
cide  hydrochlorique,  mais  point  d'acide  acétique,  et,  lorS' 
qu'après  avoir  séparé  la  résine,  on  sature  l'acide  sul- 
furique avec  du  carbonate  calcique  ou  du  carbonate  ba* 
rytique,  qu'on  évapore  la  liqueur  à  siccité,  et  qu'on 
traite  le  résidu  par  l'alcool,  ce  dernier  laisse  du  sulfate 
sodique  et  du  sul&te  barytique  ou  calcique,  et  dissout 
une  matière  extractive,  de  couleur  rouge  brune,  qui 
reste  transparente  après  l'évaporation  de  l'alcool.  Sou- 
mise à  la  chaleur,  cette  matière  entre  en  fusion,  se 
boursouffle,  se  charbonne  et  exhale  l'odeur  de  l'ammo* 
niaque.  Elle  est  soluble  tant  dans  l'eau  que  dans  l'al- 
eool.  La  première  dissolution  rougit  quand  on  y  verse 
de  l'acide  libre.  Les  sels  d'étain,  de  plomb  et  d'argent 
précipitent  presque  complètement  la  matière  de  sa  dissolu- 
lion.  Le  tannin  la  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre 
rouge,  quand  on  n'en  met  point  assez,  et  sous  celle  de  flo* 
cons  gris.-bruns  cohérens,  lorsqu'on  le  met  en  excès, 
L'acide  libre  n'empêche  point  la  précipitation  d'avoir 
lieu.  Ce  précipité  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  de 
laquelle  il  se  sépare  par  le  refroidissement.  L'alcool  le 
dissout  aussi.  Cette  matière  paraît  être  la  cause  du  chan- 
gemient  de  couleur  que  la  dissolution  éprouve  à  l'air. 
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Celle-ci  contient  en  même  temps  une  certaine  quantité 
de  lactate  alcalin. 

D.  La  portion  des  excrémens  qui  est  soluble  dan^ 
Teau,  laisse,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  une  certaine 
quantité  de  matière  insoluble  dans  J'alcool.  Celle-ci  se 
compose,  pour  la  plus  grande  partie,  d'albumine,  qui 
est  teinte  en  brun  par  de  la  bile,  et  qui  contient  eu 
même  temps  des  sels,  savoir,  du  sulfate  et  du  phosphate 
alcalins,  avec  du  phosphate  calcique,  lesquels  restent 
après  la  combustion  de  l'albumine. 

E.  La  portion  délayée  des  excrémens  qui  reste  sur  1^ 

{)apier  quand  on  filtre  la  liqueur  (B),  consiste  en  un  mé- 
ange  de  mucus  intestinal  et  de  matières  précipitées  par 
la  bile.  Sa  viscosité  est  la  cause  qui  la  rend  si  difficile 
à  séparer  du  liquide.  Elle  bouche  le  filtre,  sur  lequel 
elle  se  convertit  peu  à  peu,  par  la  perte  de  l'eau,  ea 
une  masse  muqueuse,  qui,  par  l'effet  de  la  dessiccation, 
3e  retire  sur  elle-même,  et  devient  fendillée,  dure  et  noîre^ 
Elle  se  ramollit  de  nouveau  dans  l'eau,  et  quand  celle-ci 
contient  un  peu  d'alcali,  elle  redevient  mucilagineus^. 
La  potasse  caustique  la  dissout  complètement,  et  les 
acides  4a  précipitent  de  la  liqueur,  qui  acquiert 
ainsi  une  odeur  de  bile. 

L'éther  et  l'alcool  lui  enlèvent  un  mélange  de  graissa 
et  de  résine  biliaire.  Cette  dernière  est  à  peu  près  dans 
Le  même  état  que  quand  on  l'obtient  par  la  décompo-. 
sition  de  la  bile  au  moyen  des  sels  plombiques.  L'éther 
dissout  beaucoup  plus  de  graisse  que  l'alcool,  de  sorte 
que  sa  dissolution  est  précipitée  par  ce  dernier.  La  dis- 
solution dans  ces  deux  réactifs  est  verte  ou  d'un  jaune 
vert;  après  l'évaporation,  le  résidu  est  très-fusible,  et  il 
se  liquéfie  dans  l'eau  bouillante  :  il  graisse  le  papier,  et 
se  dissout  dans  la  potasse  caustique,  qu'il  colore  en 
jaune  verdâtre. 

La  masse  épuisée  par  l'alcool  bouillant  abandonna 
ensuite,  quand  on  la  traite  par  l'eau,  une  matière  qui 
teintleliquideenjaune,maisneluicommuniqueniodeur,ni 
saveur.  Mise  en  contact  avec  l'air  ^  elle  devient  plutt 
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foncée  9  et  se  putréfie  avec  beaucoup  de  promptitude, 
en  acquérant  l'odeur  de  l'urine  pourrie.  Après  l'évapo- 
ration,  elle  laisse  une  masse  extractive  brunâtre,  xjui 
n'est  plus  complètement  soluble  dans  l'eau.  Cette  ma- 
tière a  les  propriétés  suivantes  :  obtenue  depuis  peu,  elle 
est  insoluble  dans  l'alcool  ;  mais  lorsqu'elle  a  commencé 
à  s'altérer,  elle  se  dissout  en  partie  dans  ce  réactif.  Elle 
est  légèrement  troublée  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
qui  n'y  fait  cependant  pas  naître  de  précipité,  et  elle 
s'éclaircit  de  nouveau  quand  on  la  chauffe.  Ce  n'est  que 
quand  elle  commence  à  se  putréfier,  que  l'infusion  de 
noix  de  galle  la  précipite  complètement. 'L'acétate  plora- 
bique  y  produit  un  très-léger  trouble ,  et  la  liqueur  con- 
serve sa  couleur  jaune.  Si  Ton  mêle  la  dissolution 
aqueuse  récemment  préparée  de  cette  matière  .avec  la 
dissolution  alcoolique  de  graisse  et  de  résine  biliaire, 
il  se  forme  un  précipité  gris-verdâtre,  qui  gagne  aussi 
difficilement  le  fond  du  vase  que  celui  dont  on  a  ob- 
tenu primitivement  ces  matières.  Mais  quand  la  dissolution 
aqueuse  est  restée  douze  heures  en  repos ,  la  résine  bi- 
liaire et  la  graisse  seules  se  précipitent,  et  la  matière 
dont  il  s'agit  reste  dissoute  dans  la  liqueur  alcoolique. 
En  traitant  alternativement  par  l'alcool  ou  l'éther  et  par 
l'eau,  on  peut  obtenir  des  quantités  nouvelles  de  résine 
biliaire  contenant  de  la  graisse  et  des  matières  solubles 
dans  l'eau ,  mais  il  finit  par  rester  quelque  chose  qui  ne 
se  dissout  point,  quoique  conservant  toujours  la  même 
couleur.  Ce  paraît  être  du  mucus  intestinal  coloré  par 
la  matière  colorante  de  la  bile  :  il  est  soluble  dans  l'aU 
cali  caustique. 

L'hydrate  calcique,  quand  on  le  met  digérer  avec  la 
matière  grise  verdâtre,  opère  la  même  séparation  que 
celle  qui  s'obtient  au  moyen  de  l'alcool.  De  la  graisse  et 
de  la  résine  biliaire  se  combinent  avec  la  chaux  et  devien- 
nent insolubles  :  l'autre  substance  se  dissout  dans  l'eau 

a< 


drochlorique"^ étendu ,  la   masse  calcaire  insoluble,  la 
graisse  et  la  résine  restent  non  dissoutes. 

•De  ce  qui  précède  on  peut  bien  conclure  que  les  ex- 
crémens  contiennent  une  combinaison  insoluble  des 
principes  constituans  de  la  bile  avec  d'autres  matières 
qui  s'y  joignent  pendant  le  cours  de  la  digestion  et  se 

firécipitent  avec  eux^  combinaison  qui  est  détruite  par 
'affinité  de  la  chaux  ou  de  l'alcool. 

loo  parties  d'excrémens  humains  ayant  assez  de  con- 
sistance pour  former  des  masses  cohérentes,  con- 
tiennent : 

Eau 75,3 

IBile 0,9  \ 
Albumine 0,9 1    ^ 
Ma tièreextractive  particulière.  2,7  j      *^ 
Sels i,a  ) 

Résidu  insoluble  des  alimens  (ligérés 7,0 

Matières  insolublesqui  s'ajoutent  dans  le  eanal  intestinal, 
mucus,  résine  biliaire,  graisse,  matière  animale  par« 
ticulière ,  etc i4,({ 

100,0 

On  conçoit  que  les  quantités  relatives  indiquées  ici 
ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  exemples  dont 
lés  nombres  n'ont  de  valeur  que  pour  le  cas  auquel  ils  se  rap- 
portent, et  doivent  varier  sans  cesse,  en  raison  desalimens, 
des  boissons,  de  l'état  de  la  santé,  etc. 

Les  sels  indiqués  ont.  été  déterminés  à  l'aide  d'une 
analyse  à   part.   Trois  onces  d'excrémens  frais  furent, 
épuisés  au  moyen  d'une  grande  quantité  d'eau,  le  li- 
quide évaporé  à  siccité,  et  le  résidu  brûlé.  La  cendre 
qui  resta  était  composée  de 

Carbonate  sodique  (provenant  du  laclate). . .   3,5 
grains. 

Chlorure  sodique /^^o 

Sulfate  sodique a,o 

Phosphate  magnésique. 2,0 

Phosphate  calcique * •  . . .   4?Q 

i5,5 

VIL  î8 
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La  grande  quantité  du  phosphate  magnésique  csl 
digne  de  remarque.  Ce  sei  provenait  du  pain,  dans  le- 
quel il  entre  en  proportion  assez  considérable.  Gamine 
{es  os  et  les  parties  solides  de  l'homme  en  contiennent 
généralement  moins  que  ceux  des  herbivores,  il  parait 
que  les  vaisseaux  lymphatiques  de  son  canal  intestinal 
sont  beaucoup  moins  disposés  à  en  absorbei^  que  ceux 
de  ces  animaux. 

Les  excrémens  humains  se  comportent  de  la  ma- 
nière suivante  avec  différens  réactifs  chimiques.  Bpuil- 
lis  avec  de  l'eau,  dans  un  appareil  distillatoire,  ils  don- 
nent une  eau  fétide,  qui  contient  du  sulfide  hydrique, 
et  précipite  les  sels  plombiques  en  gris  brun.  En  même 
temps  que  cette  précipitation  a  lieu,  l'odeur  particu- 
lière du  liquide  se  dissipe,  et  le  résidu  dans  la  cornue 
n'exhale  plus  que  celle  des  intestins  de  cochon  cuits. 
La  masse  se  boursoufle  beaucoup,  et  il  est  difficile 
d'empêcher  qu'elle  ne  passe  par-dessus  les  bords  du  vase. 

Par  la  dessiccation,  les  excrémens  se  convertissent 
en  une  masse  légère,  d'un  brun  foncé.  Chauffés,  lors- 
qu'ils sont  secs,  ils  se  charbonnent,  se  boursouflent, 
exhalent  de  la  fumée,  répandent  l'odeur  de  la  corne 
brûlée,  prennent  feu,  et  brûlent  long-temps  avec  une  ' 
flamme  claire,  brillante,  fuligineuse.  Quand  la  flamme 
s'éteint,  il  ne  reste  pas  de  charbon,  mais  seulement  une  cen- 
dre grise,  qu'il  est  difficile  d'amener  à  blanc  par  la  calci- 
nation.  Des  excrémens  secs  ont  donné  0,1 5  de  leur  - 
poids  de  cendre  d'un  gris  foncé,  presque  noire,  qui 
consistait  en  0,1  de  phosphate  calcique,  avec  du  phos- 
phate magnésique  et  une  trace  de  sulfate  calcique, 
0,008  de  carbonate  sodique,  0,008  de  sulfate  sodique, 
avec  un  peu  de  sulfate  potassique  et  de  phosphate  so- 
dique, et  0,016  de  silice,  provenant  de  matières  vé- 
gétales. Les  0,018  manquant  étaient  du  charbon,  qui 
resta  quand  la  cendre  fut  dissoute.'  - 

Le  chlore  blanchit  les  excrémens.  L'alcool  en  extrait 
ensuite  de  la  graisse  et  de  la  résine,  toutes  deux  inco-^ 
lores.  Les  acides  concentrés,  principalement  lacide  sulfu* 
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rique  et  l'acide  hydroehlorique,  en  dégjigent  d'aboitl  nom 
odeur  excrémentitielle  plus  forte,  puU  celle  de  la  bilet 
en  même  temps  la  masse  devient  violette,  et  non  noires- 
On  ne  remarque  pas  d'odeur  d'acide  acétique.  Si  l'oii- 
étend  d'eau  les  acides,  qu'on  les  filtre ,  et  qu'on  les  satura 
avec  de  l'alcali,  il  s'en  précipite  des  phospliates  Isrreasé 

a).  Excrémens  de  bétes  à  cornes.  Us  ont  été  analy» 
ses  par  Einliof  et  Thaer,  qui  ne  les  ont  trouvés  ni  wài^ 
dés,  ni  alcalins.  Leur  pesanteur  spécifique  était  de  i,d45. 
Par  la  dessiccation  ils  perdirent  o,'^i9  de  leur  ^tik 
d'eaU.  Mêlés  frais  avec  upe  grande  quantité  d'etiu,  ils 
laissèrent  déposer  0,00 1 2  de  sable  par  la  lévigation.  Ftltrési 
travers  une  toile  mince,  ils  donnèrent  o^iSS  de  fibre 
végétale  extraite  des  alimens.  La  masse  qui  avait  tra«A 
versé   la  toile  était  d'Un   gris  vert.  Elle  fut  jetée  sur 
un  filtre  de  papier,  qui  laissa  couler  Une  Itqueur  p^^. 
que  incolore.  Cette  liqueur  devint  d'un  jaune  de  vin  ait 
bout  de  quelques  minutes,  et   finit  par  acquérir  nni 
teinte  brune.  Elle  se  conservait  dans  des  vaisseaux  blei 
sans   changer   de   couleur.  L'exaihen  qu'ofi  en   fit   si 
borna  à  constater  qu'à  l'état  de  dilution  dam  lequel 
elle  se  trouvait,  elle  n'était  point  précipitée  par  lé  tail^ 
nin,  mais  qu'elle  Tétait  par  le  nitrate  argentique^lenit^aMi 
plombique,  l'oxalate  potassique  et  l'eau  de  ehaux*  Oti  tie 
peut  rien  conclure  de  là  relativement  à   son  plils  otf 
moins  d'analogie  avec  la  dissolution  correspondante^  des  ' 
excrémens  humains,  analogie  en  faveur  de  laquelle  seifi^  • 
ble  cependant  parler  la  propriété  qu'elle  a  de  se  ci&\th 
rer  promptement  à  lair.  Les  sels  trouvés  dans  ce  tl^ ' 
quide   étaient   du  phosphate   calcique,    du  phôSphàQ^ 
potassique  et  du  chlorure  sodique.  ' 

Ce  qui  resta  sur  le  filtre  de  papier  était  nlie  Àiâfîét<è 
verte  ^  mucilagineuse,  qui  exhalait  Une  odéUf  isëilIbtÉ'*» 
ble  à  celle  de  la  bile  de  bœuf^  Elle  s'élevait  à  0>!JÏS  dll 
poids  des  excrémens  frais  (i).  Comme  les  auteurs  se 

(i)  Si  Ton  ajoute  cette  quamité  au  poids  de  ]a  fibre  végétais^ 
on  obtient  une  somme  plus  forte  que  le  fwA$  des  nttSt^'^^ 

tS. 
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proposaient  dans  leur  analyse  des  résultats  agronomiques 
et  non  des  déductions  physiologiques,  ils  n'ont  point 
examiné  la  composition  de  cette  matière.  Ils  ont  trouvé 
que  l'eau  ne  la  dissout  point,  même  à  la  faveur  de  l'é- 
bulUtion  ;  que  Talcool,  mis  en  digestion  avec^elle,  prend 
Ulie  Peinte  verte;  qu'elle  n'est  pas  plus  attaquée  par  l'al- 
caK  caustique  que  par  le  carbonate  alcalin  (ce.  qui 
pourrait  cependant  avoir  été  mal  observé);  que  le  chlore 
la  décolore;  que  l'acide  sulfurique  en  dégage  l'odeur  dé 
l'acide  acétique,  et  se  colore  en  vert,  mais  que  l'eau 
précipite  de  nouveau  la  matière  qu'il  a  dissoute.  L'odeur 
de  vinaigre  est  due  à  ce  qu'il  se^fornie  de  l'acide  acétique, 
et  non  à  la  décomposition  d'un  acétate,  puisqu'elle  a 
lieu  également  avec  des  exçrémens  frais,  sans  qu'on 
puisse  obtenir  la  moindre  trace  d'acide  acétique,  quand 
on  les  délaie  et  distille  ensuite  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique étendu.  Einhof  et  Thaer  ont  tiré  de  leurs  recher- 
ches là  conclusion  inexacte  que  cette  matière  ne  pro-. 
vient  pas  dé  la  bile,  parce  qu'elle  brûle  en  répandant 
la  même  odeur  qu'une  substance  végétale.  Du  reste, 
ils  ont  trouvé  que  les  exçrémens  secs  des  bêtes  à  cornes 
donnaient  par  la  distillation  un  liquide  acide  conte- 
nant de  l'acétate  ammonique. 

Une  analyse  plus  complète  encore  des  exçrémens  frais 
de  bêtes  à  cornes  a  été  faite  depuis  par  Morin.  De  l'eau 
qu'on  agita  avec  ces  matières,  laissa  sur  l'étoffe  em- 
ployée pour  la  filtrer,  une  matière  insoluble  dont  le  poids, 
après  qu'elle  eut  été  desséchée,  s'élevait  au  quart  de 
celui  des  exçrémens  mis  en  expérience.  La  liqueur 
aqueuse  filtrée  fut  évaporée  à  siccité  au  bain  marie, 
et  le  résidu,  qui  ressemblait  à  un  extrait,  traité  par 
l'élher.  Ce  réactifen  tira  une  résiné  verte,sur  jaquelle  je  re- 
viendrai plus  loin.  La  portion  qu  i  ne  fut  pas  dissoute,  fut  trai- 
tée parl'alcool.Celui-ci  s'empara  d'unematicre  particulière, 


ious  forme  solide.  Cela  peut  dépendre  d'une  différence  dans  la 
Qiuodté  d'eau  pue  contenait  la  portion  soumise  à  rexpérience. 
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ayant  l'apparence  d'un  extrait,  de  couleur  jaune  bru- 
nâtre, de  saveur  douceâtre  et  amère.  La  dissolution, 
aqueuse  de  cette  matière  était  précipitée  tant  par  les 
acides  que  par  les  sels  métalliques.  Môrin  la  considéra 
comme  étant  du  picromel.  Mais  la  propriété  qu'elle  a 
d'être  précipitée  par  les  acides  indique  évidemnieiit 
la  matière  propre  de  la  bile  qui  n'a  point  encore  été 
décomposée  en  picromel  et  en  résine  biliaire.  Ce  que 
l'alcool  laissa  de  l'extrait  aqueux ,  fut  traité  par  l'eau. 
Il  resta  de  l'albumine  coagulée.  L'eau  avait  enlevé  une 
matière  extractive  particulière  et  brune,  ayant  des  pro- 
priétés parfaitement  analogues" à  celles  de  la  matière 
correspondante  qu'on  obtient  des  excrémens  humains. 
Sa  dissolution  fut  précipitée  par  l'acétate  plombique,  lé 
sulfate  ferreux,  le  sulfate  cuivrique,  l'alun  et  l'infusion 
de  noix  de  galle.  Morin  lui  donne  le  nom  de  bubuUney 
que  je  ne  puis  admettre ,  parce  qu'il  dérive  de  bubulus 
(provenant  du  bœuf  ou  de  la  vache),  et  que  cette  sub- 
stance  paraît  être  un  principe  constituant  général  dés 
excrémens  d'animaux  de  diverses  espèces. 

Le  résidu  solide  et  sec  du  premier  traitement  des  ex- 
crémens entiers  par  l'eau,  fut  épuisé  par  l'alcool. 
L'extrait  alcoolique,  traité  par  l'éther,  laissa  une 
masse  résiniforme,  dont  la  couleur  était  brune,  et 
qui  du  reste  possédait  toutes  les  propriétés  de  la  résine 
biliaire  dont  la  description  a  été  donnée  précédemment. 
La  dissolution  éthérée,  ayant  été  évaporée  à  siccité,  laissa 
une  résine  molle  et  verte,  parfaitement  semblable  à 
celle  que  l'éther  avait  enlevée  à  l'extrait  aqueux.  C'était 
un  mélange  d'une  -résine  verte  avec  de  la  graisse  dont 
une  partie  se  trouvait  déjà  à  l'état  d'acides  gras.  En 
traitant  ce  mélange  par  les  acides,  il  s'en  exhalait  la 
vapeur  ayant  l'odeur  d'acide  acétique  dont  Thaér  et 
Einhof  ont  parlé,  mais  que  Morin  a  démontré  être  due 
à  de  l'acide  butyrique  et  non  à  de  l'acide  acétique.  L'al- 
cali caustique  dissolvait  la  graisse,  en  laissant  fa  résine. 
La  dissolution  était  exactement  saponifiée,  et  l'on  en' 
pouvait  extraire,  par  les  moyens  ordinaires,  tant  de  IV 


«ji4fi  Iwtyrique,:  ou  qoelqu'autre  acide  gras  velatil  aa^t 
iogim  à  celuUlà ,  que  de  Tacide  oléique  et  de  l'acide  v^Wr 
iplrique.-  La  réiii.ne  paraissait  ne  ressembler  ni  ^  la  m^* 
lière  coloi^nté  de  la  bîle,  puisque  çelle^i  est  solubl^ 
dam  lu  potasse,,  ni  à  la  chlorophylle,  dont  U  ^uleuv 
wrt^  est  détruite  par  la  potasse,  en  même  temps  qu'elle 
ffi  dissout  daiis  ce  réactif.  Au  reste,  la  résine  vertç  dei 
Morétoeps  est  soluble  dans  l'alcool;  elle  a  une  saveur 
âfiTff.et^ftuière,  et  l'hydrate  potassique  ne  la  dissout  point, 
ilorm  dit  qu'après  avoir  été  traitée  par  Thydrate  potasr 
«ique,  elle  conserve  encore  la  propriété  de  rougir  1q 
iQUruesol  :  cette  assertion  pourrait  bien  reposer  sur  ua^ 
fHrrour*  La  portion  des  excrémens  non  dissoute  dan« 
Mys  \$Si  menstrues  dont  il  a  été  question  jusqu'à  prÂ*. 
mnïf  est  considéi^ée  par  Morin  comme  de  la  fibre  "iH^-gé* 
(•le.  £n  ht  traitant  par  les  acides  et  les  alcalis  caustiquea^ 
tu  aumit  sans  doute  pu  en  extraire  d'autres  substanoes 
woorny  par  exemple  de  l'albumine  coagulée,  des  phos-> 
dbatei  teri^ux^  etc.  l^e  résultat  en  centièmes  de  l'ana* 
lyse  faite  par  Morin,  donne: 

fiitt 70,00 

Fibre  végétakr a4,o8 

Réaine  verte  el  acides  gras i  ,5a 

matière  biliaire  (iudécomposée) 0,60 

libtière  extractive  particulière  (bubuline  de 

Morin). 1,60 

AlhumiBe ; ^ 0,40 

Resiof  biliaire i,8q 

Dii  rfsfee,  ii  a  reconnu  que  j  00  parties  d'excrément 
ireis^  desséchés  et  brûlés ,  laissaient  deux  pour  cent  de 
oendre.  Il  a  trouvé  dans  cette  cendre  du  sulfate  potas« 
aique,  du  chlorure  calcique  (dont  la  présence  se  cod,<^ 
eue  cependant  assez  mat  avec  celle  du  sulfate  potas- 
aine) 9  du  chlorure^  du  carbonate  et  du  phosphate 
evcîwes,  de  \a  silice,  de  l'alumine  et  de  loxide ferrique. 
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3).  Excrémens  des  oiseaux  et  des  reptiieSé  Leur 
composition  n'est  pas  aussi  facile  à  connaître  d'uoc 
i^ianière  exacte,  parce  que,  chez  ces  animaor,  le  \\^ 
quide  des  voies  urinaires  s'y  mêle  dans  une  région  du 
corps  voisine  de  rextréraité  du  rectum,  qu'on  appelle 
cloaque.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  contiennent  eu  même 
temps  les  matériaux  de  l'urine,  et  que,  chez  ceux  de  ces 
animaux  qui  sont  carnivores,  l'acide  urique  y  abonde 
souvent  à  tel  point,  qu'ils  semhlent  en  être  entièrement 
formés.  Chez  ceux  qui  vivent  de  végétaux ,  l'acîde  uri- 
que recouvre  ordinairement  les  excrémens  d'un  endait 
blanc. 

Braconnot  a  examiné  les  excrémens  d'un  rossignol 
qui  avait  été  nourri  avec  du  cœur  de  bœuf  hache.  Son 
but  était  de  comparer  la  composition  de  la  nourriture 
l^vec  celle  des  excrémens. 

Leau  mit  en  dissolution  une  portion  de  ces  excré-* 
laens,  et  en  laissa  une  autre  intacfe.  La  dissolatioQ  était 
bruiie,  et  le  résidu  blanc  ou  d'un  gris  blanc. 

a)  La  dissolution  dans  Veau  indiquait  par  ses  réac- 
tions la  présence  d'un  acide  libre.  Elle  fut  évaporée  à 
ûccLté,  et  le  résidu  traité  par  l'alcool,  qui  prit  une  cotn 
Leur  brune,  mais  qui  en  laissa  la  plus  grande  partie 
sans  la  dissoudre.  La  dissolution  alcoolique  contenait  de 
l'acide  lactique  libre ,  du  chlorure  potassique  et  de  la 
nKitière  biliaire,  qui  furent  séparés  en  évaporant  l'akooli 
traitant  le  résidu  par  l'eau^  et  saturant  l'acide  lîbre  ad 
moyen  de  l'oxide  zincique;  la  liqueur  évaporée  déposa 
au  bout  de  quelques  jours  des  cristaux  qui  furent  recon- 
nus pour  appartenir  au  lactate  zincique.  L'eau^mère^  dont 
la  consistance  était  presque  sirupeuse,  donna,  par  l'ad- 
dîtion  de  l'acide  sulfurique,  un  précipité  résineux,  dûf  à 
du  sulfate  de  matière  biliaire:  en  dissolvani  ce  précipité 
^asis  l'alcool,  et  versant  un  peu  de  carbonate  pôtasstqutf 
fbns  la  dissolution,  la  matière  biliaire  redevint  sekible 
dans  l'eau,  et  on  l'obtint  avec  ses  propriétés  primitives,» 
ç'est-à-dire ,  amère,  ayant  l'apparence  d'un,  extrait,  été» 
]^açenaot  trouva  dans  la  liqueur  précipitée  par  l'âcidci 
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sulfurique,  non  seulement  de  Tacide  hydrochlorique  et 
du  sulfate  potassique,  mais  encore  une  petite  quantité 
de  la  même  matière  que  l'alcool  avait  laissée  sans  h 
dissoudre. 

Cette  dernière  matière,  qui  faisait  la  masse  princi- 
pale de  ce  que  Teau  avait  enlevé  aux  excrémens,  fut  dis- 
soute dans  de  l'eau  :  on  évapora  la  dissolution  jusqu'en 
consistance  de  sirop,  et  on  la  laissa  tranquille  pendant 
quelques  jours,  durant  lesquels  il  s'y  forma  une  cris« 
tallisation  grenue,  qu'on  débarrassa  de  l'eau-mère  en 
l'exprimant.  Les  cristaux  consistaient  en  sulfate  potas- 
sique et  phosphate  ammonico-magnésique.  L'eau-mère, 
mêlée  avec  un  peu  d'acétate  magnésique,  laissa  préci* 
piter  encore  une  certaine  quantité  de  phosphate  double; 
mais  en  l'examinant,  on  y  trouva  encore  un  sel  d'am- 
moniaque, dont  l'acide  ne  pouvait  par  conséquent  point 
être  l'acide  phosphorique,  attendu  que  celui-ci  se  serait 
précipité  sous  forme  de  sel  double.  On  divisa  donc  la  li- 
queur en  deux  portions.  L'une  fut  mêlée  avec  de  l'by* 
drate  calcique,  puis  soumise  à  l'évaporation,  pour  vout- 
tiliser  l'ammoniaque;  après  quoi  la  masse  fut  redissoutC) 
on  filtra  la  liqueur ,  on  la  débarrassa  de  la  chaux  libre 
au  moyen  de  l'acide  carbonique,  et  on  l'évapora  de  nou* 
veau  jusqu'en  consistance  presque  de  sirop.  Alors  elle 
donna  des  cristaux  d'un  set  calcique,  enveloppés  dans 
une  matière  extractive.  Ce  sel  contenait  un  acide  com- 
bustible, dont  la  nature  n'a  point  pu  être  déterminée, 
à  cause  de  la  petite  quantité  du  sel^  et  de  la  matière 
extractive  qui  s'y  trouvait  mêlée. 

L'autre  portion  de  la  dissolution  de  la  matière  ex- 
tractive insoluble  dans  l'alcool,  fut. précipitée  par  l'acé- 
tate barytique,  qui  en  sépara  du  sulfate  et  du  phosphate 
barytiques  :  ces  acides  étaient  combinés ,  dans  la  disse* 
lution ,  avec  de  la  potasse  et  avec  de  l'ammoniaque.  La 
liqueur  fut  ensuite  filtrée,  puis  évaporée  à  siccité;  aprài^ 
quoi,  on  enleva  les  acétates  par  le  moyen  de  l'alcool.  La 
matière  extractive  restante  avait  les  propriétés  suivantes: 
par  la  dessiccation  elle  devint  transparente  etôassante; 
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elle  était  sans  saveur,  se  boursouflait  quand  on  la  chau& 
fait,  s'enflammait  et  brûlait  sans  répandre  d'odeur  ara* 
moniacale;  l'infusion  de  noix  de  galle  n'y  faisait  naître 
qu'un  trouble  à  peine  sensible,  qui  était  soluble  tant 
dans  l'eau  chaude  que  dans  l'alcool;  elle  était  précipitée 
aussi  par  le  sous-acétate  plombique,  mais  elle  ne  l'était 
point  par  l'acétate  neutre,  non  plus  que  par  le  chlorure 
mercurique,  le  nitrate  argentique,  le  chlorure  calcique 
et  l'eau  de  baryte.  Sa  dissolution  n'était  troublée  qu'au 
bout  de  plusieurs  heures  par  le  sulfate  ferrique. 

b).  La  portion  des  excrémens  insoluble  dans  Veau 
fut  traitée  par  l'acide  hydrochlorique,  qui  lui  enleva  de 
la  potasse,  de  l'ammoniaque,  du  phosphate  calcique  et 
un  peu  d'oxide  ferrique.  Les  bases  s'y  trouvaient  combi- 
nées avec  de  l'acide  urique ,  formant  des  sursels  peu  so- 
lubles.  On  ne  put  découvrir  aucune  trace  de  soude. 
La  portion  insoluble  dans  l'acide  hydrochlorique 
avait  l'aspect  de  l'acide  urique ,  mais  contenait  en  même 
temps  du  mucus  intestinal  et  les  substances  qui  s'étaient 
précipitées  de  la  bile  pendant  la  digestion.  On  la  iit 
bouillir  avec  de  l'alcool,  qui  se  colora  en  vert  brun ,  et 
laissa,  après  avoir  été  évaporé,  une  masse  d'un  brun 
noirâtre,  qui,  à  ioo%  se»  ramollissait  et  devenait  comme 
de  la. poix,  sans  entrer  en  fusion.  Conservée  sous  l'eau, 
elle  commençait  à  se  réduire  en  poudre.  L'éther  en  ex* 
trayait  des  acides  gras,  qui,  après  l'évaporation  de  l'é* 
ther,  restaient  sous  forme  solide  et  colorés  en  brun  par 
un  peu  de  résine  biliaire.  L'éther  laissa  le  reste  de  la 
résine  biliaire  sans  la  dissoudre. 

La  masse  épuisée  par  l'alcool  bouillant  fut  mise  en  di* 
gestion  avec  de  l'ammoniaque  caustique,  qui  enleva  une 
matière  précipitable  par  les  acides  en  grands  flocons 
bruns.  Cette  matière  devint  noire  et  brillante  en  se  des- 
séchant: elle  était  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther ^ 
et  les  huiles  tant  grasses  que  volatiles.  Au  contraire, 
elle  se  dissolvait  dans  l'alcali  caustique,  de  mêAie  que 
dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique;  l'eau  la  préci« 
pitait  de  cette  dernière  dissolution.  Cette  inati^e  est. 
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probablement  composée  de  la  matière  colorante  un 
peu  altérée  de  la  bile,  unie  avec  du  mucus  in« 
testinal  ou  quelqu'autre  matière  animale.  Braconnot 
la  fait  provenir  de  l'urine  de  l'oiseau,  car  il  la  regarde 
comme  identique  avec  une  matière  noire  trouvée  par 
Proust  dans  l'urine  humaine;  et  il  prétend  du  reste 
qu'elle  est  la  même  que  celle  qui  reste,  sans  se  dissoudre, 
quand  on  épuise  l'extrait  alcoolique  par  Félher.  Ce  qui 
ne  fut  pas  dissous  par  Tarpmoniaque,  était  de  l'acide  urique, 
saturé  mainteiiant  d^ammouiaque,  et  mêlé  avec  une  cer- 
taine quantité  de  mucus  intestinal. 
.  Braconnot  a  trouvé  dans  loo  parties  d'excrémeos 
secs  de  rossignol  : 

Acide  urique  avec  sururates  potassique  et  ammo- 

ikique SAy7 

Extrait  insoluble  dans  Talcool 33,3 

Phosphate  calcique  contenant  du  fer 43 

Sulfate  potassique 3,3 

Matière  biliaire a,ft 

Chlorure  potassique o»8 

Phosphates  potassique  et  ammonique o,8 

Acide  combustible,  uni  à  de  Tammoniaque 0^7 

Phosphate  ammonico-niagnésique '.  0,2 

Acide  lactique  libre  et  un  peu  d*acide  acétique. . .  o,3 

Mucus  intestinal o3 

Késiae  biliaire,  matière  noire (hB 

Acidjcs  gras o,a 

Chlorure  ammonique  estimé  à . . .  .^ 0,2 

100,2 

Il  n'a  point  encore  été  publié  de  recherches  sur  ki 
excrémens  d'autres  animaux.  Ce  que  quelques  chiimstei 
ont  analysé  sous  lenomd'excrémensdeserpens,  n'étaitautre 
chose  que  l'urine  de  ces  animaux  évacuée  par  le  rectimm 
.  Avant  d'abandonner  les  produits  du  travail  de  la  dir» 
gestion  dans  le  canal  intestinal,  je  vais  encore  parlée 
lie  quelques  altérations  morbides  auxquelles  cet  4Ctii 
est  exposé,  et  sur  lesquelles  des  reçherciies  ont  été  Êûtef. 

Lorsque  1  estomac  se  dérange,  la  face  supérieur 
de  la  langue  changd  d aspect,  elle  devient  blaa- 
fhfS^d'iw.  gria-jaunâtre ,  d'un  jaune  verdàtrei  yerte  €( 


niême  noire  dans  les  fièvres.  On  dit  alors  que  la,  Uiiguf 
est  chargée.  Ce  phénomène  tient  à  ce  que  1  eÇat  de  k 
membrane  muqueUse  de  l'estomac  se  propage,  en  re* 
montant  l'œsophage,  jusqu'à  la  langue,  dowt  l'épiderme 
^  pénètre  de  fluides  plus  abondans  qu'à  l'ordinaire, 
prend  une  teinte  blanche,  et  se  couvre  de  mucus.  Ce^ 
pendant  ce  mucus  paraît  ne  pas  provenir  uniquement 
de$  glandes  mucipares  de  la  langue,  mais  remonter  aussi 
peu  à  peu  de  l'estomac,  du  moins  en  partie;  car  dès 
qu  il  est  arrivé  de  la  bile  dans  l'estomac ,  le  mucus  dç 
la  langue  en  prend  la  couleur,  et  un  goût  amer  ^  fai| 
sentir  dans  la  bouche.  Denis  a^  recueilli  et  fait  sécher 
ce  mucus,  provenant  d'un  malade  chez  lequel  il  s'accut* 
mulait  en  grande  quantité.  La  moitié  à^  ce  mucus  fut  disrr 
soute  par  l'acide  hydrochlorique.  La  portion  dissoute  s« 
composait  de  phosphate  calciqueeten  partiedechaux;  cette 
dernière  était  à  l'état  de  carbonate,  et  se  dissolvait,  selpu 
Denis,  en  faisant  effervescence.  L'ammoniaque  précipi-^ 
taît  le  phosphate  ealcique  avec  une  teinte  jaune.  Ls^ 
portion  non  dissoute  par  l'acide  hydrochlorique  possjé^ 
(lait  les  pix>priétés  du  mucus.  Denis  considère  cet  en-» 
duit  de  la  langue  comme  la  cause  du  tartre  des  dent&. 

Quelquefois  le  suc  gastrique  est  sécrété  avec  son  plçin 
contenu  d'acide,  quoiqu'il  n'y  ait  point  d'alimens  dans, 
l'estomac.  Il  excite  alors  le  vomissement ,  et  la  personne 
read  un  liquide  clair ,  tellement  acide  qu'il  attaque  l'é- 
mail des  dents,  et  les  agace^  C'est  là  une  maladie  pElarti- 
culière,  la  gajstrodynie,  qui  se  manifeste  quelquefois  comme 
symptômedans  d'au  très  maladies,  comme  par  exemple  danst 
la  migraine.  Avantqu'onsûtquel'acidehydrocblorique  fait 
partie  intégrante  du  suc  gastrique,  et  tant  qu'on  n'y  pré«^ 
sumala  présence  que  des  acides  acétique  et  Is^ctique,  cet  aga* 
cernent  des  dents  était  une  énigme  inexplicable.    . 

Dans  quelques  maladies,  les  sujets  vomissent  un  li» 
quîde  noir  y  ce  qui  constitue  la  plupart  du  temps  un 
symptôme  très-facheux.  En  pareil  cas,  du  sang  apénétréj 
avec  sa  matière  colorante,  dans  l'estomac,  dont  les  li- 
quides lui  ont  Eût  subir  uneaUératioii,  son  principe  cch, 
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lorant  paraissant  être  passé  ainsi  à  un  état  semblable  à 
celui  dans  lequel  il  est  mis  par  la  coction,  et  acquérant 
une  teinte  noire. 

Quelquefois  on  a  trouvé  dansles  intestins  des enfans et 
des  bétes  à  cornes  des  amas  globuleux  de  poiis ,  appelés 
égagropiles,  et  devant  naissance  à  des  poils  qui  ont  été 
avalés.  Certains  enfants  ont  la  mauvaise  habitude  de 
mâcher  des  étoffes  de  laine  et  autres  objets  semblables, 
et  d'en  avaler  les  poils,  qui  se  feutrent  alors,  et  se  réu*- 
nissent  peu  à  peu  en  une  masse ,  dont  la  présence  obstrue 
le  canal  intestinal  et  devient  une  cause  de  mort. 

Braconnot  a  examiné  des  concrétions  qui  avaient  été 
vomies  en  quantité  par  une  femme.  D'un  côté  elles  avaimit 
une  ouverture  en  entonnoir,  qui  se  prolongeait  par  un 
trou  à  travers  la  masse.  Considérée  au  soleil,  la  surface 
de  leur  cassure  paraissait  être  cristalline,  mais  leur  in- 
solubilité dans  tous  les  dissolvans  ordinaires,  et  leur 
manière  de  se  comporter  au  feu ,  où  elles  laissaient  une 
cendre  contenant  de  la  silice,  les  caractérisaient  par* 
faitement  comme  fibre  végétale.  Elles  paraissaient  avoir  été 
produites  par  du  bois  mâché,  du  lin^  du  chanvre  et  au^» 
très  substances  analogues. 

Caventou  a  analysé  des  concrétions  qu'un  homme  avait 
rendues  avec  ses  excrémens,  et  qui  étaient  composées  de 
graisse,  entourée  de  cellules  membraneuses.  On  pour- 
rait croire  qu'elles  avaient  été  avalées  sans  être  mâchées. 

Chez  les  animaux  carnivores,  on  trouve  quelquefois 
dans  le  canal  intestinal  des  concrétions  pierreuses  de 
phosphate  calcique,  de  phosphate  magnésique,  et 
de  phosphate  ammonico-magnésique,  en  un  mot 
de  sels  peu  solubles,  dont  la  quantité  augmente  dans 
les  excrémens  à  mesure  qu'ils  se  rapprochent  du  rectum, 
et  qui,  parfois,  au  lieu  de  se  mêler  uniformément,  se 
réunissent  en  concrétions  isolées,  ayant  en  quelques 
circonstances  une  texture  cristalline  bien  prononcée  (r). 

(i)  Parmi  ces  concrétions,  on  en  a  cité  aussi  qui  étaient  com- 
posées,  dit-on,  de  surphospliate  caicique.  Cependant  l'existence 
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Elles  se  rencontrent  surtout  dans  le  cœcum.  Des  concret 
tipns  analogues  se  trouvent  aussi  quelquefois  dans  le 
cœcum  des  herbivores ,  et  alors  elles  sont  presque  tou- 
jours composées  de  phosphate  ammonico-maguésique. 
Elles  sont  brunes  ou  grises,  volumineuses  et  cristal- 
lines dans  leur  cassure.  Le  sel  terreux  s'y  trouve  com- 
biné ou  mêlé  avec  une  matière  animale,  ce  qui  fait 
qu'elles  se  carbonisent  quand  on  les  fait  rougir.  John  a 
trouvé  dans  un  cheval  une  concrétion  formée  de  carbo- 
nate calcique.  Ces  calculs  ont  souvent  dans  leur  intérieur 
un  noyau,  qui  peut  consister  en  un  noyau  de  fruit,  un 
calcul  biliaire,  un  fétu  de  paille ,^  etc. 

Il  est  des  calculs  intestinaux  qu'on  nomme  bezoards, 
auxquels  on  attachait  autrefois  beaucoup  de  prix  en 
Europe,  et  qui  sont  encore  aujourd'hui  fort  estimés  dans 
certaines  parties  de  l'Asie,  en  Perse  par  exemple,  où 
l'on  ne  peut  les  obtenir  qu'en  présent  du  souverain  ou 
des  membres  de  sa  famille.  Ces  calculs  se  rencontrent 
dans  le  canal  intestinal  d'un  animal  herbivore  qui  vit 
en  Perse,  au  Thibet,  etc.,  mais , sur  le  compte  duquel 
on  ne  sait  rien  de  certain.  Ils  sont  ronds  ou  ovalaires, 
d'un  brun  foncé,  jusqu'au  noir,  ou  bruns,  lisses  à  la 
surface,  et  composés  de  couches  concentriques,  qui  n'ont 
cependant  rien  de  régulier.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont 
solubles  en  certaine  quantité  dans  l'ulcool,  d'autres  ne 
le  sont  pas,  mais  tous  se  dissolvent  dans  les  alcalis 
caustiques.  On  les  a  souvent  analysés,  mais  ces  ana- 
lyses remontent  à  une  époque  oii  les  produits  du  canal 
intestinal  n'étaient  point  encore  si  bien  connus  qu'aujour- 
d'huisous  le  rapport  chimique,  etoù,parconséquent,onat- 
tribuait  principalement  les  matières  qui  s'y  trouvaient  aux 
plantes  servant  à  la  nourriture  des  animaux.  Mais  les 


d*un  pareil  principe  constituant  n'est  rien  moins  que  vraisem- 
blable. On  prétend  que  ces  concrétions  rougissaient  le  papier 
de  tournesol,  et  qu'elles  étaient  formées  de  couches  concentri- 
ques, faciles  h  séparer  les  unes  des  autres. 
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bezoardâ  ne  sont  évidemment  autre  chose  que  ded  pro- 
duits de  la  cholëstérine ,  de  la  résine  biliaire  et  autres 
matières  grasses  analogues,  peut-être  aussi  du  mucus  in* 
testinal  qui,  au  lieu  de  se  mêler  avec  les  excrémens  hu- 
mides, se  sont  accumulés  et  réunis  en  masses  arron- 
dies, absolument  comme  le  noir  d'imprimerie  adhère  à 
rencre  lithographique,  sans  s'attacher  à  la  pierre  hu- 
mide. Cependant,  malgré  leur  ressemblance  extérieure, 
ils  offrent  souvent  des  différences  relativement  à  la 
manière  dont  ils  se  comportent  chimiquement. 

John ,  qui  s'est  livré  à  des  recherches  sur  les  be^oards 
orientaux ,  rapporte  qu'ils  sont  bruns  à  l'extérieur  cl 
verts  à  l'intérieur,  qu'ils  ne  se  fondent  pas  quand  on  les 
£iit  chauffer ,  et  qu'ils  répandent  de  la  &imée,  avec  une 
CKleur  forte,  mais  non  désagréable.  Ils  colorent  Teau 
bouillante  en  jaune,  quoiqu'elle  n'en  dissolve  presque 
rien.  La  potasse  caustique  les  dissout  sur-le-champ:  il 
en  résulte  un  liquide  vert-brun,  qui,  à  l'air,  devient 
plus  foncé  et  enfin  noir.  Les  acides  précipitent  ce  qui  a 
été  dissous ,  avec  une  couleur  vert  sale.  Le  précipité  ne 
se  dissout  point  complètement  dans  l'ammoniaque  :  la 
liqueur  est  d'un  vert-brun.  L'alcali  caustique  le  dissout 
avec  une  couleur  brune,  et  l'acide  nitrique  avec  une 
teinte  ronge,  qui  passe  rapidement  au  jaune.  Ces  réac- 
tions coïncident  parfaitement  avec  celles  d'une  combi- 
naison de  matière  colorante  de  la  bile  et  de  mucus  in- 
testinal. Des  bezoards  égyptiens  analysés  par  Berthollet 
avaient  une  couleur  verte  à  l'extérieur  et  brune  à  l'inté- 
rieur; leur  pesanteur  spécifique  était  de  t,463.  Ils  ne 
se  dissolvaient  ni  dans  l'eau,  ni  dans  les  acides ,  coloraient 
l'alcool  en  vert,  sans  s'y  dissoudre,  et  se  dissolvaient 
dans  la  potasse  caustique,  en  lui  donnant  une  teinte  de 
jaune-brun.  Tl  n'y  a  pas  d'autre  différence  tranchée  en- 
tre les  bezoards  examinés  par  Rerlhollet  et  ceux  dont 
John  a  fait  l'analyse,  sinon  que  les  premiers  contenaient 
la  matière  colorante  de  la  bile  sous  sa  modification 
brune ,  et  lés  autres  sous  sa  modification  verte.  Berthol* 
let  les  croyait  composés  principalement  de  fibrine  végétak 
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.  Ou  de  ligneux,  s'étant  laissé  induire  ctt  erreur  par  Tâssèts 
tion  inexacte  de  Thomson ,  que  cette  fibrine,  à  l'état  dû 
pureté,  est  soluble  par  les  alcalis  caustiques  étendus,  sans 
subir  de  changement  dans  sa  composition.  D'après  lel 
recherches  de  f'ourcroy  et  Vauquelin,  divers  bezoards 
contiennent  des  substances  susceptibles  d'être  enlevée» 
par  l'alcool ,  et  qui  se  comportent  comme  la  choléstériné 
et  la  résine  biliaire. 

Chyle.  On  désigne  sous  ce  nom  le  liquide  que  char- 
rie le  canal  thoracique ,  et  dont  les  lymphatiques  s'empa- 
rent dans  le  tube  intestinal  [pendant  la  digestion.  C^ 
liquide  est  la  plupart  du  temps  trouble.  Au  moment  ou 
il  vient  d'être  pompé  dans  l'intestin,  il  a  un  aspect  lai- 
teux. 

Nous  avons,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  dé  la 
Élire  ^  poursuivi  la  transformation  des  alimens  jusqu'à 
l'instant  où  ce  qu'ils  contiennent  d'utile  est  pris  par  heê 
lymphatiques.  Cette  portion  utile  pénètre  alors  dans  uii 
appareil  moins  accessible  à  nos  investigations,  où  les  sub- 
stances dissoutes,  réduites  pour  ainsi  dire  à  n'offrit* 
qu^une  surface  sans  épaisseur,  à  cause  du  ttès-petit  dia* 
mètre  des  vaisseaux ,  se  trouvent  soumises  à  l'influeneé 
des  nerfs.  Mais  dès  que  cette  influence  commence  à  se 
foire  sentir  dans  les  actes  de  la  vie,  il  ne  nous  eèt  plus 
possible  de  suivre  et  de  comprendre  les  opérations. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  lymphatiques,  qu'ils  pénètrent, 
sur  plusieurs  points,  dans  des  glandes  spéciales,  dont  le 
nombre  est  grand  surtout  par  rapport  aux  lymphatiques 
naissant  du  canal  intestinal.  On  ignore  ce  qui  se  passe 
dans  ces  glandes. 

L'observation  ayant  appris,  d'après  Tiedemann,  que  led 
liquides  qui  ont  traversé  les  glandes  lymphatiques ,  com- 
mencent à  ressembler  d'autant  plus  au  sang  qu'ils  ont 
parcouru  un  plus  grand  nombre  de  ces  glandes,  ce  phy- 
siologiste admet  que  le  phénomèrie  tient  vraisemblable- 
ment à  ce  que  les  artérioles  qui  pénètrent  dans  les  glan- 
des mêlent  de  leurs  liquides  avec  ceux  qui  sont  charriés 
par  les  lymphatiques ,  et  il  pense  que  le  produit  de  ca 
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mélange  sort  des  glandes  tant  par  les  lymphatiques  que 
par  les  veines,  dans  le  sang  desquelles  il  a  souveqt 
trouvé  des  stries  de  la  liqueur  lactescente  qui  ne  s'était 
point  encore  uniformément  mêlée  avec  lui.  Tiedemann 
regarde  la  rate,  organe  semblable  à  une  glande  lym- 
phatique, sous  ce  point  de  vue  qu'elle  est  privée  de  con* 
duit  excréteur,  et  qu'elle  n'a  par  conséquent  point  de 
sécrétion  à  accomplir,  comme  une  glande  dont  la  fonc- 
tion ressemble  à  celles  des  glandes  lymphatique»,  et  de 
laquelle  les  vaisseaux  lymphatiques  ramènent  une  lym- 
phe rougeâtre  (i)  qui ,  par  son  mélange  avec  le  liquide 
des  lymphatiques  du  canal  intestinal,  concourt  à  Thé- 
matose,  ou,  comme  ont  coutume  de  s'exprimer  les  phy- 
siologistes, à  l'assimilation.  Il  attribue  les  mêmes  usa- 
ges aux  capsules  surrénales.  C'est  une  hypothèse  qu*on 
ne  pourra  ni  réfuter  ni  prouver,  tant  qu'on  n'aura  point 
découvert  la  fonction  de  la  rate,  chose  d'autant  plus 
difficile ,  qu'on  a  pu  même  enlever  cet  organe  à  des  ' 
hommes  ou  à  des  animaux  sans  compromettre  leur  exis- 
tence, et  voir  la  santé  se  rétablir  ensuite  peu  à  peu, 
de  manière  que  l'absence  de  la  rate  ne  causât  d'inter- 
ruption ni.de  trouble  dans  aucune  fonction. 

Après  que  le  liquide  a  traversé,  chez  les  mammifères, 
une  ou  plusieurs  glandes  lymphatiques ,  il  finit  par  s'é- 
pancher dans  le  canal  thoracique,  et  de  là  dans  le  sang. 
Chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  au  con- 
traire, les  lymphatiques  ne  traversent  aucune  glande; 
ceux  de  l'intestin  grêle  et  de  la  partie  supérieure  du 
gros  intestin  vont  se  jeter  dans  le  canal  thoracique, 
mais  ceux  de  la  partie  inférieure  du  canal  intestinal 
aboutissent  souvent  dans  les  veines  du  bassin.  Les  ana- 
lyses que  nous  possédons  du  chyle ,  ont  été  faites,  à  pro- 
prement parler,  sur  le  liquide  contenu  dans  le  canal 
thoracique,  parce  qu'on  l'obtient  en  plus  grande  quan- 


(i)  Quelques  physiologistes  contestent  que  celle  lymphe  soit 
colorée^ 
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thé  de  ce  gros  vaisseau^  que  des  troncs  plus  petits. 
Mais  il  /y  trouve  mêlé  avec  tout  ce  qui  afflue  des  autres 
parties  du  corps,  et  l'on  ne  peut  par  conséquent  le  con- 
sidérer que  comme  de  la  lymphe  plus  ou  moins  mêlée 
avec  du  chyle.  Le  chyle  ressemble  aussi  à  la  lymphe 
dans  toutes  ses  propriétés ,  et  on  pourrait  l'appeler  une 
lymphe' rongeât re  et  trouble,  puisqu'on  y  aperçoit  au 
microscope  une  foule  de  globules  de  graisse,  qui  sont 
la  iîause  de  son  défaut  de  limpidité.  Au  bout  de  quel- 
ques instans,  il  se  coagule  comme  la  lymphe;  le  caillot 
est,  ou  teint  d'une  couleur  rouge,  qui  s'avive  encore  à 
l'air,  ou  incolore;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  rougit  à 
mesure  qu'il  diminue  de  volume  en  se  resserrant  sur  lui- 
même. 

La  première  bonne  analyse  du  chylé  a  été  faite  par 
Reuss  et  £mmert.  Ces  chimistes  ont  trouvé  que  le  li- 
quide contenu  dans  les  premiers  lymphatiques  venant 
du  canal  intestinal,  ressemble  à  du  lait,  qu'il  est  vis- 
queux au  toucher,  mais  qu'il  ne  se  coagule  point  à  l'air, 
comme  le  chyle  tiré  des  gros  troncs  lymphatiques.  Cette 
liqueur  a  été  examinée  ensuite  par  Vauquelin,  Halle  et 
Alexandre  Marcet,  qui  ont  comparé  les  différences  qu'elle 
présente  dans  sa  composition  suivant  les  alimens  dont 
elle  provient;  par  Prout ,  par  W.  Brande ,  qui  a  prétendu 
qu'elle  contient  du  sucre  de  lait,  ce  que  personne  n'avait 
trouvéavant  lui,  et  ce  que  personne  non  plus  n'a  pu  cons- 
tater depuis,  malgré  les  investigations  les  plus  minutieu- 
ses; par  Leuret  et  Lassaigne;  enfin  par  Tiedemann  et 
Gmélin.  Les  recherches  de  ces  deux  derniers  sont  les 
plus  étendues  de  toutes;  elles  se  distinguent  principa- 
lement par  leur  précision  dans  les  détails;  c'est  pourquoi 
les  résultats  qui  en  découlent,  et  qui  au  fond  s'accordent 
avec  ceux  de  Reuss  et  d'Emmert ,  serviront  de  base  a 
la  description  qui  va  suivre. 

Nous  avons  à  considérer  le  chyle  au  moment  de  son 

entrée  dans  les  lymphatiques,  et  ensuite  lorsqu'il  est  sur 

le  point  d'en  sortir.  Le  chyle  des  premiers  lymphatiques 

n'a  jamais  pu  être  recueilli  en  assez  grande  quantité 
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pour  qu'il  fût  praticable  d'en  faire  l'attalyse  ;  mais  Tie- 
aëniann  et  Gmelln  ont  trouvé,  de  même  que  Reuss  et 
Ëmihert,  qu'il  ne  se  coagule  point  à  l'air,  qu'il  le  fait 
tiiëihe  rarement  lorsque  déjà  il  a  traversé  la  première 
sérié  dé  glandes  et  que  sa  teinte  a  passé  du  blanc  lai- 
lëlii  ail  jaiihe  ou  au  Jaune-roiige.  L'apparence  laiteuse 
liëht,  co<nmé  je  l'ai  déjà  dit,  à  de  la  graisse  provenant 
dés  alimens,  qui,  en  se  mêlant  avec  la  bile  et  le  suc 
{)âhcrcatiqué ,  forme  une  émulsion  dont  s'emparent  les 
àbsorbans.  Elle  est  surtout  très-prononcée  après  que  l'a- 
âimàl  a  liiangé  de  la  graisse,  et  elle  peut  manquer  eû- 
iièrement  lorsque  les  alimens  ne  contenaient  point  de 

{graisse,  ou  que,  l'afflux  de  la  bile  ne  pouvant  avoir  lieu, 
â  graisse  n'a  point  été  émulsionnée,  sans  que  pour  cela 
le  chyle  paraisse  avoir  subi  un  changement  essentiel.  Si 
Ton  agite  du  chyle  lactescent  avec  de  l'éther  en  quantité 
suffisante,  ce  dernier  s'empare  de  la  graisse,  et  la  li- 

âueur  devient  claire.  Le  ch/le  du  canal  thoracique 
'un  cheval  qui  avait  été  tué  pendant  la  digestion ,  après 
âVoir  mangé  de  l'avoine  en  abondance,  formait  un  li- 
quide blanc-roUgeâtre ,  lactescent,  qui  se  coagulait  au 
bout  de  quelques  minutes.  Le  caillot  était  d'abord  d'un 
jhouge  pâle;  mais,  quelques  minutes  après,  il  avait  une 
teinte  rouge  de  cinabre.  Le  sérum  était  trouble,  d'un 
blanc  jaune-rougeâtre;  il  déposa,  par  le  repos,  de  la 
matière  colorante  rouge,  sous  la  forme  d'une  poudre  fine. 
11  fallut  quatre  heures  pour  que  ce  sérum  fût  complè- 
tement séparé.  Le  caillot  humide  pesait  3,oi,  et  après 
là  dessiccation  0,78  pour  cent  du  chyle.  Les  96,99  res- 
tant en  sérum  laissèrent,  après  avoir  été  évaporés,  7,89 
pour  cent  du  poids  du  tout,  en  résidu  sec. 

L'alcool  bouillant  enleva  au  caillot  une  petite  quantité 
d'une  huile  jaune  brunâtre.  Le  sérum  trouble  s'eclaircit 
pat  le  traitement  avec  l'éther.  Ce  liquide  lui  enleva  un 
mélange  d'élaïne  et  de  stéarine,  qui  restèrent  après  qu'on 
l'eut  évaporé. 

Lé  sérum  du  chyle  ayant  été  traité  de  la  même  ma- 
iiiéit  que  écUe  dont  j'eti  parlé  à  1  occasion  de  cçlui  du 
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sang,  il  donna  des  produits  parfaitement  analogue! j 
ICO  parties  de  son  résidu  sec  contenaient: 


Graisse  brune,  extraite  avec  les  premières  portions  d'âl* 

fcool.. l5|/l7 

Graisse  jaune,  extraite  eu  dernier  lieu. i . . ..     ô^iS 

Extrait  de  viande,  lactate  sodiqué  et  chlôrliré  sodi- 
que  cristallisé  en  octaèdre^ ,  probablement  à  bauèè 

de  la  présence  d'une  matière  animale. .  * i^^Of 

Matière  extractlve  spluble  dans  Tead  (  insoluble  dans 
Talcool),  avec  carbonate  et  très-peu  de  phosphate 

sodiques . . . .  j «...     2,76 

Albumine ;  S5,aS 

Carbondte  et  un  peu  de  phosphate  bàlciques,  ôbusnus 
par  la  combustion  de  Talbumine ;  •  •  ^ .    9^76 
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Comme,  d'après  les  vues  de  Tiedemahn,  le  liquidé  dès 
lymphatiques  de  la  rate  et  des  capsules  surrénales  joiiié 
un  rôle  essentiel  dans  le  travail  de  la  formation  du 
chyle,  je  vais  rapporter  ici  ce  que  Tiedemann  él  Gmë- 
lin  disent  à  cet  égard. 

La  lymphe  des  lymphatiques  de  la  rate  ëlait  aiin 
rouge  vif;  elle  déposait,  au  bout  de  quelques  tninuJfès^ 
line  pellicule  d'un  rouge  écarlate,  qui  tombait  au  fond 
du  vase.  Cependant  le  liquide  conservait  sa  couleur.  Il 
ne  s'était  point  encore  coagulé  après  dix-huit  heures  de 
repos,  et  il  ne  se  coagula  que  par  l'action  de  la  chaleiir. 

Le  liquide  des  capsules  surrénales  était  d'un  rouge 
foncé,  peu  coulant,  et  coagulé  au  bout  de  dix  minutes. 
Le  caillot,  mou  et  d'un  rouge  foncé,  paraissait  contenir 
beaucoup  plus  de  matière  colorante  que  de  fibrine.  Il 
perdit  en  se  desséchant  0,606  d'eau,  devint  d'un  brun 
noir,  brillant  à  la  surface,  cassant,  à  cassure  mate,  et 
laissa  OjOogS,  du  poids  de  la  massesèche,  d'une  cen- 
dre rougeâtre.  Le  sérum,  qui  était  d'abord  rouge,  dé- 
posait encore  de  la  matière  colorante  au  bout  de  dix- 
huit  heures.  Ce  temps  écoulé,  il  était  jaune  et  limpide^ 
ii^vH  révaporation  y  il  laissa  Q;j378  de  son  poids  aé 
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résidu  sec ,  qui  était  d'un  rouge  brun  foncé  et  transparent 
sur  les  bords. 

La  propriété  qu'ont  ces  liquides  de  se  coaguler  à  l'air, 
appartient  évidemment  à  la  fibrine.  Tiedemann  et  Gme- 
lin  ont  trouvé  que  la  quantité  de  caillot  sec,  c'est-à-dire 
de  fibrine,  mêlée  avec  un  peu  de  matière  colorante, 
s'élevait  entre  0,17  et  1,^5  centièmes  du  poids  du  chyle 
provenant  du  canal  tlioracique.  Le  plus  généralement, 
elle  était  de  o,3  à  0,8  d'un  centième.  La  quantité  du 
caillot  varie  suivant  les  espèces  d'animaux.  C'est  dans 
le  cheval  que  Tiedemann  .  et  Gmelin  en  ont  trouvé  le 
plus  :  ils  en  ont  rencontré  moins  chez  le  chien ,  et 
moins  encore  chez  la  brebis.  Elle  varie  chez  le  même 
individu  dans  les  divers  troncs  lymphatiques ,  et  suivant 
l'abondance  des  boissons  prises  par  l'animal,  mais  moins, 
d'après  celle  de  la  nourriture,  qui,  pour  le  moment,  ne 
paraît  point  exercer  d'influence  bien  prononcée  à  cet 
égard.  Ils  ont  trouvé  le  caillot  la  plupart  du  temps  plus 
abondant  dans  le  liquide  provenant  du  canal  thoracique 
des  animaux  soumis  à  un  jeûne  forcé,  que  chez  ceux 
dont  la  digestion  était  en  pleine  activité,  à  la  suite  d'un 
repas  copieux,  et  ils  ont  coqctu  de  là  que  la  fibrine 
du  chyle  n'est  point  un  produit  immédiat  de  la  digestion, 
mais  qu'elle  provient  du  sang  et  dû  liquide  des  cap- 
sules surrénales,  et  que  c'est  dans  les  glandes  qu'elle  se 
mêle  avec  la  lymphe. 

Le  chyle  contenu  dans  le  canal  thoracique  doit  lui-même 
sa  lactescence  à  de  la  graisse émulsionuée.  Sa  teinte  rou- 
geâtre  dépend  de  matière  colorante  qui  s'y  trouve  éga- 
lement en  suspension.  Tiedemann  et  Gmelin  lièrent  des 
portions  du  canal  thoracique  pleines  de  chyle ,  et  les  vi- 
dèrent ensuite,  sur  le  mercure,  dans  du  gaz  oxigène, 
dans  du  gaz  nitrogène  extrait  de  l'air  atmosphérique  au 
moyen  du  phosphore,  et  dans  du  gaz  acide  carbonique. 
Dans  le  gaz  oxigène,  le  chyle  ne  sembla  point  acquérir 
de  couleur  plus  forte  :  il  prit  seulement  une  autrenuance 
d'écarlate,  qui  passa  au  brun  dans  les  deux  autres  gaz, 
sans  qu'ensuite  le  gaz  oxigène  pût  la  ramener  au  rouge 
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vermeil.  On  pourrait  peut-être,  suivant  eux,  attribuer 
à  de  l'acide  phosphoreux  la  couleur  plus  foncée  qu'il 
acquit  dans  le  gaz  nitrogène.  Sa  teinte  devint  verte  dans 
le  gaz  sulfide  hydrique.  De  ces  expériences  ils  ont  con- 
clu que  la  couleur  rouge ,  prise  par  le  chyle  quand  il 
entre  en  contact  avec  l'air,  n'est  qu'une  modification  de 
la  matière  colorante  qui  s'y  trouvait  déjà  auparavant, 
et  qu'elle' ne  tient  pas,  comme  on  le  présumait  généra- 
lement, à  des  globules  incolores  tenus  en  suspension, 
qui  rougiraient  par  le  fait  de  leur  exposition  à  l'air. 
Quelquefois  on  obtient  du  chyle  un  caillot  incolore; 
parfois  aussi ,  celui  qu'il  donne  n'est  incolore  que  dans 
les  premiers  momens,  et  il  devient  ensuite  rose.  Cet 
effet  peut  dépendre  de  ce  que  la  couleur  répandue  dans 
le  liquide  entier  était  trop  faible  pour  qu'on  la  remar- 
quât, mais  devient  de  plus  en  plus  apparente  à  mesure 
que  le  caillot  diminue  de  volume.  Datis  ce  cas  l'air 
n'aurait  point  de  part  à  la  coloration  du  caillot  d'abord 
incolore ,  et  le  phénomène  devrait  avoir  lieu  également 
dans  des  gaz  exempts  d'oxigène;  mais  nous  manquons 
encore  d'expériences  à  ce  sujet. 

Les  expériences  ne  nous  apprennent  point  d'où  provient 
la  matière  colorante  dans  le  chyle.  Tiedemann  et  Gmelin  la 
font  venir  du  sang,  ainsi  que  la  fibrine,  parce  qu'ils  ont 
trouvé  que  le  chyle  qui  avait  traversé  quelques  glandes, 
se  coagulait  sans  que  le  caillot  rougît ,  et  que  la  couleur 
ne  devenait  sensible  qu'après  que  le  liquide  avait  passé 
•  à  travers  un  nombre  plus  considérable  encore  de  glandes. 
On  n'a  pas  pu  non  plus  découvrir  d'influence  précise 
exercée  par  les  alimens  sur  la  coloration  du  chyle,  et  or- 
dinairement ce  liquide  contenait  d'autant  moins  de  ma- 
tière colorante,  que  les  alimens  étaient  plus  abondans 
et  plus  npurrissans.  Le  chyle  a  été  trouve  aussi  de  cou- 
leur plus  foncée  en  l'absence  de  la  bile.  Celui  du  che- 
val est  plus  rouge  que  celui  du  chien ,  et  celui  du  chien 
l'est  davantage  que  celui  de  la  brebis.  La  proportion 
de  la  matière  colorante  dans  le  chyle  est  en  général 
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tfès-faible,  et  ne  s'élève  point  à  une  fraction  apprér 
ciable  du  poids  du  caillot  desséché.  On  voit  d'après 
cela  que  sa  reproduction  s'opère  bien  plus  lentement 
gue  celle  de  l'albumine  et  de  la  fibrine;  mais  elle  pa- 
raît aussi  être  exposée  à  des  pertes  journalières  beau- 
coup plus  faibles. 

I^a  quantité  de  graisse  contenue  dans  le  chyle  dî- 
mii^ue  sans  cesse,  à  mesure  que  ce  liquide  est  absorbé 
pluç  bas  dans  l'intestin  grêle.  En  général ,  la  graisse 
est  la  seule  substance  qu'on  trouve  plus  s^bondant^ 
daqs  le  chyle  pendant  la  digestion  que  durant  l'état 
de  jeûne. 

La  proportion  de  l'albumine  et  des  autres  substances 
dans  lé  sérum  varie  également,  sans  qu'on  ait  pu  décoi^ 
vrîr  aucune  différence  précise,  soit  dans  la  qualité,  3oit 
4aqs  la  quantité,  qui  dépendît  de  celle  des  alimens. 
Pn  a  trouvé  ces  substances  tant  chez  les  animaux  à 
jeun  que  chez  ceux  en  pleine  digestion,  et  souvent  en 
quantité  relativement  plus  considérable  chez  les  pre- 
miers, parce  que  le  chyle  n'avait  point  été  étendu  par 
les  liquides  plus  ténus  qui  affluent  pendant  la  diges- 
tjon  6u  par  des  boissons.  La  seule  différence  semblait 
consister  en  ce  qu'après  la  digestion  on  trouva  un  peu 
plus  des  matières  extractives  solubles  dans  l'alcool ,  avec 
moins  d'albumine  et  d'extrait  insoluble  dans  l'alcool; 
d*oii  Tiedemapn  ^t  Gmelin  concluent  que  ces  derniè- 
re^ si|bstances  aussi  proviennent  du  sang.  Une  circon- 
stance qui  paraît  favorable  à  leur  opinion ,  c'est  que  le 
chyle  eist  alcalin  ,  tandis  que  les  liquides  absorbes 
dans  le  canal  intestinal  sont  assez  acides  pour  rougir 
le  tournesol.  La  quantité  d'alcali  est  moindre  dans  te 
diyle  qvie  dans  le  sang,  et  l'on  a  quelquefois  trouvé  le 
premier  de  ces  deu^  liquides  parfaitement  neutre.  Ep 
jénéral  il  est  difficile  d'expliquer  ce  passage  du  liquide 
i  Palcalescence ,  même  en  admettant  que  les  principe 
CQnstituans  du  sang  se  mêlent  avec  lui  ;  car  l'alcali  du 
tMing  devrait  être  neutralisé  par  l'acide  des  liqueurs  qui 
affluent  continuellement.  Cependant    l'expérience   a 
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montré  que  des  sels  à  base  alcaline  combinée  avep  deff 
acides  combustibles  se  décomposent  en  passant  ^^ds  I^ 
corps,  et  que  leur  base  s'échappe  par  les  urines,  à  Té- 
tât de  carbonate.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'une  par- 
tie de  la  chyllfication  consiste  dans  la  décbmpositioif 
de  l'acîde  lactique  ^  ce  qui  met  en  liberté  ralcali  pajP  le^ 
quel  cet  acide  était  saturé. 

La  question  de  savoir  ce  que  la  nourriture  a  fourni 
ne  saurait  point  encore  être  résolue  ,  même  aprè$ 
cette  longue  recherche. «Cependant  si  l'on  réfléchit,  ajou- 
tant Tiedemann  et  Gmelin,  aux  changemens  qu'un  grand 
nombre  de  substances  alimentaires  subissent  déjà  dans 
le  canal  intestinal ,  à  ce  que  plusieurs  liquides  secrétéii 
se  mêlent  avec  elles  pendant  leur  séjour  dans  ce  canal,  et 
aux  parties  constituantes  du  sang  qui  s'y  joignent  ensuite 
dans  le  système  lymphatique ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  ce 
que,  dans  la  plupart  des  cas ,  il  nous  a  été  impossible 
de  reconnaître  avec  précision  aucune  trace  des  alimens, 
soit  inaltérés,  soit  plus  ou  moins  modifiés,  dans  la  pe- 
tite quantité  de  chyle  qu'il  nous  était  permis  d'obtenir. 
D'ailleurs  il  n'était  pas  possible  d'aller  à  la  recherchç  de 
l'albumine  et  d'autres  substances  alimentaires  sembla- 
bles, qui  se  trouvent  aussi  dans  les  sécrétion^  du  canal 
intestinal  et  dans  le  sang,  parce  qu'aucun  moyen  ne 
permettait  de  distinguer  si  la  matière  trouvée  provenait 
de  la  nourriture  ou  de  l'animal  lui-même.  Il  ne  nous 
reste  que  les  deux  faits  suivans:  i^  qu'après  l'usage  du 
beurré ,  le  chyle  se  trouva  surabondamment  chargé  de 
c[raisse;  et  2'*  qu'après  celui  de  l'amidon,  on  parvint 
à  découvrir  du  sucre  dans  le  chyle  d'un  chien.  » 

Cependant  on  pourrait  objecter  que ,  djans  leur 
raisonnement,  Tiedemann  et  Gmelin  ont  peut-^tre* 
exagéré  la  quantité  des  matériaux  introduits  du  sang 
dans  le  chyle,  introduction  qui  d'ailleurs  n'est  pas 
même  encore  prouvée  par  les  faits.  On  est  donc  toujotiré 
admis  à  conjecturer  que  les  portions  des  alimens  absor- 
bées par  le  canal  intestinal  changent  peu  à  peu  de  com* 
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position  élémentaire,  dans  les  lymphatiques  eux-ndêmes  ou 
dans  leurs  glandes ,  sous  l'influence  des  nerfs ,  en  sorte  que 
des  substances  dissoutes  qui  y  arrivent,  il  se  forme  peu 
à  peu  de  la  fibrine,  de  la  matière  colorante,  de  l'albu- 
mine, elc,  La  présence  de  celles-ci  dans  les  lymphatiques 
du  canal  intestinal ,  même  lorsqu'il  ne  s'effectue  point 
de  digestion,  ne  prouve  rien  contre  cî^tte  hypothèse,  puis- 
que la  lymphe  contient  les  mêmes  principes  constituans, 
et  que  les  lymphatiques  du  canal  intestinal  doivent  être^ 
dans  les  intervalles  des  digestions,  remplis  de  lymphe, 
ou  du  liquide  qui  résulte  des  opérations  générales  dé- 
pendant du  jeu  de  la  vie ,  quoique ,  pendant  le  temps  de 
la  digestion,  il  se  passe,  dans  l'intérieur  de  leurs  glan- 
des, un  procédé  chimique  qui  change  les  caractères  des 
Substances  arrivant  alors  de  la  masse  contenue  dans  le 
canal  intestinal.  Mais,  tant  qu'on  ne  pourra  que  rempla- 
cer une  hypothèse  par  une  autre,  le  problème  demeurera 
sans  solution. 

IV.    LES   EXCRÉTIONS   ET   LEURS   ORGANES. 

Nous  entendons  par  excrétions  la  sécrétion  des  li- 
quides qui  sont  destinés  à  être  expulsés  du  corps  d'une 
manière  directe  et  sans  servir  préalablement  à  aucun 
usage.  Les  différentes  parties  du  corps  vivant  subissent 
par  l'accomplissement  de  leurs  fonctions  deschangemens 
qui  les  rendent  désormais  impropres  à  remplir  leur 
destination  ;  elles  sont  alors  chassées  hors  de  l'économie 
par  trois  voies,  les  poumons,  les  reins  et  la  peau.  Nous 
avons  vu ,  en  traitant  de  la  respiration,  qu'une  certaine 
quantité  des  substances  contenues  dans  le  sang  se  con- 
^vertissent  en  acide  carbonique  et  en  eau  par  le  contact 
de  l'air,  pendant  qu'une  portion  de  leur  nitrogène  se 
dégage  sous  la  forme  de  gaz.  Cependant  nous  ne  ran- 
geons pas  cette  élimination  parmi  les  excrétions  pro- 
prement dites  dont  nous  allons  nous  occuper  ici,  et  qui 
embrassent  l'urine  sécrétée  par  les  reins,  ainsi  que  la 
sueur  ou  la  transpiration  sécrétée  par  la  peau.  Elles 
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ont  cela  de  commun  que  toutes  deux  contiennent  de 
l'acide  libre,  qu'à  l'état  de  santé  elles  rougissent  le  pa- 
pier de  tournesol,  et  que  Tune  d'elles  peut  suppléer 
l'autre  jusqu'à  un  certain  point. 

A.  La  peau  avec  ses  prolongemens  et  ses  excrétions. 

A  la  description  de  la  transpiration  et  de  l'organe 
qui  la  sécrète,  la  peau,  je  rattacherai  celle  des  matières 
qui  forment  en  partie  ou  en  totalité  le  tégument  exté- 
rieur diL  corps  animal,  comme  poils,  laine,  plumes, 
écailles,^  cornes, ongles,  ergots  et  sabots.* 

a^  Ijapeau  se  compose  principalement  de  trois  parties: 
i^  la  peau  proprement  dite,  ou  derme,  1^  l'organe  vas- 
culaire  qui  accomplit  la  sécrétion,  ou  corps  papillaire, 
et  3^  Tépiderme,  ou  la  couche  la  plus  extérieure,  qui, 
lorsqu'il  s'épaissit,  forme  une  portion  des  prolongemens 
cutanés  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

La  peau  proprement  dite  {coriutri)  enveloppe  im- 
médiatement les  muscles  et  les  os.  Il  s'y  insère  même 
quelques  muscles.  L'homme  n'a  de  ces  muscles  cutanés 
qu'à  la  face  et  au  cou;  mais,  chez  certains  animaux,  il  en 
existe  aussi  dans  d'autres  régions  du  corps. 

La  peau  proprement  dite  est  un  tissu  d'innombrables 
fibres  très-déliées,  qui  ne  sont  pas  également  faciles  à 
distinguer  partout.  Ces  fibres  se  croisent  dans  toutes  les 
directions  possibles,  et  laissent  entre  elles  une  multitude 
de  petites  ouvertures  qui,  plus  larges  au  côté  interne  de 
la  peau,  se  rétrécissent  en  gagnant  la  surface.  Les  ca- 
naux coniques  qui  résultent  de  là  ne  sont  point  droits, 
mais  obliques,  et  remplis  de  tissu  cellulaire;  ils  re- 
çoivent les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  traversent  la  peau 
pour  aller  gagner  l'organe  sécrétoire.  Le  tissu  de  fibres 
qui  forme  la  peau  est  composé  de  la  même  masse  que 
les  membranes  séreuses,  les  cartilages  et  le  tissu  cellu- 
laire, qui  ont  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'eau 
bouillante  et  de  se  réduire  ainsi  en  colle.  La  peau  n'a 
pas  la  même  épaisseur  partout.  Elle  est  beaucoup  plu$ 
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épaisse  au  dos  que  sur  le  ventre,  et,  dans  beaucoup  d'en- 
droits, il  se  trouve  immédiatement  au-dessous  d'elle 
une  couche  ëpaîsse  de  tissu  cellulaire  plein  de  graisse, 
qui  contribue  beaucoup  à  rendre  la  température  des 
parties  sousjacentes  indépendante  de  celle  de  l'air  exté- 
rieur. 

Si  l'on  suppose  un  lambeau  de  peau  fraîche  débarras- 
sé, à  son  côté  interne,  de  la  graisse  et  du  tissu  cellulaire, 
à  son  côté  externe,  des  poils ,  de  l'épiderme  et  du  corps 
papillaire ,  cette  peau ,  outre  les  fibres  qui  sont  la  base 
de  son  tissu,  contient,  avec  du  tissu  cellulaire  et  de^ 
vaisseaux  déliés,  une  grande  quantité  des  liquides  com- 
muns à  toutes  les  parties  molles  du  corps  vivant.- 
Wienholt  a  examiné  leurs  proportions  relatives,  et  ob- 
tenu le  résultat  suivant  en  centièmes  : 


Tissu  cutané  proprement  dit  (y  compris  tissu  cellu- 
laire et  vaisseaux) 33,53 

Albumine i,S4 

Maûère  extractive,   soluble  dans  l'ai- 

Liauides     /   ^^^^ ' ^*^' 

^  *    1  Matière  extraclive ,  soluble  dans  Teau 

seulement 7,69 

Eau 57,5o 


I    » 
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Les  principes  constituans  des  liquides  peuvent  assesE 
bien  être  extraits  en  faisant  ramollir  la  peau  dans  de 
Peau.  Si  on  la  fait  sécher  ensuite,  elle  devient  jaunâtre| 
demi-translucide  et  roide,  mais  flexible  et  non  cassantel 
L'éther  en  extrait  beaucoup  de  graisse.  Quand  on  la 
plonge  dans  l'eau,  elle  reprend  sa  mollesse  priiiiitive.  À 
la  te^)pérature  ordinaire,  elle  est  insoluble  dans  l'eauj 
mais  SI,  après  l'avoir  ramollie,  oii  la  fait  bouillir  long* 
temps  avec  ce  liquide^  elle  commence  par  se  retirer  sur 
elle-même,  se  bombé  à  son  côté  externe,  parce  qiiç 
c'est  à  la  face  interne  que  les  interstices  sont  le  piuf 
grands,  et  devient  plus  épaisse,  roide,  élastique;  mais 
après  une  ébuUition  long-temps  prolongée,  elle  com* 
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mence  à  se  ramollir,  devient  piutjueuseet  translucide^ 
et  enfin  se  dissout  peu  à  peu  :  de  là  résulte  une  liqueur, 
troublée  par  les  petits  vaisseaux  cutanés  déchires,  qui 
y  restent  suspendus  sans  se  dissoudre.  Après  le  refroi- 
dissement, cette  liqueur  se  prend  en  unç  gelée  plus  ou 
moins  consistante.  La  peau  se  trouve  alors  convertie 
en  colle,  matière  sur  laquelle  je  reviendrai  plus  amr 
plement  dans  la  suite.  La  rapidité  avec  laquelle  se  dis- 
sout la  peau  des  difTérens  animaux  varie  beaqcoupf  La 
peau  des  grands  animaux  forts  et  adultes  est  celle  (lont 
la  dissolution  présente  le  plus  de  difficulté  et  demandé 
le  plus  de  temps  ;  la  gelée  qu'elle  produit  a  une  grande 
consistance.  La  peau  des  poissons  et  des  petits  oiseaux 
ou  mammifères  se  dissout  aisément ,  de  manière  qu'il 
suffit  même  de  la  tenir  long-temps  humectée  avec  de 
Teau  à  20®  jusqu'à  25**,  pour  qu'elle  se  convertisse  ep 
une  gelée  qui  se  solidifie  avec  peine  et  reste  ^  demi 
iquide. 

Le  tissu  de  la  peau  n'est  point  dissous,  ni  à  froid, 
i)i  à  chaud ,  par  l'alcool ,  l'éther  et  les  huiles  grasses 
ou  volatiles.  Mais  l(3s  acides  et  les  alcalis  étendus  jus- 
qu'à un  certain  degré  le  convertissent  en  colle,  même 
à  la  température  ordinaire  de  l'air.  Si,  par  exemple,  on 
plonge  de  la  peau  dans  de  l'acide  acétique  concentré, 
elle  se  gonfle  en  une  gelée  qui  est  ensuite  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Lorsqu'on  met  de  la  peau  ramollie  dans 
une  dissolution  de  sulfate  biferrique  ou  de  chlorure 
mercurique,  elle  se  combine  peu  à  peu  avec  le  sel 
métallique ,  devient  plus  dense ,  plus  dure ,  et  ne  passe 
plus  ensuite  à  la  putréfaction.  De  même  quand  on  la 
plonge  dans  une  infusion  de  quelque  plante  contenant 
du  tannin,  par  exemple  dans  une  infusion  de  noix  de 
galle,  d'écorce  de  chêne,  pu  de  feuilles  d'airelle,  elle  se 
combine  avec  le  tannin,  se  taane,  commpon  dit,  et  n'est 
également  plus  sujette  à  la  putréfaction. 

•  Les  peaux  des  animaux  sont  employées  à  des  usages 
divers.  On  s'en  sert  pour  préparer  le  cuir,  les  pelleté* 
ries ,  la  peau  de  chamois ,  la  colle  forte ,  etc. 

Quoique  ces  objets  soient ,  à  proprement  pader ,  du 
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ressort  de  la  technologie,  les  principes  théoriques  des 
procédés  que  l'art  emploie  pour  les  fabriquer  méritent 
cependant  de  trouver  place  ici. 

1**  Le  tannage  a  pour  but  de  préparer  le  cuir  de  se- 
melle avec  les  peaux  les  plus  épaisses,  et  le  cuir  d'em- 
peigne avec  celles  qui  le  sont  moins.  Pour  l'accomplir , 
on  ramollit  les  peaux  dans  une  eau  courante ,  puis  on 
les  dépouille  du  tissu  cellulaire  et  de  tout  ce  qui  peut  en- 
core adhérer  à  leur  face  interne,  en  les  raclant  avec  un 
couteau  de  forme  particulière.  Cette  opération  terminée, 
on  les  plonge  dans  un  mélange  d'eau  et  d'hydrate  cal- 
cique,  et  on  les  y  laisse  séjourner  jusqu'à  ce  que  les  poils 
et  répiderme  se  détachent;  après  quoi  on  les  ramollit, 
soit  dans  de  l'eau  pure,  soit,  ce  qui  vaut  mieux,  dans 
de  l'eau  à  laquelle  on  a  ajouté  de  l'acide  acétique,  du 
vinaigre  de  bois  ou  de  l'eau  de  goudron ,  soit  enfin ,  à 
défaut  de  ces  substances,  dans  de  l'eau  qu'on  a  fait  pas- 
ser h  la  fermentation  acétique  en  y  délayant  du  son.  A 
mesure  que  l'acide  pénètre  la  peau,  celle-ci  se  gonfle, 
motif  pour  lequel  l'opération  est  désignée  sous  le  nom  de 
gonflement  des  peaux.  Lorsque  les  peaux  sont  suffi- 
samment gonflées,  on  les  dispose  couche  par  couche,  dans 
de  grandes  fosses,  avec  la  substance  végétale  chargée  de 
tannin  et  moulue;  on  verse  dessus  de  l'eau,  qui  ex- 
trait le  tannin  ;  /eelui-ci  entre  ainsi  en  contact  avec  les 
peaux,  qui  l'absorbent,  sans  que  l'air  puisse  agir 
sur  lui  et  le  convertir  en  apothème.  Le  premier  li- 
quide dont  on  se  sert  pour  tanner  ne  doit  pas  être  trop 
concentré,  parce  qu'autrement  la  surface  de  la  peau 
serait  surchargée  de  tannin,  qui  ne  pourrait  plus  ensuite 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  peau.  De  temps  en  temps 
on  stratifle  les  peaux  avec  de  nouvelle  matière  tannante, 
et  pour  terminer,  on  verse  dessus  une  forte  infusion 
de  la  même  substance  végétale.  Plus  la  concentration  du 
tannin  dans  le  liquide  se  fait  lentement,  et  plus  elle  est 
forte  en  terminant,  plus  aussi  le  cuir  devient  solide  et 
de  bonne  qualité. 

H.  Davy  a  trouvé  que  i  oo  parties  de  peaux  de  veau , 
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tannées  dans  une  infusion  concentrée  de  noix  de  galle, 
avaient  acquis  64  parties  en  poids,  et  qu'elles  avaient 
augmenté  de  34  dans  une  infusion  concentrée  d'icorce 
de  clieniB,  de  1 7  dans  une  infusion  étendue  de  cette  niêiné 
écorce,  de  34  dans  une  infusion  concentrée  et  de  i5 
dans  une  infusion  étendue  d'écorce  de  saule,  enfin  de 
19  dans  une  dissolution  de  cachou.  Celte  dernière  ma- 
tière donnait  en  même  tems  une  couleur  brune  à  la  peau 
de  veau.  En  général,  on  admet  que  le  bon  cuir  de  se- 
melle contient  o,  4  de  son  poids  de  tannin.  Le  temps 
nécessaire  pour  un  tannage  complet  varie  suivant  l'é- 
paisseur de  la  peau  et  une  multitude  d'autres  circon- 
stances. Il  s'étend  depuis  quelques  mois  jusqu'à  une  an- 
née et  demie.  On  l'a  beaucoup  raccourci  dans  ces  derniers 
temps ,  en  cousant  ensemble  plusieurs  peaux  de  manière 
à  en  faire  un  réservoir  qui  ne  laisse  point  échapper  l'eau , 
remplissant  la  cavité  de  matières  végétales  contenant 
du  tannin,  et  versant  dessus  de  l'eau,  qu'une  haute  co- 
lonne de  liquide  tient  soumise  à  une  pression  conti- 
nuelle. L'eau  filtre  ainsi  à  travers  la  peau,  dans  Tinté- 
rieur  de  laquelle  elle  dépose  le  tannin.  Cette  méthode, 
que  l'on  vante  beaucoup ,  a  été  imaginée  par  Spilsbury. 
Lorsqu'on  se  sert  d'écorce  de  chêne,  le  coté  extérieur 
de  la  peau  se  couvre  d'acide  pectique,  qui  est  contenu  dans 
l'écorce,  en  combinaison  avec  du  tannin,  et  que  la  ^sub- 
stance de  la  peau  dégage  de  ce  dernier. 

Le  cuir  a  une  teinte  jaune  ou  de  jaune-brun.  Le  cuir 
noir  doit  sa  couleur  à  une  dissolution  de  sulfate  ferreux, 
qui  produit  peu  k  peu  du  noir  avec  le  tannin.  On  le  rend 
mou  et  flexible  en  l'enduisant  de  graisse  et  d'huile.  Le 
cuir  destiné  à  être  ciré  est  rendu  uni  et  noircidu  côté  de 
la  chair.  Le  maroquin  est  mordancé  et  teint  de  diverses 
couleurs,  en  rouge,"  en  jaune,  en  bleu  ou  en  vert.  On 
teint  le  rouge  avant,  et  les  autres  après  le  tannage. 

2°  L'art  du  mégissier  consiste  à  plonger  les  peaux 
minces  dans  une  dissolution  d'alun  et  de  sel  commun, 
après  les  avoir  écharnées  et  débourrées.  Ces  sels  se  dé- 
composent mutuellement ,  de  manière  qu'il  en  résulte  du 
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si;ilÊite  sodique  et  du  chlorure  aluminique,  dont  le  der- 
iiiér  àb  combine  avec  le  tissu  cutané,  qui  devient  par  là 
mattérable  à  l'dir.  Lé  sel  aluminique  qui  se  combine  avec 
là  peau  est  probablement  avec  excès  de  base,  tandis  qu'il 
reste  un  sursel  dans  la  liqueur. 

3**  Le  chamoisage  a  pour  but  de  rendre  la  peau  molle 
et  flexible  en  Timpreignant  de  graisse,  sans  faire  subir 
aiicun  changement  à  son  tissu ,  mais  après  l'avoir  dé- 
barrassée de  l'eau  qu'elle  contenait.  La  peau  dont  on  se 
sert  pour  faire  les  gants  ordinaires  a  été  chamoisée.  Aussi 
est-elle  facile  à  ramollir  dans  l'eau,  et  à  convertir  en 
colle  par  la  coction.  On  commence  depuis  peu  à  tanner 
légèrement  les  peaux  dans  une  infusion  d'écorce  de  saule, 
a,vant  de  les  ehamoiser.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  tannage 
à  la  danoise» 

4^  Préparation  de  la  colle.  Je  traiterai  de  cette  opé- 
ration et  de  la  colle  elle-même,  lorsqu'il  sera  question 
des  changemens  que  la  coction  fait  éprouver  aux  ma- 
tières animales. 

b.  On  appelle  corps  papillaire  un  tissu  mince,  mou, 
extrêmement  sensible,  qui  couvre  le  côté  externe  de  la 
peau  proprement  dite,  et  se  trouve  immédiatement  entre 
elle  et  l'épiderme.  Ce  corps  est  composé  de  vaisseaux 
et  de  nerfs,  qui  pénètrent  à  travers  la  peau ,  se  répandent 
à  sa  surface,  et  remplissent  le  double  usage  d'être  l'or- 
gane sécrétoire  de  la  transpiration  et  le  siège  du  toucher. 
Il  est  couvert  d'une  couche  muqueuse,  qu'enveloppe 
elle-même  Tépiderme.  Lorsqu'il  arrive  à  ce  dernier  d'être 
enlevé  par  le  frottement,  le  corps  papillaire ,  mis  ainsi  à 
aécouvert,  apparaît  sous  la  forme  d'une  pulpe  jaunâtre,  et 
cause  de  vives  douleurs  au  moindre  contact.  Les  diverses 
couleurs  que  la  peau  présente  chez  les  différens  peuples, 
pnt  leur  siège  dans  le  corps  papillaire ,  et  dépendent 
d'une  matière  colorante  particulière ,  noire  chez  les  Afri- 
cains, brune  chez  les  Asiatiques  et  les  Américains,  et 
la  plupart  du  temps  si  peu  colorée  chez  les  Européens , 

Ï'^u'elle    ne   perce  point  à    travers  l'épiderme;  ce  qui 
lit  que  les  babitaos  de  l'Europe  sont  appelés  blancs, 
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Îuand  on  les  compare  à  ceux  des  autres  parties  du  monde, 
[ais  cet  efFet  tient  cependant  beaucoup  à  ce;  qiië  TEu- 
ropéen  se  préserve  par  des  vêtemens  dé  l'influence  im- 
médiate de  la  lumière  solaire,  car  les  parties  de  soii  corps 
qu'il  laisse  exposées  à  l'action  du  soleil,  deviennent  brune^. 
On  n'a  point  encore  essayé  d'isoler  la  matière  colorante, 
et  les  propriétés  chimiques  dont  elle  peut  jouir  sont 
totalement  ignorées^  Beddoês  et  ensuite  Fourcrby  ont 
trouvé  que  la  peau  d'un  Nègre  vivant ,  exposée  pendant 
quelque  temps  à  l'action  de  T'eaù  de  chlore,  se  décolorait 
et  devenait  jaunâtre,  mais  qu'au  bout  de  quelques  jours  elle 
était  redevenue  aussi  noire  qu'auparavant.  De  même,  la 
peau  d'un  Européen ,  nâléepar  le  soleil,  s'éclaircit  quand 
on.  reste  quelque  temps  sans  l'exposer  aux  rayons  so- 
laires. Cependant  la  couleur  rouge  dés  joues  de  l'Euro- 
péen ne  provient  point  d'une  matière  colorante  dé  ce 
genre;  elle  est  due  à  la  pénétration  du  sang  coloré  dans 
les  vaisseaux  capillaires  de  la  peau  du  visage.  J)héno'- 
mène  qui  peut  changer  à  tel  point  ^  par  l'effet  de  causes 
accidentelles ,  comme  les  passions  et  les  maladies^  que  le 
visage  perde  toute  couleur,   lorsque  le   sujet  devient 

t)âle.  Certains  animaux  ont,  datis  quelques  régions  dé 
eurs  corps,  des  matières  colorantes  particulières,  dont 
le  siège  est  de  même  immédiatement  sous  l'épiderme. 
Ainsi  quelques  régions  de  la  peau  sont  nues  et  bleues 
chez  divers  singes;  le  bout  du  nez  du  chien  est  noir  ;  les 
pattes  des  pigeons  sont  tantôt  rouges  et  tantôt  jaunes;  les 
oies  et  les  canards  ont  les  pattes  et  le  bec  rouges,  etc.  Goebel 
examiné  la  matière  colorante  des  pattes  de  pigeon,  que 
'on  obtient  en  faisant  macérer  ces  pattes  dans  de  l'eau , 
et  laissant  ainsi  l'épiderme  se  détacher;  lorsqu'il  est  enlevé, 
on  racle  très-facUement  la  matière  colorante.  C'est  une 
graisse  rouge,  qui  a  l'odeur  et  la  saveur  de  la  graisse 
rance,  ne  rougit  pas  le  tournesol,  fond  en  gouttes 
rouges  dans  l'eau  bouillante,  est  soluble  dans  ialcoôl 
îjnhydre,  l'étber  et  les  huiles  volatiles,  et  se  dissout  aussi 
dans  la  lessive  de  potasse ,  d'où  les  acides  la  précipitent 
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sans  qu^elIe  ait  subi  de  changement  (?).  Les  acides  sul- 
furique  et  nitrique  la  décomposent.  T/acide  acétique 
n'exerce  aucune  action  sur  elle.  Goebel  l'a  trouvée  com- 
posée de  carbone  69,02 ,  hydrogène  8,74  et  oxigène 
22,24.  La  matière  colorante  du  bec  et  des  pattes  de 
l'oie  est  également  une  graisse  rouge,  mais  qui  reste 
liquide  au-dessus  de  5*^  ou  7^.  Elle  se  dissout  dans  les 
mêmes  menstrues  que  la  précédente,  et  elle  est  com- 
posée, d'après  Goebel,  de  carbone  65,53,  hydrogène 
9,22  et  oxigène  25,25.  Mais  on  pourrait  demander  si 
ces  substances  sont  réellement  autre  chose  qu'une  graisse 
teinte  par  une  matière  colorante  soluble  dans  la  graisse. 
La  couleur  des  excroissances  qui  garnissent  la  tête 
et  le  cou  des  gallfnacés  dépend  du  sang,  dont,  la  teinte 
perce  à  travers  la  peau. 

Quand  la  peau  vient  à  être  détruite  par  des  ulcères,  le 
corps  p'apillaire  ne  se  régénère  pas.  La  portion  perdaeest 
remplacée  par  du  tissu  cellulaire;  le  lieu  qu'elle  occupait 
reste  sans  couleur;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  cicatrice. 

c.  ïJépiderme  couvre  le  corps  papillaire  sensible.  Il 
forme  un  feuillet  unique,  mince,  partout  étalé  sur  la  peau, 
qui  disparaît  peu  à  peu  lorsque  celle-ci  se  transforme  en 
membrane  muqueuse  dans  les  cavités  intérieures  du  corps. 
L'épiderme  est  parsemé  d'une  multitude  de  petits  trous, 
dont  les  uns  laissent  passer  des  poils,  et  les  autres  donnent 
issue  à  la  matière  de  la  transpiration.  Son  côté  interne 
adhère  avec  beaucoup  de  force  à  la  peau,  connexion  ren- 
due plus  intime  encore  par  lé  lien  que  forment  les  poils 
et  les  vaisseaux»  L'épiderme  se  détache  de  la  peau  par 
la  macération  dans  l'eau.  On  aperçoit  alors,  à  sa  face  in- 
terne, de  petites  aspérités  produites  par  les  décliirui'es 
des  vaisseaux  et  des  enfoncemens  dus  aux  inégalités  du 
corps  papillaire,  qui  ne  sont  pas  distribués  d'une  ma- 
nière régulière,  mais  Taissent  de  petits  intervalles  en- 
tre eux.  L'épiderme  se  détache,  sur  le  vivant,  dans  toutes 
les  inflammations  externes,  par  exemple,  sous  l'influence 
des  vésicatoires  et  à  la  suite  des  brûlures,  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  soulevé  par  le  sérum  du  sang  qui 


£PID£RM£.  3o& 

s'amasse  au  dessous  de  lui.  L'épiderme  se  détache  aussi  dai:  s 
certains  exanthèmes,  tels  que  la  rougeole  et  la  fièvre  scar- 
latine. L'cpiderme  est  à  peu  près  le  même  sur  tout  le 
corps;  à  la  plante  des  pieds  et  à  la  paume  des  mains  seu- 
lement, il  a  plus  d'épaisseur,  et  se  compose  de  plusieurs 
feuilles  superposées.  Il  est  peu  élastique,  et  se  casse  ai- 
sément. Si  on  le  distend,  il  ne  revient  plus  ensuite  à  ses 
dimensions  primitives.  Il  paraît  ne  point  être  le  résultat 
d'une  trame  de  fibres,  mais  avoir  une  texture  lamelr 
leuse.  Il  n'a  point  de  vaisseaux,  ni  de  nerfs,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  le  considérer  comme  une  enveloppe 
morte,  étalée  sur  tout  le  corps.  Il  s'use  continuelle- 
ment, et  tombe  souvent  en  écailles;  mais  il  se  régénère 
avec  facilité,  et,  d'abord  très-mince,  il  acquiert  peu  à 
peu  l'épaisseur  qu'il  doit  avoir. 

L'épiderme  est  une  des  parties -les  moins  destructibles 
du  corps.  Il  ne  devient  pas  raide  et  cassant  par  la  dessic- 
cation. Après  la  mort ,  il  se  détache  aisément  de  la  peau  , 
et  souvent  on  le  trouve  encore  inaltéré  lorsque  cette  der- 
nière est  déjà  entièrement  putréfiée.  Si  l'on  chauffe  de 
l'épiderme  sec  au  bord  de  la  flamme  d'une  chandelle,  il 
fond  sans  se  plier  ou  se  boursoufler,  prend  feu,  et 
brûle  avec  une  flamme  claire,,  en  répandant  l'odeur 
ordinaire  des  matières  animales  qui  brûlent,  et  lais- 
sant fréquemment  échapper  par  ses  bords  de  petites 
gouttes  d'huile  noire,  qui  sont  souvent  enflammées.  II 
s'imbibe  d'eau  avec  facilité.  Quand  on  tient  les  mains 
long-temps,  sous  l'eau,  celui  qui  en  revêt  la  paume  se 
gonfle,  et  devient  ride,  opaque,  blanc.  Quand  il  est  resté 
long-temps  dans  Teau,  il  devient  cassant,  sans  entrer,  à 
proprement  parler,  en  putréfaction,  et  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  ce  liquide,  il  ne  se  racornit,  ni  ne  se  dis- 
sout: mais  celui  qui  garnit  l'intérieur  des  mains  et  des 
pieds  se  partage  en  plusieurs  lamelles  par  l'effet  de  l'é- 
bullition.  Une  goutte  de  suroxidc  d'hydrogène  qu'on  laisse 
tomber  sur  l'épiderme,  le  colore  en  gris-blanc  ;  mais  cette 
teinte  disparaît  au  bout  de  quelques  heures.  L'épiderme 
est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher;  ces  deux  réac- 
VIL  20 
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tife  ne  font  que  lui  enlever  un  peu  de  graisse,  dont  fl 
est  imprégné  dans  son  état  naturel. 

L*acide  sulfurique  concentré  ramollit  d'abord  Tépî- 
derme,  et  le  dissout  ensuite.  Delà  vient  que  cet  acide 

Eroduit  la  sensation  d'un  corps  huileux,  quand  on  frotte 
»  doigts  les  uns  contre  les  autres  après  les  y  avoir  trem- 
pés. Lorsqu'on  l'enlève  par  le  lavage,  avant  qu'il  ait  dé- 
truit l'épiderme  en  totalité ,  il  laisse  cependant  une  tâché 
d'un  brun-foncé,  qui  s'endurcit,* et  au  dessous  de  la- 

Suclle  se  forme  un  nouvel  épiderme.  I/épiderriie  détaché 
e  la  peau  devient  transparent  dans  l'acide  sulfurique 
concentré,avantdes'y  dissoudre.  L'acide  nitrique  l'attaqué 
moins  facilement ,  mais  la  partie  avec  laquelle  il  a  été  mift 
en  contact,  prend,  après  la  dessiccation  ou  par  la  saturation 
de  l'acide  libre  au  moyen  de  l'ammoniaque,  une  couleur 
jaune  qui  persiste  jusqu'à  ce  que  l'épiderme  soit  usé. 

L'épiderme  est  dissous  avec  une  grande  facilité  par  les 
alcalis  caustiques,  même  par  une  dissolution  très-éten- 
due de  ces  réactifs.  Les  carbonates  alcalins  ne  l'attaquent 
point.  L'action  des  sels  le  rend  sec  et  rude,  même  lors- 
qu'il adhère  encore  à  la  peau  vivante.  Les  sulfures  alcalins 
le  colorent  en  brun  hépatique  et  même  en  noir,  quand  il 
tient  encore  à  l'animal  vivant.  L'acide  osmique  le  noir- 
cit également.  Mis  en  contact  avec  une  dissolution,  même 
fort  étendue,  de  chlorure  aurique,  il  prend  une  belle 
couleur  purpurine  après  la  dessiccation  du  sel.  Le  ni- 
trate argentique  le  rend  d'abord  d'un  blanc  laiteux,  teinte 
qui,  à  la  lumière  du  jour,  commence  par  passer  au  gris 
bleu,  et  finit  par  devenir  complètement  noire.  Le  nitrate 
de  mercure  le  colore  en  rouge  brun.  Toutes  ces  couleurs 
sont  fixes,  et  ne  disparaissent  que  par  l'usure  des  por- 
tions d'épiderme  qui  les  ont  acquises.  Beaucoup  de  cou- 
leurs végétales  se  combinent  chimiquement  avec  Tépî- 
derme,  et  le  teignent,  tandis  qu'il  adhère  encore  à  U 
peau  vivarite.  Les  couleurs  que  les  peuplades  sauvages 
emploient  pour  se  tatouer,  et  les  dessins  colorés  que  les 
soldats  et  les  marins  s'impriment  si  fréquemment  dans  là 
pesLUf  consistent  toujours  en  des  matières  colorantes 


qui  ont  été  intraduites  par  divers  moyens  dans  le  eotpi 
papillaire,  et  qui  percent  à  travers  l'épiderme.  Ce  der^ 
nier  ne  se  combine  point  avec  le  tannin. 

L'épiderme  a  divers  prolongemens  qui  paraissent  être 
formés  de  la  même  substance  chimique,  ou  au  itiotm 
d'une  substance  fort  analogue  à  la  sienne.  Telles  sont  I^ 
callosités  cornées  qu'une  longue  pression  fait  naître  sii# 
la  peau,  et  qui  sont  si  communes  aux  orteils.  On  \H 
désigne  sous  le  nom  de  cors.  Ici  se  rangent  encot^  tej 
ongles,  les  griffes  des  animaux  carnassiers ,  les  sabots  AeÉ 
herbivores,  les  cornes  du  rhinocéros  et  des  béteS  à 
cornes  (en  exceptant  les  cerfs),  l'écaillé,  qui  est,  à  pro-* 
prement  parler,  l'épiderme  de  la  tortue,  les  poils,  là 
iaine,  les  piquans  du  hérisson  et  du  porc-épic,  la  ciii-* 
rasse  des  tatous,  les  plumes  des  oiseaux,  les  écailles  dtH 
reptiles  et  en  partie  aussi  celles  des  poissons. 

Parmi  ces  substances,  il  en  est  deux,  la  corne  et  lei 
poils,  dont  nous  possédons  des  analyses. 

La  substance  cornée  couvre  un  prolongement  osseui 
qui  s'élève  de  l'os  frontal  chez  plusieurs  animaux  de  l'ordre 
des  ruminans.  Sa  partie  la  plus  mince  est  à  la  base,  6k 
elle  part  de  l'épiderme;  de  là  elle  va  en  augmentant  tou- 
jours d'épaisseur,  et  sa  partie  la  plus  épaisse  est  au  som- 
met de  l'axe  osseux  qui  en  garnit  l'intérieur.  Cette  sub* 
atance  est  tantôt  d'un  gris-jaune,  tranclucide,  tantôt  d*un 
gris-foncé,  presque  noir,  à  demi  dure  et  élastique.  Lors- 
qu'on la  râpe,  elle  répand  une  odeur  désagréable.  Elfe 
n'a  pas  de  saveur ,  et  elle  est  plus  pesante  que  l'eau.  A  ùtl 
peu  plus  de  loo^,  elle  se  ramollit,  sans  se  décomposer; 
ou  peutalors  la  ployer,  la  comprimer  et  en  souder  des  partie* 
détachées,  ce  qui  permet  d'en  réunir  la  râpure,  et  de  la  mou-* 
lerpourl'appliqueràdifférensusages.Alà  distillation  sèche, 
la  corne  donne  une  très-grande  quantité  d'huile  fétide ,  un 
peu  de  carbonate  ammoniqne,  très-peu  d'eau  et  environ  un 
sixième  de  charbon  ayant  un  éclat  demi  métallique,  qui, 
après  l'incinération  corn  plète,  laisse  à  peu  près  un  demi  pour' 
loo  du  poids  de  la  corne  d'une  cendre  composée  prin^ 

ao. 
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cîpalement  de  phosphate  calcîque ,  avec  un  peu  de  car- 
bonate calcique  et  de  phosphate  sodique. 

La  corne  est  insoluble  dans  l'eau;  mais,  par  une  ébul- 
lition  prolongée  pendant  plusieurs  jours,  elle  se  ramollit 
un  peu ,  et  alors ,  au  dire  de  Hatchett ,  l'eau  est  troublée 
un  pejLi  par  la*  solution  d'étain ,  mais  elle  ne  l'est  point 
par  le  tannin.  L'alcool  et  l'éther  ne  dissolvent  pas  non 
plus  la  corne;  ils  ne  font  que  lui  enlever  une  certaine 
quantité  de  graisse  saponifiée,  un  mélange  d'acides  oléique 
et  margarique,  qui  reste  après  l'évaporation  du  dissolvant. 

L'acide  sulfurique  concentré,  mis  en  contact  avec  k 
râpure  de  corne,  à  la  température  de  i4  degrés,  ne 
dissout .  rien  et-  ne  se  colore  point.  Aussi  les  alcalis 
n'en  prëcipitent-ils  rien  ensuite.  Mais,  lorsqu'après  avoir 
bien  lavé  avec  de  l'eau  la  corne  ramollie  par  l'acide, 
on  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  il  s'en  dissout  une  cer- 
taine quantité,  et  la  liqueur  est  précipitée  ensuite  tant 
par  le  chlorure  mercurique  que  par  l'infusion  de  noix  de 
galle.  L'acide  nitrique  étendu  ramollit  la  corne,  d'après  les 
expériences  de  Hatchett  ;  mais  il  ne  produit  ce  résultajt 
qu'après  une  longue  macération,  et  sans  rien  dissoudre; 
en  même  temps ,  il  se  colore  en  jaune.  Si,  après  avoir  re- 
tiré la  corne ,  on  verse  de  l'ammoniaque  sur  cette  sub- 
stance, elle  devient  d'abord  d'un  rouge-jaune,  puis  d'un 
rouge  de  sang ,  ensuite  elle  se  dissout,  en  produisant  une 
liqueur  d'un  rouge  jaune-foncé.  Si  on  lave  avec  de  l'eau 
la  corne  ramollie  dans  de  l'acide  nitrique  froid,  et  qu'en- 
suite ou  la  fasse  bouillir  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
elle  se  dissout,  et  donne  ainsi  lieu  à  un  liquide  jaune, 
qui,  après  avoir  été  évaporé  jusqu'à  un  certain  degré, 
se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement,  comme  il  ar- 
rive à  la  colle.  Cette  gelée. est  ledissoute  par  l'eau  froide, 
et  la  dissolution  précipitée  par  le  tannin.  L'acide  nitrique 
ordinaire  convertit  la  corne  en  produits  solubles.  Si 
Ton  évapore  la  dissolution  jusqu'à  siccité,  la  masse 
détonne  sur  la  fin.  Mise  en  macération  dans  de  l'acide 
acétique  concentré,  la  râpure  de  corne  ne  se  ramollit  pas; 
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mais  sî  on  la  laisse  digérer  pendant  plusieurs  jours  avec 
un  peu  d'acide  acétique^ étendu,  dans  un  vaisseau  clos, 
l'acide  en  dissout  une  certaine  quantité,  sans  se  colorer, 
et  en  évaporant  cette  dissolution  jusqu'à  siccité,  il  reste 
une  matière  d'un  jaune-clair,  transparente,  que  l'eau  ne 
rend  point  opaque,  qu'elle  ne  dissout  pas  non  plus,  et 
qui  parait  être  la  même  matière  qu'on  obtient  en  dissol- 
vant la  corne  dans  de  l'alcali  et  précipitant  la  dissolu- 
tion par  l'acide  acétique.  Si ,  après  avoir  fait  bouillir  de 
la  râpure  de  corne  avec  de  l'alcool,  pour  la  dépouiller  de 
sa  graisse,  on  la  laisse  sécher,  et  qu'ensuite  on  verse  des- 
sus de  l'acide  hydrochorique  concentré,  au  bout  d'un  ou 
de  quelques  jours,  elle  devient  violette  et  même  bleue, 
sans  que  l'acide  se  colore.  D'après  l'observation  de  Hat- 
chett,  l'acide  nitrique  fait  passer  la  couleur  bleue  au 
jaune  foncé ,  et  l'ammoniaque  à  l'orangé. 

Les  alcalis  fixes  caustiques  dissolvent  assez  facilement 
la  corne,  mais  l'ammoniaque  caustique  ne  l'attaque  pas 
du  tout.  Si,  après  avoir  épuisé  de  la  râpure  de  corne 
par  l'ébullition  avec  de  l'alcool ,  on  la  met  en  contact 
avec  de  la  potasse  caustique  très-étendue  d'eau ,  la 
liqueur  acquiert  une  odeur  désagréable  de  lessive,  la 
corne  se  prend  en  gelée ,  et  elle  se  dissout  peu  à  peu ,  de 
manière  à  former  un  liquide  jaune-pâle,  qui  ne  passe 
que  très-lentement  à  travers  le  filtre  de  papier.  Lors- 
qu'on verse  une  dissolution  très- concentrée  de  potasse 
caustique  sur  de  la  corne  râpée,  il  se  dégage,  dans  le 
premier  moment,  une  odeur  fort  désagréable,  la  râpure 
se  ramollit,  et,  en  la  pétrissant  dans  la  lessive,  elle  se 
réunit  en  une  masse  molle,  semblable  à  du  gluten ,  gri- 
sâtre, demi-transparente. La  liqueur  alcaline  aune  teinte 
jaune  intense,  et  donne  des  traces  de  dégagement 
d'ammoniaque.  Dans  cette  opération ,  la  substance  cor-» 
née  se  combine  avec  la  potasse  pour  produire  la  masse 
visqueuse,  qui,  à  froid,  est  insoluble  dans  la  lessive  con- 
centrée, mais  s'y  dissout  avec  le  secours  de  la  chaleur;  on 
peut  décanter  la  lessive  qui  surnage  la  combinaison  de 
corne  et  de  potasse,  et  laver  celle-ci  à  plusieurs  reprises. 
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^uir;ai!^  «u  Uitr.  ii;>:»*:z  d  aciUr  a'j^fuaut  noir 
3i^  rmiit'  lE  L:muiiiiiai»UL  ut  i:imH:  rr.  ut  pfinier  miÛÊZ 
^iitfq»r  jiî'iîai^uiuitir  ut  peL  l7»"iut  iinui  ««:  iiqiB*iir«  ï  it 
iCNfWJuiS  uii  prbcipiie  luu:  «:  iai:  s^niiiuuitt  ai.  paci  iliiij 
»)i>t>  nu.  CLnisiSit  eL  buusu&u'jt  'junitst  «:  aciôt  ■TrrtTfr, 
«t  ^ui  iH^  ^  ôibMiUl  II.  citut  !  fSLL  iToiUÊ  OU  cîinnrg  ai 
jans  J'iuuuciL  Mait  et-  y*-^j::yi\t  es:  »aiiiïii:t  dms  J 
Mfltique^  burlout  i;  is;  ise\*iuz  ût  il  dxnestiaii:  Je  c^ 

fli^cotts  cleuii  InLiHipiLrtsiib .  ull  uu:  at  ui  peme  i  ir  tmsr 
sombier  au  iciiid  du  labe:  .&  ii:7.it*Lj^  ânxiiu:  auiBi  jêêt  It 
caf4>gtuatt auiu*CAurjue  ul  f/z^-ci^^jt  z-^:  m- rediwaat Jh» 

Taïuétaite  y*fMXi\ji^i<t.  ie  hi.iL.t  Liierrjsa^  et  jc  twwi»  j 
CmaI  ir^i^lrîiga^i  ju^ltjt  deè  prtiupiLi^  J>rt  abandans^  Si 
fou  é^dpoie  iikm^'J^  biOc-:.ie  .â  djiiÀi'.ctiac  dai»  faàde 
Ujkiqu^^  il  reUt  ujoe  uuaM»e  ^ariDe.  Iruispameste,  dore 
€C  %HC|ueuwr9  qui  ebl  lubC/^uLIe  djii:>  iVai:.  LDrsqo'oa  cva* 
pore  â  Mcutt  i^  dik^^^LUon  prt>cij:.i:ee  pir  Tacide  aoé- 
ûque,  et  qu'où  dÎMout  ecsoite  la  lil^sc  dans  de  Tcau^ 
il  reWlt  uxi<e  cerUiot;  quantité  de  icaticne  contée,  matt  la 
liquittir  eu  relient  encore  un  ]>eu,  «jui  se  comporte,  avec 
k»  réactifs  dont  je  viens  de  parler,  de  même  que  la  dis- 
solutioQ  acide.  Cependant  la  quantité  de  cette  malière 
n'est  que  très-peu  considérable. 

Lorsqu'au  lieu  d'acide  acéûque  on  prend  de  Tacide 
hjdrochlorique  pour  précipiter  la  combinaison  de  corne 
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et  de  potasse^  le  précipité  qu'on  obtient  est  plin^  abon- 
dant, parce  qu'il  est  moins  soluble  dans  Tacide  hydro- 
chlorique  en  excès.  Ce  précipité  forme  une  masscf 
cohérente,  comme  celui  qui  résulte  de  Tacide  acétique; 
mais,  si  on  le  lave ,  et  qu'ensuite  on  le  fasse  digérer  avec 
de  Teau,  il  se  dissout  et  produit  une  liqueur  laiteuse 
'qui,  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'acide, 
reproduit  le  précipité  visqueux  et  acide.  On  pourrait 
regarder  la  corne  comme  une  modification  de  la  fibrine^ 
en  se  fondant  sur  ce  que  la  dissolution  acide  est  préci- 
pitée par  le  cyanure  ferroso-pptassique,  que  la  corne  se 
maintient  dissoute  dans  un  excès  d'acide  acétique,  mai4 
que  sa  combinaison  neutre  avec  l'acide  hydrochlorique  ^ 
qui  jouit  d'un  certain  degré  de  solubilité  dans  l'eau ,  se 
coagule  de  nouveau  quand  on  y  ajoute  davantage  d'acide 
hydrochlorique. 

Si  l'on  fait  bouillir  de  la  corne  avec  une  dissolution 
concentrée  de  potasse,  elle  commence  par  se  ramollii*, 
puis  elle  se  dissout,  au  milieu  d'un  dégagement  abondadt 
d^ammoniaque,  qui  a  une  odeur  accessoire  extrêmement 
désagréable  et  nauséabonde.  Ce  dégagement  persiste 
aussi  long-temps  que  l'on  continue  à  faire  bouillir  et 
qu'il  reste  encore  de  la  corne  à  dissoudre.  La  corne  non 
dissoute  se  ramollit  et  devient  tellement  glissante  qu'aprè^ 
Favoir  retirée  on  a  de  la  peine  à  la  tenir  entre  les  doigta» 
Si  on  lave  cette  corne  ramollie  avec  de  l'eau  froide,  pour 
la  purger  d'alcali ,  elle  se  dissout  dans  le  liquide  d'une 
manière  notable  et  sans  le  colorer. 

La  dissolution  alcaline  bouillie  est  épaisse,  d'un  bruQf 
noir,  et  semblable  à  un  mauvais  savon  de  potasse^  L^ 
masse  se  dissout  aisément  dans  l'eau;  il  résulte  de  là  une 
liqueur  trouble,  qui  est  d'un  jaune-pâle  après  avoir  été 
filtrée ,  et  qui  laisse  sur  le  filtre  une  très-petite  quantité 
d'une  poudre  verdâtre  foncée,  qu'on  a  prétendu  être 
du  charbon,  mais  qui  paraît  être  du  sulfure  de  fer;  cajr 
sa  couleur  foncée  disparait  totalement  au  contact*  de  l'air. 
Si  l'on  mêle  la  liqueur  alcaline  avec  un  acide,  il  se  dé- 
gage, long*temps  encore  avant  qu'aucun  précipité  àppa- 
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4vec  de  Feau  froide.  Cette  combinaison  se  dissent  daaf 
l'eau  sans  ïs^  colorer.  La  dissolution  a  une  saveur  et  des 
réactions  alcalines.  £n  y  versant  de  Tacide  acétique,  de 
manière  à  ne  pas  décomposer  la  totalité  de  la  combinai- 
son, on  obtient  un  précipité  blanc,  cailleboté,  qui  ne  tarde 
pas  à  se  réunir  en  une  masse  visqueuse  et  collante.  Celle- 
ci  est  une  combinaison  de  corne  et  de  potasse  au  mini" 
inum  d  alcali.  Si  Ton  décante  la  dissolution  saline  qui 
lu  surnage,  et  qu'ensuite  on  verse  dessus  de  l'eau  pure, 
elle  se  prend  peu  à  peu  en  gelée,  et  finit  par  se  dissoudre 
en  un  mucilage  décomposable  par  les  acides.  Locsqu'au 
contraire  on  met  assez  d'acide  acétique  pour  décompo* 
ser  toute  la  combinaison  de  corne  et  de  potasse,  et  Êiiire 
même  prédominer  un  peu  l'acide  dans  la  liqueur^  il  se 
produit  un  précipité  tout  à  fait  semblable  au  précédent, 
mais  qui  consiste  en  substance  cornée  et  acide  acétique, 
#t  qui  ne  se  dissout  ni  dans  l'eau  froide  ou  chaude,  ni 
dans  l'alcool.  Mais  ce  précipité  est  soluble  dans  l'acide 
acétique ,  surtout  à  la  faveur  de  la  digestion  ;  le  cya- 
nure ferroso-potassique  précipite  de  la  dissolution  de$ 
flocons  demi  transparens,  qui  ont  de  la  peine  à  se  ras- 
sembler au  fond  du  vase;  la  liqueur  donne  aussi  par  le 
carbonate  ammonique  un  précipité  qui  se  redissout  dans 
un   grand  excès  du  réactif;  le   chlorure  mercurique, 
l'acitate  plombique,  le  sulfate  biferrique  et  le  tannin  y 
ibnt  également  naître  des  précipités  fort  abondansL  â 
Ton  évapore  jusqu'à  siccité  la  dissolutioq  dans  l'acide 
^tique,  il  reste  une  masse  jaune,  transparente,  dure 
et  visqueuse,  qui  est  insoluble  dans  l'eau.  lorsqu'on  éva« 
pore  à  siccité  la  dissolution  précipitée  par  l'acide  acé^ 
tique,  et  qu'on  dissout  ensuite  la  masse  dans  de  l'eau,  . 
il  reste  une  certaine  quantité  de  matière  cornée,  mais  la 
liqueur  en  retient  encore  un  peu,  qui  se  comporte,  avec 
les  réactifs  dont  je  viens  de  parler,  de  même  que  la  dis- 
solution acide.  Cependant  la  quantité  de  cette  matière 
n'est  que  très-peu  considérable. 

Lorsqu'au  lieu  d'acide  acétique  on  prend  de  Faeide 
hydrochlorique  pour  précipiter  la  combinaison  de  cof  ne 


SUBSTANCE  GOKNEE.  3ir 

et  de  potasse  y  le  précipité  qu'on  obtient  est  plus  abon- 
dant, parce  qu'il  est  moins  soluble  dans  Tacide  hydro- 
chlorique  en  excès.  Ce  précipité  forme  une  masse 
cohérente,  comme  celui  qui  résulte  de  l'acide  acétique; 
mais,  si  on  le  lave ,  et  qu'ensuite  on  le  fasse  digérer  avec 
de  l'eau,  il  se  dissout  et  produit  une  liqueur  laiteuse 
'qui,  par  l'addition  d'une  plus  grande  quantité  d'acide, 
reproduit  le  précipité  visqueux  et  acide.  On  pourrait 
regarder  la  corne  comme  une  modification  de  la  fibrine| 
en  se  fondant  sur  ce  que  la  dissolution  acide  est  préci- 
pitée par  le  cyanure  ferroso-potassique ,  que  la  corne  se 
maintient  dissoute  dans  un  excès  d'acide  acétique,  mais 
que  sa  combinaison  neutre  avec  l'acide  hydrochlorîque  ^ 
qui  jouit  d'un  certain  degré  de  solubilité  dans  l'eau ,  se 
coagule  de  nouveau  quand  on  y  ajoute  davantage  d'acide 
hydrochlorique. 

Si  l'on  fait  bouillir  de  la  corne  avec  une  dissolution 
concentrée  de  potasse,  elle  commence  par  se  ramollir , 
puis  elle  se  dissout,  au  milieu  d'un  dégagement  abondant 
d^ammoniaque ,  qui  a  une  odeur  accessoire  extrêmement 
désagréable  et  nauséabonde.  Ce  dégagement  persiste 
aussi  long-temps  que  l'on  continue  à  faire  bouillir  et 

au'il  reste  encore  de  la  corne  à  dissoudre.  La  corne  non 
issoute  se  ramollit  et  devient  tellement  glissante  qu'après 
Favoir  retirée  on  a  de  la  peine  à  la  tenir  entre  les  doigts. 
Si  on  lave  cette  corne  ramollie  avec  de  l'eau  froide,  pour 
la  purger  d'alcali ,  elle  se  dissout  dans  le  liquide  aune 
manière  notable  et  sans  le  colorer. 

La  dissolution  alcaline  bouillie  est  épaisse,  d'^un  bruQf 
noir,  et  semblable  à  un  mauvais  savon  de  potasse.  L^ 
masse  se  dissout  aisément  dans  l'eau;  il  résulte  de  là  une 
liqueur  trouble,  qui  est  d'un  jaune-pâle  après  avoir  été 
filtrée ,  et  qui  laisse  sur  le  filtre  une  très-petite  quantité 
d'une  poudre  verdâtre  foncée,  qu'on  a  prétendu  être 
du  charbon,  mais  qui  paraît  être  du  sulfure  de  fer;  car 
sa  couleur  foncée  disparaît  totalement  au  contact*  de  l'air. 
Si  Ton  mêle  la  liqueur  alcaline  avec  un  acide,  il  se  dé- 
luge, }ong*temps  encore  avant  qu'aucun  précipité  appa- 
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raîsse,  du  gaz  acide  carbonique,  dont  l'odeur  désagréable 
annonce  évidemment  qu'il  est  mélangé  avec  du  gaz  sul- 
fide  hydrique.  L'acide  hydrochlorique  finît  par  précipiter 
la  combinaison  acide  qui  a  été  décrite  plus  haut,  mais 
en  petite  quantité ,  proportionnellement  à  celle  de  corne 
sur  laquelle  on  a  opéré.  Si  Ton  prend  la  liqueur  acide 
précipitée,  qu'on  la  fasse  digérer  avec  du  carbonate  cal- 
cique  jusqu'à  sa  parfaite  neutralisation,  qu'ensuite  on  la 
filtre,  qu'on  l'évaporé  h  siccité,  et  qu'on  épuise  le  résidu 
sec  par  l'alcool,  il  reste,  quand  ce  dernier  réactif  n'enlève 
plus  de  sel,  une  matière  qui  se  dissout  aisément  dans 
l'eau ,  h  laquelle  il  communique  une  faible  couleur  jaune; 
évaporée  à  siccité,  cette  dissolution  laisse  une  masse  dure, 
transparente,  fendillée,  qu'on  peut  réduire  en  poudre 
avec  la  plus  grande  facilité.  Sa  dissolution  aqueuse  est 
précipitée  par  les  mêmes  réactifs  que  ceux  qui  font  naître 
des  précipités  dans  la  combinaison  acétique  dont  il  a  été 
question  précédemment;  mais  le  cyanure  ferroso-potas- 
sique  ne  la  trouble  qu'après  qu'on  y  a  versé  de  l'acide 
acétique,  et  alors  il  se  produit  une  combinaison  de  cyano- 
gène qui ,  pour  les  caractères  extérieurs ,  ressemble  par- 
faitement à  celle  qu'on  obtient  de  la  combinaison  acétique 
décrite  plus  haut.  Ce  corps  soluble  n'est  cependant  pas 
de  la  substance  cornée  pure;  il  la  contient  combinée  avec 
de  la  chaux ,  qui  reste  après  qu'on  l'a  brûlé.  En  mêlant 
sa  dissolution  avec  de  l'acide  hydrochlorique,  il  se  forme 
im  précipité,  qu'une  quantité  un  peu  plus  considérable 
d'acide  redissout.  L'acide  acétique,  au  contraire,  en 
produit  un  qui  ne  peut  se  dissoudre  que  dans  un  grand 
excès  d'acide  libre.  Il  paraît  résulter  de  ces  expé- 
riences que,  par  la  coction  ^vec  de  la  potasse  caustique 
concentrée,  la  corne  éprouve  une  décomposition  dont 
l'effet  est  de  former  une  grande  quantité  d'ammoniaque 
et  d'acide  carbonique ,  ainsi  qu'un  peu  de  sulfide  hydri- 
que et  une  matière  fétide  particulière,  tandis  que  la 
portion  non  détruite  de  la  substance  cornée  est  devenue 
en  grande  partie  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  ou 
dans  l'eau,  avec  un  minimum  de  base  alcaline,  et  que 
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le  reste  est  demeuré  à  l'état  insoluble ,  en  combinaison 
avec  l'acide  hydrochlorique  excédant. 

La  composition  de  la  corne  n'a  point  encore  été  exa- 
minée. Il  découle  évidemment  de  c^  qui  précède  qu'outre  • 
du  carbone ,  de  Thydrogène ,  du  nitrogène  et  de  l'oxigène, 
elle  doit  contenir  une  certaine  quantité  de  soufre,  qui 
paraît  se  séparer  par  l'action  de  la  potasse.  J'ai  essayé  de 
décomposer  la  corne  par  l'eau  régale;  la  décomposition 
eut  lieu  très-facilement  et  avec  une  grande  violence  ;  il 
resta  une  petite  quantité  d'une  masse  acidulé,  jaune-pâle 
et  cassante,  sur  laquelle  l'acide  n'exerçait  plus  aucune 
action;  le  chlorure  barytique,  versé  dans  la  liqueur  fil- 
trée, donna  une  trace  à  peine  sensible  de  sulfate  baryti- 
que. L'acide  sulfurique  était  donc  resté  dans  la  matière 
non  dissoute ,  que  je  n'ai  point  examinée. 

La  corne  est  employée  pour  la  fabrication  des  ouvrages 
tournés  ou  moulés,  pour  en  faire  des  1  imbes  grad ués,  des  ins- 
•  trumensde  physique,  des  échelles  géométriques,  etc. 

Poils,  La  peau  des  mammifères  est  couverte  de  poilSé 
Ceux-ci  paraissent  être  composés  de  la  même  matière 
chimique  que  la  corne,  et  n'en  différer  que  par  la  forme. 
Ils  tirent  leur  origine  du  côté  interne  de  la  peau,  qu'ils 
traversent,  ainsi  que  l'épiderme,  par  de  petits  canaux. 
Leur  structure  a  quelque  analogie  avec  celle  des  plumes  ; 
seulement  tout  ce  qu'on  aperçoit  dans  celles-ci  est  tellement 
petit,  dans  les  poils,  qu'on  ne  peut  plus  l'y  distinguer  à  l'œil 
nu.  Chaque  poil  se  compose  d'un  tube  entouré  extérieure- 
ment de  petits  prolongements  écailleux,  dont  les  pointes 
regardent  l'extrémité  libre  du  poil,  ce  qui  fait  que, 
quand  on  roule  un  poil  entre  les  doigts,  il  se  meut 
de  manière  à  amener  en  avant  l'extrémité  qui  lui 
sert  de  racine.  L'intérieur  du  canal  renferme,  comme 
le  tuyau  des  plumes,  un  organe  délié,  dont  la  des- 
tination est  de  fournir  des  liquides  au  poil,  et  qui,  dans 
certaines  maladies  (  la  plique  polonaise  et  la  teigne,  par 
exemple),  se  gonfle  à  tel  point  que,  quand  on  coupe  le  poil, 
il  en  suinte  un  liquide  dans  lequel  on  a  même  observé 
quelquefois  du  sang  mélangé.  Dans  leur  état  naturel ,  les 
poils  sont  secs ,  inaltérables  et  insensibles.  Ils  deviennent 
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fortement  électriques  par  le  frottement ,  ce  qui  fait  (jue 
les  cheveux  secs^  et  longs  ont  coutume  de  s*eten<îre^ 
même  de  pétiller  et  de  donner  des  étincelles  à  chaque 
coup  de  peigne ,  et  que  quand  on  passe  la  main  ^  piar  un 
temps  sec,  sur  le  dos  d'un  chat,  ou  mêmed^un  cheval, 
dans  un  endroit  obscur ,  on  voit  paraître  à  chaque  passe 
des  étincelles,  dont  il  n'est  pas  rare  non  plus  que  le 
pétillement  se  fasse  entendre. 

A  proprement  parler,  la  masse  des  poils  a  la  même 
couleur  que  la  corne;  la  diversité  de  couleur  qu'ils  offrent 
chez  Thomme  et  chez  les  animaux,  dépend,  d'après  les 
recherches  de  Vauquelin,  d'une  graisse  colorée,  et  quandt 
il  s'agit  de  poils  noirs,  d'une  certaine  quantité  de  fer, 
ui  s'y  trouve  vraisemblablement  en  état  de  sutiur&(i). 
n  peut,  au  moyen  de  l'alcool  ou  de  l'éther,  extraire 
cette  graisse  colorée,  après  «la  perte  de  laquelle^ les  poils 
prennent  une  teinte  de  gris  jaune.  Lorsque  sa  sécrétion 
cesse,  par  le  progrès  des  années,  le  poil  devient  gris  ou 
blanc.  On  possède  même  beaucoup  d'exemples  de  jeunes 
gens  chez  lesquels  cet  effet  a  eu  lieu  d'une  manière  très- 
rapide  et  soudaine,  sous  l'influence  d'affections  morales 
débilitantes.  lorsque  les  poils  repoussent  dans  un  endroit 
oîi  il  y  a  eu  un  ulcère,  ils  ne  prennent  pas  de  couleur, 
mais  viennent  tout  blancs. 

Quandon  metdigérerdes  poils dansl'alcool,  cette  graisse 
setrouve  extraite.  Si,  après  les  avoir  coupés  en  petitsbrins, 
onlesfait  bouillir  avec  de  ralcool,rébullitîonestordinaire* 
ment  beaucoup  plus  sujette  à  des  soubresauts  que  de  toute 
autre  manière,  et  les  vaisseaux  en  verre  ne  tardent  pas  à  se 
briser.  Ce  phénomène  paraît  tenir  à  ce  que  les  poils  ne  sont 
point  conducteurs,  et  en  même  temps  à  ce  que  leursextrémi- 
tés  s'enclavent  en  quelque  sorte  les  unes  dans  les  autres.  La 
graisse  extraite  par  l'alcool  est  ordinairement  acide,  et 
contient  de  l'acide  margarique  et  de  l'acide  oléique;  celle 


(i)  Une  analogie  frappante  existe  entre  la  couleur  des  poib  et 
c^Ile  du  corps  papillaire.  Il  est  possible  que  le  pigment  noir  déi 
pègres  soit  dû  à  une  combinaison  de  soufre  analogue,  et  qù%  c» 
foit  la  cause  de  l'odeur  désagréable  qu*«xhale  leur  peau» 


des  cheveux,  roux  eât  d'un  rouge  dé  sang^  et  çdlé 
des  cheveux  noirs  d'un  gris  vert;*  celle  des  cheveux 
châtains  et  blonds  a  la  couleur  ordinaire  de  ces  acides* 
Mais,  en  même  temps  que  cette  graisse,  Talcool  extrait  . 
une  assez  grande  quantité  de  chlorure  sodique  et  de 
chlorure  potassique,  avec  un  peu  de  chlorure  ammonique^ 
et  une  matière  extractive  acide,  incolore,  déliquescente^ 
qui  est  de  même  nature  que  celle  qu'on  trouve  daits  les 
liquides  de  la  viande  :  elle  contient  cependant  aussi  dti  lac- 
tate  ammonique.  Ces  sels  et  cette  matière  extractive 
n'appartiennent  point  à  la  composition  des  poils;  ils  pro» 
viennent  de  la  matière  de  la  transpiration  desséchée 
à  la  surface  de  ceux-ci.  La  masse  pileuse  restante  aban« 
donne  à  l'eau  une  petite  quantité  d'une  matière  extrao« 
tive,  insoluble  dans  l'alcool,  qui  provient  également  de 
la  transpiration  ;  et  le  résidu  se  comporte  de  même  que 
la  corne  avec  les  réactifs. 

Les  poils  qu'on  chauffe,  fondent,  se  gonflent,  ré% 
pandent  la  même  odeur  que  la  corne  brûlée,  prennen)?' 
feu,  et  brûlent  avec  une  flamme  brillante  et  fuligineuse^ 
en  lai^ant  un  charbon  boursouflé.  A  la  distillation 
sèclie  y  ils  donnent  un  quart  de  leur  poids  d'huile  empy^ 
reumatique,  une  eau  chargée  d'ammoniaque  ^  et  des  gaz 
combustibles,  qui  contiennent  du  sulfide  hydrique;  il  resie 
un  quart  de  leur  poids  de  charbon  difficile  à  incinérer.. 
D'après  Yauquelin ,  les  poils  donnent  un  et  demi  pour 
'éent  de  leur  poids  d'une  cendre  jaune,  ou  d'un  brun» 
jaune,  qui  contient  de  l'oxide  ferrique  et  des  traces 
d'oxide  manganique,  avec  du  sul&te,  du  phosphate  ci 
du  carbonate  calciques,  plus  une  trace  d^  stlk:e*  Les 
clieveux  noirs  sont  ceux  qui  laissent  le  plus  de  fer;  il  y 
en  a  moins  dans  les  roux;  et  ceux:  qui  en  contienaeiart^ 
le  moins  sont  les  blonds,  où  en  place  de  ce  métal  oit 
trouve  une  certaine  quantité  de  phosphate  magaésique* 

Yauquelin,  ayant  fait  cuire  des  poils  dans  le  diges* 
teur,  à  une  forte  pression,  c'est-à-dire  à  une  température 
très-haute,  trouva  qu'ils  se  dissolvaient  dans  l'eau,  mais^ 
que  la  matière  dissou^^  variait  suiv^Qt  l'^lévatioB  de  la^ 
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température.  Moins  celle-ci  était  élevée,  et  moins  la  dis- 
solution avait  altéré  la  composition  des  poils.  Les  poils 
noirs  laissent  une  huile  de  couleur  foncée,  qui  doit  cette 
teinte  à  du  sulfure  de  fer;  les  roux  laissent  de  Thuile 
rouge.  La  dissolution  est  presque  incolore  ;  elle  contient  un 
peu  dé  sulfide  hydrique  ;  aussi  noircit-elle  les  dissolutions 
plômbiques  et  argentiques.  Quand  on  l'évaporé,  le  sul- 
fide hydrique  se  dégage ,  et  il  reste  une  masse  visqueuse, 
susceptible  de  se  redissoudre  dans  l'eau.  On  ne  peut  pas 
obtenir  qu'elle  se  prenne  en  gelée.  Sa  dissolution  aqueuse 
est  précipitée  par  les  acides  concentres,  (mais  non  par  les 
acides  étendus),  par  le  chlore,  le  sous  acétate  plombique 
et  l'infusion  de  noix  de  galle.  Au  total,  elle  se  com- 
porte comme  la  portion  soluble  de  la  corne  qu'on  a 
obtenue  par  la  coction  avec  de  l'alcali.  Si  la  chaleur 
a  été  portée  trop  loin  pendant  la  dissolution  des  poils , 
la  liqueur  est  brune,  elle  a  une  odeur  empyreumati-* 
que,  et  elle  contient  du  carbonate  ammonique,  tandis 
que  la  paroi  interne  de  la  marmite  est  passée  à  l'état  de 
sulfure. 

Le  chlore  commence  par  blanchir  les  poils  ;  ensuite  il 
se  combine  avec  eux,  en  formant  une  masse  visqueuse, 
transparente,  semblable  à  de  la  térébenthine,  qui  a  une 
saveur  amère,  et  qui  se  dissout  partiellement,  tant 
dans  l'eau  que  dans  l'alcool. 

Les  poils  se  comportent  avec  les  acides  exactement 
de  même  que  la  corne ,  avec  cette  seule  différence  que , 
quand  on  les  décompose  par  l'acide  nitrique,  il  se  sépare 
une  huile  noire  de  ceux  qui  sont  noirs ,  et  une  huile 
rouge  de  ceux  qui  sont  roux.  Ces  huiles  se  figent  au 
froid,  et  deviennent  peu  à  peu  plus  pâles.  La  dissolution 
acide  contient,  d'après  Vauquelin ,  de  l'acide  sulfurique, 
précipitable  par  le  chlorure  barytique ,  et  qui  existe  en 
plus  grande- quantité  dans  celle  des  cheveux  rffux  que 
dans  celle  de  tous  les  autres. 

Les  poils  traités  par  l'alcali  caustique  se  compor- 
tent comme  la  corne,  avec  cette  différence  que,  quand 
^  on  les  pétrit  avec  une  dissolution  concentrée  de  potasse, 
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ils  ne  produisent  point  une  masse  aussi  visqueuse,  ni 
aussi  cohérente  (i).  Du  reste,  la  liqueur,  et  les  prëci-' 
pités  qu'on  en  obtient  par  les  acides,  se  comportent 
exactement  de  la  même  manière. 

Les  poils  ont  la  même  affîhité  que  l'épiderme  pour 
divers  sels  métalliques,  qui  également  les  colorent  de 
même.  On  se  teint  les  cheveux ,  et  surtout  la  barbe,  eu 
noir  avec  une  dissolution  de  nitrate  argentique  dans 
Féther,  qui  a,  toutefois,  cela  de  désagréable,  qu'elle 
expose  beaucoup  ceux  qui  s'en  servent  à  se  noircir  aussi 
la  peau.  On  évite  cet  inconvénient  en  broyant  le  sel  ar- 
gentique d'abord  avec  de  l'hydrate  calcique,  puis  avec 
lin  peu  de  pommade  et  d'huile,  de  manière  à  en  faire  un 
onguent,  dont  on  se  frotte  les  cheveux.  C'est  par  ce  dernier 
moyen  qu'on  noircit  les  taches  blanches  qui  ont  été 
produites  sur  le  dos  des  chevaux  après  des  blessures  occa- 
sionées  par  la  pression  de  la  selle.  La  matière  noircissante 
estdu  sulfure  d'argent,  formé  parlesoufre  des  poils.  Une  au- 
tre manière  de  noircir  les  poils  consiste  à  réduire  une  partie 
de  minium  bien  pulvérisé,  et  quatre  parties  d'hydrate  calci- 
que, avec  une  faible  dissolution  de  bicarbonate  potassi- 
que (2),  en  une  bouillie  claire,  dont  on  enduit  les  cheveux , 
par-dessus  lesquels  on  met  un  bonnet  de  tafetasciré,  ou,  à 
défaut  de  cette  coiffure ,  des  feuilles  de  chou  fraîches  ,- 
afin  d'empêcher  Tévaporation.  Il  se  forme  alors  une  com- 
binaison d'oxide  plombique  et  de  potasse,  ainsi  que  du 
carbonate  (et  du  tartrate)  calcique;  la  première  pénètre 


(i)  C'est  probablement  sur  la  solubilité  des  poils  dans  Pal- 
cali  caustique  que  se  fonde  l'usage  adopté  par  les  Tares  de  dé  " 
truire  leurs  cheveitx  en  les  laissant  couverts  pendant  quelque 
temps  d'un  mélange  d'une  partie  d'orpiment  et  de  neuf  parties 
de  chaux,  réduit  en  poudre  très-fine,  et  délayé  de  manière  à 
former  une  sorte  de  pâte. 

(a)  Ou  prépare  ordinairement  le  bicarbonate  en  faisant  dissou- 
dre quatre  parties  de  crème  de  tartre  et  trois  de  potasse  calcinée,' 
dans  vingt-quatre  parties  d'eau,  dans  une  bouteille  qu'on  a  soin  de 
boucher. 
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bientôt  les  cheveux,  et  donne  naissance  à  du  suifide 
hydrique,  -qui  les  noircit  aussitôt  au  moyen  du  sul^ 
•  fure  de  plomb  produit.  On  ne  parvient  pas  à  noircir 
les  cheveux  en  les  mordançant  d'abord  avec  un  aei 
plômbique,  puis  les  traitant  par  un  sulfure  alcalin , 
parce  que  de  cette  manière  le  plomb  ne  pénètre  point, 
et  qu'ensuite  le  noir  produit  s'enlève  toujours  par  le  lavage. 

Les  poils  et  la  laine,  débarrassés  de  la  graisse,  peu- 
vent, comme  le  fil  et  le  coton,  fixer  sur  eux  un  grand 
nombre  de  matières  colorantes  organiques.  La  fixation 
de  ces  couleurs  forme  un  objet  important  de  l'art  du 
teinturier. 

La  destination  des  poils  est  de  conserver  la  chaleur 
du  corps.  Ce  sont  les  plus  mauvais  conducteurs  du  calo* 
riqueque  Ton  connaisse  ;  et  comme  ils  se  trouvent  fixésà 
une  très-petite  distance  les  uns  des  autres ,  ils  conservent 
entre  eux  une  couche  d'air  échauffée  et  à  demi  einprison* 
née,  qui  contribue  davantage  encore  à  empêcher  la 
température  de  Tair  ambiant  d'infiuer  sur  le  corps. 

Les  divers  usages  auxquels  les  poils,  la  laine,  le  crin,  la 
«oie  de  cochon,  etc.,  servent  dans  les  arts,  sont  générale* 
ment  connus. 

Les  plumes  sont ,  chez  les  oiseaux ,  ce  que  les  poils  sont 
chez  les  mammifères.  Leur  substance  parait  aussi  être  la 
même  que  celle  de  ces  derniers ,  et  John  prétend  l'avoir 
trouvée  identique  avec  elle.  La  couleur  des  plumes, 
quoique  provenant  la  plupart  du  temps  d'une  matière 
colorante  analogue  à  celle  des  poils,  est  souvent  beau- 
coup plus  vive;  elle  est  due  alors  h  une  décomposition 
X  de  la  lumière  analogue  à  celle  qu'on  aperçoit  sur  des 
surfaces  couvertes  de  stries  très-fines,  par  exemple,  sur 
la  nacre  de  perle ,  sur  les  boutons  de  métal  finement 
striés,  etc.  I^s  plumes  des  oiseaux  aquatiques  ne  se 
mouillent  point  et  n'admettent  pas  l'eau;  les  fibres  qui 
composent  leurs  barbes  s'adaptent  les  unes  contre  le» 
autres  d'une  manière  tellement  exacte,  que  chaque  plume 
est  imperméable  à  l'eau ,  et  les  plumes  elles-mêmes  s'ap- 
pliquent si  bien  aussi  les  unes   sur  les  autres,  quelle 
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corps  qu'elles  couvrent  ne  saurait  être  mouillé.  Lés 
plumes  sont  vraisemblablement  le  plus  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  qui  existe. 

Les  écailles  des  reptiles  paraissent  être  formées  de  là 
même  substance  chimique  que  la  corne  et  les  poils.  Ce- 
pendant elles  sont  moins  destinées  à  empêcher  les  milieux 
ambians  de  soustraire  du  calorique  au  corps,  qu'à  ga-^ 
rantir  de  toute  violence  extérieure  la  peau  molle  à  laquelle 
elles  servent  d'enveloppe.  Il  sera  question  plus  loin  des 
écailles  de  poissons. 

dy  Les  sécrétions  de  la  peau  sont  de  deux  sortes  : 
la  matière  grasse  et  la  transpiration  cutanée  proprement 
dite. 

Matière  grasse  ou  suint,  L'épiderme ,  les  poils  et  les 
lûmes  sont  continuellement  enduits  d'une  graisse  qui 
ait  que,  jusqu'à  un  certain  point,  l'eau  ne  peut  pas  les 
mouiller.  On  ne  sait  pas  encore  d'une  manière  certaine 
quel  est,  à  proprement  parler,  l'organe  qui  sécrète  cette 
graisse.  On  l'attribue  à  ue  petites  glandes  situées  dans  la 
peau,  qu'on  appelle  j-^é^c^e^,  et  dont  les  conduits  excré« 
teurs  aboutissent  à  l'épiderme ,  à  peu  près  comme  ceux 
des  glandes  mucipares  à  la  surface  des  membranes 
muqueuses. 

La  nature  de  cette  matière  grasse,  chez  l'homme,  n'a 
point  encore  été  examinée,  et  réellement  il  est  difficile 
a*en  obtenir  assez  pour  pouvoir  l'étudier.  Suivant  toutes 
les  probabilités ,  on  parviendrait  à  la  retirer  des  cheveux 
en  quantité  suffisante;  car  on  a  remarqué,  par  exemple, 
que  quand  on  n'a  p^s  soin  de  nettoyer  continuellement 
les  peignes,  elle  s'y  amasse  peu  à  peu,  quoiqu'à  la  vérité 
impure  et  mêlée  avec  la  matière  de  la  transpiration. 

Les  seules  données  que  nous  ayons  sur  la  nature  de 
cette  graisse  sont  celles  qui  résultent  des  recherches  de 
Vauquelin  sur  la  graisse  qu'on  trouve  dans  la  laine  dé 
brebis.  Lorsqu'on  fait  ramollir  de  la  laine  dans  de  l'eau, 
le  suint  se  délaye  dans  cette  dernière,  qu'il  trouble,  et 
u'il  rend  laiteuse  et  mousseuse  comme  de  l'eau  de  savon, 
n  évaporant  le  liquide-trouble,  on  obtient  un  résidu  extrac* 
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tiforme,  sirupeux  et  brun,  dont  la  saveur  est  acre, 
salée,  amère,  et  qui  a  Fodeur  de  la  laine.  Ualcool  en 
dissout  une  partie;  et  si  Ton  évapore  ensuite  raloool^ 
il  reste  une  masse  transparente,  glissante,  ayant  la  con- 
sistance du  miel,  qui  se  dissout  aisément  dans  Fean. 
C'est  une  combinaison  d'alcali  avec  une  matière  que  Ton 
peut  précipiter  par  Faddition  d'un  acide,  et  dont  la 
quantité  augmente  ensuite  si  on  fait  évaporer  le  mé- 
lange; ce  précipité  fond  comme  une  graisse,  mais 
se  fige  par  le  refroidissement,  et  ressemble  alors  à 
une  résine  brune.  Si  Ton  s'est  servi  d'acide  sulfurîqae 
pour  opérer  la  précipitation,  la  liqueur,  pendant  qu'on 
la  fait  bouillir,  exhale  l'odeur  de  l'acide  acétique,  et  il 
finit  par  rester  du  sulfate  potassique  et  du  sulfate  calci- 
que.  L'alcool  avait  par  conséquent  dissous  une  combi- 
naison savonneuse  d'une  matière  particulière  avec  dt 
la  potasse  et  de  la  chaux,  outre  un  peu  d'acétate  potas- 
sique, et  probablement  aussi  de  chlorures  potassique  et 
sodique.  La  matière  grasse  contenue  dans  cette  sorte  de 
savon,  et  qui  diffère  des  acides  gras  ordinaires  par  sa 
propriété  de  former  uue  combinaison  soluble  avec  la 
chaux ,  n'a  pas  encore  été  soumise  à  l'examen  dont  elle 
serait  bien  digne. 

La  portion  du  suint  insoluble  dans  l'alcool  n'est  point 
non  plus  complètement  soluble  dans  l'eau,  qui  laisse 
une  matière  glissante,  grisâtre,  paraissant  contenir  du 
carbonate  calcique,  car  elle  fait  effervescence  "avec  les 
acides.  Cette  matière  n'a  point  été  examinée  non  plus. 
La  dissolution  aqueuse  est  brune;  elle  a  une  saveur 
salée,  et,  outre  du  carbonate  potassique,  elle  contient 
'  encore  un  autre  sel  de  potasse.  Elle  donne,  avec  le  chlo- 
rure barj tique,  un  précipité  soluble  dans  de  l'eau  qu^on 
y  ajoute  en  plus  grande  quantité,  et  avec  le  nitrate  ar- 
gentique  un  précipité  qui  se  dissout  dans  l'acide  nitri- 
que. Le  nitrate  ferrique  y  produit  un  précipité  brun,  et 
la  liqueur,  séparée  de  ce  dernier  par  la  filtration,  donne 
beaucoup  de  nitre  après  avoir  été  évaporée. 

Si  l'on  juge  d'après  ces  expériences,  le  suint  mérite- 
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rait  qu'on  ea  fît  une  nouvelle  analyse  plus  exacte  et  plus 
détaillée. 

Par  le  lavage,  la  laine  perd  depuis  o,35  jusqu'à 
0,45  de  son  poids,  et  cependant  elle  retient  encore  une 
certaine  quantité  de  graisse,  qui  la  pénètre  à  tel  point 
que  l'eau  ne  saurait  l'attaquer.  Cette  graisse  peut  être 
extraite  tant  par  Feau  de  savon,  contenant  de  ce  dernisr 
un  vingtième  du  poids  de  la  laine,  que  par  la  dissolution 
savonneuse  qu'on  a  obtenue  de  la  laine  elle-même;  mais 
cette  extraction  exige  qu'on  la  fasse  avec  ménagement,* 
parce  que  la  laine,  quand  on  la  laisse  macérer  trop 
long-temps  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  liqueurs,  devient 
sujette  à  se  fendiller.  Lorsqu'on  n'agit  que  sur  de  petites 
quantités,  on  peut  recourir  à  l'alcool  ou  à  Téther  pour 
enlever  la  graisse  qui  est  restée  dans  la  laine.  Suivant 
Chevreul,  àd  quantité  s'élève  depuis  0,18  jusqu'à  o,ao 
du  poids  de  la  laine  lavée.  Elle  a  cela  de  commun  avec 
la  graisse  cérébrale,  qu'elle  se  mêle  aisément  à  l'eau, 
avec  laquelle  elle  produit  un  lait,  que,  comme  cette 
dernière,  elle  est  composée  d'une  stéarine  presqu'aussi 
dure  que  la  cire,  et  d'une  élaïne  ayant  la  consistance  de 
la  térébenthine,  et  que  ces  deux  matières  ne  sont  pas  du 
tout  saponiBablcs ,  ou  du  moins  né  le  sont  pas  à  la  même 
teinpérature  et  dans  le  même  laps  de  temps  que  la  graisse 
animale  ordinaire.  Il  est  probable  que  celle  graisse  est 
sécrétée  avec  le  suint,  sous  la  forme  d'émulsion,  absolue 
ment  connue  il  arrive  à  celle  du  cérumen  des  oreille^  et 
du  jaune  d  œuf. 

La  peau  du  fœtus  encore  renfermé  dans  le  sein  de 
la  mère,  est  couverte  d'une  matière  onguentacée,  ayant 
pour  usage  de  la  mettre  à  l'abri  de  l'action  du  liquide 
qui  l'environne.  Chez  l'homme,  on  l'enlève  par  le 
lavage,  immédiatement  après  la  naissance;  quant  aux 
animaux,  ils  en  débarrassent  les  petits  qu'ils  viennent 
de  mettre  bas  en  les  lécliant.Saressemblanceavec  la  matière 
caséeuse  fait  qu'on  a  coutume  de  lui  donner  le  nom  d'e/z- 
duît  ou  vernis  caséeux.  IjUe  est  blanche ,  molle  et  un 
peu  brillante.  D'après  une  analyse  de  Fiommherz  et 
VII.  ax 
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ôûgert,  elle  est  formée  d'un  mélange  intimé  d'albuminé 
coagulée  et  d'une  graisse  particulière  analogue  à  la  cho- 
léàtérine.  L'éther  en  extrait  la  graisse,  qui  cristallise 
ious  la  forme  de  feuillets  brillans ,  infusibles  dans  l'eaU 
Bouillante ,  noQ  siTscéptibles  d'être  saponifiés,  et  solubles 
dans  l'alcool  bouillant.  La  portion  insoluble  dans  l'éther 
est  peu  attaquée  par  l'eau  froide  :  l'eau  bouillante  en 
entrait  quelque  chose  qui  la  colore  en  jaune ,  et  cette 
dissolution  est  alcaline.  Frommherz  et  Gugert  regardent 
tette  substance  comme  de  la  matière  salivaire  ;  ce  qui 
est  tout-à-fait  inexact ,  cette  dernière  se  dissolvant  dans 
l'eau  froide.  Il  pourrait  bien  se  faire,  au  contraire,  que 
fce  fût  de  l'albumine,  dissoute  à  la  faveur  de 
Palcali.  La  matière  qui  reste  après  l'ébullition  dans 
l'eau  n'est  point  dissoute  à  froid  par  l'alcalr  caus- 
tique ;  mais  elle  s'y  dissout  avec  le  secours  de  la  chaleur, 
Inêine  lofsqtM^  ht  dissolution  est  très-étendue ,  et  la  liqueur 
ie  comporte  ëfeéllite, d'après  les  deux  chimistes  allemands, 
Comme  une  dissolution  d'albumine  coagulée  dans  l'alcali. 
(Cependant  ils  ne  disent  rien  de  ses  réactions  avec  l'acide 
acétique  et  le  cyanur^-ferroso-potassique,  qui  caracté- 
Hsent  si  bien  l'albumine.  L'insolubilité  dans  la  potasse 
Caustique,  à  froid,  ne  s'accorde  point  non  plus  avec  les 
téactions  de  l'albumine.  Ils  ont  trouvé,  en  outre,  que 
l'enduit  caséeux  du  fœtus,  sur  lequel  on  versait  de  l'acide 
"sulfurique  étendu  de  deux  parties  d'eau ,  prenait  à  froid 
line  couleur  rouge-foncée,  sans  se  dissoudre. 

Transpiration,  Les  petites  ouvertures  dont  l'épiderme 
est  percé  versent  continuellement  à  la  surface  de  la  peau 
Ùd  liquide  qui  est  composé  en  grande  partie  d'eau; 
mais  cette  eau  tient  aussi  quelques  matières  solides 
en  dissolution.  Dans  l'état  ordinaire  de  repos,  la  quan* 
tité  de  ce  liquide  est  assez  peu  considérable  pour  qu'il 
j|>uisse  se  volatiliser  a  mesure  qu'il  s'épanche  ;  ce  qui  fait 
^ue  la  peau  reste  sèche.  Voilà  pourquoi  aussi  les  an- 
ciens physiologistes  lui  avaient  donné  le  nom  de  tranS" 
piration  insensible.  Mais  quand  on  prend  beaucoup 
u exercice,  et  que  la  chaleur  di^  dehors  est  très-éleyée, 
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dans  diverses  malàdieâ,  où,  dans  l'état  de  santé,  lorsqu'on 
couvre  la  peau  d'un  taffetas  gommé,  qui  s*oppose  à  Téva^ 
poration,  le  liquide  se  réunit  sous  la  forme  de  gouttes, 
et  alors  on  l'appelle  sueur.  La  transpiration  cutanée 
est  depuis  long-temps  lobjet  des  recherches  de  physio» 
logistes  pleins  de  zèle,  et  l'on  peut  dire  de  Sanctorius, 
qu'il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  des  ba* 
lances,  pour  déterminer  dans  quelle  proportion  elle  est 
relativement  aux  autres  excrétions.  Dodart  et  Reit  ont 
fait  des  expériences  analogues,' que  Lavoisier  et  Seguin 
ont  répétées  aussi  dans  ces  derniers  temps.  Seguin  se  fit 
peser  après   s'être   enfermé    dans   un  sac  de   taffetas 
gommé  qui  ne  laissait  que  les  narines  et   la   bouche 
communiquer  avec  l'air  extérieur.  Au  bout  de  quelques 
heures ,  il  se  soumit  à  une  nouvelle  pesée  ;  la  perte  pro* 
venait  de  l'eau  vaporisée  par  la  respiration ,  etc.  Ensuite  « 
il  sortit  du  sac,  et  se  fit  encore  peser;  la  perte  était  \é 
poids  commun  du  sac  et  de  la  matière  de  la  transpiration | 
dopt  on  déduisit  celui  du  sac,  qu'on  connaissait  d'avance. 
Cette  expérience  ne  donna  point  de  inésultats  constans; 
H  fut  reconnu  que  la  transpiration  variait  continuelle- 
hient  ;  son  poids  dépassait  le  plus  souvent  celui  de  l'urine  î 
rarement  était-il  moins  considérable;  cas  dans  lequel 
l'urine*  était  devenue  plus  abondante  et  plus  aqueuse. 
La  transpiration  était  plus  forte  chez  les  jeunes  personnes 
que  chez  les  sujets  avancés  en  âge.  Les  expérimentateurs 
trouvèrent,  en  outre,  qu'un  homme  dont  le  poids  s'aC«« 
croît  de  celui  des  alimens  et  des  boissons  qu'il  digère, 
reprend  une  fois  dans  la  journée  son  poids  normal  ;  dé 
sorte  que  journellement  il  s'échappe  du  corps  autant 
qu'on  y  introduit.  Dans  les  maladies ,  les  choses  se  passent 
autrement  :  au  début,  le  poids  du  corps  augmente,  parce 
que  les  excrétions  ne  se  font  plus  d'une  manière  régu- 
lière. On  a  trouvé  que,  dans  un  cas  d'affection  et  de 
faiblesse  de  l'estomac,  le  poids  du  corps  augmenta  duraYit 
tjuatre  jours,  et  que  le  cinquième  jour  il  diminua,  mais, 
ien  grande  partie ,  par  suite  de  la  fréquence  plus  grande 
îles  déjections  alvities.  C'est  pendant  >et  immédiatement 
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après- les  repas  qu'on  transpire  le  moins,  et  durant  la 
digestion  proprement  dite  que  l'on  transpire  le  plus. 
Il  a  été  reconnu  que,  dans  l'état  de  repos,  la  perte  de 
poids  que  le  corps  éprouve,  par  l'effet  de  la  transpiration, 
s'élève,  au  minimum,  à  onze  grains,  et,  au  maximum, 
à  trente-deu]t  grains  par  minute.  Cependant  ce  résultat 
dépend  entièrement  de  la  taille,  de  l'état  de  santé, 
du  plus  ou  moins  de  maigreur  du  sujet;  et  ce  qui 
est  le  minimum  et  le  maximum  pour  l'un,  peut  n'être  que  la 
moitié  ou  le  tiers  de  ce  qui  porte  ce  caractère  chez  un  autre. 

Les  premières  expériences  sur  la  nature  de  la  matière 
ûe  la  transpiration  ont  été  faites  par  Thénard.  Il  re- 
cueillit la  sueur  au  moyen  d'un  gilet  de  flanelle  préala- 
blement bien  lavé  dans  de  l'eau  distillée,  et  séché,  qui, 
pendant  dix  jours,  fut  porté  immédiatement  sur  la  peau, 
au  dessous  d'une  chemise  de  toile.  Le  gilet  fut  ensuite 
lavé  avec  dç  l'eau,  qu'on  évapora  dans  une  cornue.  Le 
prodCfTt  de  l^VSJistillation  avait  l'odeur  de  la  sueur; 
il  ^tait  faibjÇ^ènt  acide  par  de  l'acide  acétique.  La 
liqueur  qui  restait  dans  la  cornue  donna,  par  l'évapora- 
tion,  une  matière  sirupeuse,  acide,  qui  contenait  du 
chlorure  sodique,  mais  point  de  sels  calciques.  Sa  dis- 
solution était  légèrement  troublée  par  l'infusion  de  noix 
de. galle.  ïhénard  conclut  de  ses  expériences,  que  l'hu- 
meur de  la  transpiration,  outre  de  l'eau,  du  chlorure 
sodique  et  de  l'acide  acétique,  contient  un  peu  de  phos- 
phate sodique,  des  traces  de  phosphates  calcique  et 
ferrique ,  et  une  matière  animale  qu'il  compare  à  la  géla- 
tine, probablement  à  cause  de  sa  propriété  d'être  préci- 
pitée par  le  tannin.  Dans  quelques  expériences  que  j'ai 
faites  sur  de  la  sueur  qui  avait  coulé  du  front,  en 
gouttes ,  elle  m'a  paru  tenir  en  dissolution  les  mêmes  matiè- 
res qu'on  trouve  dans  les  liquides  acides  de  la  chair  muscu-' 
laire,  et  qui,  après  l'évaporation ,  sont  dissoutes  par 
l'alcool.  Mais  la  sueur  contient  tant  de  chlorure  sodique 
que  l'extrait  alcoolique  se  remplit  des  cristaux  de  ce  sel. 
Elle  laisse  aussi  une  petite  quantité  de  matières  animales 
insolubles  dans  l'alcool ,  probablement  semblables ,  quant 


à  leur  nature ,  a  celles  qu'on  trouve  en  général  dans  les 
liquides  du  corps.  Le  chlorure  ainmonique  est  aussi  au 
îaombre  des  sels  qui  cristallisent  dans  la  dissolution  al- 
coolique de  la  sueur  desséchée. 

Les  recherchés  les  plus  récentes  sur  la  composition 
chimique  de  la  sueur  sont  celles  d'Anselmiho.  Ce  chi- 
miste plongea  le  bras  nu  dans  un  cylindre  de  verre  ap- 
proprié à  sa  forme  ^  et  âbnt  il  lia  l'ouverture  tournée 
vers  l'épaule,  avec  du  taffetas  gommé.  Nulle  part  le  bras 
ne  touchait  au  verre,  auquel  la  peau  ne  pouvait  par  con- 
séquent rien  communiquer  d'une  manière  immédiate.  La 
vapeur  qui  s'en  élevait  se  condensa  sur  la  paroi  interne 
du  cylindre ,  et  l'on  parvint ,  de  cette  manière ,  à  recueillir 
une  cuillerée  au  plus  de  liquide,  dans  l'espace  de  cinq 
à  six  heures.  On  réunit  celui  qui  provenait  de  plusieurs 
expériences,  et  on  l'examina  de  la  manière  suivante  :  a) 
on  en  prit  une  portion,  à  laquelle  on  lyotijtU  une  goutte 
d'acide  sulfurique,  et  qu'on  évapora  ensuite  jusqu'à  sic- 
cite;  après  quoi,  le  résidu  rut  mêle  sur  le  verre  avec 
delà  potasse  caustique;  un  bouchon  de  verre,  trempé  dans 
l'acide  hydrochlorique ,  qu'on  en  approcha  alors ,  fît  ap- 
paraître des  nuages  bien  sensibles  de  chlorure  amrao- 
nique;  l?)  une  seconde  portion  fut  mise  en  digestion  avec 
de  l'oxide  plombique,  et,  après  l'avoir  desséché,  on  hu- 
mecta le  résidu  avec  de  l'acide  sulfurique,  ce  qui  dégagea 
dea  vapeurs  aigres  d'acide  acétique;  c)  on  versa  goutte 
à  goutte,  dans  une  troisième  portion,  de  l'eau  de  chaux, 
qui  se  troubla  sur-le-champ  et  déposa  du  carbonate  cal- 
cique.  De  ces  expériences,  Anselmino  conclut  qu'avec 
l'eau    il    s'exhale    de    la     peau    de    l'acétate    ammo- 
nique  et  de  l'acide  carbonique.  Depuis ,  CoUard  de  Mar- 
tigny  a  établi,  comme  résultats  d'expériences  faites  par 
lui,  mais  dont  les  détails  me  sont  inconnus,  qu'indé- 
pendamment du  gaz  acide  carbonique,  il  s'exhale  aussi, 
par  la  transpiration ,  du  gaz  nitrogène  et  du  gaz  hydro- 
gène, mais  seulement  en  quantités  très-petites  et  diffé- 
rentes suivant  les  époques  de  la  journée,  en  sorte  qu'après 
le  repas,  la  peau  ne  dégage  point  la  moindre  trace 
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de  ces  gaz,  Collarj  ne  regarde  pas  leur  dégagement 
cpniiite  une  suite  de  la  décomposition  de  la  matière  de 
1$.  transpiration  par  rinfluence  de  l'air ,  mais  assure  (Ju'il 
a  lieu  inê|»e  ^lorsque  la  peau  est  couverte  d'eau.  Ce- 
pendstot  ces  assertions  auraient  besoin  d'être  vérifiées 
ftvapit  qu'on  les  admît;  car  il  serait  réellement  fort  sin- 

Sulier  qu'un  organe  excrétoire  possédât  la  faculté  de 
égager,  à  l'état  de  liberté,  un  ou  plusieurs  principes 
élémentaires  du  corps  :  ce  dégagement,  celui  du  nitro- 
gène  au  moins,  s'expliquerait  mieux  par  une  dé- 
composition que  la  matière  de  la  transpiration  éprouverait 
lorsqu'elle  entre  en  contact  avec  l'air. 

Anselmino  a  encore  examiné  le^  principes  constituans 
QOn  volatils  de  la  sueur.  Cette  dernière  fut  recueillie  sur 
un  homme  nu ,  qui  avait  été  mis  en  état  de  sueur  abon- 
dante dans  une  étuve,  au  inoyen  d'épongés  que  Toi^  ex- 
prima ensuite,  La  liqueur  ainsi  obtenue  était  trouble i 
probablement  à  cause  de  parcelles  d'épiderme  qui  avaient 
été  détachées  par  le  frottement,  et  elle  répandait  l'odeur 
d^  la  sueur,  mais  à  un  degré  variable,  suivant  les  indi- 
vidus. On  en  filtra  une  portion,  qui  fut  distillée  au 
Jbain-marie.  Le  produit  de  la  distillation  contenait  de 
l'acétate  ammonique«  Pour  reconnaître  l'acide  acé- 
tique, on  mêla  la  liqueur  avec  de  l'hydrate  barytîque, 
on  4'évapora  jusqu'à  siccité,  et  on  versa  de  l'acide  sul- 
furique  sur  le  résidu  sec;  pour  constater  la  présence  de 
l'ammoniaque,  on  ajouta  de  l'acide  hydrochlorique;  puis 
J4  liqueur  fut  évaporée  à  siccilé,  et  lé  chlorure  ammo- 
S^ique  restant  fut  décomposé  par  la  potasse. 

Cent  parties  de  sueur,  évaporées  au  bain-marie,  laîf- 
sèrent  depuis  -  jusqu'à  1  j-  pour  cent  de  résidu  sec.  Ce 
résidu  fut  traité  par  de  l'alcool  à  o,833,  qui  en  laissa 
;Mne  portion  sans  la  dissoudre.  La  dissolution  alcoolique 
Hyant  été  évaporée  jusqu'à  siccité  et  le  résidu  bien 
dfesséché,  on  obtint  une  masse  extractiforme ,  mêlée  d'un 
grand  nombre  de  cristaux  salins  ^  à  laquelle  l'acool  a^- 
pydre  enleva  une  substance  extractive  acide,  qui,  à  en 
juger  d'après  la  description  ^  est  la  même  que  la  substance 
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correspondante  fournie  par  l'extrait  de  viande^  mais 
Anselmino,  qui  se  croyait  autorisé  par  ses  expériences  1 
admettre  que  l'acide  lactique  contenu  dans  cet  extrait 
n'est  autre  chose  que  de  l'acide  acétique,  indique,  comme 
principes  entrant  dans  sa  composition,  de  j'acide  acé- 
tique, de  l'acétate  potassique,  et  une  matière  animale 
précipitable  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  La  portion 
de  l'extrait  alcoolique  insoluble  dans  l'alcool  anhydre, 
consistait  en  chlorure  sodique ,  avec  un  peu  de  chlorure 
potassique,  et  une  petite  quantité  d'extrait  de  viande, 
ou  d'une  autre  matière  animale  extractiforme,  qui  n'é- 
tait point  précipitée  par  le  chlore,  le  chlorure  d'étain  ou  le 
chlorure  mercurique.  Nous  verrons  par  la  suite  que 
ces  propriétés  coïncident  avec  celles  de  l'extrait  alcoo- 
lique des  liquides  évaporés  de  la  viande.  Cependant,  la 
sueur  contient  encore  des  principes  constituans  qu'An- 
selmino  a  omis ,  et  qui  n'existent  pas  dans  les  liquides 
de  la  viande,  savoir,  du  chlorure  et  du  lactate  ammo- 
niques.  Le  premier  de  ces  sels  cristallise  dans  la  masse, 
extractiforme,  tantôten  octaèdres,  tantôt  en  dodécaèdres 
rhomboïdaux. 

Ce  que  l'alcool  à  laissé  de  la  sueur  desséchée-,  sans  le 
dissoudre,  est  en  grande  partie  dissous  par  l'eau  tiède; 
mais  il  reste  cependant  encore  une  matière  pulvérulente, 
d*un  gris-foncé.  Cette  matière  paraît  être  un  mélange 
d'épiderme  usé  par  le  frottement  et  de  phosphate  cal- 
cique,  qui  était  dissous  dans  l'acide  lactique,  mais  qui  s'est 
précipité  de  cette  combinaison  quand  on  a  traité  la  sueur 
par  l'alcool.  Après  avoir  été  brûlée ,  la  poudre  grise  laisse 
beaucoup  de  cendre,  composée  de  phosphate  calcique, 
avec  une  petite  quantité  de  carbonate  calcique. 

La  dissolution  obtenue  par  le  moyen  de  l'eau  tiède, 
contient  des  sulfates  et  une  matière  animale  qui  est  pré- 
cipitée par  le  chlorure  d'étain  et  par  l'infusion  de  noîx 
de  galle.  Le  chlore  ne  précipite  d'abord  rien;  mais^  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  se  sépare  des  flocons 
blancs.  Ces  réactions  s'accordent  avec  celles  de  la  ma- 
tière extractiforme ,  insoluble  dans  l'alcool ,  qu*on  rem- 
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contre  ordinairement  dans  les  liquides  du  corps,  et  à  la- 
quelle Ânselmino  donne,  sans  motif  suffisant,  le  nom  de 
matière  salivaire. 

D'après  l'analyse  d' Anselmino,  loo  parties  de  sueur 
desséchée  contiennent  : 

Matières  insolubles  dans  Teau  et  Talcool  (sels  calci- 
ques  pour  la  plus  grande  partie  ) a 

Matière  animale  soluble  dans  l'eau  et  non  dans  l'al- 
cool ,  et  sulfates 21 

Matières  solubles  dans  l'alcool  aqueux;  chlorure  sodi- 
que  et  extrait  de  viande 4^ 

Matières  solubles  dans  l'alcool  anhydre,  extrait  de 
viande  ;  acide  lactique  et  lactates 29 


100 


Ânselmino  a  trouvé,  en  outre,  que  100  parties  du 
résidu  sec  de  la  sueur  laissent,  après  avoir  été  brûlées, 
22,9  parties  de  cendres  contenant  du  carbonate,  du  sul- 
fate et  du  phosphate  sodiques,  un  peu  des  mêmes  sels 
potassiques  et  de  chlorure  sodique,  tous  solubles  dans 
l'eau,  du  phosphate  et  du  carbonate  calciques,  avec  des 
traces  d'oxide  ferrique,  qui  furent  laissées  par  Teau. 

Quelques  expériences  faites  par  Anselmino,  afin  de 
déterminer  les  différences  que  la  matière  de  la  tran- 
spiration présente  dans  diverses  maladies,  n'ont  pas 
donné  de  résultat  positif.  Dans  un  accès  de  goutte,  la 
sueur  contenait  plus  d'ammoniaque  et  de  sels  qu'il  n'y 
en  a  chez  l'homme  en  santé,  et  une  sueur  critique,  à  la 
suite  d'une  fièvre  rhumatismale,  était  chargée  d'albumine. 

Au  reste,  il  est  très-vraisemblable  que  la  transpiration 
n'entraîne  pas  les  mêmes  matières  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  La  sueur  des  pieds  a  une  tout  autre  odeur  que 
celle  du  reste  du  corps  ;  la  sueur  des'  aisselles  exhale  sou- 
vent une  odeur  ammoniacale,  et  celle  des  organes  géni- 
taux, chez  les  personnes  grasses,  contient  fréquemment 
tant  d'acide  butyrique,  qu'elle  en  répand  manifestement 
l'odeur.  Il  est.  probable  aussi  que  la  transpiration  débar- 
asse  le  corps  de  combinaisons  volatiles  qui  échappent 
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à  nos  moyens  d'investigation ,  mais  qui ,  retenues  dans  le 
corps,  même  en  petite  quantité,  peuvent  occasioner  des 
désordres  considérables,  absolument  de  même  que  les 
principes  délétères  des  maladies  contagieuses  déterminent 
les  plus  grands  troubles  dans  l'économie,  quoiqu'ils  n'y 
pénètrent  qu'en  quantité  inappréciable.  Ce  n'est  qu'ainsi 
qu'on  parvient  à  concevoir  comment  la  suppression  de 
la  transpiration  peut  devenir  la  cause  d'un  si  grand  nom- 
bre de  maladies  chez  l'homme. 

Divers  animaux,  par  exemple  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  genres  chat  et  chien,  n'ont  point  de  trans- 
piration cutanée.  Cette  excrétion  est  très-abondante ,.  au 
contraire,  chez  les  pachydermes  et  les  ruminans;  maïs 
nous  savons  très-peu  de  chose  sur  le  compte  des  ma- 
tières qu'elle  entraîne  au  dehors.  Anselmino  a  fait  l'ana- 
lyse de  la  sueur  desséchée  du  cheval,  qui  se  laisse  déta- 
cher de  la  peau,  avec  une  brosse,  sous  la  forme  de 
petites  écailles  ou  de  poussière.  Il  l'épuisa ,  par  le  moyen 
de  l'eau  chaude,  qui  laissa  pour  résidu  une  matière 
pulvérulente.  La  dissolution  aqueuse  fut  évaporée  jus- 
qu'à siccité,  et  le  résidu  sec  ramolli  dans  de  l'alcool 
à  o,833  ;  la  dissolution  obtenue  de  cette  manière  donna , 
après  avoir  été  évaporée,  un  extrait  brun',  rempli  de 
cristaux  salins.  L'alcool  anhydre  dépouilla  cet  extrait 
d'une  masse  extractiforme  acide,  qui  tenait  en  dissolution 
un  sel  potassique  combustible,  et  qui,  par  conséquent, 
paraissait'être  tout-à-fait  de  la  même  nature  que  la  ma- 
tière obtenue  de  la  sueur  humaine.  L'alcool  anhydre  laissa 
du  chlorure  sodique ,  et  une  autre  matière  extractiforme, 
exhalant  une  forte  odeur  de  cheval. 

Ce  que  l'alcool  laissa  de  l'extrait  aqueux  de  la  sueur 
desséchée  du  cheval,  sans  le  dissoudre,  se  dissolvait  dans 
l'eau ,  à  laquelle  il  communiquait  une  couleur  brune.  Les 
réactions  de  cette  dissolution  y  indiquaient,  outre  des 
sulfates  et  du  chlorure  sodique,  une  matière  animale, 
qui  était  précipitable  par  l'infusion  de  noix  de  galle  et 
par  le  chlore,  mais  que  ce  dernier  réactif  ne  précipitait 
cependant  qu'après  avoir  été  pendant  plusieurs  jours  en 
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contact  avec  elle.  Au  contraire ,  elle  n'était  précipitée  ni 
par  l'acide  nitrique,  ni  par  l'ammoniaque,  ni  par  le 
chlorure  mercurique. 

Anselmino  regarda  comme  de  l'albumine  coagulée  ce 
qui  n'avait  été  extrait  de  la  sueur  du  cheval  ni  par  l'eau , 
ni  par  l'alcool;  mais  il  ne  dit  pas  ce  que  devint, 
dans  l'analyse,  la  grande  quantité  des  phosphates  calcique 
et  rfiagnésique  qui  reste  après  la  combustion  de  la  sueur. 

Fourcroy  avait  prétendu  qu'il  existe  aussi  de  l'urée 
dans  la  sueur  du  cheval  ;  mais  Anselmino  n'en  a  trouvé 
aucune  trace. 

La  cendre  de  la  sueur  de  cheval  brûlée  consistait  en 
sulfates  potassique  et  sodique ,  chlorure  sodique  et  chlo- 
rure potassique  ;  elle  ne  contenait  ni  carbonate,  ni  phos- 
phate alcalins,  mais  une  quantité  considérable  de  phos- 
phates calcique  et  magnésique,  avec  des  traces  d'oxide 
ferrîque. 

Ici  encore,  Anselmino  a  omis  les  sels  ammoniques. 
C'est  par  la  présence  du  chlorure  ammonique  qu'on 
peut  expliquer  pourquoi  il  n'y  avait  pas  de  carbonate 
alcalin  dans  la  cendre,  quoique  la  sueur  du  cheval  con- 
tînt du  lactate  potassique. 

Le  but  de  la  transpiration  cutanée  n'est  point  encore 
bien  connu.  La  quantité  de  matières  solides  qui  s'é- 
chappent du  corps  par  cette  voie  se  réduit  à  fort  peu 
de  chose,  et  ces  matières  se  retrouvent  en  outre  dans 
l'urine,  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  considérer  leur 
élimination  comme  étant  l'objet  principal.  C'est  surtout 
de  l'eau  que  la  transpiration  cutanée  entraîne  hors  de 
l'économie  ;  et  nous  avons  vu ,  en  traitant  de  la  chaleur 
animale ,  que  la  transpiration  sert  de  régulateur  pour 
l'abaissement  de  la  température  du  corps,  lorsque  cette 
dernière  a  été  portée  à  un  trop  haut  degré  par  un  exer- 
cice violent  ou  par  la  chaleur  élevée  de  l'air  ambiant. 
Mais  la  liaison  intime  qui  existe  entre  la  transpiration 
et  l'état  de  santé  prouve  qu'elle  a  été  instituée  dans  un 
autre  but  encore,  qui  nous  est  inconnu.  Elle  peut,  sans 
que  la  santé  en  souffre,  être  diminuée  par  un  refroi- 
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dissement  qui  s'opère  d'une  manière  graduelle;  mais 
lorsqu'une  variation  brusque  de  température  vient  à 
l'interrompre  tout  à  coup,  il  résulte  de  là  ce  que  nous 
appelons  un  refroidissement ,  source  de  la  plus 
grande  partie  de  nos  maladies,  et  ordinairement^ suivi 
de  ce  changement  dans  des  opérations  vitales  nomme 
fièvre,  qui  fréquemment  se  dissipe  avec  promptitude, 
mais  qui  peut  aussi,  même  chez  des  sujets  jeunes  et  ro- 
bustes, entraîner  la  mort  dans  un  laps  de  temps  fort 
court.  Ainsi,  par  exemple,  la  suppression  de  la  sueur 
des  pieds,  par  un  refroidissement  subit,  est  une  cause 
fréquente  de  mort.  D'un  autre  côté  aussi,  nous  voyons, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  une  sueur  copieuse 
faire  cesser  une  fièvre  déjà  déclarée,  et  rétablir  la  santé. 
Une  explication  exacte  de  ces  phénomènes  serait  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  médecine. 


B.  Les  reiws  et  l'urîne. 

Les  reins. 

Les  reins  sont  l'organe  sécrétoire  de  l'urine.  Us  sont 
situés  du  côté  du  dos,  près  de  la  colonne  épinière, 
à  peu  près  dans  le  milieu  de  la  cavité  abdominale.  Chez 
l'homme,  ce  sont  des  corps  ovales,  presque  de  la  gros- 
seur du  poing,  tapissés  en  dehors  par  le  péritoine,  qui 
s*en  laisse  détacher  assez  aisément.  Lorsqu'on  les  coupe 
jen  travers,  on  aperçoit  qu'ils  sont  formés  de  deux  couches 
d'un  aspect  différent.  La  couche  extérieure,  appelée 
substance  corticale ^  semble  être  formée  de  fibres  déliées 
et  rayonnantes.  Elle  résulte  en  effet  d'un  assemblage  de 
petits  tubes  extrêmement  fins ,  qui  la  traversent  de  part 
en  part.  Au  dessous  d'elle  se  trouve  une  couche  qui 
ressemble  à  une  masse  parfaitement  homogène ,  mais 
qui  est  composée  de  tubes  microscopiques ,  embranchés 
les  uns  dans  les  autres,  de  manière  à  devenir  successi- 
vement moins  nombreux  et  plus  gros  ;  ce  qui  lui  ^  valu 
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le  nom  de  substance  tubuleuse.  Cette  couche  se  termine 
par  des  éminences  arrondies ,  qu'on  appelle  mdmehns, 
et  d'où  l'urine  suinte  par  plusieurs  ouvertures.  Chaque 
mamelon  est  entouré  d'un  petit  sac,  nommé  calice ,  et 
tous  les  calices  aboutissent  à  un  grand  sac  commun,  le 
bassinet,  qui,  à  peu  de  distance"  du  rein,  se  rétrécit  de 
manière  à  produire  un  tube  ou  canal  étroit,  Y  uretère, 
qui  va  s'ouvrir  dans  la  vessie.  Cette  dernière  est  un  ré- 
servoir dans  lequel  l'urine,  qui  coule  goutte  à  goutte  des 
mamelons,  s'accumule,  afin  de  pouvoir  être  ensuite  éva- 
cuée tout  à  la  fois.  On  peut  citer,  comme  extrêmes,  chez 
les  mammifères,  le  cas  de^  cétacés,  où  chaque  rein  est 
partagé  en  plusieurs  petites  glandes,  dont  le  nombre 
s'élève  même  jusqu'à  deux  cents,  ayant  chacune  leur 
mamelon  et  leur  bassinet,  et  celui  des  carnassiers  et 
rongeurs,  dont  les  reins  se  terminent  par  un  seul  ma- 
melon ,  auquel  le  bassinet  entier  sert  de  calice. 

Il  résulte  des  recherches  de  Jacobson  que,  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  la  sécrétion  de 
l'urine  dans  les  reins  s'effectue  pour  la  plus  grande  par- 
tie aux  dépens  du  sang  veineux.  Ces  organes  sont  plus 
volumineux  chez  les  oiseaux  aquatiques  que  chez  ceux 
de  marécages,  et  chez  ceux-ci  que  chez  les  oiseaux  de 
proie ,  comparativement  à  la  grosseur  du  corps  de  l'a- 
nimal. Dans  les  reptiles ,  ils  sont  la  plupart  du  temps 
composés  d'un  grand  nombre  de  petits  reins  qui  ne 
tiennent  ensemble  que  par  l'uretère  commun.  Chez  les 
poissons,  ils  sont  plus  gros,  eu  égard  au  reste  du  corps, 
que  chez  les  animaux  vertébrés  des  trois  autres  classes, 
et  ils  s'étendent  le  long  de  la  colonne  épinière ,  depuis 
l'extrémité  du  ventre  jusqu'au  crâne  et  au  dessous  des 
arcs  branchiaux;  ordinairement  ils  sont  unis  ensemble 
soit  eu  partie,  soit  dans  toute  leur  longueur.  Ils  éva- 
cuent l'urine  par  une  ouverture  commune  située  derrière 
l'anus,  et  au-dessus  de  laquelle  l'uretère  offre  souvent  une 
dilatation.  Jacobson  a  fait  voir  que  l'organe  appelé  sac  de  la 
pourpre  dans  les  mollusques  gastéropodes,  est,  selon  toute 
probabilité^  un  organe  appartenant  à  la  sécré  tioii  urinaire. 
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L'examen  du  parenchyme  des  reins  est  plus  propre  que 
celui  d'aucun  autre  organe  sécrétoire,  à  donner  une  idée 
exacte  du  tissu  de  ces  organes.  Comme  nous  voyons  les 
reins  bouillis  ou  rôtisqu'on  sert  sur  nos  tables,  convertis  en 
une  masse  dure,  susceptible  de  se  laisser  couper ,  et  ferme 
sous  la  dent,  on  pourrait  être  conduit  par  là  à  les  croire 
formés  d'une  masse  solide  particulière^  dans  laquelle  se- 
raient répandus  les  vaisseaux  sécrétoires.  Mais  cette 
conclusion  serait  aussi'  fausse  que  celle  cfui  porterait  à 
considérer  le  sang  comme  un  corps  solide,  parce  que 
la  chaleur  le  coagule  et  le  convertit  en  un  caillot 
ferme.  En  effet ,  les  reins  n'acquièrent  cette  fermeté  que 
par  la  cuisson,  qui  coagule  les  liquides  dont  sont  remplis 
les  petits  vaisseaux  capillaires.  Eux-mêmes  sont  com- 
posés de  vaisseaux  artériels,  ramifiés  et  atténués  de  plus 
en  plus,  communiquant  avec  les  conduits  excréteurs, 
qui  vont  au  contraire  en  diminuant  toujours  de  ténuité 
et  de  nombre,  sans  qu'on  sache  encore  bien  quel  est  le 
mode  de  connexion  des  extrémités  les  plus  déliées  des 
deux  ordres  de  vaisseaux  (i).  Tous  ces  vaisseaux  tien- 
nent les  uns  aux  autres  par  leur  face  externe,  et  forment 
ainsi  une  masse  cohérente;  mais  ils  sont  remplis  d'un 
liquide  ayant  à  peu  près  le  degré  de  concentration  du 
sérum  de  sang,  et]dont  l'albumine  se  coagule  dès  que  la 
température  monte  à  70°  et  au-dessus,  moment  à  partir 
duquel  tout  est  converti  en  une  masse  solide  et  ferme.     ^ 

J'ai  essayé  ^  sur  un  rein  de  cheval ,  d'expulser  les  li- 
quides contenus  dans  les  petits  vaisseaux,  au  moyen  de 
l'eau  distillée  poussée  dans  l'artère  rénale  par  une  haute 
colonne  de  liquide;  mais  je  n'ai  pu  réussir,  car  après 
que  la  force  motrice  vitale  a  cessé  d'agir  dans  ces  vais- 
seaux ,  leur  capillarité  oppose  une  résistance  extraordi- 


(i)  Weber  admet  que  les  extrémités  sécrétantes  s'ouvrent  dans 
les  dernières  ramifications  des  conduits  excréteurs,  et  que  la  sé- 
crétion elle-même  s'accomplit  à  la  surface  de  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  intérieurement  ces  derniers,  de  même  que  le 
suc  intestinal  est  sécrété  par  la  membrane  muqueiKse  des  intestin^. 
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haîré  ;  cependant  on  y  parviendrait  peut-être  par  des 
injections  avec  de  l'eau  distillée,  procédé  que  je  n*aî 
pas  acquis  l'adresse  d'exécuter.  Je  détachai  ensuite  la 
inembrane  séreuse,  je  coupai  le  rein  en  tranches  min- 
ces, et  je  suspendis  celles-ci  dans  de  l'eau  à  la  glace^  que 
je  renouvelai  jusqu'à  ce  qu'elle  cessât  de  se  colorer;,  dé 
cette  manière ,  je  vidai  les  plus  gros  vaisseaux ,  ceux  qui 
charrient  du  sang  coloré;  puis  je  broyai  le  rein  danà 
Une  capsule  de  porcelaine,  avec  un  pilon  de  bois.  Par 
cette  opération,  les  tranches  se  convertirent  presqu'en- 
tièrement,  à  ma  grande  surprise,  eii  un  liquide,  que  je 
filtrai  à  travers  un  morceau  de  toile,  et  qui  passa 
trouble.  Sur  la  toile  resta  une  masse  fibreuse,  que  je 
malaxai  dans  de  l'eau  pure,  sans  la  retirer  du  linge,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  rendît  plus  le  liquide  laiteux.  La 
matière  animale  solide  et  molle  que  j'obtins  ainsi  pouf 
résidu  ne  faisait  qu'une  partie  extrêmement  faible  du 
volume  du  rein  sur  lequel  j'avais  opéré.  Il  est  vrai 
qu'une  certaine  quantité  avait  passé  très-divisee  à  travers 
la  toile,  mais  elle  se  réduisait  à  peu  de  chose.  De  là 
résulte  donc  que  ce  rein  ne  contenait  que  très-peu  de 
substance  solide,  qui,  comme  le  supposent  les  détails  dans 
lesquels  je  suis  entré  précédemment,  renfermait  beaucoup 
de  liquide  emprisonné  dans  ses  interstices.  Nous  avons 
maintenant  à  examiner  la  liature  de  cette  matière  solide 
et  celle  du  liquide  qu'elle  renferme. 

à)  Le  résidu  sur  la  toile  était  incolore  et  fibreux;  il 
ne  différait  point,  par  son  aspect,  de  la  fibrine  du  sang. 
Par  la  dessiccation ,  il  devenait  jaune  et  translucide. 
L'éther  lui  enlevait  un  mélange  de  stéarine  et  d'élaïne, 
sans  presqu'aucune  trace  d'acides  gras;  l'eau  le  ramol- 
lissait aisément,  en  lui  rendant  ainsi  son  apparence  pre- 
mière. Voici  quelles  étaient  ses  propriétés  chimiques: 

Soumis  à  une  longue  ébullition,  il  se  contractait  yn 
peu  et  durcissait  ;  l'eau  en  avait  à  peine  extrait  quelques 
traces.  L'acide  sulfurique  concentré  ne  le  dissolvait 
lii  ne  le  décomposait;  il  ne  le  réduisait  pas  non  plus  eu 
|[elééy  comme  la  fibrine.  L'acide  nitrique  à  i,ia  de  pe- 


santeur  spécifique  le  dissolvait  à  la  faveur  d'une  douce 
digestion,  et  sans  se  décomposer.  Une  faible  portion 
restait  sans  se  dissoudre,  sous  la  forme  de  flocons  incolo- 
res. La  dissolution  était  d'un  jaune-paie;  saturée  avec 
de  Tammoniaque  caustique,  elle  devenait  d'un  jaune- 
foncé ,  mais  sans  donner  de  précipité.  Elle  n*était  préci- 
pitée non  plus  ni  par  le  cyanure  ferroso-potassique,  ni 
par  l'infusion  ^e  noix  de  galle.  L'acide  hydrochîorique 
concentré  paraissait  d'abord  ne  point  attaquer  la  ma- 
tière solide;  mais  peu  à  peq  il  la  colorait  en  violet  foncé, 
et  au  bout  de  quelques  jours  il  finissait  par  la  dissoudre, 
sans  le  concours  de  la  chaleur.  La  dissolution  n'était 
point  troublée  par  le  cyanure  ferroso-potassique.  Quand 
on  la  saturait  par  l'ammoniaque  caustique,  qui  n'y  fai- 
sait pas  naître  ^e  précipité ,  et  qu'ensuite  on  l'évaporait 
jusqu'à  siccité,  la  matière  animale  se  redissolvait,  avec  le 
chlorure  ammonique,  tant  dans  l'eau  que  dans  l'alcool; 
cette  matière  ne  devenait  point  gélatineuse  par  l'acide  acé- 
tique concentré  ;  mais  lorsqu'on  la  faisait  digérer  avec 
l'acide  un  peu  étendu,  elle  se  partageait  en  deux  subs- 
tances, dont  l'une  se  dissolvait  dans  l'acide,  tandis  que 
l'autre  restait  parfaitement  insoluble,  en  conservant  la 
forme  et  l'apparence  de  la  masse  primitive.  La  dissolu- 
tion évaporée  à  siccité  laissait  un  résidu  incolore  et 
translucide;  si  l'on  versait  un  peu  d'eau  froide  sur  ce 
résidu,  il  s'y  dissolvait,  mais  au  bout  de  qiiarante-huit 
heures  il  était  pris  en  gelée  ;  celle-ci  se  dissolvait  dans 
uhe  plus  grande  quantité  d'eau,  en  laissant  une  matière 
mucilagineuse,  qui  se  dissolvait  également  lorsqu'on 
chauffait  la  liqueur,  mais  qui  se  déposait  de  nouveau 
par  le  refroidissement.  La  dissolution  ne  réagissait  pas 
à  la  manière  des  acides.  Elle  n'avait  ni  couleur,  ni  sa- 
veur, ni  odeur.  Lé  cyanure  ferroso  -  potassique  ne  la 
précipitait  pas,  non  plus  que  l'acétate  plombique  neutre, 
le  sous-acétate  plombique  ou  le  chlorure  mercurîque. 
Mais  l'infusion  de  noix  de  galle  la  précipitait  sous  la 
forme  de  grands  flocons  isolés,  qui  ne  se  réunissaient 
ipoiût  en  une  masse  cohérente  par  l'action  de  la  chaleur. 
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L'ammoniaque  caustique  la  décomposait,  de  même 
que  l'acide  acétique.  Ce  que  l'alcali  avait  dissous  res- 
tait, après  l'évaporatioii  de  la  liqueur,  sous  la  forme 
d'une  masse  incolore,  et  contenait  une  matière  soluble 
seulement  dans  l'eau  chaude,  en  plus  grande  quantité 
que  celle  qui  provenait  de  la  dissolution  acétique.  Il  s'y 
trouvait  en  outre  une  substance  insoluble  dans  l'^eau 
bouillante.  La  dissolution  aqueuse  de  la  qiasse  desséchée 
n'avait  pas  de  saveur,  et  ne  réagissait  ni  à  la  manière 
des  alcalis ,  ni  à  la  manière  des  acides.  Même  après 
qu'on  y  avait  ajouté  un  acide  libre ,  elle  n'était  point 
précipitée  par  le  cyanure  ferroso-potassique,  mais  elle 
rétait  pas  l'acétate  plombique  neutre,  par  le  chlorure 
mercurique  et  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  La  portion 
insoluble  dans  l'ammoniaque  n'avait  pas  changé  d  aspect. 
La  potasse  caustique  étendue  la  dissolvait  difficilement, 
ou  même  ne  la  dissolvait  point  à  froid;  mais,  par  une 
douce  digestion,  elle  la  dissolvait  lentement  sans  pren- 
dre de  couleur  et  sans  laisser  de  résidu  ;  l'acide  acétique 
ajouté. en  excès  précipitait  la  portion  insoluble  dans 
ce  réactif,  en  retenant  celle  qui  y  était  soluble.  IjC 
précipité  était  insoluble,  tant  à  froid. qu'à  chaud,  dans 
un  excès  quelconque  d'acide  acétique. 

De  ces  réactions,  il  résulte  que  la  matière  solide  qui 
forme  le  tissu  des  reins  n'est  pas  de  la  fibrine,  et  qu'elle 
n'en  contient  point  non  plus;  car  elle  ne  se  prend 
point  en  gelée  par  les  acides,  et  n'est  pas  précipitée  par 
le  cyanure  ferroso-potassique.  Elle  n'est  point  non  plus 
formée  de  tissu  cellulaire,  puisqu'elle  ne  se  résout  pas 
en  colle  par  la  dissolution.  La  substance  dont  elle  se 
rapproche  le  plus,  à  quelques  légères  différences  près, 
est  celle  de  la  tunique  fibreuse  des  artères,  et  celte 
circonstance  paraît  venir  à  l'appui  de  l'opinion  suivant 
laquelle  elle  ne  serait  autre  chose  qu'un  amas  de  vais- 
seaux déliés. 

b)  Le  liquide  séparé  de  la  matière  solide  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  était  trouble,  mucilagineux, 
et  semblable  c^  un  lait.  Chauffé  presque  jusqu'au  point 


REIKS.  '  337 

de  bouillir,  il  se  coagula  en  une  masse  qui  n'était  plus 
fluide,  et  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  bouillir  encore , 
avec  une  nouvelle  quantité  d'eau,  afin  de  parvenir  à 
séparer  exactement  le  caillot  du  liquide. 

Le  caillot  fut  bien  lavé.  Lorsque  je  voulus  essayer 
d'extraire  de  la  graisse  de  la  masse  humide,  par  lè 
moyen  de  l'éther,  l'albumine  absorba  ce  réactif,  et  s'y 
gonfla,  comme  il  arrive  au  blanc  des  œufs  de  poule. 
C'est  pourquoi  je  fus  obligé  de  la  dessécher  complète- 
ment avant  de  la  traiter  par  l'éther.  Ce  dernier  lui 
enleva  alors  beaucoup  de  graisse,  qui  consistait  pour  la 
plus  grande  partie  en  acides  gras.  Le  résidu ,  humecté 
avec  de  l'eau,  reprit  son  apparence  primitive.  Il*  fut 
dissous  dans  delà  potasse  caustique;  et  l'acide  acétique, 
ajouté  en  grand  excès  à  la  dissolution,  précipita  la  por- 
tion de  la  substa^nce  solide  des  reins  insoluble  dans 
cet  acide,  qui  avait  traversé  le  filtre  de  toile  avec  la  li- 
queur; par  conséquent  le  caillot  consistait  en  albumine,, 
qui  avait  enveloppé  les  portions  de  vaisseaux  ca- 
pillaires des  reins  divisées  par  le  broiement,  et 
en  graisse. 

Le  liquide  dans  lequel  s'était  formé  le  caillot  était 
acide.  Soumis  à  l'évaporation,  il  donna  un  extrait  jaune, 
mêlé  de  cristaux  salins.  L'alcool  à  o,833  lui  enleva  une 
matière  extractiforme ,  acide,  jaunâtre,  avec  du  chlo- 
rure sodique,  et  la  masse  restante  après  l'évaporation 
de  la  liqueur  alcoolique.se  comportait  absolument  de 
même  que  la  substance  correspondante  qu'on  obtient 
des  liquides  de  la  viande,  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 
L'acide  nitrique  n'y  put  faire  découvrir  aucune  trace 
d'urée.  Ce  que  l'alcool  avait  refusé  de  dissoudre,  le  fut 
en  grande  partie  par  l'eau ,  qui ,  après  l'évapora- 
-  tion,  laissa  une  masse  jaune-pâle,  transparente,  dure 
cette  masse  contenait  des  phosphates,  elle  précipitait 
abondamment  par  l'eau  de  chaux,  et  du  reste,  se  com- 
portait exactement  comme  la  matière  correspondante 
qui  provient  des  liquides  de  la  viande.  Ce  que  l'eau 
laissa  sans  le  dissoudre,  était  ramolli,  devenu  blanc 
YIL  aa 


ht  à  deîhi  mucilàgineux  ;  il  $e  dissolvait  àsLhi  Teàti 
thàudê;  d'où  il  était  précipité  ensuite  par  le  tannin. 

Ces  expériences  font  donc  voir  que  les  tubes  capil- 
laires des  reins  contiennent  un  liquide  très-riche  eii 
albumine  et  rendu  faiblement  acide  par  de  l'acide  lacti- 
q[ûe.  Ge4îquide  n'y  paraît  pas  tenir- de  fibrine  en  dissolu- 
tion; car,  s'il  eii  était  ainsi,  la  fibrine,  coagulée  dans 
les  vaisiseaux  peu  de  temps  après  la  mort,  aurait  dû, 
})eitdant  le  coûtas  de  l'analyse,  se  dissoudre  dahs  l'acide 
acétique  et  se  précipiter  par  le  cyanure  ferroso- 
fabtassique ,  ce  qui  n'arriva  pas.  Au  reste ,  ce  liquidé 
tenait  en  dissolution  les  mêmes  matières  que  celles 
qu'on  trouve  dans  les  liquides  de  la  chair  musculaire^ 
et  probablement  sur  le  point  d'être  évacuées  avec  l'urine. 

Je  m'attendais  à  trouver  aussi ,  dans  les  liquides  des 
feins,   le   principe  constituant  qui  caractérise  l'urine, 
c'est-à-dire  l'urée,  d'autant  plus  que  Prévost  et  Dumas 
ont  cherché  à  prouver  qu'il  ne  se  produit  pai&  dans  les 
(jèins,  et  que  ces  organes  sont  seulement  la  voie  par 
taqueHe  il  s'échappe  du  corps;  mais  il  m'a  été  impossible 
d'en  découvrir  la  moindre  trace  au   moyen  de   l'acide 
hitrique.  Prévost  et  Dumas  extirpèrent  les  reins  à  des 
chiens,  des  chats  et  des  lapins  vivans,  lièrent  les  artè- 
res, et  traitèrent  la  plaie  avec  soin.  Les  animaux  sur- 
vécurent quelques  jours  à  cette  opération,  mangèrent 
èommé  auparavant,  mais  burent  moins,  et  dormirent. 
Hs  finirent  cependant  par  être  pris,  du  sixième  au  neuvième 
jour,  d'aune  fièvre,  qui  les  enleva.  A  l'analyse  de  leur  sang,  cri 
y  trouva  de  l'urée  en  assez  grande  quantité  pour  l'ob- 
tenir cristallisée,  et  pouvoir  la  comparer  par  l'analyse  avec 
celle  qui  avait  été  extraite  de  l'urine.  En  même  temps  le  sang 
contenait  beaucoup  plus  d'extrait  de  viande  et  de  lac- 
tàtes  qu'à  l'ordinaire.  Il  paraît  résulter  de  ces  expérien- 
éés  que  l'urée,   comme  l'extrait   de   viande,  se  forme 
partout  dans  le  corps,  et  qu'elle  n'est  évacuée  que  par 
les  reins.  Mais,  dans  ce  cas,  il  est  difficile  de  concevoir 
{Pourquoi  il. n'y  en  a  pas  dans  les  liquides  des  reins,  où 
fbfa  retrouve  néanmoins  les  lactates  et  l'extrait  de  Yiande, 
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qui  existent  également  dans  Furine^  et  il  h'est  paf 
croyable  que  Tun  des  principes  coirstituans  soit  éyaeué 
avec  plus  de  rapidité  que  l'autre* 

La  structure  des  voies  uriiiaires  a  de  l'analogie  àtree 
celle  du  canal  intestinal.  Les  canaux  qui  Tont  des  rëÎQS 
à  la  vessie  sont  formés  d'une  membrane  muqueuse  ^ 
entourée  de  tissu  cellulaire  et  tapissée  extérfeureniefil 
par  le  péritoine.  La  Vessie  a^  entré  sa  membrane  mus 
qùeuse  et  sa  tunique  péritohéale,  une  couelie  de  fibrei 
musculaires  qui  sont  unies  à  ces  deux  membranes  par  le 
tissu  cellulaire.  Ces  fibres  musculaires  manqtient  chei 
quelques-uns  des  animaux  d'une  organisation  nioini 
parfaite ,  où  la  vessie  n'est  qu'une  dilatation  du  conduit 
excréteur  venant  des  reine. 

Vurine, 

Tout  ce  que  les  vaisseaux  absorbons  pompent  datii 
le  canal  intestinal  ou  à  la  peau,  tout  ce  qui,  pahni  leé 
parties  constituantes  du  corps  ^  est  devenu  incapable  de 
servir  davantage,  doit  être  évacué  principalement  pa^ 
l'urine,  qui,  par  cette  raison,  peut  souvent  renfermer4 
outre  les  corps  qu'elle  tieiit  ordinairement  en  dissolu-^ 
tion,  des  matières  accidentelles,  dont  l'élimination  a 
lieu  par  cette  voie.  Aussi  l'urine  est-elle  utie  dissolutîM 
très-composée  et  dont,  par  cela  même,  on  a  beauooii|i 
de  peine  à  connaître  exactement  la  nature.  Elle  a  été 
Tobjet  des  travaux  d'un  grand  nombre  de  chimistes.  Les 
premières  recherches  à  cet  égard  ont  été  faites  par 
Vanhelmont,  qui  les  a  consignées  dans  son  traité  de  Ift 
pierre.  Vingt-cinq  ans  plus  tard,  Brandt  èl  Kunkel  dé* 
couvrirent  dans  l'urine  le  phosphore ,  qu*oft  peut  èxtrâît^é 
des  sels  de  ce  liquide.  Boyle  fît  ensuite  une  analyse 
de  l'urine  aussi  exacte  que  le  peimeltait  la  chimie  dé  soa 
temps;  il  réussit  également  à  en  tdtirer  du  phosphëne^ 
dont  la  préparation  fut  tenue  secrète ,  et  qu'utt  apo^ 
thicaire  de  Londres  reçut  de  lui  la  coniniissiôn  aë 
préparer  pour  le  vendre*  A  peu  près  dans  le  raêrné 
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temps,  Furlne  fut  examinée  aussi  par  Beliini,  qui  y 
trouva  de  l'eau ,  de  la  terre  et  du  sel ,  puis  par  Boerhaave, 
dont  l'analyse  est  un  chef-d'œuvre  pour  l'époque.  Marg- 
graf  fit  voir  que  le  phosphore  provient,  à  proprement 
parler,  des  phosphates  contenus  dans  l'urine,  et  dès 
lors  tous  les  efforts  se  concentrèrent  sur  les  moyens 
d'obtenir' ces  derniers.  Pott,  Haupt,  Schlosser,  Schock- 
witz,  Bergman,  Rlaproth  et  autres  entreprirent  des 
travaux  dans  cette  vue.  Enfin,  Rouelle  le  jeune  porta 
aussi  son  attention  sur  les  substances  organiques  de 
l'urine,  dont  il  fit  une  étude  spéciale  :  il  leur  donnait 
la  dénomination  générale  d'extrait  savonneux  de  l'uriné, 
mais  il  ne  parvint  point  encore  à  les  séparer  les  uns 
des  autres;  il  isola  les  sels  contenus  dans  l'urine,  com- 
para l'urine  de  l'homme  avec  celle  des  animaux  herbi- 
vores, et  fit  voir  que  celte  dernière  ne  contient  pas  de 
phosphates ,  mais  du  carbonate  calcique  et  une  matière 
analogue  aux  Heurs  de  benjoin.  Quelques  années  plus 
tard ,  Scheele  découvrit  que  l'urine  renferme  du  phos- 

F  hâte"  calcique  dissous  dans  un  excès  d'acide,  et  de 
acide  urique,  qui  n'était  point  encore  connu  de  son 
temps.  On  lui  attribue  aussi  d'avoir  avancé  que  l'on 
trouve  de  l'acide  benzoïquc  dans  l'urinç  de  très-jeunes 
cnfans  (i).  Le  chimiste  anglais  Cruikshank,  ayant  en* 
trepris  l'analyse  d'une  urine  diabétique,  établit  une 
comparaison  entre  elle  et   l'urine  rendue  soit  par  des 


(i)  Cette  asserlion  de  Scheele  est  rapportée  dans  le  mémoire 
(le  FourcroY  sur  Facide  benzoïquc  contenu  dans  Turine  des  ani- 
maux herbivores.  La  vérité  est  que,  dans  son  mémoire  sur  Tacide 
des  calculs  vésicaux,  Scheele  dit  avoir  trouvé  ce  dernier  aussi  dans 
Turine  déjeunes  enfans.  Mais  dans  son  mémoire  sur  les  acides  mali- 
que  et  oxalique,  il  dit  avoir,  pour  obtenir  de  Tacide  oxalique,  traité 
par  Tacide  nitrique  de  Tunne  épaissie  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse (sans  dire  si  c'était  de  Turine  humaine),  et  n*avoir  point  ob- 
tenu ainsi  de  l'acide  oxalique,  mais  un  sel  acide  analogue  au  sel 
de  benjoin.  Était-ce  là  du  nitrate  d'urée  ?  ou  bien  l'urine  épaissie 
provenait-elle  de  bétes  à  cornes  ?  Ce  sont  là  des  questions  aux- 
queUes  oa  ne  peut  plu»  faircrde  réponse  aujourd'hui. 
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personnes  bien  portantes,  soit  dans  diverses  maladies. 
Ses  recherches  lui  firent  découvrir  l'urée  cristallisahle , 
ainsi  que  la  propriété  que  possède  cette  substance  d'être 
précipitée  par  l'acide  nitrique,  et  il  indiqua  d'assez 
bonnes  méthodes  pour  déterminer  avec  exactitude  les 
quantités  relatives  de  certaines  substances  contenues  dans 
l'urine.Il  démontra  que  l'urinerenduedans  les  fièvres,  dans 
l'hydropisie,  dans  la  dyspepsie,  ne  se  comporte  pas  de 
la  même  manière;  et  c'est,  à  proprement  parler,  de  son 
travail  que  datent  nos  connaissances  sur  la  nature  de 
ce  liquide.  Ses  expériences  furent  pubhées  en  1797 
dans  le  traité  de  Rollo  sur  le  diabète  sucré.  Trois  ans 
après,  Fourcroy  et  Vauquelin  donnèrent  une  analyse 
détaillée  de  l'urine,  qui  est  un  travail  fort  méritoire;' 
mais,  afin  qu'ils  ne  parussent  pas  avoir  profité  de  celui 
de  Cruikshank,  Fourcroy  déclara ,  dans  son  Système  des 
connaissances  chimiques  ,  que  lui  et  Vauquelin 
avaient  connu,  plusieurs  années  a^ant  le  chimiste  an- 
glais, les  faits  qui  font  la  partie  la  plus  remarquable  du 
travail  de  ce  dernier.  Cependant  on  né  peut  faire  à 
Fourcroy  le  reproche  d'avoir  jamais  gardé  si  long-temps 
par  devers  lui  une  découverte  qu'il  pouvait  publier 
sous  son  nom.  Fourcroy  et  Vauquelin  décrivirent  en 
outre  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  la  putré- 
faction de  l'urine.  Thénard  a  fait  voir  ensuite  que  l'a- 
cide libre  de  l'urine  ne  consiste  pas  uniquement  en 
acide  phosphorique,  mais  qu'il  s'y  trouve  aussi  un  acide 
combustible,  qu'il  regardait  comme  de  l'acide  acétique, 
mais  que,  peu  de  temps  après,  je  prouvai  être  dej'acide 
lactique.  Je  démontrai  en  même  temps  qu'indépendam- 
ment de  l'urée,  l'urine  contient  des  matières  extracti- 
formes ,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  qu'on 
trouve  dans  les  liquides  de  la  chair  musculaire. 

Ij'urine,  considérée  dans  son  état  moyen  (caria  quan- 
tité d'eau  qu'elle  contient  varie  sans  cesse,  suivant  que 
la  transpiration  augmente  ou  diminue),  a  les  caractères 
suivans  : 

Elle  est  claire ,  et  d'un  jaune  ambré.   Elle  possède 


U90  ftâeur  aromatique  particulière,  qui  disparaît  par  U 
f afttifîiitUfietaient  9  et  redevient  sensible  quand  on  la 
fl)aM0a.  Sa  saveur  est  désagréable,  salée  et  amère.  Souvent 
f Ha  se  tPOMbte  en  se  refroidissant ,  et  alors  elle  dépose 
^^  sédiment  gris  ou  rouge-pâle,  qui  se  redissout  quand 
fin  la  ehauHe  jusqu'à  37".  Elle  réagit  manifestement  et 
i^rtement  à  la  manière  des  acides.  Sa  pesanteur  spéci- 
ilque  varie  entre  ï,oo5  et  i,o3o  :  Prout  admet  comme 
t^rme  n)oyen,  1,01 25;  dans  les  maladies,  elle  va  quel- 
quefpis  jusqu'à  i,q5o,  mais  c'est  toujours  là  un  signe 
%;heu)p.  , 

Abandonnée  à  elle-même,  l'urine  devient  plus  pâle 
ail  bout  <]e  quelques  jours,  acquiert  une  odeur  faible- 
ip^nt  ammoniac^ale ,  mais  en  même  temps  désagréable, 
D^agit  à  1^  manière  des  alcalis,  et  se  couvre  d'une  pel-> 
lîcule  m^cilagineuse  blanche,  dans  laquelle,  aussi  bien 
que  çur  la  paroi  interne  du  vase,  $e  déposent  de  petits 
cpistauiL  blancs.  Ces  cristaux  sont  du  phosphate  ammo- 
nJOo-magBésiqjue.  Peu  à  peu,  l'urine  devient  tellement 
alcaline  qu'elle  fait  effervescence  avec  les  acides,  et 
qi|'pn  peut  l'employer  dans  les  arts  comme  faible  disso- 
lîi|;ian  4^  carbonate  ammonique.  Pendant  que  ces  phé- 
nomènes ont  lieu ,  elle  se  concentre  par  l'effet  de  l'évar 
p0raiion  spontanée,  et  dépose  d'abord  des  cristaux 
ciihiqiiiçs  jâi/nes,  qui  sont  du  chlorure  ammonique, 
p(iisi  de$ octaèdres  jaunes,  qui  sont  du  chlorure  sodique, 
at  (snfîn  cie  qu'on  appelle  sel  microcosmique  ou  sel 
Jfi^ibh  de  Vurine ,  qui  est  du  phosphate  ammonicor 
«pdiqu6-  L'feau-mère  est  alors  un  sirop  brun  et  fétide. 

L'usine  ne  se  coagule  point  par  l'ébullition.  £lle 
donne  à  la  distillation  une  dissolution  extrêmement 
^tideet  incolore  de  carbonate  ammonique,  sel  qui  se  forme 
pendant  l'ébullition.  J^orsqu'on  la  distille  jusqu'à  sic- 
cUéy  et  que  l'an  continue  à  chauffer  fortement  le  résidu 
9^^  il  passe,  putre  du  carbonate  ammonique  et  de  l'acé- 
titp  arofpouiqiiey  du  chlorure  ammonique  et  de  l'huile 
cmpyreumatique,  et  quand  le  feu  est  très-fprt,  on. 
«lll«Rt  sur  I»  fio  nn  peu  de  phosphore. 
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Les  acide$  ne  font  point  naître  de  précipité  daq^ 
l'urine,  si   l'on   excepte  l'acide   oxalique,   qui  en  pré- 
cipite de  l'oxalaté  calcique.  Mais  lorsqu'on  les  y  verse 
en  certaine  quantité,  ils  en   dégagent  une  odeqr  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  de  l'urine  de  cheval  chaude, 
et    au   bout  de  quelque  temps  ils  rendent  sa  çouleuf* 
plus  foncée.  Les  alcalis  troublent  l'urine  de  l'homme,  et    . 
en  précipitent  du  sous-phosphate  calcique.  Le  chlorure 
barytique  et  le  nitrate  argentjque  sont  également  prér 
cipités  par  l'urine,  en  raison  des  sulfates  ejt  des  chloru- 
res qu'elle  contient.  Les  sels  plombiques  en  prçjcipitent 
du  sulfate  et  du  phosphate  plombiques.  Une  urine  neu- 
tralisée avec  de  l'alcali  précipite  les  sels  de  zinc,  d'e- 
tain  et  de  mercure.  Le  précipité  produit  par  le  nitrate 
de  mercure  prend  souvent  la  même  couleur  rouge  quç 
ce  sel  communique  à  l'épiderme;  en  effet,  il  contient  uî^ç 
piatière  animale,  comme  tous  les  autres  précipités  obte; 
nus  de  cette  manière.  Le  tannin  détermine  un  précipfjç 
asçez  abondant  dans  l'urine,  lorsque  celle-ci  contient  dç  l'al- 
bumine, ce  qui  n'est  pas  ordinaire.  L'urjnç  saine  n'e?t  que 
faibleipent  troublée  par  le  tannin,  et  ne  donne  un  précipitjç 
qu'au  bout  de   plusieurs  heures.  Du  sang  frais,  qu'oij 
«aêle  avec  de  l'urine  chaude,  se  coagule  d'abprd,  puis  Ja 
matière  colorante  du  caillot  se  dissout  dans  l'acidç  libre 
de  l'urine ,  et  colore  cette  dernière  en  rouge. 
Les  matières  qu'on  trouve  dans  l'urine  sont  : 
à)  Les  principes  constituans  ordinq,ire$  Aq  l'urine  ^ 
par  opposition  aux  principes  accidentels  y  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

I**  Mucus,  Le  mucus  qui  couvre  la  membrane  mu- 
queuse de  la  vessie  se  détache ,  et  il  est  entraîné  avec 
l'urine.  Une  partie  s'y  dissout  probablement,  et  c'est  à 
Ipi  que  l'urine  fraîche  doit  la  propriété  de  produire  tour 
jours  une  mousse  épaisse  quand  on  l'agite.  Le  mucus 
qui  sort  avec  l'urine  est  rarement  visjble,  parce  qu'il  a 
presque  la  même  réfrangibilité  qu'elle.  Lorsqu'après  être 
fe3té  assis  tranquillement  pendant  plusieurs  heur^s^  ofx 
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urine  dans  trois  verres,  de  manière  à  partager  le  liquide 
qu'on  rend  en  trois  portions  égales,  la  première  de  ces  por- 
tions est  cellequi  contient  le  plus  de  mucus;il  yen  amoins 
dans  la  seconde,  et  il  n'y  en  a  point  du  tout  dans  la 
troisième,  parce  que,  dans  l'état  de  repos,  le  mucus 
s'accumule  au  fond  de  la  vessie,  et  sort  avec  l'urine 
qu'on  expulse  en  premier  lieu.  Si  l'on  filtre  la  portion 
contenant  du  mucus  tandis  qu'elle  est  encore  chaude, 
le  mucus  reste  sur  le  filtre  en  grumeaux  isolés,  trans- 
parens  ,  incolores;  il  se  resserre  ensuite  sur  le  papier, 
à  la  surface  duquel  il  forme  un  enduit  brillant,  comme 
vernissé.  Dès  qu'on  l'humecte  avec  de  l'eau,  il  reprend 
son  apparence  première.  Il  ne  se  dissout  pas  dans  l'acide 
sulfurique;  mais  l'acide  nitrique  et  l'acide  acétique  en 
dissolvent  une  gran(fe  quantité,  et  la  dissolution  pré- 
cipite par  le  cyanure  ferroso- potassique.  La  potasse 
caustique  le  dissout  en  totalité.  S'il  se  forme  un  préci- 
pite dans  l'urine  avant  qu'elle  soit  évacuée,  ce  précipité 
se  mêle  avec  le  mucus ,  qui  par  là  perd  sa  transparence 
et  devient  ordinairement  d'un  blanc  laiteux.  On  peut, 
en  le  dissolvant  dans  de  la  potasse  caustique ,  le  débar- 
rasser des  sels"  terreux  peu  solubles  qui  sont  ainsi  mêlés 
avec  lui.  Lorsqu'on  ne  recueille  le  mucus  sur  un  filtre 
qu'après  le  refroidissement  de  l'urine ,  on  remarque  en 
lui,  tandis  qu'il  se  dessèche,  une  multitude  de  petits 
grains  cristallinsanguleux,  qui  sont  de  Turate  ammonique, 
et  qui  se  forment  dans  les  cas  mêmes  où  l'urine  reste  claire 
en  se  refroidissant.  On  ne  les  aperçoit  qu'après  la  des- 
siccation. Si,  après  avoir  uriné  dans  deux  vases,  con- 
tenant chacun  une  égale  quantité  d'urine,  on  laisse  cette 
dernière  reposer  pendant  quelques  jours,  on  voit  ces 
cristaux  se  former  dans  l'intérieur  et  à  la  surface  du 
mucus  de  la  première  portion,  sans  que  la  seconde 
portion,  qui  ne  contient  pas  de  mucus,  dépose  rien. 

a°  Acide  urique.  Ce  principe  constituant  de  l'urine 
a  éljé  découvert  par  Scheele.  Le  chimiste  suédois  trouva 
d'abord  qu'il  formait  la  masse  principale  de  quelques 
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calculs  urinaires  soumis  par  lui  à  l'analyse ,  et  cette  cir- 
constance lui  suggéra  l'idée  de  le  chercher  aussi  dans  l'û- 
rine  de  sujets  bien  portans ,  soit  adultes ,  soit  enfans.  II 
lui  donna  le  nom  diacide  Uthique^  auquel  Fourcroy 
substitua  ensuite,  par  de  bonnes  raisons,  celui  diacide 
urique.  Il  existe  dans  l'urine  de  l'homme  et  des  animaux 
carnivores,  mais  non  dans  celle  dés  mammifères  herbi- 
vores. Mais  on  le  rencontre  bien  plus  fréquemment  chez 
les  animaux  des  autres  classes,  chez  ceux  mêmes  des 
classes  inférieures.  On  le  trouve  aussi ,  à  l'état  de  sub- 
stance pourainsidireminérale,  dans  quelquesîles  delà  mer 
du  Sud,  où  il  forme  la  couche  supérieure  du  sol,  et  porte  le 
nom  de  gtiano  (^de  l'indien  huanu^  excrément).  Cette 
couche  terreuse  a  sou  vent  une  grande  puissance,  et  elle  doit 
naissance  aux  excrémens  des  nombreux  oiseaux  de  mer 
qui  sont  les  seuls  habitans  des  lies  où  on  la  rencontre; 
les  autres  parties  de  ces  excrémens  se  détruisent  peu 
à  peu,  et  l'acide  urique  reste  sous  la  forme  d'un  urate 
ammonique  fort  impur. 

On  peut  se  procurer  l'acide  urique  de  différentes  ma- 
nières. Ainsi,  par  exemple,  on  réunit  peu  à  peu  le  sé- 
diment qui  se  forme  dans  l'urine  pendant  qu'elle  se  re- 
froidit; ou  bien  on  verse  de  l'acide  nitrique  ou  hydro- 
chlorique  dans  l'urine,  on  recueille  l'acide  urique  qui 
se  dépose  insensiblement,  pendant  et  après  le  refroidisse- 
ment, et  on  lelave;  ou  enfin  on  l'extrait  des  calculs  vésicaux, 
à  la  vérité  assez  rares,  qui  sont  produits  par  lui.  Mais  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  et  la  plus  commode  consiste  à  le 
retirerdes  masses  blanches, composéesd'acideuriqueet  d'u- 
rates,que  de  grands  serpens  rendent  avec  leurs  excrémens, 
etqu'ona  souvent  occasion  d'obtenir  des  gens  qui  font  voir 
ces  sortes  d'animaux  pour  de  l'argent.  On  peut  aussi  le  pré- 
.  parer  avec  le  guano,  quoiqu'à  la  vérité  celui-ci  soit 
rare  en  Europe,  ou  avec  les  excrémens  d'oiseaux  en 
général ,  surtout  de  ceux  qui  vivent  de  matières  animales,  • 
tels  que  les  choucas,  et  qu'on  peut  souvent  se  procurer 
sans  beaucoup  de  peine  dans  les  clochers  où  se  tiennent 
ces  oiseaux. 
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Dans  toutes  ces  substances ,  Tacide  urique  est  plus  pu 
moins  mêle  avec  des  matières  animales  étrangères.  C'est 
pourquoi  il  faut  d'abord  les  falre-bouillir  avec  de  Talcool ,    . 
•  puis  les  traiter  par  l'eau  froide ,  jusqu'^  ce  que  celle-ci 
cesse  de  se  teindre.  On  peut  encore ,  après  ce§  ppéra- 
tions^  faire  macérer  l'acide  urique  des  serpeus  ^vep  4e 
l'acide  hydrochlorique  étendu,  qui  en  extrait  une  assez 
grande  quantité  de  phosphate  calcique,  après  quoi  on 
lé  lave  avec  de  l'eap.  Cela  fait,  on  le  dissout  daps  unp 
lessive  étendue  et  chaude  de  potasse  caustique;  on  fil^r^ 
la  dissolution,  pour  la   débarrasser  de  ce  qui  ne  c'est 
point  dissous;  on  y  ajoute  encore  de  la  potasse  caustîqif^ 
pu  du  carbonate  potassique,  et  on  l'évaporé  jusqu'^  un 
.ciertain  degré.  L'uratepotassiquesedéposealors  parce  qu'i| 
^t  insokible  dans  la  liqueuralc^line  concentrée,  laquelle  re- 
tient les  matières  animales  dissoutes.  En  se  refroidissant,  le 
iQUt  devient  une  bouillie  épaisse.  D'après  Braconnot,  à  qui 
«appartient  cette  méthode  de  purification,  il  faut  mettre  la 
masse  refroidie  sur  un  morceau  (de  toile  propre,.  lais£^r 
la  liqueur  alcaline  s'écouler  goutte  à  goutte,  exprimer 
doucement  la  masse,  et  ensuite  la  laver  avec  de  l'eau  9 
la  glace,  ou  avec  une  dissolution  de  carbonate  pota^i-r 
que.  De  cette  manière,  on  obtient  un  urate potassiqvi^ 
»ssez  pur. 

On  parvient  au  même  but  en  prenant  la  masse  épui: 
séepar  l'alcool  et  l'eau,  de  laquelle  on  veut  extrairie l'a- 
cide urique,  versant  dessus  de  l'e^u  bouillante,  et  y 
ajoutant  peu  à  peu,  avec  l'attention  de  remuer  sans 
cesse,  autant  de  lessive  de  potasse  caustique  qu'il  /en  Ëiut 
pour  dissoudre  l'acide  urique,  après  quoi  on  filtre  la  iir 
queur  encore  bouillante,  et  on  la  laisse  refroidir.  Il  se 
précipite  alors  de  l'urate  potassique  parfaitement  pur, 
qu'on  réunit  sur  un  filtre ,  qu'on  lave  avec  de  l'eau  froide , 
ef,  qu'on  exprime.  L'eau-mère,  mêlée  avec  l'eau  de  la- 
vage, donne  encore,  par  l'évaporation,  de  l'urate  qui 
est  moins  pur  à  la  vérité ,  mais  qui ,  après  avoir  été  redis- 
8OUS  dans  de  l'eau  bouillante,  s'en  précipite  à  l'état  c}e 
pureté  par  le  refroidissement. 
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Enfin  on  pieut  encore,  d'après  Wœhler,  purifiar  Ta:^ 
cide  urique  en  le  dissolvant  dans  de  la  potasse  caustique, 
^t  versant  une  dissolution  de  sel  ammoniac  dans  la  U? 
queur,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'y  forme  plus  de  précipité.  D|5 
cette  manière,  tout  l'acide  urique  se  sépare,  à  l'état  d'ur 
rate  ammonique,  sous  la  forme  d'upe  gelée  presque  transr 
parente ,  qui  peu  à. peu  tombe  au  fond  du  vase,  sous  celle 
d'une  poudre  parfaitement  blanche.  11  faut  employer  les 
liqueurs  fort  étendues,  parce  qu'autrement  le  tout  se 
prend  en  une  gelée  ferme ,  qui  n'a  plus  la  moindre  fluir 
dite.  Quand  on  a  le  soin  de  mettre  un  excès  de  sel  am- 
moniac, et  de  faire  chauffer  les  deux  liqueurs  avant  dq 
les  mêler  ensemble,  il  ne  re^te  plus  d'acide  urique  dans 
le  mélange ,  sui  tout  si  l'on  a  la  précaution  de  le  chauffer 
jusqu'à  ce  que  l'ammoniaque*  mise  en  liberté  ait 
été  complètement  volatilisée. 

On  obtient  l'acide  urique  de  l'urate  alcalin  ainsi  pu-? 
ripé,  en  décomposant  ce  sel  par  l'acide  hydrochlorique. 
Lorsqu'on  opère  sur  l'urate  potassique,  le  mieux  est 
d'en  verser  la  dissolution  bouillante  d^ns  l'acide  fiydro- 
chlorique^  parce  qu'autrement  l'acide  urique  çst  sujet  à 
velex^ïx  un  peu  de  potasse.  Le  précipité  est  d'abord  gélati- 
neux^ mais  il  se  convertit  peu  à  peu  en  petites  paillettes 
blanches  et  brillantes,  qu'on  lave  bien  avec  de  l'eau, 
froide. 

Henry  prescrit  de  purifier  Tacide  urique  en  le  faisant 
digérer  avec  du  carbonate  ammonique,  destiné ,  suivant 
lui,  à  dissoudre  les  matières  animales.  Mais  c'est  assurer 
nient  là  une  méthode  incertaine,  sans  compter  qu'alors 
le  résidu  se  composerait  d'urate  ammonique,  qu'il  fau-, 
drait  ensuite  débarrasser  de  l'ammoniaque,  en  le  faisant 
digérer  avec  de  l'acide  hydrochlorique,  ce  que  ne  pres- 
crit point  Henry. 

L'acide  urique,  tel  qu'on  l'obtient  par  les  moyens  qui 
viennent  d'être  indiqués,  possède  les  propriété  suivantes. 
Il  forme  des  écailles  crtstallines,  blanches,  et  douces  au 
toucher.  Il  n'a  ni  saveur  ni  odeur.  Jl  roifgit  nn  papier 
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de  tournesol  humide  sur  lequel  on  le  pose.  Suivant 
Prout,  il  exige  plus  de  mille  fois  son  poids  d'eau  froide 
pour  se  dissoudre,  mais  il  en  demande  un  peu  moins, 
quand  elle  est  bouillante.  Henry  dit  qu'il  est  soluble 
dans  j  720  parties  d'eau  froide  et  dans  i4oo  parties  d'eau 
bouillante;  mais  l'acide  urique  sur  lequel  il  a  opéré  pa- 
raît avoir  été  du  sururate  ammoniqiie.  La  dissolution 
dans  l'eau  bouillante  rougit  le  papier  de  tournesol.  L'a- 
cide urique  est  insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
Â  la  distillation  sèche,  il  se  décompose;  d'abord  il  se 
sublime  du  carbonate  ammonique  sous  forme  solide, 
puis  il  passe  une  grande  quantité  d'acide  hydrocyanique 
et  d'huile  empyreumatique  brune,  et  enfin  il  se  sublime 
une  niasse  cristalline,  que  Scheele  avait  déjà  observée, 
disant  qu'elle  ressemble  à  de  l'acide  benzoïque ,  et  qu'elle 
fait -/-g  du  poids  de  l'acide  urique  employé.  Chevallier  et 
Lassaigne  l'ont  décrite  depuis  comme  un  acide  parti- 
culier, qu'ils  ont  appelé  acide  pyro-urique.  Dans  ces 
derniers  temps,  Woehlcr  a  fait  voir  qu'elle  est  le  même 
acide  que  celui  auquel  Serullas  a  donné  le  nom  diacide 
cjanique.  Enfin  plus  tard,  Wœhler  et  Liebig  ont 
prouve  qu'il  entre  aussi  de  l'hydrogène  dans  sa  compo- 
sition ,  ce  qui  les  a  déterminés,  à  l'appeler  acide  cyanU' 
rique  (i)  (de  là  première  syllabe  du  mot  cyanogène 
et  Surine)'^  mais,  suivant  Woehler,  le  sublimé  prb- 
duit  par  la  distillation  de  l'acide  urique  contient 
en  même  temps  une  grande  quantité  d'urée,  à  l'é- 
gard de  laquelle  Rodweiss  a  démontré  qu'elle  se  trouve 
en  combinaison  chimique  avec  de  l'acide  cyanurique, 
c'est-h-dire  qu'elle  forme  un  cyanurate  d'urée,  comme 


(i)  Par  les  découvertes  singulières  et  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  chiiuic  organique,  que  Woehler  et  Liebig  viennent  de  faire  sur 
cet  acide,  ainsi  que  sur  l'autre  acide  du  cyanogène,  la  nomencla- 
ture de  ces  acides  (t.  Il,  p.  i52)  doit  être  changée.  Le  nom  d'a- 
cide cyanique  donné  d'abord  par  Woehler  à  l'acide  que  nous 
avons  appelé  acide  cyancux,  doit  lui  être  rendu. 
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nous  le  verrons  plus  loin.  Il  reste  dans  la  cornue,  d'a- 
près Henry ,  un  charbon  faisant  le  sixième  du  poids  de 
l'acide.  Lorsqu'on  chauffe  l'acide  urîque  dans  des  vais- 
seaux ouverts,  il  se  charbonne  sans  fondre;  le  charbon 
ne  brûle  ensuite  qu'avec  peine  à  l'air,'  et  ne  laisse  pas 
de  résidu.  Chauffé  à  l'air  libre,  l'acide  urique  est  sur- 
tout caractérisé  par  la  forte  odeur  d'acide  hydrocyanique 
et  sur  la  fin  aussi  par  celle  d'acide  cyaneux ,  qu'il  dé- 
gage. 

Dans  le  chlore  gazeux,  l'acide  urique  humide  se  gonfle , 
dégage ,  d'après  Lièbig ,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'a- 
cide cyaneux ,  et  se  convertit  en  acide  oxalique  et  en  sel 
ammoniac.  Il  ne  subit  aucune  altération  dans  le  chlore 
gazeux  sec,  à  la  température  ordinaire.  Mais  si  l'on 
chauffe  l'acide  parfaitement  sec  dans  du  chlore  gazeux 
sec,  on  obtient,  suivant  Liebig,  une  grande  quantité 
d'acide  cyaneux,  de  l'acide  hydrochlorique,  et  aussi,  d'a- 
près Kodweiss,  du  chlorure  de  c3''anogène  solide.  Traité 
de  cette  manière,  il  disparaît  en  totalité ,  ne  laissant  qu'un 
petit  résidu  charbonneux.  La  dissolution  de  chlore  et 
l'acide  nitrique  le  convertissent  d'abord  en  acide  purpu- 
rique,  puis,  si  la  réaction  se  prolonge,  en  acide  oxali- 
que. Nous  reviendrons  sur  la  formation  de  l'acide  pur- 
purique,  quand  nous  traiterons  de  la  destruction  des 
matières  animales  par  l'acide  nitrique.  J'ajouterai  seu- 
lement ici.  que  l'acide  urique  se  dissout  avec  efferves- 
cence dans  l'acide  nitrique  chaud,  même  extrêmement 
étendu,  et  que,  quand  on  évapore  cette  dissolution  jus- 
qu'à siccité ,  à  une  douce  chaleur ,  on  obtient  un  résidu 
rouge ,  qui  se  dissout  dans  l'eau  sans  lui  communiquer 
de  couleur.  Cette  réaction  fournitun  moyen  de  reconnaître 
l'acide  urique.  L'acide  sulfurique  concentré  le  dissout  en 
petite  quantité;  mais  cet  acide  chaud  le  dissout  en  plus 
grande  proportion,  et  également  sans  le  décomposer, 
pourvu  que  la  température  ne  soit  pas  portée  trop  haut; 
de  l'eau  qu'on  ajoute  à  la  dissolution  l'en  précipite.  Il 
forme  des  sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables. 

La  composition  de  l'acide  urique  a  été  déterminée  pai: 
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Bérard)  par  Prout,  et  tout  récemment  par  Kodweiss. 
Voici  les  résultats  auxquels  sont  arrivés  ces  chimistes  : 


Proui. 

RodwcUs. 

3i,i25 

37,40 

39,875 

39-79 

2,2125 

a, 00 

26,775 

20,8  î 

Bérard. 

Nitrogène 39,28 

Carbone 33,62 

Hydrogène 7,06 

Oxigène î^o^ogi 


L'analyse  de  Bérard  est  manifestement  inexacte  en 
fce  qui  concerne  l'hydrogène.  Les  deux  autres  s'accor* 
dent  ensemble  par  rapport  au  carbone  et  à  l'hydrogène. 
Dans  une  analyse  antérieure,  Prout  avait  obtenu  4o,25 
de  nitrogène  et  seulement  22,75  d'oxigène,  données 
(^ti'il  a  rectifiées  depuis  par  une  nouvelle  analyse ,  dont 
les  résultats  viennent  d'être  rapportés.    ^ 

Le  dernier  résultat  de  Prout  s'accorde  avec  la  for- 
itiule  suivante  de  composition:  N^C^H^O^.  Si  l'on  cal- 
cule la  Capacité  de  saturation  de  cet  acide  d'après  l'aha^ 
lyse  de  l'urale  potassique  par  Braconnot,  et  d'après  celle 
dé  Turate  ammonique  par  Coindet,  elle  est  de  8,79,  ou 
de  j  de  l'oxigène  qu'il  contient,  ce  qui  cadre  bien  avec 
là  formule  de  composition  trouvée  par  Prout. 

Kodweiss  qui,  connaissant  le  travail  de  Prout,  parait 
avoir  confirmé  les  résultats  du  sien  pardes  expériences  suffi- 
samment répétées,  a  trouvé,  par  ses  propres  analyses  des 
uràtes  potassique,  sodique  et  barytique,  que  la  capacité 
de  saturation  est  de  5,298,  ce  qui  fait  j  de  la  quantité 
ll'oxigène  énoncée  dans  son  analyse,  qui  alors  donne  pour 
l'acide  urique  la  formule  de  composition  suivante:  N* 
QIOJJ6Q4   11  est  facile  de  voir  que    cette  formule  peut 
signifier  aussi  deux  atomes  d'acide  urique,  et  que  les 
sels  regardés  comme  neutres  par  Kodweiss  étaient  pe^il- 
être  des  biurales,  ce  qui  rend  moins  grande  la  diffi* 
rence  entre  les  résultats  qu'il  a  obtenus  et  ceux  auxqueb 
étaient  arrivés  Braconnot  et  Coindet.  Voici  donc  quelle 
é^li  d'après  le  calcul ,  la  composition  de  l'acide  urique: 


( 


d'après  Pronf.  d'nprès  Kod\re!is« 

Atoifics  Atomes 

Nitrogèae 4  3l,\iQi3  8  37^076 

Carbone 6  4^,3 1 3»  lo  l\o^o%o 

Hydrogène 4         ^5^94  6  i^goS 

Oxigène 4  3  3^6,370  4  î^^jQQ^ 

Le  poids  de  l'atome  d'acide  urique  est ,  d'après  l'ana- 
lyse de  Prout,  de  ii37,656,  et,  d'après  Rodweiss,  dé 
1909,953,  ou  peut-être  aussi  moitié  moins  fort ,  c'est-à- 
dire  de  954,976. 

Urates.  L  acide  urique  est  un  dfes  plus  faibles  acides. 
Relativement  à  son  affinité  pour  les  bases,  il  se  com- 
jjorte   h    peu   près   comme   l'acide   carbonique   et   les 
acides  gras.  De  même  que  ces  derniers,  il  décompose  le 
fearbonate  potassique,  qu'il  fait  passer  à  l'état  de  bicarbo- 
nate, etsi  la  dissolution  du  carbonate  est  étendue,  l'urate  al- 
calin s'y  dissout;  mais,  si  elle  est  plus  concentrée,  l'acide  en- 
lève de  l'alcali  au  sel,  sans  qu'il  se  dissolve  d'iirate.  D'après 
Wetziàr,  lorsqu'une  dissolution  decarbonate  potassique  ou 
modique  contient  un  douzième  de  son  poids  de  carbo- 
nate  alcalin,   l'acide   urique   précipite   une   partie  de 
l'alcali,  et  par  là  convertit  en  bicarbonate  une  portion 
de  celui  qui  reste  dans  la  liqueur;  quand,  au  contraire, 
là  liqueur  ne  contient  qu'un  demi  pour  ceht  d'alcali, 
r^cide  urique  s'y  dissout  assez  rapidement ,  ce  qui  tient 
à  ce  gue  l'excès  d'alcali  existant  dans  la  liqueur  diminue 
là  solubilité  de  l'urate  en  proportion  du  degré  de  con- 
centration de  cette  det-nière.  Par  là  4nême  raison,  l'a- 
cide urique  se  dissout  dans  une  dissolution  dé  borax, 
mais  le  biborate  alcalin  qui  se  produit  alors ,  porte  tnoins 
obstacle  que  le  carbonate  alcalin  à  la  solubilité  dei'u- 
rate;  c'est  ce  qui  fait  que  l'acide  urique  est  dissous  en 
bien  plus  grande  proportion  par  le  borax,   La  plupart 
des  urates  neutres  sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  et 
forment  une  poudre  blanche,  terreuse,  insipide.  A  la 
distillation  sèche,  ils  se  charbonnent,  sans  fondre,  et 
dônhient  du  carbonate  ammoiiique ,  du  cyanure  ammo^- 


35a  ACIDE   URIQUE* 

nique,  de  l'huîle  empyreumatique,  et  quelques-uns  aussi 
dé  l'acide  cyaneux;  ceux  qui  ont  pour  base  un  alcali 
fixe,  laissent  un  cyanure  métallique  soluble. 

Uurate  potassique  s'obtient  en  dissolvant  l'acide 
urique  dans  une  dissolution  chaude  de  potasse  caustique, 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  soit  complètement  saturée.  Par  le 
refroidissement,  le  sel  se  dépose  en  grains  cristallins,  lé- 
gers. Lorsque  le  refroidissement  a  lieu  avec  beaucoup 
de  lenteur,  il  cristallise  en  minces  paillettes.  Il  exige 
480  parties  d'eau  froide,  mais  beaucoup  moins  d'eau 
chaude ,  pour  rester  dissous.  Un  léger  excès  de  potasse  le 
rend  plus  soluble  encore  dans  l'eau  bouillante;  mais  ce 
qui  se  dépose  alors  par  le  refroidissement,  est  un  sel 
neutre.  Un  grand  excès  de  potasse  caustique  dans  là  li- 
queur augmente  considérablement  -la  solubilité  du  sel, 
même  à  la.  température  ordfnaire;  mais  aussi  un  certain 
excès  la  diminue  de  nouveau ,  ce  qui  fait  que  le  sel  se 
dépose  quand  on  concentre  la  liqueur  par  révaporation. 
Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique  à 
travers  cette  dissolution  dans  la  potasse  caustique,  c'est 
probablement  un  sel  neutre  qui  se  précipite  sous  la 
forme  d'une  gelée  très-volumineuse.  Elle  est  précipitée 
aussi  par  l'addition  du  carbonate  ammonique ,  l'acide 
carbonique  de  ce  dernier  se  combinant  avec  la  potasse, 
qui  par  là  perd  son  pouvoir  de  dissoudre  le  sel;  mais  le 
sel  qui  se  précipite  alors  contient  aussi  de  l'urate  ammo- 
nique. En  soumettant  l'urate  potassique  à  la  distillation 
sèche,  on  obtient  beaucoup  de  cyanure  potassique.  Lors- 
qu'on fait  fondre  de  l'acide  urique  et  de  la  potasse  caustique 
ensemble,  l'acide  se  convertit,  d'après  Gay-Lussac,  en 
acide  oxalique,  avec  dégagement  d'ammoniaque. 

ïhirale  sodique  se  comporte  de  même  que  l'urate 
potassique.  Il  est  contenu  en  petite  quantité  dans  l'urine, 
et  constitue  aussi  les  masses  terreuses  qu'on  rencontre 
dans  les  formations,  pathologiques  désignées  sous  le  nom 
de  concrétions  arthritiques. 

Uurate  ammonique  ressemble  aux  précédens,  et  sa 
solubilité  dans  l'eau  est  la  même  aussi.  On  l'en  distingue 
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parce  qu'il  brûle  sans  laisser  de  résidu,  et  parce  qu'il 
dégage  de  l'ammoniaque  quand  on  le  traite  par  la  po-  , 
tasse.  Dans  les  analyses,  on  reconnaît  les  bases  de  ces 
sels  en  les  extrayant  au  moyen  de  l'acide  hydrocblorique, 
évaporant  la  dissolution  jusqu'à  siccité,  et  examinant 
ensuite  si  l'on  a  obtenu  du  chlorure  potassique,  sodi- 
que  ou  ammonique.  D'après  les  expériences  de  Coindet, 
l'acide  urique  existe  dans  l'urine  des  oiseaux  à  l'état 
de.biurate  ammonique,  sel  qui  forme  également  une 
poudre  terreuse  blanche.  L'urine  des  serpens  parait  être 
aussi  constituée  par  ce  sel;  du  moins  la  potasse  en  dé-  . 
gage-t-elle  une  quantité  considérable  d'ammoniaque. 
L'urate  ammonique  s'obtient  soit  en  combinant  directe- 
ment l'acide  et  la  base,  soit|,  comme  il  a  été  déjà  dit 
plus  haut,  en  précipitant  l'urate  potassique  par  le  '^el 
ammoniac.  Récemment  précipité,  il  forme  une  gelée 
ferme  et  transparente,  qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir  sous 
la  forme  d'une  poudre  blanche  et  légère. 

Quant  aux  autres  urates,  les  renseignemens  qu'on  pos- 
sède sur  leur  compte  se  réduisent  presque  à  savoir  que 
les  combinaisons  de  l'acide  urique  avec  les  terres  alca- 
lines ont  à  peu  près  le  même  degré  de  solubilité  dans 
Teau  froide  que  les  sels  précédens,  de  sorte  que  l'eau  de 
chaux,  par  exemple,  lorsqu'on  la  sature  avec  cet  acide , 
retient  en  dissolutian  l'urate  calcique  qui  s'est  produit. 
Si  l'on  mêle  une  dissolution  saturée  chaude  d'urate  po- 
tassique avec  une  dissolution  d'un  sel  terreux  quelcon- 
que, il  se  forme  un  précipité;  les  sels  magnésiques  sont 
ceux  dans  lesquels  on  a  le  plus  de  peine  à  reconnaître 
ce  phénomène,  parce  que  l'urate  magnésique  est  un' de 
ceux  aussi  qui  se  maintiennent  le  mieux  dissous  de  cette 
manière.  Henry,  qui  a  le  premier  observé  cette  particu- 
larité, fut  conduit  par  elle  à  l'heureuse  idée  d'employer 
la  magnésie  dans  les  cas  de  disposition  morbide  à  la  pré- 
cipitation de  l'acide  urique  dans  l'urine.  La  dissolution 
d'urate  potassique  est  précipitée  par  les  sels  de  toutes  les 
terres  proprement  dites  et  de  tous  les  oxides  métalliques. 
Le  chlorjure  aurique  seul  fait  ex.ceptioo  ;  mais  au  bout 

Vn.  a3 
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de  quelque  temps ,  il  acquiert  une  teinte  violette.  On  ob« 
tient  Vurate  mercurique^  d'après  Wœhler,  en  mêlant  une 
dissolution  de  chlorure  mercurique  avec  une  dissolution 
d*urate  potassique  neutre.  Il  forme  une  poudre  blanche, 
et  devient  d'un  jaune-pâle  après  avoir  été  fortement  des- 
séché. Il  ne  paraît  pas  se  décomposer  quand  on  le  fait 
bouillir  avec  de  la  potasse.  Lorsqu'on  le  chauffe ,  il  ac« 
quiert  passagèrement  une  teinte  jaune-citrine.  Si  Ton 
pousse  davantage  la  chaleur,  il  devient  noir,  et,'oUtrf 
du  mercure,  il  dégage  une  très-grande  quantité  d'acide 
cyaneux  et  d'acide  liydrocyanique,  sans  donner,  à  ce  qu'il 
paraît,  ni  huile  empyreumatique,  ni  eau.  Du  charbon 
reste  dans  la  cornue.  Probablement  il  se  forme  aussi 
de  l'urée  dans  ce  cas.  Les  gaz  brûlent  avec  une  flamma 
violette. 

Présence  de  Vacide  urique  dans  l'urine^  L'urine 
chaude  tient  en  dissolution  beaucoup  plus  d'acide  uri* 
que  qu'il  ne  peut  s'en  dissoudre  dans  un  égal  volume 
d'eau  bouillante.  Cette  circonstance  conduisit  Prout  à 
admettre  que  l'acide  urique  existe  dans  l'urine  à  l'état 
d'urate  ammonique,  que  les  autres  acides  libres  décom-» 
posent  lorsque  le  Hquide  vient  à  se  refroidir.  Il  n'est 
pas  facile  de  dire  comment  une  liqueur  aussi  composée 
que  l'urine  tient  en  dissolution  les  matières  peu  solubleg 
qui  s'y  trouvent  contenues.  Il  serait  possible  qu'à  la  tem- 
pérature du.  corps  l'acide  urique  se  tînt  en  équilibre  avec 
l'acide  phosphorique  et  lacide  lactique  dans  leurs  sut* 
sels,  mais  cela  n'est  point  vraisemblable.  Nous  savons,  en 
outre,  que  l'iode ,  par  exemple ,  est  dissous  en  plus  grande 
quantité  par  l'eau  chargée  de  chlorure  sodique  ou  am- 
monique que  par  l'eau  pure,  quoiqu'on  ne  connaisse 
aucune  combinaison  de  ces  sels  avec  l'iode.  De  quel- 
que manière  que  les  choses  se  passent,  l'acide  urique 
que  l'urine  dépose  en  se  refroidissant,  est  de  l'acide  libre» 
contenant  de  si  faibles  traces  d'ammoniaque  et  de  souds 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  faire  attention ,  surtout  lorsqu'on 
a  séparé  le  mucus  en  filtrant  l'urine  avant  qu'elle  se  fût 
refroidie.  Le  précipité  est  d'abord  pulvérulent  %t  gril 
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comme  de  Targile ,  mais  il  se  réunit  peu  à.  peu ,  devient 
d'un  rose-pâle,  et  prend,  en  se  desséchant,  l'appa- 
rence de  paillettes  déliées.  Plus  les  paillettes  "sont 
minces,  plus  Tàcide  est  pur;  de  même  aussi,  plus 
on  y  peut  apercevoir  de  cristaux  prononcés,  et  plu» 
,  il  contient  de  bases.  Le  précipité  en  petite^  paillettes  se 
dissout  dans  la  potasse  caustique,  sans  que  la  liqueur 
acquière  l'odeur  de  l'ammoniaque;  cependant  on  dé- 
couvre une  trace  de  ce  dernier  alcali ,  au  moyen  d'uu 
tube  de  verre  trempé  dans  l'acide  hydrochlorique 
qu'on  tient  au-dessus  du  vase,  et,  lorsqu'on  brûle  le  pré* 
cipité  sur  une  feuille  de  platine,  il  reste  une  trace  de 
carbonate  sodique.  Quand,  au  contraire,  le  précipité 
est  cristallin,  et  qu'il  consiste  en  petits  cristaux  angu*» 
leux,  rougeâtres,  il  dégage  par  la  potasse  de  l'ammonia- 
que en  quantité  appréciable,  et  la  liqueur  qui,  d'à* 
bord  était  rouge,  devient  jaune  au  bout  de  quelques 
instans;  le  précipité  laisse  aussi  davantage  de  cendre 
après  qu'on  l'a  brûlé  sur  une  feuille  de  platine.  Il  est 
rare  que  de  l'urate  ammonique  se  précipite  de  l'urine 
par  le  refroidissement.  Quand  ce  phénomène  a  lieu ,  le  ' 
sel  ne  se  précipite  que  lentement,  et  il  se  redissout  dès 
qu'on  veut  le  laver  avec  de  l'eau.  Le  plus  ordinairement  il 
cristallise  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures 
dans  une  urine  qui  n'a  point  formé  de  sédiment  ;  ou  bien 
un  acide  en  paillettes,  lorsqu'il  reste  plongé  dans  une 
urine  qui  devient  alcalescente,  se  convertit  en  grains 
cristallins  plus  volumineux  et  rougeâtres  de  biurate  am- 
monique. Le  mucus  dans  lequel  l'acide  urique  s'est  déposé 
prend  si  positivement  part  à  cette  formation  du  sel  ammo- 
nique, que  quand,  après  l'apparition  du  trouble,  on  filtre 
l'urine,  qu'on  lave  le  sédiment  sur  le  filtre,  et  qu'en- 
suite on  le  laisse  sous  l'eau,  la  cristallisation  s'y  effectue 
souvent  dans  l'espace  de  quelques  heures.  Le  sédiment 
d'une  urine  qui  a  été  filtrée  tandis  qu'elle  était  encore 
chaude ,  conserve ,  après  avoir  été  lavé  et  séché,  son  as- 
pect chatoyant,  sa  forme  de  petites  paillettes,  au  lieu 
que  celui  de  l'unae  non  filtrée  est  maoifestemeat  cris- 
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tallin  et  chargé  d'ammoniaque  après  avoir  subi  le  la- 
vage et  la  dessiccation.         • 

Tout  Facide  urique  ne  se  précipite  pas  de  l'urine  par 
le  refroidissement;  il  y  en  a  encore  une  quantité  assez 
considérable  qui  reste  en  dissolution.  L'urine  des  indi- 
vidus bien  portans  ne  donne  pas  non  plus  toujours  un 
sédiment  en  se  refroidissant ,  du  moins  lorsque  la  tempéra- 
ture de  l'air  n'est  point  élevée.  Si  l'on  évapore  l'urine 
filtrée,  il  s'y  forme  un  sédiment  gris,  qui  est  un  mé- 
lange d'acide  urique  et  de  phosphate  calcique.  L'acidcf 
urique  peut  aussi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  être  précipité 
de  l'urine  par  l'acide  nitrique  ou  hydrochlorique  qu'on 
y  verse  en  grande  quantité.  Ordinairement  alors  il  se 
dépose  au  bout  de  quelque  temps,  sous  forme  tantôt  pul- 
vérulente, tantôt  cristalline,  suivant  que  la  précipitation 
a  lieu  d'une  manière  rapide  ou  lente. 

Quoique  l'acide  urique  précipité  de  l'urine  soit  ordi- 
nairement grisâtre,  tant  qu'il  est  encore  plongé  dans 
cette  dernière,  cependant  il  devient  fréquemlnent  rou- 
geâtre  ou  briqueté  après  avoir  été  lavé.  Cette  couleur 
rouge  dépend  d'une  matière  étrangère  qui  se  trouve 
combinée  avec  lui.  Son  intensité  augmente  beaucoup 
dans  les  fièvres  intermittentes;  l'urine  dépose  alors,  à 
la  suite  de  chaque  accès,  un  précipité  abondant,  bri- 
queté, parfois  rose,  et  souvent  aussi  d'un  beau  rouge- 
carmin.  Proust  a  le  premier  examiné  cette  matière  co- 
lorante, qu'il  regarda  d'abord  comme  un  acide  particulier, 
auquel  il  donna  le  nom  d'acide  rosacique;  mais  ensuite 
il  reconnut  qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  combinai- 
son d'acide  urique  avec  une  matière  extractiforme , 
particulière ,  de  couleur  rouge.  Lorsqu'on  traite  par  l'eau 
bouillante  ou  par  l'alcool  bouillant  le  précipité  rouge 
de  l'urine  d'un  fébricitant ,  la  matière  colorante  se  trouve 
extraite.  Après  l'évaporation ,  la  dissolution  alcoolique 
laisse  une  poudre  d'un  rouge-écarlate,  qui  n'a  ni  saveur 
ni  odeur.  Vogel  donne,  à  cet  égard,  les  détails  suivans: 
La  matière  colorante  extraite  par  l'alcool  contient  en- 
core une  certaine  quantité  d'acide  urique.  Lorsqu'on  h 
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brûle,  elle  ne  répand  pas  l'odeur  de  la  corne  brûlée. 
L'acide  sulfurique  la  dissout,  en  prenant  une  couleur 
rose,  qui  passe  bientôt  au  rouge  foncé  :  l'eau  quW 
verse  dans  cette  dissolution  en  précipite  de  l'acide  uri- 
que  qui  n'a  éprouvé  aucune  altération.  L'acide  sulfuri- 
que, étendu  de  trois  parties  d'eau,  extrait  la  couleur, 
et  devient  rouge,  mais  laisse  l'acide  urique  sans  le  dis- 
soudre. L'acide  sulfureux  liquide  la  rend  d'un  rouge  car- 
min. L'acide  nitrique  et  le  chlore  lui  font  subir  la  même 
altération  qu'à  l'acide  urique  pur.  L'acide  hydrochlo- 
rîque  détruit  peu  à  peu  la  couleur  rouge,  et  la  change  en 
jaune.  Les  alcalis  la  dissolvent;  la  dissolution  ne  tarde 
pas  à  jaunir,  et  alors  elle  se  comporte  exactement  comme 
une  dissolution  d'acide  urique  dans  de  l'alcali.  Lorsqu'on 
mêle  une  dissolution  aqueuse  de  matière  rouge  avec  une 
dissolution  d'acélate  plombique,  il  se  forme  un  préci- 
pité rose-pâle.  Le  nitrate  argentique  la  rend  verte  au 
bout  de  quelques  heures.  Frommherz  et  Gugert,  qui 
ont  examiné  le  sédiment  rose  de  l'urine  d'un  homme  at- 
teint d'une  maladie  de  foie,  sont  arrivés  aux  mêmes 
résultats.  Après  avoir  été  ramolli  pendant  long-temps 
dans  de  l'eaii,  ou  bouilli  avec  de  l'alcool,  ce  sédiment 
avait  abandonné  une  matière  colorante  extractiforme 
rouge ,  que  l'alcali  colorait  en  jaune.  Sa  propriété  de  rou- 
gir le  tournesol  ne  provenait  que  de  sa  couleur  rouge. 

Prout,  au  contraire,  attribue  la  couleur  rouge  du 
sédiment  de  l'urine  à  du  purpurate  ammonique,  parce 
que  l'acide  purpurique  se  produit  de  toutes  pièces  quand 
on  traite  l'acide  urique  par  l'acide  nitrique,  et  que  le 
dépôt  de  l'urine  d'un  sujet  atteint  de  la  fièvre  lui  a  of- 
fert de  l'acide  nitrique  dans  un  état  de  combinaison  qu'il 
n'a  point  cherché  à  approfondir.  Il  fit  digérer  ce  préci- 
pité avec  de  l'hydrate  bary tique  et  de  l'eau,  filtra  la  dis- 
solution, laprécipitaexactement  par  le  sulfate  potassique, 
l'évapora,  et  obtint ,  quand  elle  fut  suffisamment  concen- 
trée, du  nitre  cristallisé.  Cependant  l'acide  nitrique  ne 
se  rencontre  que  fort  rarement;  et,  sur  onze  urines  dif- 
férentes dans  lesquelles  Wurzer  le  chercha,  il  n*y  en 
e«it  qu'une  seule  qui  lui  en  offrit.  Ce  qui  ne  permet  ^M 
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d'attribuer  la  couleur  à  du  purpurate  ammonique ,  cVst 
que  la  matière  qui  la  produit  se  dissout  dans  ralcool , 
qui  n'est  point  coloré  par  le  purpurate  ammonique.  Il  est 
.  certain  que ,  quand  on  mêle  de  l'urate  ammonique  avec 
la  dissolution  d'un  purpurate  dans  l'acide  acétique  (qui 
ne  détruit  pas  sa  couleur),  l'acide  urique  est  précipité 
avec  une  teinte  rose-pâle,  parfaitement  semblable  à  celle 
du  précipité  de  l'urine.  Mais  l'alcool  avec  lequel  on  fait 
bouillir  l'acide  ainsi  coloré ,  n'extrait^  pas  la  moindre 
trace  de  la  couleur.  J'ai  fait  l'expérience  de  mêler  de 
l'urine  avec  une  pareille  dissolution  acide  d'un  purpu« 
rate,  tandis  que  j'avais  laissé  une  autre  portion  de  la 
même  urine  sans  y  rien  ajouter.  Toutes  deux  donnèrent 
lin  sédiment  parfaitement  semblable ,  sous  le  rapport  de 
la  couleur;  et  les  deux  sédimens  colorèrent  en  jaune 
l'alcool  avec  lequel  on  les  fit  bouillir,  sans  que  Taddi* 
tion  du  purpurate  eût  augmenté  le  moins  du  monde  la 
vivacité  de  la  teinte  du  précipité,  ou  parût  lui  avoir 
communiqué  la  moindre  parcelle  de  sa  matière  colorante, 
puisque  tous  deux  devinrent  jaunes  après  l'ébullition. 

Le  sédiment  ordinaire,  d'un  rouge- pâle,  qui  se  forme 
fréquemment  dans  l'urine,  même  des  hommes  bien  por- 
tans ,  ne  paraît  cependant  pas  être  tout-à-fait  le  même  que 
celui  qui  se  manifeste  dans  l'urine  des  fébricitans  :  car 
l'eau  n'en  extrait  rien ,  et  l'alcool  avec  lequel  on  le  fait 
bouillir  pendant  long -temps,  se  colore  en  jaune,  don- 
nant, après  révaporation,  un  résidu  extractiforme,  d'un 
jaune*rouge  foncé.  Gelui-ci  se  dissout  difficilement  dans 
l'eau,  qui  se  charge  d'urate  sodique ,  avec  un  peu  d'urate 
ammonique,  en  laissant  la  matière  colorante  rouge  sous 
forme  pulvérulente.  Une  petite  quantité  d'alcool,  paria- 
quelle  on  traite  la  poudre  rouge,  qui  est  d  ailleurs  soluble 
dans  beaucoup  d  eau,  en  extrait  la  matière  colorante  rouge, 
et  laisse  de  l'acide  urique  pulvérulent,  coloré  en  jaune. 
L'acide  bouilli  avec  de  l'alcool  ne  devient  point  incolore, 
mais  jaune,  et  l'acide  acétique  lui  enlève  une  partie  de  sa 
couleur  jaune. 

3^  Jçick  lactique.  Cet  acide  est  un  produit  général 
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de  la  décomposition  spontanée  des  matières  animales 
dans  l'intérieur  du  corps,  dans  tous  les  liquides  duquel 
on  le  rencontre  par  conséquent.  C'est  dans  les  muscles 
qu'il  se  forme  en  plus  grande  quantité  :  le  sang  le  sature, 
au  moyen  de  son  alcali ,  et  il  se  sépare  de  ce  liquide  dans 
les  reins  des  animaux  à  urine  acide.  C'est  lui,  principa* 
lement,  qui. constitue  l'acide  libre  de  l'urine;  et  quoique 
cette  dernière  contienne  du  surphosphate  aramonique  et 
du  surphosphate  calcique,  ceux-ci  n'ont  pris  naissance 
que  parce  que  l'acide  lactique  s'est  partage  les  bases  avec 
l'acide  phosphorique. 

Dans  une  analyse  de  l'urine  que  j'ai  faite  en  18071 
j'y  ai  trouvé  cet  acide,  qu'on  n'avait  point  encore  admi$ 
au  nombre  de  ses  principes  constituans  ;  et  comme  plu*» 
sieurs  chimistes  avaient  avancé ,  avec  assez  peu  de  fon* 
dément,  qu'il  ne  diffère  pas  de  l'acide  acétique,  je  mo 
livrai  à  de  nouvelles  recherches ,  dont  les  résultats  firent 
voir  que  l'acide  lactique  ne  peut  point  être  regardé 
comme  de  l'acide  acétique.  Je  reviendrai  sur  l'histoire 
chimique  de  cet  acide  quand  je  traiterai  du  lait,  et  je  ma 
borne  ici  à  faire  remarquer  que  c'est  un  acide  com- 
bustible, non  Volatil,  qui  forme  un  sel  solubleavec  l'oxida 
plombique.  Sous  ce  dernier  rapport,  il  ressemble  à  l'acide 
acétique;  mais  il  en  diffère,  parce  qu'il  ne  se  volatilise 
même  pas  dans  une  atmosphère  de  gaz  ammoniaque,  au- 
quel cas,  s'il  était  de  l'acide  acétique  privé  de  sa  volatilité 
par  la  présence  d'une  matière  animale,  on  devrait  voir 
jse  former  de  l'acétate  ammonique,  qui  est  un  sel  très-vo- 
latil, et  obtenir  un  résidu  de  matière  animale. 

Les  nombreuses  matières  contenues  dans  l'urine  font 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  en  séparer  l'acide  lactique  parfai- 
tement pur;  mais  il  n'est  pas  difficile  de  le  débarrasser 
asscfz  d'autres  substances,  pour  qu'on  puisse  le  reconnaître. 

Dans  mes  premières  recherches  à  ce  sujet,  je  pris  le 
résidu  de  l'urine  évaporée,  je  l'épuisai  par  l'alcool  à  o,833  ; 
je  distillai  ensuite  l'alcool  au  ,bain*mariç ,  puis  je  fis  dis* 
soudre  l'extrait  dans  de  l'eau,  je  le  mêlai  avec  une  grande 
quantité  d'hydrate  calcique ,  et  je  fis  bouillir  U  tout  wm 
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long-temps  que  le  dégagement  d'ammoniaque  annonça 
qu'il  y  avait  encore  de  Turée  non  décomposée.  L'hydrate 
calcique  se  colora  en  jaune-brun  par  la  destruction  de 
matières  animales.  La  dissolution,  presque  incolore,  fut 
filtrée,  puis  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  dissous  dans 
de  l'alcool  à  o,845;  je  fis  alors  tomber,  goutte  à  goutte, 
dans  la  liqueur  alcoolique,  de  l'acide  sulfurique  étendu 
.d'un  peu  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  précipitât  plus  de 
sulfate.  La  liqueur  acide,  qui  contenait  alors  l'excès  qutf 
j'avais  mis  d'acide  sulfurique  et  de  l'acide  hydrochlo- 
rique,  fut  mise  en  digestion  avec  du  carbonate  ptôm- 
bique, récemment  précipité,  jusqu'à  ce  qu'elle  contînt  du 
s  plomb,  après  quoi,  je  la  filtrai,  et  je  l'évaporaî;  pour 
volatiliser  l'alcool.  Le  résidu  fut  mis  ensuite  en  digestion 
avec  de  l'oxide  plombique  et  de  l'eau ,  ce  qui  convertit 
l'acide  lactique  en  un  sous-sel  très-peu  soluble,  qui,  ayant 
été  séparé  du  liquide  surnageant  et  lavé  avec  un  peu  d'eau, 
fut  décomposé  par  le  gaz  sulfide  hydrique  ;  l'acide  lactique 
se  trouva  mis  en  liberté  par-là,  et,  après  l'évaporation. de 
la  liqueur,  il  resta  sous  la  forme  d'un  sirop  acide  jaune, 
qui  ne  se  desséchait  point  à  la  chaleur,  et  qui  devenait 
plus  coulant  à  l'air.  Mais  toutes  les  fois  que  je  le  saturais 
avec  une  base,  je  trouvais  constamment  qu'il  contenait 
une  quantité  notable  des  principes  constituans  extractî- 
formes  de  l'urine. 

On  pourrait  faire  deux  objections  contre  cette  expé- 
rience, relativement  à  l'existence  de  l'acide  lactique  :  la 
première,  que  c'était,  à  proprement  parler,  de  l'acide 
sulfovinique  qui  s'était  formé  pendant  que  je  précipi- 
tais le  sulfate  de  la  dissolution  alcoolique;  la  seconde, 
qu'il  était  un  résultat  de  l'action  décomposante  de  l'hy- 
drate calcique.  Je  ne  pouvais  pas  me  faire  la  première 
objection  à  l'époque  où  je  publiai  mon  travail.  Quant 
à  la  seconde,  j'ai  cherché  à  la  prév'enir,  en  inélant 
la  dissolution  alcoolique  du  résidu  de  l'urine  avec  une 
dissolution  de  chlorure  calcique  dans  l'alcool,  à  laquelle 
j'avais  ajouté  un  peu  d'ammoniaque  caustique,  pour  sa- 
turer l'acide  libre.  Il  résulta  de  là  un  précipité  qui,  après 
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avoir  été  lavé  avec  de  l'alcool,  fut  dissous,  pour  la  plus 
grande  partie,  par  l'eau,  en  laissant  un  résidu  de  phos- 
phate calcique.  Le  sel  calcique  dissous,  décomposé  par 
l'acide  oxalique,  donna  de  Tacide  lactique,  mais  seule- 
ment une  faible  portion  de  celui  qui  existait  dans  l'urine, 
parce  que  le  lac.tate  calcique  est  assez  soluble  dans  l'al- 
cool. Cette  expérience  répond  aux  deux  objections.  De- 
puis, je  me  suis  servi  d'une  dissolution  concentrée  d'acide 
tartrique,  avec  autant  d'avantage  que  de  l'acide  sulfurique, 
pour  séparer  l'acide  lactique  de  la  dissolution  alcoolique 
d'urine  desséchée. 

L'alcool  n'extrait  pas  tout  l'acide  lactique  du  résidu 
de  l'urine  ;  une  petite  partie  en  reste  dans  la  portion  inso- 
luble, retenue  probablement  par  les  matières  animales 
que  contient  cette  dernière.  Mais,  lorsqu'on  sature  par 
l'ammoniaque  l'acide  libre  existant  dans  ce  résidu  inso- 
luble, l'alcool  en  extrait  ensuite  du  lactate  ammonique. 

L'acide  lactique  contenu  dans  l'urine  est  le  principal 
dissolvant  du  phosphate  calcique  existant  dans  cette 
dernière,  ce  dont  on  parvient  aisément  à  se  convaincre 
•  en  reconnaissant  qu'après  qu'on  a  extrait  l'acide  lactique 
de  l'urine  desséchée,  par  le  moyen  de  l'alcool^  le  résidu 
contient  bien  des  surphosphates,  mais  qu'en  le  redissol- 
vant dans  de  l'eau,  la  plus  grande  partie  du  phosphate 
calcique  reste  sans  se  dissoudre. 

4°  Autres  acides  organiques.  Plusieurs  chimistes, 
notamment  Proust  et  Thénard,  admettent  de  l'acide 
acétique  dans  l'urine.  Le  premier  prétend  que,  quand 
on  ajoute  à  de  l'urine  assez  d'acide  sulfurique  pour  en 
décomposer  tous  les  sels,  et  qu'ensuite  on  la  distille,  il 
passe  une  eau  contenant  beaucoup  d'acide  acétique.  Ce 
serait  là ,  sans  doute,  la  preuve  la  plus  décisive  de  l'exi- 
stence de  cet  acide  dans  l'urine.  Aussi  ai-je  répété  l'ex- 
périence; mais  elle  m'a  donné  des  résultats  tout-à-fait 
différens  de  ceux  auxquels  je  devais  m'attendre  d'après 
les  assertions  de  Proust.  Quand  on  mêle  de  l'urine  avec 
de  l'acide  sulfurique,  elle  change  d'odeur, et  en  acquiert 
uqe  autre  fort  désagréable ,  mais  particulière  et  carac- 
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teristique.  A  la  distillation,  il  passe  ensuite  une  eau  Incolore 
qui  exhale  une  odeur  extrêmement  désagréable ,  non  pas 
d'urine  fraîche,  mais  d'urine  qui  a  déjà  subi  un  commen* 
cernent  de  putréfaction.  Je  continuai  la  distillation  jus* 
qu'à  ce  qu'il  restât  environ  un  dixième  du  volume  pri- 
mitif de  l'urine.  Le  produit  rougissait  le  papier  de 
tournesol,  mais  n'avait  pas  de  saveur  sensiblement  acide» 
et  ne  laissait  presque  pas  d'autre  impression  que  ceHe 
de  son  odeur.  Il  précipitait  avec  abondance  par  le 
sous-acétate  plombique ,  l'eau  de  chaux ,  l'eau  de  baryte 
et  le  nitrate  argentique,  et  ce  dernier  précipité  n'était 
point  dissous  par  l'acide  nitrique.  Je  le  saturai  avec 
assez  d'hydrate  barytique  pour  le  rendre  alcalin  :  il  se 
produisit  ainsi  un  volumineux  précipité,  qu'en  l'exami- 
nant, je  reconnus  être  du  carbonate  barytique.  L'acide 
carbonique  avait  été  formé  par  la  décomposition  de  l'urée 
en  carbonate  ammonique,  dont  l'acide  sulfurique  retenait 
l'ammoniaque.  En  évaporant  la  dissolution  barytique 
filtrée,  elle  exhala  pendant  très-long-temps  l'odeur  de  la 
matière  odorante  volatile  produite  par  la  distillation,  et 
il  finit  par  rester  une  très-petite  quantité  de  résidu  siru» 
peux, qui,  tenu  dans  un  endroit  sec  et  chaud,  se  dessécha 
en  une  masse  saline,  cristaUisée  confusément,  et  ayant  la 
saveur  d'un  sel  barytique.  Pour  reconnaître  si  cette  masse 
contenait  de  l'acide  acétique,  je  la  mêlai  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique ,  qui  dégagea  de  l'acide  butyrique  en 
quantité  ;  en  ajoutant  davantage  d'acide  sulfurique, 
l'odeur  devint  piquante,  et  elle  aurait  pu  passer  pour 
celle  de  l'acide  acétique,  masqué  par  de  l'acide  buty* 
rique,  si  le  précipité  déterminé  par  le  nitrate  argen- 
tique n'avait  pas  démontré  qu'elle  était  due  à  de  l'acide 
hydrochlorique.  Cette  expérience  fait  donc  voir  qu'en 
distillant  de  l'urine  avec  de  l'acide  sulfurique,  il  ne  se 
produit  pas  d'acide  acétique  en  quantité  appréciable; 
que,  par  conséquent,  l'urine  .n'en  contient  ni  à  l'état  de 
liberté,  ni  à  l'état  de  combinaison.  En  revanche,  elle 
renferme  une  certaine  quantité  d'acide  butyrique;  mais 

comme  cet  acide  na  été  trouvé,  jusqu'à  présent ,  qui 
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dans  l'urine  d'un  seul  individu ,  il  reste  à  savoir  si  l'on 
doit  le  compter  parmi  les  matériaux  ordinaires  de  cette 
humeu'r,  ou  parmi  ceux  qui  sont  purement  accidentels. 

Les  chimistes  ont  indiqué  l'acide  benzoïque  comme 
partie  constituante  de  l'urine  des  jeunes  enfans  et  des 
animaux  herbivores.  Rouelle  a  trouvé  que  l'acide  hydro- 
chlorique  précipitait  de  l'urine  de  vache  concentrée  par 
l'évaporation ,  un  sel  acide  qu'il  comparait  aux  fleurs  de 
l)enjoin.  Des  recherches  faites  tout  récemment  par 
Liebig  ont  fait  voir  que  cet  acide  est  ou  une  combinaison 
d'acide  benzoïque  avec  une  matière  animale,  qui  l'ac** 
compagne  dans  les  sels  qu'il  forme  avec  les  bases,  ou  un 
acide  tout-à-fait  particulier.  Cette  dernière  opinion  est  celle 
à  laquelle  Liebig  donne  la  préférence,  et  il  assigne  à  cet 
acide  le  nom  ^acide  hippurique.  Comme  on  le  trouve 
dans  l'urine  des  animaux  herbivores  en  général,  une 
autre  dénomination  pourrait  bien  être  préférable  à  celle- 
ci;  c'est  pourquoi  je  propose  de  l'appeler  acide  uro* 
benzoïque. 

L'acide  urobenzoïque  est  combiné  avec  de  la  soude 
dans  l'urine.  Après  avoir  évaporé  cette  dernière  jusqu'à 
un  huitième  et  plus,  on  la  mêle  avec  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  ce  qui  donne  naissance,  au  bout  de  quelque 
temps,  à  un  précipité  cristallin  jaune-brun.  On  dissout 
ce  précipité,  d'après  Liebig,  dans  un  mélange  d'hydrate 
calcique  et  d'eau  ;  on  chauffe  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle 
bouille, et  on  y  verse,  goutte  à  goutte,  une  dissolution  de 
chlorite  calcique,  jusqu'à  ce  que  toute  odeur  urineuse  soit 
dissipée;  puis  ou  la  fait  digérer  avec  du  charbon  ani- 
mal ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  incolore;  on 
la  filtre  encore  chaude  ,  on  la  mêle  avec  de  l'acide 
hydrochlorique,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une  saveur  acide, 
et  on  la  laisse  refroidir  lentement;  après  quoi,  l'acide 
cristallise  en  longues  aiguilles  incolores. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  quantités  un  peu  plus  consi- 
dérables d'acide  urobenzoïque,  on  l'obtient  cristallisé  en 
prismes  longs  de  deux  à  trois  pouces ,  transparens ,  à 
quatre  feces,  et  terminés  par  un  sommet  dièdre.  Il  est 

iusipidei  ou  n'a  tout  au  plus  qu'une  faible  saveur  amère^ 
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-  mais  rougit  forlement  un  papier  de  tournesol  humide. 
Lorsqu'on  le  chauffe  doucement,  il  fond  en  un  liquide 
incolore,  et  se  prend  en  niasse  cristalline  par  le  refroi- 
dissement. Pendant  cette  fusion,,  il  ne  tarde  pas  à  éprouver 
un  commencement  de  décomposition ,  et  sa  surface  ac- 
quiert une  teinte  de  jaune-brun,  qui  pénètre  très-pronipte- 
ment  la  masse  entière  d'outre  en  outre.  Si  on  l'expose, 
dans  un  appareil  distillatoire,  à  une  chaleur  qui  aug- 
mente peu  à  peu,  il  se  forme  d'abord  un  sublimé  in- 
colore et  cristallin,  qui  est  composé  d'acide  benzoîque  et 
debenzoateammonique;  vient  ensuite  unematièreliquide, 
en--gouttes  rouges,  qui  se  solidifient  et  conservent  leur 
transparence.  La  masse  acquiert  en  même  temps  une 
agréable  odeur  de  fève  de  Tonka.  La  substance  rouge  res- 

^  semble  à  une  résine;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  mais 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'ammoniaque,  après  l'éva- 
poration  desquels  elle  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
non  cristallisée.  Le  résidu,  dans  la  cornue,  est  noirj 
quand  on  le  fait  rougir,  il  dégage  de  l'acide  hydrocya- 
nique,  et  laisse  un  charbon  poreux.  Ce  dégagement 
d'acide  hydrocyanique  avait  déjà  été  observé  par  Vogel. 
Les  produits  de  la  distillation  sont  les  mêmes  dans  le 
vide;  c'est  seulement  vers  la  fin  dé  l'opération  que  se 
dégagent  des  substances  gazeuses  qui  font  monter  le 
baromètre  de  la  machine  pneumatique. 

L'acide  urobenzoïque  est  presque  aussi  peu  sojuble 
dans  l'eau  froide  que  l'acide  benzoîque.  Une  dissolution 
chaude  saturée,  dont  la  température  est  tombée  à  dix 
degrés,  et  qui  a  déposé  tout  ce  qu'elle  peut  abandonner, 
ne  contient  alors ,  sur  i  ooo  parties  d'eau,  que  2,66  parties 
d'acide  urobenzoïque.  Cet  acide  se  dissout  en  bien  plus 
grande  proportion  dans  l'eau  bouillante  ;  par  le  refroi- 
dissement, la  dissolution  donne  des  cristaux  détachés, 
et  ne  produit  pas,  comme  celle  de  l'acide  benzoîque, 
un  réseau  de  cristaux  microscopiques,  entre  lesquels 
l'eau  soit  emprisonnée.  L'alcool  le  dissout  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  l'eau.  Il  est  soluble  aussi  dans 
l'éther,  mais  seulement  eo  faible  proportion ,  et  autant 
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à  froid  qu*à  chaud.  Lorsqu'on  évapore  ces  deux  derniers 
menstrues,  l'acide  reste  sous  forme  cristalline.  Les  cris- 
taux de  l'acide  urobenzoïque  ne  contiennent  pas  d'eau, 
et  n'en  donnent  aucune  trace,  ni  par  la  fusion,  ni  par 
la  distillation.  A  lao  degrés,  il  se  dissout  dans  l'acide 
sulfurique,  sans  que  celui-ci  noircisse,  et  l'eau  le  pré- 
cipite de  la  dissolution.  A  une  plus  forte  chaleur,  cette 
dernière  se  décompose,  et  il  se  sublime  de  l'acide  ben- 
zoïque.  L'acide  urobenzoïque  est  dissous  par  l'acide  ni- 
trique concentré,  à  la  faveur  de  Tébullition,  et  sans  dé- 
gagement de  gaz.  Liebig  a  trouvé  qu'il  se  convertissait 
par-là  en  acide  benzoïque.  Dans  une  expérience  que  j'ai 
faite  à  ce  sujet,  et  où  l'acide  nitrique  excédant  fut  éva- 
poré, à  la  chaleur  de  l'ébullition,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
restât  plus  qu'une  petite  quantité  de  liqueur,  l'eau  pré- 
cipita de  cette  dernière  de  l'acide  urobenzoïque,  qui 
ne  paraissait  pas  avoir  subi  d'altération  notable;  mais 
l'acide  nitrique  dont  je  m'étais  servi  n'avait  originai- 
rement qu'une  pesanteur  spécifique  de  1,26.  L'acide 
urobenzoïque  se  dissout  à  chaud  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique,  sans  éprouver  aucun  changement,  et  il  cristallise 
^par  le  refroidissement  de  la  dissolution.  Un  grand  excès 
de  chlorite  càlcique  le  détruit,  sous  l'influence  d'une 
ébullition  prolongée. 

D'après  l'analyse  de  Liebig,  il  est  composé  de  : 

Trouvé.         Atomes.        Calculé. 

Carbone 63,0.^2  20  62,896 

Hydrogène 5,ooo  20  5, 1 35 

Nitrogènè ..•.  7^337  %  7>284 

Oxigène a4,63i  6  24,685 

Si  l'acide  benzoïque  est  composé  de  i5C+i2H  +  30, 
il  est  clair  que  l'acide  urobenzoïque  contient ,  par  atome 
d'acide  benzoïque,  un  atome  d'un  corps  composé  de 
5C-(-8H  +  2N4-30.  L'atome  de  la  combinaison 
pèse  2430,62  ;  il  contient  62,6  dacide  benzoïque  et 
37^4  d^  substance  nitrogéoée. 
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L'acide  urobenzoïque  forme  des  8eN  particuliers ,  dans 
lesquels  l'oxigène  de  la  base  est  {-  de  celui  de  Tacide,  c'est- 
à-dire  j  decelui  de  l'acide  benzoïquequi  s'y  trouve  contenu. 
Sa  capacité  de  saturation  est  de  ^yii^.  hesurobenzoaies 
ont  une  saveur  amère,  presque  comme  les  sels  magné* 
siques.  Â  la  distillation  sèche ,  ils  donnent  de  Thuile  em* 
pyreumatique,  qui  a  une  odeur  de  foin,  et  une  petite 
quantité  d'eau  alcaline.  L'huile  empyreumatique  rétablit 
aussi  la  couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi. 
Je  ne  déciderai  pas  si  cet  effet  tient  à  de  l'ammoniaque 
qu'elle  contient,  ou  à  ce  que  cette  huile  appartient  à  la 
même  classe  de  bases  que  les  corps  qu'on  trouve  dans 
d'autres  huiles  empyreumatiques  animales ,  ce  qui  serait 
très-possible.  / 

Uurobenzoate  potassique  est  très-soluble  dans  l'eau, 
et  sa  dissolution,  réduite  à  consistance  sirupeuse,  cristal- 
lise en  feuillets,  comme  l'acétate  potassique.  \Juroben* 
zoate  sodique  cr\%ld\\\^t^  au  sein  d'une  dissolution  moins 
concentrée.  \Jurobenzoate  ammonique  cristallise , 
comme  le  sel  potassique  ;  mais,  quand  il  est  cristallisé, 
il  rougit  le  tournesol!  Si  on  le  fait  fondre,  il  devient 
rosé,  d'après  Liebig,  et  laisse  un  acide  rouge,  qui, 
après-  avoir  été  dissous ,  donne  des  cristaux  rouges, 
dont  la  manière  de  se  comporter  est  d'ailleurs  celle  de 
l'acide  urobenzoïque.  Les  urobenzôates  barytique  et 
^/ro/z^/ç'Wé' cristallisent  en  feuillets  blancs  et  transparèns. 
Avec  un  excès  de  base,  ils  forment  un  sel  peu  soluble, 
qui,  évaporé  à  la  chaleur  de  l'ébullition ,  se  prend  en 
gelée,  et  qui,  par  le  refroidissement,  se  dépose  sous  la 
forme  d'une  masse  semblable  à  de  la  porcelaine.  Eva- 
poré jusqu'à  siccité  et  fondu  dans  le  vide,  il  reste 
transparent  après  le  refroidissement.  UurobenzoaU 
Cû/c/^w^  cristallise,  pendant  l'évaporation ,  en  larges 
feuillets,  et,  par  le  refroidissciment,  en  rhomboèdres. Il 
ne  contient  pas  d'eau  de  cristallisation  ;  il  est  soluble  dans 
i8  parties  d'eau  froide  et  6  d'eau  bouillante.  Uurobenr 
zoaie  magnésique  est  très-soluble,  et  cristallise  diffici- 
lement.  1/urobenzoate  aluminique  est  soluble  daai 
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IVati*  Uurobenzoate  plombique  est  à  peu  près  aussî 
peu  soluble  dans  l'eau  que  l'acide  lui-même.  C'est  pour- 
quoi la  meilleure  manière  de  l'obtenir  consiste  à  mêler 
une  dissolution  chaude  d'urobenzoate  potassique  avec 
une  dissolution  également  chaude  d'acétate  plombique. 
Il  donne  de  larges  cristaux  lamelleux,  mous  et  nacrés. 
Sa  dissolution  aqueuse,  saturée  et  bouillante,  se  prend, 
par  le  refroidissement,  en  un  réseau  cristallin,  d'où  l'on 
peut  ensuite  exprimer  l'eau.  Suivant  Liebig,  les  cristaux 
deviennent  troubles  et  blancs  à  l'air;  ils  contiennent  de 
Feau  de  cristallisation.  Le  sel  est  soluble  aussi  dans  l'al- 
cool. Il  dissout  davantage  encore  d'oxide  plombique  par 
la  digestion.  Le  sous-sel  est  peu  soluble;  en  évaporant 
sa  dissolution  saturée  bouillante,  elle  se  couvre  d'une 
pellicule  visqueuse  et  brillante;  après  quoi,  elle  finit 
par  se  prendre  tout  entière  en  une  masse  blanche.  L'oxide 
plombique,  mis  en  digestion  avec  le  sel  plombique, 
forme  une  masse  visqueuse  qui ,  même  encore  sous  l'eau , 
noircitet  devient  empyreumatique.  Z'wro^e/îzoa/e  co^tz/- 
//^2£e cristallise  en  aiguilles  roses,  àvecdel'eau  de  cristal- 
lisation. 'L'urobenzoateciiivriquecvh\.?\\heen  aiguilles 
d'un  bleu-céleste,  qui  contiennent  également  de  leau. 
L'acide  urobenzoïque  forme  des  sels  solubles  avec  les 
oxides  niccolique ,  manganeux  et  mercurique. 

On  croit  avoir  trouvé  aussi  l'acide  urobenzoïque  dans 
'  Farine  de  l'homme.  J'ai  déjà  dit  précédemment  que 
Scheele  avait  annoncé  en  avoir  obtenu  de  l'urine  des- 
séchée et  traitée  par  l'acide  nitrique.  D'après  Proust, 
lorsqu'on  traite  l'urine  par  l'acide  sulfurique ,  aprèsJ'avoir 
évaporée  jusqu'en  consistance  sirupeuse, cet  acide  se  pré- 
cipite, entre  autres  matières,  sous  la  forme  d'aiguilles 
cristallines  déliées.  En  répétant  cette  expérience,  j'ai 
obtenu  des  cristaux  aciculaires,  mais  qui  étaient  du 
gypse.  Au  dire  de  Wurzer,  un  homme  fut  atteint,  à  la 
suite  d'un  refroidissement,  d'abord  d'une  tuméfaction  des 
seins,  puis,  après  la  disparition  de  cet  accident,  d'un  étal 
laiteux  de  l'urine,  qui  ne  contenait  que  des  traces  des 
substances  organiques  ordinaires,  et  nul  vestige  de  sul» 
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fates;  mais  après  qu'elle  eut  été  évaporée,  Tacide  hydro- 
chlorique  en  précipita  l'acide  en  question ,  qu'on  regar- 
dait alors  comme  de  l'acide  benzoïque,  et  en  quantité 
équivalente  à  ^  du  poids  primitif  de  l'urine. 

5^  Acides  et  bases  inorganiques.  Il  existe  des  sulfates 
et  des  phosphates  dans  l'urine  de  l'homme.  Les  acides 
de  ces  sels  paraissent  être  produits  par  l'action  chi- 
mique des  reins;  car  les  autres  liquides  du  corps  ne 
nous  offrent  que  des  traces  de  sulfates,  et  très-peu. de 
phosphates,  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  beaucoup  des 
uns  et  des  autres  dans  l'urine.  Le  soufre  contenu  dans  la 
fibrine,  dans  l'albumine,  etc.,  paraît  être  converti  en  acide 
sulfurique  dans  les  reins,  pendant  que  les  autres  élé- 
mens  se  combinent  de  manière  à  produire  de  l'ammo- 
niaque, de  l'urée,  etc.  La  même  chose  s'applique  au 
phosphore ,  qu'on  trouve  dans  plusieurs  parties  solides 
du  corps. 

Les  phosphates  manquent  généralement  dans  l'urine 
des  animaux  herbivores,  où  ils  sont  remplacés  par  des 
carbonates.  On  a  aussi  cherché  l'acide  carbonique  dans 
l'urine  de  l'homme.  Comme  cette  humeur  est  acide,  il 
ne  pourrait  s'y  trouver  qu'à  l'état  de  gaz  et  dissous  ;  mais 
l'urine  peut  contenir  des  carbonates  dans  les  maladies 
et    après  l'usage   de  certains  sels.  De  ce  qu'elle   donne 
à  la  distillation   une   eau  chargée  d'acide  carbonique, 
Proust  a  conclu  que  celui-ci  existait  déjà  auparavant  en 
elle  ;  mais  l'eau  en  question  conîient  du  carbonate  am- 
monique,  qui  a  été  produit  par  la  distillation.  Alexandre 
Marcel:  et  ensuite  Vogel  mirent  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  un  vase  plein  d'urine  ^  qui  était 
garni  d'un  tube  de  dégagement  allant  se   rendre  dans 
de  leau   de  chaux.  En  faisant  le  vide,  il  se  dégagea 
de  l'urine  du  gaz  acide  carbonique,  qui  troubla  l'eau 
de  chaux.  Dans  l'expérience  que  j'ai  faite,  je  n'ai  point 
obtenu  le  même  résultat.  L'urine  écuma  bien   au  com- 
mencement, et  quelques  portions  des  bulles  de  rëcume 
furent  chassées  mécaniquement  dans  le  tube,  ^'où  elles 

tombèrent  dan^  l'eau  de  chaux,  qui  se  troubla  par  U; 
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maïs  lorsque  jVus  versé  sur  l'urine  une  couche  d'huile 
•d'olive  d'un  pouce  d'épaisseur,  rien  de  semblable  n'eut 
plus  lieu.  Mise,  encore  chaude,  sous  le  récipient,  l'urine 
ne  donna  de  bulle  capable  de  traverser  la  couche  d'huile, 
que  quand  la  pression  se  trouva  réduite  à  ne  supporter 
qu'une  colonne  de  mercure  de  la  hauteur  d'un  pouce.  En- 
suite, comme  fait  à  peu  près  l'eau  contenant  de  l'air, 
elle  abandonna  peu  à  peu  une  petite  quantité  de  gaz, 
jusqu'à  ce  que  la  pression  fût  réduite  à  ~  de  pouce  ;  mais 
ce  gaz  ne  troublait  pas  l'eau  de  chaux.  Woehler,  après 
avoir  bu  beaucoup  d'eau  chargée  d'acide  carbonique, 
répéta  l'expérience,  sans  pouvoir  retrouver  cet  acide 
dans  l'urine.  Ces  expériences  prouvent  que,  quoiqu'on 
aitpurencontrer  quelquefois  de  l'acide  carbonique  dissous 
dans  l'urine,  cependant  il  n'en  fait  pas  partie  essentielle, 
et  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  de  ses  principes 
constituans  accidentels. 

Il  faut  aussi  mentionner,  parmi  les  acides  inorganiques 
de  l'urine,  une  très-petite  quantité  d'acide  silicique.  On 
sépare  cet  acide  en  évaporant  l'urine  jusqu'à  siccité,  et 
dissolvant  le  résidu  dans  de  l'eau,  qui  laisse  une  masse 
pulvérulente,  de  laquelle  on  extrait  du  sous-phosphate 
calcique,  par  le  moyen  de  l'acide  hydrochlorique  ;  le  ré- 
sidu ,  composé  de  mucus  vésical,  d'acide  urique  et 
d'acide  silicique,  est  brûlé  à  l'air  :  il  ne  reste  que  la 
silice  seule.  Toute  l'eau  que  nous  buvons  et  avec  laquelle 
sont  préparés  nos  alimens,  tient  en  dissolution  de  l'acide 
silicique,  qui  ne  s'en  sépare  que  par  l'évaporation. 
Cet  acide  passe  avec  elle  dans  les  fluides  du  corps  : 
il  est  éliminé  par  les  reins,  en  même  temps  que 
Teau. 

Les  bases  contenues  dans  l'urine  sont  de  la^-potasse, 
de  la  soude,  de  l'ammoniaque,  de  la  chaux  et  de  la 
magnésie,  qui  se  répartissent  entre  les  acides  d'après 
leurs  quantités  relatives ,  celles  des  acides  et  leurs  affi- 
nités ,  de  sorte  que  chaque  acide  prend  une  certaine 
quantité  de  chaque  base,  et  chaque  base  une  certaine 
quantité  de  chaque  acide.  Ce  n'est  que  par  l'évaporatioa 
VIL  ai 


et  par  les  opérations  analytiques  qu'on  panrient  à  sé- 
parer certains  sels  de  préférence  à  d'autres. 

Parmi  les  sels  de  l'urine  se  rangent,  en  outre,  du 
chlorure  potassique,  du  chlorure  sodique,  du  chlorure 
ammonique  et  quelques  traces  de  fluorure  calcique.  Ce 
dernier  y  existe  ordinairement  en  si  petite  quantité  qu'on 
ne  parvient  à  le  démontrer  qu'en  précipitant  de  grandes 
masses  d'urine,  lavant  le  précipite,  le  &isant  rougir,  et 
le  traitant  d'après  la  méthode  usitée  pour  découvrir 
l'acide  liydrofluorique.  Cependant  la  présence  de  cette 
combinaison  dans  l'urine  peut  déjà  être  admise,  a  priori^ 
dans  l'urine,  puisqu'il  y  en  a  dans  les  os  et  dans  les  dents; 
elle  doit  donc,  comme  les  autres  sels  terreux  des  os,  s'in- 
troduire dans  le  corps  et  en  sortir. 

6°  Urée.  Ce  principe  constituant  de  l'urine  est  in- 
contestablement le  plus  remarquable  à  tous  égards.  C'est 
à  Turée  que  l'urine  doit  une  partie  de  ses  caractères 
essentiels.  Elle  tient,  en  quelque  sorte,  le  milieu  entre 
les  substances  organiques  et  inorganiques ,  relativement 
à  sa  composition  et  à  sa  propriété  de  cristalliser,  et  elle 
peut  être  fabriquée  de  toutes  pièces. 

Quoiqu'elle  ait  été  remarquée  pour  la  première  fois 
par  Cruikshânk,  qui  découvrit  la  propriété  qu'elle  a  de 
cristalliser  avec  l'acide  nitrique ,  cependant  nous  sommes 
redevables  des  premières  idées  exactes  à  son  égard  au 
travail  excellent  de  Fourcroy  et  Vauquelin  sur  l'urine. 
Ce  sont  ces  chimistes  qui  lui  ont  donné  le  nom  Apurée. 
On  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se  la  procurer 
pure,  et  la  première  description  qu'ils  en  ont  donnée 
prouve  qu'ils  ne  l'avaient  point  encore  obtenue  à  l'état 
de  pureté. 

La  méthode  suivante  procure  de  Turée  parfaitement 
pure.  Après  avoir  évaporé  Turine ,  on  la  dessèche,  aussi 
exactement  que  possible,  au  bain-marie,  et  on  traite  le 
résidu  par  l'alcool  anhydre,  pour  le  dépouiller  de  tout 
ce  que  ce  menstrue  peut  lui  enlever.  Ensuite,  on  retire 
l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie.  On  dissout 
le  résidu  jaune  dans  une  petite  quantité  d'eau ,  et  on 
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le  fait  digérer  avec  un  peu  de  charbon  animal, 
ce  qui  le  rend  presque  incolore.  On  filtre  alors  la  li- 
queur; on  la  fait  chauffer  jusqu'à  5o° ,  puis  on  y  disssout 
autant  d'acide  oxalique  qu'elle  peut  en  prendre  à  cette 
température.  Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  des 
cristaux  incolores  d'oxalate  d'urée.  Lorsque,  pendant  la 
dissolution  de  l'acide  oxalique,  on  élève  la  température 
jusqu'à  près  de  loo® ,  la  liqueur  devient  d'un  brun-foncé, 
et  acquiert  une  odeur  désagréable.  L'oxalate  d'urée,  qui 
cristallise  ensuite,  est  d'un  beau  rouge,  ou  quelquefois 
d'un  rouge-brun.  Cependant  cette  couleur  peut  lui  êtr.e 
enlevée  par  une  très-petite  quantité  de  charbon  animal. 
Ou  évapore  à  une  douce  chaleur  l'eau-mère  acide, 
qui  donne  ensuite  davantage  de  cristaux*  Ijors*- 
qu'elle  commence  à  s'épaissir ,  et  qu'elle  n'a  plus  une 
saveur  fortement  acide,  on  en  obtient  encore  beaucoup 
d'oxalate  d'urée  en  la  faisant  chauffer  et  en  y  ajoutant 
de  nouveau  de  l'acide  oxalique.  Après  avoir  réuni  les 
cristaux,  on  les  débarrasse  de  l'eau-mère  en  les  lavant 
avec  un  peu  d'eau  à  la  glace  ;  puis  on  les  dissout  dans 
de  l'eau  bouillante  ,*  à  laquelle  on  ajoute  une  très-petite 
quantité  de  charbon  animal ,  et  l'on  filtre  la  li- 
queur, de  laquelle  l'oxalate  d'urée  cristallise  avec  une 
.wuleur  blanche  comme  celle  de  la  neige.  L'eau-mère 
donne  encore,  par  l'évaporation ,  une  petite  quantité 
de  cristaux  incolores,  et  elle  cristallise  jusqu'aux  der- 
nières gouttes. 

On  dissout  les  cristaux  dans  de  l'eau  bouillante  ,  et  on 
mêle  la  liqueur  avec  du  carbonate  calcique  en  poudre 
extrêmement  fine ,  qui  la  décompose  avec  effervescence. 
Lorsque  là  liqueur  cesse  de  rougir  le  tournesol,  on  la 
filtre,  pour  la  débarrasser  de  l'oxalate  calcique  qui  s'est 
déposé ,  et  on  l'évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  De  cette 
manière,  on  obtient  une  masse  blanche,  d'apparence  sa- 
line, qui  est  l'urée,  mais  encore  mêlée  avec  de  l'oxalate 
alcalin.  Cet  oxalate  peut  provenir,  ou  en  partie  de  l'acide 
oxalique ,  lorsque  celui-ci ,  comme  il  arrive  quelquefois , 
contenait  de  l'oxalate  potassique ,  ou  de  l'urine  elle* 

a4. 
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.  même,  sîTalcool  n'était  pas  parfaitement  anhydre,  cas  dans 
lequel  il  extrait  aussi  du  chlorure  potassique  ou  du  chlo- 
rure sodique  ;  enfin ,  il  se  sépare  toujours ,  en  même  temps 
que  l'urée,  une  certaine  quantité  d'oxalate  ammonique, 
sous  la  forme  d'un  sursel,  qui  provient  des  sels  ammo- 
niques  extraits  par  l'alcool.  On  débarrasse  l'urée  de 
toutes  ces  impuretés  en  la  traitant  par  l'alcool,  qui  vaut 
d'autant  mieux  pour  cela  qu'il  est  plus  concentré,  et 
qui  laisse,  sans  la  dissoudre,  une  petite  quantité  d'une 
combinaison  chimique  d'oxalate  alcalin  et  d'urée. 

On  a  encore  une  autre  méthode,  qui  est  moins  com- 
pliquée et  n'exige  pas  des  réactifs  si  dispendieux ,  mais 
par  laquelle  on  n'est  point  aussi  certain  d'obtenir  l'urée 
parfaitement  pure.  Cette  méthode  consiste  à  évaporer 
l'urine  jusqu'en  consistance  de  sirop  peu  épais,  et  à 
mêler  la  masse  restante  avec  trois  fois  au  moins  son  vo- 
lume d'acide  nitrique  à  1,22  jusqu'à  i,3,  qu'on  a  préa- 
lablement débarrassé,  par  l'ébuUition,  de  tout  l'acide 
nitreux  qu'il  pouvait  contenir ,  parce  que  ce  dernier 
détruit  l'urée  avec  violence.  La  niasse,  traitée  ainsi, 
se  convertit  en  une  bouillie  épaisse,  parce  qu'il  se  sépare 
du  nitrate  d'urée,  sous  forme  solide;  on  rafraîchit  le 
vaisseau,  en  le  plongeant  dans  de  la  glace;  puis,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  heures,  on  fait  égoutter  la  masflgi 
sur  un  filtre  ;  ensuite ,  on  met  ce  dernier  sur  une  brique 
sèche ,  et  quand  il  ne  perd  plus  rien  par  absorption , 
on  comprime  fortement  la  masse  entre  des  feuilles  de 
papier  gris(i).  Cela  fait,  on  la  dissout  dans  une  très- 
petite  quantité  d'eau  ;  on  laisse  encore  une  fois  cristal- 


(i)  Comme  le  filtre  est  ordinairement  percé  par  Tacide,  Woeh* 
1er  conseille,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  de  mettre  la  masse 
acide  immédiatement  dans  un  grand  entonnoir  de  verre  dont  on 
a  rempli  le  col  de  petits  morceaux  de  verre,  à  travers  lesquels 
la  lessive  acide  coule,  sans  entraîner  de  nitrate  d'urée.  Suivant 
Liebig,  cette  lessive  acide  donne  au  bout  de  quel(|ue  temps  un 
beau  précipité  bleu,  qui  est  du  LI(  u  de  Prusse,  et  dont  il  se  for- 
me encore  davantage  lorsqu*oa  ajoute  une  dissolution  de  fer. 


liser  la  combinaison,  on  l'égoutte,  et  on  la  presse  de  . 
nouveau.  Le  sel  obtenu  est  brunâtre  ;  on  le  dissout  dans 
de  l'eau  chaude,  on  le  fait  digérer  avec  du  charbon 
animal ,  et  quand  la  liqueur  est  décolorée ,  on  la 
filtre,  puis  on  la  sature  avec  un  carbonate  quelconque, 
mais  de  préférence  avec  du  carbonate  barytique  ou 
plombique,  et  on  évapore  la  dissolution  jusqu'à  siccité, 
au  bain-marie,  opération  pendant  laquelle  elle  reprend 
ordinairement  une  teinte  jaune.  La  masse  sèche  est  alors 
mêlée  avec  cinq  fois  son  poids  d'alcool  froid  à  0,82 ,  ou 
même  plus  fort,  et  on  en  extrait  ainsi  l'urée  du  sel  plom- 
bique  ou  barytique.  Il  ne  faut  pas  chauffer  le  mélange, 
parce  qu'alors  une  quantité  notable  du  sel  se  dissoudrait 
avec  l'urpe.  On  mêle  la  dissolution  alcoolique  avec  du  char- 
bon animal;  on  distille  les  quatre  cinquièmes  de 
l'alcool,  et  on  filtre  le  résidu  bouillant.  L'urée  cristallise 
par  le  refroidissement.  On  en  obtient  encore  en  faisant 
évaporer  de  nouveau  l'alcool  :  cependant  les  dernières 
portions  sont  mêlées  avec  une  combinaison  non  cristalline 
d'urée  et  de  sel  barytique  ou  plombique,  qui,  ainsi  com- 
biné, n'est  point  insoluble  dans  l'alcool.  De  même,  la 
masse  saline  épuisée  par  l'alcool  retient  encore  une 
certaine  quantité  d'urée ,  qui  est  perdue ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  de  nouveau  la  précipiter  par  l'acide  nitrique. 

L'urée  a  les  propriétés  suivantes  :  Par  un  prompt  re- 
froidissement de  sa  dissolution,  elle  cristallise  en  ai- 
guilles déliées  et  d'un  brillant  soyeux;  mais,  par  l'é- 
vaporation  spontanée,  elle  prend  la  forme  de  prismes 
à  quatre  pans,  longs,  étroits  et  incolorés.  En  petite 
quantité,  elle  ne  fait  que  s'effleurir  sur  les  parois  du  vase. 
La  meilleure  manière  de  l'obtenir  cristallisée,  est  d'en 
laisser  refroidir  lentement  la  dissolution  alcoolique  sa- 
turée et  bouillante.  Suivant  Prout,  elle  contient  tou- 
jours une  base  quand  elle  ne  cristallise  qu'en  feuillets 
minces.  Elle  a  une  saveur  fraîche,  analogue  à  celle  du 
nitre ,  et  elle  est  inodore.  Elle  ne  réagit  ni  comme  acide  ni 
comme  alcali.  Elle  ne  change  point  à  l'air,  à  moins  qu'il 
ne  soit  chaud  et  très-humide ,  cas  dans  lequel  elle  tombe 
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en  déliquescence.  Sa  pesanteur  speci(ic[ue  est  de  1,3^9 
d*après  Prout.  ChaufTee  jusqu'à  i  ao  degrés ,  elle  fond 
sans  se  décomposer;  mais ,  à  quelques  degrés  au  dessus, 
elle  entre  en  ébullition  ;  il  se  sublime  du  carbonate  ammo- 
x)ique,  sans  aucun  mélange  de  cyanure  ammonîque; 
la  masse  en  fusion  prend  peu  à  peu  l'apparence  d'une 
bouillie,  et  lorsqu'on  dirige  la  chaleur  avec  circonspec- 
tion, il  finit  par  rester  une  poudre  d'un  gris-blanc,  qui 
est  de  l'acide  cyanurique  ou  le  même  acide  qui  se  sublime 
pendant  la  distillation  s^che  de  l'acide  urique.  Si  l'on  aug- 
mente la  chaleur,  cette  poudre  se  décompose  aussi,  en  don- 
nant les  produits  qui  sont  propres  à  sa  décomposition .  Cette 
manière  de  se  comporter  a  été  découverte  par  Woehier, 
A  1 5°  l'urée  exige  moins  d'un  poids  égal  au  sien  d'eau 
pour  se  dissoudre,  et  l'eau  bouillante  la  dissout  en  toutes 
proportions.  Sa  dissolution  est  accompagnée  de  la  pro- 
duction d'un  grand  froid.  La  dissolution  aqueuse  con- 
centrée'ne  se  décompose  pas  quand  on  la  fait  bouilh'r, 
et  on  peut  la  conserver  sans  qu'elle  subisse  d'altération; 
mais  sa  dissolution  étendue  se  décompose  tant  lorsqu'on 
la  fait  bouillir,  que  quand  on  la  garde  long-temps.  La 
composition  de  Turée  est  telle,  qu'alors  un  atome  de  cette 
substance  décompose  un  atome  d'eau,  et  que  de  là  ré- 
sulte précisément  un  atome  de  carbonate  ammonique, 
sans  qu'il  reste  rien  des  principes  constituans  de  l'eau  ni 
de  l'urée.  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  l'urée  pro- 
duit une  si  grande  quantité  de  carbonate  ammonique 
tant  par  l'ébullition  que  par  la  putréfaction.  L'alcool  à 
o,8i6  en  dissout  environ  un  cinquième  de  son  poids, 
à  1 5^,  et  à  peu  près  un  poids  égal  au  sien  quand  il  est 
bouillant.  Par  le  refroidissement,  Turée  qui  se  dissout  de 
plus  dans  l'alcool  chaud  que  dans  l'alcool  froid ,  cristal- 
lise d'une  manière  très-régulière.  L'éther  et  les  huiles 
essentielles  n'en  dissolvent  que  des  traces  insignifiantes. 
De  même  qu'un  grand  nombre  de  matières  organi- 
*^s,  l'urée  a  la  propriété  de  se  combiner  en  propor- 
s  définies,  tant  avec  les  acides  qu'avec  les  bases, 
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quoiqu'elle  ne  puisse  neutraliser  les  propriétés  ni  des 
uns  ni  des  autres. 

Les  acides  concentrés,  mêlés  avec  l'urée ,  en  détermi- 
nent de  suite  la  décomposition;  dé  l'ammoniaque  se 
combine  avec  l'acide ,  et  du  gaz  acide  carbonique  se  dé* 
gage  avec  effervescence.  La  même  chose  arrive  quand  on 
la  fait  bouillir  avec  des  acides  étendus.  Suivant  Woeh- 
1er,  l'urée  paraît  être  décomposée  avec  une  facilité  toute 
particulière  par  l'acide  nitreux.  Nous  connaissons  jus- 
qu'à présent  trois  combinaisons  cristallisables  de  l'urée 
avec  des  acides ,  savoir  avec  les  acides  nitrique ,  oxali- 
que et  cyanurique;  mais  il  est  très-probable  qu'il  existe 
encore  d'autres  combinaisons  semblables  que  nous  ne 
pouvons  point  distinguer  des  dissolutions  ordinaires, 
parce  qu'elles  ne  cristallisent  pas. 

Le  nitrate  durée  cristallise  en  grands  feuillets  bril- 
lans  par  le  refroidissement  de  sa  dissolution.  Lorsqu'on 
abandonne  celle-ci  à  l'évaporation  spontanée ,  le  sel  s'ef- 
fleurit  en  plus  grande  abondance  qu'aucun  autre  sur  les 

f)arois  du  vase;  cependant  il  se  forme  alors  aussi  dans 
a  liqueur  des  cristaux  prismatiques  transparens.  Ce 
sel  a  une  saveur  franchement  acide.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool,  et  ne  s'altère  point  à  l'air.  Â  la 
distillation  sèche,  il  donne  d'abord,  suivant  Prout, 
un  gaz  combustible,  et  se  convertit  en  nitrate  ammoni- 
que,  qui  ensuite  se  décompose  à  la  manière  ordinaire, 
sans  laisser  de  charbon.  Chauffé  rapidement  sur  une 
feuille  de  platine,  il  détone.  Un  abaissement  considé- 
rable de  température  a  lieu  pendant  qu'il  se  dissout 
dans  l'eau.  L'acide  nitrique,  versé  en  suf&ssinte  quantité 
dans  la  dissolution  saturée  de  ce  sel,  le  sépare  pour  la 
plus  grande  partie  sous  la  forme  de  petites  paillettes. 
L'acide  oxalique  précipite  de  l'oxalate  d'urée  de , cette 
dissolution.  Lorsqu'on  fait  bouilHr  la  dissolution  aqueuse, 
du  gaz  acide  carbonique  se  dégage  peu  à  peu  avec  ef- 
fervescence ,  et  le  sel  se  convertit  en  nitrate  et  carbo- 
nate ammoniques.  I-«  nitrate  d'urée  est  composé, 
suivant  Prout,  de  klî^l  parties  d'acide  nitrique  et  de 
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5a,63  parties  d'urée.  D'après  l'analyse  de  Turée  que  je 
rapporterai  plus  loin,  l'oxigène  dé  la  base  est  à  celui  de 
l'acide  =2:5. 

Uoxalate  durée  donne  de  minces  et  longs  cristaux 
lameilcux,  qui  sont  d'autant  plus  larges  qu'ils  se  forment 
plus  lentement.  Il  a  une  saveur  acide  franche.  Quand 
on  le  chauffe,  il  fond  et  entre  en  ébullition;  du  car- 
bonate ammoniquese  dégage,  et  de  l'acide  cyanurique  se 
forme,  absolument  comme  quand  on  opère  sur  de  l'urée 
seule.  Dans  Cette  opération,  l'acide  oxalique  se  convertit 
en  gaz  acide  carbonique  et  en  gaz  oxide  carbonique. 
Lorsque  le  sel  contient  de  l'oxalate  potassique,  il  se 
forme  en  même  temps  un  peu  de  cyanure  ammonique, 
et  il  reste  un  résidu  charbonneux,  qui  contient  l'alcali. 
L'oxalate  d'urée  se  dissout  en  grande  quantité  dans  l'eau 
bouillante,  par  le  refroidissement  de  laquelle  il  cristal- 
lise. A  1 6°C,  cent  parties  de  la  dissolution  n'en  contien- 
nent que  4^16  de  sel ,  ou  cent  parties  d'eau  en  dissolvent 
4^7  de  ce  dernier.  Lorsqu'on  ajoute  un  excès  d'acide 
oxalique,  une  partie  du  sel  dissous  se  précipite.  L'oxalate 
d'urée  est  moins  soluble  dans  l'alcool  que  dans  l'eau,  et  la 
différence  entre  sa  solubilité  dans  l'alcool  bouillant  et 
celle  dans  l'alcool  froid  est  beaucoup  moins  grande  que 
celle  qui  a  lieu  pour  l'eau.  Cent  parties  d'alcool  à  o,833 
ne  dissolvent  que  1,6  partie  d'oxalate  d'urée  à  i6°C. 
D'après  mon  analyse,  ce  sel  résulte  de  37,436  parties 
d'acide  oxalique  et  6si,564  d'urée,  dont  l'oxigène  est  à 
celui  de  l'acide  comme  2  :  3.  Il  ne  contient  pas  d'eau  de 
cristallisation.il  paraît  produire,  en  se  combinant  avec  les 
oxalates  alcalins  nautres,  des  sels  doubles,  qui  sont  solubles 
dans  l'alcool ,  et  dont  la  chaux  opère  la  décomposition, 
de  telle  manière  qu'il  se  précipite  de  l'oxalate  calcique, 
et  que  l'urée  reste  dans  la  dissolution,  avec  l'oxalate  al- 
calin. Cette  combinaison  n'est  ni  dissoute  ni  décompo- 
sée par  l'alcool  ;  lorsqu'on  la  dissout  dans  de  l'eau,  et 
qu'on  évapore  la  liqueur,  elle  donne  un  sirop  épais, 
'""   -^^  solidifie  peu  à  peu  en  une  masse  saline   inco 
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Le  cyanurate  d^urée  a  été  découvert  par  Kodweis. 
Il  contient  l'urée  combinée  avec  l'acide  auquel  Sérul- 
las  a  donné  le  nom  d'acide  cyanique^  et  qui  depuis  a 
été  appelé  cyanurique  par  Woehler  et  Liebig.  On  l'ob- 
tient en  faisant  bouillir  l'acide,  qui  est  peu  soluble,  avec 
une  dissolution  concentrée  d'urée,  filtrant  la  liqueur  en-  ' 
core  chaude,  et  la  laissant  refroidir:  le  sel  cristallise  alors 
sous  la  forme  d'aiguilles  déliées.  On  l'obtient  aussi ,  en 
même  temps  que  J'acide  cyanurique,  lorsqu'on  décom- 
pose l'acide  urique  par  la  distillation  sèche,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  précédemment.  Le  cyanurate  d'urée  est 
également  soluble  dans  Talcool.  L'acide  nitrique  le  dé- 
compose, en  produisant  du  nitrate  d'urée  et  mettant 
Tacide  cyanurique  en  liberté;  le  mieux  pour  cela  est 
d'employer  une  dissolution  fort  étendue. 

L'urée  se  combine  aussi  avec  des  bases.  Les  bases 
fortes  la  décomposent  avec  le  concours  de  la  chaleur,  et 
restent  combinées  avec  de  l'acide  carbonique,  tandis  que  de 
l'ammoniaque  se  dégage;  mais  les  bases  faibles,  surtout  les 
oxides.métalliques  qui,  en  général,  contractent  volontiers 
des  combinaisons  avec  des  matières  animales,  se  combinent 
avec  elle,  et  donnent  lieu  ainsi  à  des  composés  jiisolubles. 
La  meilleure  manière  d'obtenir  ces  derniers  consiste  à 
mêler  la  dissolution  d'un  sel  métallique  avec  un  excès  de 
dissolution  d'urée,  et  à  ajouter  ensuite  de  l'alcali  pour 
saturer  l'acide  du  sel  métallique;  l'oxide  se  précipite 
alors  avec  l'urée.  Prout,  qui  a  découvert  cette  réaction, 
dit  que  la  combinaison  d'oxide  argentique  et  d'urée  est 
grise,  et  que,  quand  on  la  chauffe,  elle  détone,  en  lais- 
sant de  l'argent.  L'urée  se  combine  aussi  avec  l'oxide 
plombique,  et  il  suffit  même  pour  cela  de  faire  digérer 
sa  dissolution  concentrée  avec  ce  dernier.  On  attribue  à 
l'urée  le  pouvoir  de  faire  cristalliser  les  chlorures  sodi- 
que  et  ammonique  sous  les  formes  dont  il  a  été  parlé  pré- 
cédemment, et  qu'il  n'est  point  ordinaire  à  ces  sels  d'af- 
fecter. Elle  se  combine  avec  un  grand  nombre  de  sels, 
dont  elle  change  la  solubilité  et  les  formes  cristallines; 
Talcool  ne  peut  point  l'extraire  de  ces  combinaisons.  Au« 
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cun  sel  métallique  n'est  précipité  par  la  dissolution  d'u- 
'  rée  :  l'infusion  de  noix  de  galle  ne  l'est  pas  non  plus. 
L'urée  a  été  analysée  par  Fourcroy  etVauquelin,  Prout, 
Bérard,  Prévost  et  Dumas.  Cependant  Prout  paraît  être 
le  seul  qui  en  ait  déterminé  exactement  la  composition  ^ 
car  son  analyse  s'accorde  avec  les  produits  de  la  décompo^ 
sition  de  l'urée  et  avec  la  capacité  de  saturation  de  cette 
nubstance  pour  les  acides.  Prout  dessécha  l'urée  à  90**, 
dans  le  vide,  sur  de  l'acide  sulfurique,  et  la  brûla  avec 
de  Toxide  cuivrique.  Son  analyse  a  donné  : 

*         Troaré.  Atomes.  Calculé. 

Nitrogène 46,65  .  a  46,78a 

Carbone ^9'97  '  20,198 

Hydrogène. . .  •  6,6o  4  6,59$ 

Oxigène a6,63  l  a6,4a5 

L'urée  est  donc  NCH^O ,  et  son  poids  atomique=376, 
433;  peut-être  aussi  est-il  double  ==  756,866,  d'après 
ce  que  je  dirai  plus  loin. 

Woehler,a  fait  une  découverte  très-remarquable,  qui 
consiste  en  ce  qu'on  peut  produire  l'urée  de  toutes  pièces, 
en  versant  une  dissolution  de  chlorure  ammonique  sur  du 
cyauite  argentique  récemment  précipité.  Traite  ainsi,  le 
sel  argentique  se  converti  t  en  chlorure  argentique,  et  au  lieu 
de  cyanite  ammonique,  qui  devrait  se  former,  on  obtient 
de  l'urée.  Cette  dernière  se  produit  aussi  quand  on  traite 
le  cyanite  plombique  par  l'ammoniaque  caustique  (  i  ).  Lors- 


I* 


(1)  Woehler  a  trouvé  depuis  que  la  dissolution  ainsi  obtenue 
contient  réellement  encore  du  cyanite  ammoniacal  et  point  d'u- 
rée, avant  d'avoir  été  évaporée.  Elle  dégage  par  la  potasse  de 
l'ammoniaque  y  par  les  acides  de  l'acide  carbonique  et  de  Tacide 
cyaneux,  ne  donne  pas  de  nitrate  d'urée  par  L'acide  nitrique,  et 
précipite  du  cyanite  plombique  par  les  sels  plombiques.  C'est  seu- 
lement après  révaporation  de  hV  dissolution  que  le  sel  se  conver- 
tit en  urée.  11  a  trouve,  en  outre,  que  le  gaz  ammoniaque  et  la 
vapeur  d'acide  cyaneux  se  condensaient  en  une  matière  blanche, 

Unugiaettse,  finement  cristalline;  qui  e$t  du  véritable  cyanito  am- 


qu'on  cherche  à  s'expliquer  comment  cette  production  d'u* 
réepeut  avoir  lieu,  on  trouve  que  si  le  cyanite  ammoniacal 
prend  un  atome  d'eau  pour  se  convertir  en  sel  animo- 
nique,  comme,  il  arrive  ordinairement  aux  sels  amrno* 
niacaux ,  il  contient  tous  les  élémens  dans  la  même  pro- 
portion relative  que  dans  l'urée,  de  sorte  qu'un  atome 
de  cyanite  ammoniacal,  combiné  chimiquement  avec 
un  atome  d'eau,  a  la  même  composition  que  deux  atomes 
d'urée;  en  effet,  si  l'on  calcule  les  atomes»  doubles  dans 

la  formule  du  sel,  NH^+€N+H,  leur  nombre  relatif  est  le 
même  que  dans  la  composition  précédemment  indiquée 
de  l'urée.  Si  l'urée  se  combine  avec  les  acides  en  quan- 
tité double  du  poids  atomique  qui  a  été  fixé  plus  haut, 
on  est  fondé  à  présumer  que  le  véritable  poids  atomique 
est  de  706,86,  et  que  par  conséquent,  d'un  atome  de 
cyanite  ammoniacal  et  d'un  atome  d'eau ,  il  résulte  un 
atome  d'urée.  Cette  conversion  est  extrêmement  remar- 
quable. Nous  trouvons  ici  une  matière  dont  la  compo- 
sition est  absolument  celle  que  devrait  avoir  un  sel;  ce* 
pendant  cette  matière  n'est  point  un  sel,  elle  n'est  point 
décomposée  par  les  bases,  les  acides  ou  les  sels,  comme 
il  s'ensuivrait  de  la  composition  du  sel  ;  au  lieu  de  cela , 
elle  a  toutes  les  propriétés  d'un  atome  organique  com- 
posé du  premier  ordre,  et  elle  se  combine  tant  avec  les 
acides  qu'avec  les  bases.  Ce  cas  montre  donc  comment 
des  combinaisons  dans  lesquelles  le  nombre  relatif  d'a- 
tomes d'élémens  est  le  même ,  peuvent  différer  sous  le 


moniquo ,  mais  qui  se  transforme  en  urée  par  la  fusion ,  par  To- 
bullition  ou  par  Tévaporation  spontanée  de  sa  dissolution.  De 
même,  quand  on  réunit  de  l'acide  cyaneiix  avec  de  Teau  ou  avec 
de  l'ammoniaque  liquide  ,  il  se  forme  d'abord  du  cyanite  ammo- 
nique,  et  celui-ci  donne  naissance  à  de  l'urée.  Il  a  déjà  été 
dit  précédemment,  que,  pendant  la  distillation  sèche  de  l'acide 
urique,  il  se  forme  beaucoup  d'urée,  provenant  de  l'acide  cya- 
i)eux  et  de  l'ammoniaque  qui  se  produisent  dans  le  cours  de  l'o- 
pération. Enfin  de  l'urée  se  forme  quand  on  fait  passer  du  gaz 
cyanogène  dans  de  l'eau»  et  que  eelle-ci  se  décompose  par-là. 
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rapport  de  leurs  propriétés  chîmiques,  suivant  la  ma- 
nière différente  dont  les  atomes  simples  sont  dis- 
posés, les  uns  à  Fégard  des  autres  ^  dans  l'atome  com- 
posé. 

L'urée  a  été  employée  et  recommandée  comme  diuré^ 
tique  par  quelques  médecins  français;  avant  d'admettre 
que  cette  propriété  lui  appartient  réellement,  il  fau- 
drait que  son  efficacité  eût  été  constatée  par  des  obser- 
vations plus  précises. 

7°  Matières  animales  indéterminées  dans  V urine. 
Indépendamment  des  matières  qui  ont  été  examinées 
jusqu'ici,  l'urine  tient  encore  en  dissolution  diverses  ma- 
tières organiques,  peut-être  en  assez  grand  nombre.  Ces 
matières  forment  la  partie  encore  incertaine  de  nos  con- 
naissances à  l'égard  de  Turine,  et  il  est  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  même  impossible,  de  les  déterminer  avec  quel- 
que précision.  On  ne  sait  pas  cequ'il  faut  chercher;  on  ne 
connaît  pas  de  réactifs  qui  agissent  de  préférence  et  d'une 
manière  bien  prononcée  sur  chacun  des  principes  con- 
stituans,  on  est  par  conséquent  réduit  à  chercher  au 
hasard,  et  il  est  impossible  de  dire  si  ce  qu'on  a  trouvé, 
et  qu'on  regarde  comme  une  substance  particulière,  est 
ou  non  un  mélangç  de^  plusieurs  substances.  Cependant 
je  vais  rapporter  les  recherches  que  j'ai  faites  à  cet  égard 
et  les  résultats  qu'elles  m'ont  fournis. 

La  première  substance  à  énumérer  serait  la  matière  odo- 
rante de  l'urine.  J-.'urine  chaude  exhale  une  odeur  aromati- 
que, qui  n'est  point  désagréable.  Cette  odeur  devient  plus  in- 
tense, mais  change  aussi  un  peu,  quand  on  évapore  l'urine, 
et  lorsque,  celle-ci  étant  réduite  en  consistance  de  sirop,  on 
la  concentre  davantage  encore,  à  une  température  de  70  à 
80^,  elle  se  convertit  en  l'odeurqu'une  dissolution  d'indigo 
réduit  répand  à  l'instant  où  on  la  précipite  par  un  acide. 
Il  est  assez  vraisemblable  qu'une  partie  de  cette  odeur 
provient  de  la  vaporisation  d'une  matière  odorante  vo- 
latile; mais  la  dernière  odeur  est  probablement,  comme 
celle  du  musc  et  du  castoréum,  le  résultat  d'un  dégage- 
aient d'ammoniaque,  entraînant  avec  elle  de  petites 
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quantités  de  matières  qui  ne  sont  pçint  volatiles  par  elles- 


niêmes. 


Si;  après  avoir  évaporé  de  l'urine  jusqu'à  consistance 
de  sirop  épais,  on  la  mêle  avec  de  l'éther,  dans  un  flacon 
susceptible  d'être  bouché ,  et  qu'on  chauffe  le  mélange 
jusqu'à  36**,  ce  qui  rend  le  sirop  si  coulant  qu'on  peut 
le  mêler  avec  l'éther  par  l'agitation,  l'éther  se  colore 
sensiblement  en  jaune.  On  laisse  refroidir  le  tout,  on 
décante  l'éther  de  dessus  le  sirop  qui  s'est  pris  en  masse, 
et  on  répète  l'opération  jusqu'à  ce  que  l'éther  n'enlève 
plus  rien.  Alors  on  réunit  toutes  les^dissolutions  éthé- 
rées,  on  y  ajoute  de  l'eau,  et  on  les  distille  dans  une  cor- 
nue. Si  l'on  arrête  la  distillation  avant  que  la  totalité  de 
l'éther  ait  passé,  on  le  trouve  beaucoup  plus  coloré  que 
l'eau  qu'il  surnage.  On  sépare  les  deux  liquides  l'un  de 
l'autre,  et  on  les  évapore  chacun  à  part.  L'eau  laisse 
une  matière  extractiforme ,  jaune,  qui  a  une  saveur 
amère,  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  dégage  de  l'am- 
moniaque par  la  chaux  et  l'hydrate  plombique;-il  se 
forme  ainsi  un  sel  plombique  soluble,  après  la  décom- 
position duquel  par  le  sulfide  hydrique  et  l'évaporation 
de  la  liqueur,  on  obtient  une  masse  extractiforme,  jaune , 
de  saveur  amère,  dans  laquelle  se  forment  des  cristaux. 
Cette  masse  paraît  être  un  mélange  d'acide  lactique 
libre ,  de  lactate  calcique  et  de  lactate  ammoiiique,  peut- 
être  aussi  d'Urée  et  d'une  des  matières  extractiformes  de 
l'urine.  Sa  quantité  est  très-faible.  Les  cristaux  sont  trop 
solubles  dans  l'eau  pour  pouvoir  être  de  l'acide  uroben- 
zoïque. 

En  évaporant  la  dissolution  éthérée,  il  reste  une  masse 
jaune,  transparente,  visqueuse,  qui  a  une  odeur  poivrée  et 
agréable,  avec  une  saveur  acre  et  aromatique.  CQmme 
la  graisse,  cette  masse  n'admet  point  l'eau  ;  mais,  au  bout 
de  quelque  temps,  lorsqu'on  fait  chauffer  celle-ci,  elle 
devient  blanche,  et  se  résout  en  une  liqueur  d'un  jaune- 
pâle,  laissant  une  très-petite  quantité  d'une  huile  grasse 
et  brune,  qui  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol 
humide.  La  dissolution  aqueuse  a  une  saveur  brûlante; 
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elle  rougit  le  papier  de  tournesol,  répand,  lorsqu'on  l'é- 
vapore ,  une  odeur  aromatique  un  peu  poivrée,  et  finit 
par  laisser  la  même  matière  jaune,  transparente  et  vis- 
queuse, qu'elle  avait  dissoute.  L'alcool  la  dissout  aisé*- 
ment.  L'hydrate  plombique  la  décompose  en  deux  ma- 
tières, dont  l'une  se  réunit  avec  l'oxide,  en  produisant 
ainsi  une  masse  emplastique  molle;  l'autre  se  dissout, 
quoique  avec  un  peu  de  difficulté,  dans  l'eau,  qui,  après 
la  décomposition  du  sel  plombique  par  le  gaz  sulfide  hy- 
drique etl'évaporation,  donne  une  matière  transparente, 
jaune,  rougissant  le  papier  de  tournesol,  douée  d'une 
saveur  amère,  avec  un  arrière-goût  douceâtre^  et  n'of- 
frant aucune  trace  de  cristallisation. 

Après  avoir  été  décomposée  par  l'acide  hydrochlorique, 
desséchée  doucement,  et  épuisée  par  l'alcool,  la  combinai- 
son emplastique  donna  une  matière  d'un  rouge-brun, 
qui  a  une  saveur  acre  et  piquante,  rougissait  le  papier 
de  tournesol,  était  visqueuse  au  toucher,  n'admettait  pfts 
plus  l'eau  que  n'aurait  fait  une  graisse,  mais  finis- 
sait par  s'y  dissopdre  en  faible  quantité,  laissant  une 
huilegrasse,  rouge.  L'eau  en  extrait  la  matière  dont  iladéja 
été  parlé  plus  haut,  et  en  chauffant  la  dissolution,  elle 
répand  l'odeur  de  l'urine  fraîche.  Ces  matières  ne  sont 
identiques  avec  aucune  de  celles  qu'on  trouve  dans  les 
autres  parties  du  corps,  et  je  ne  sais  pas  si  elles  existent 
dans  toutes  les  urines. 

Si,  prenant  le  résidu  de  l'urine  desséchée  qui  a  été 
traité  par  l'éther,  on  l'épuisé  par  l'alcool  à  o,833,  jus- 
qu'à ce  que  ce  menstrue  ne  dissolve  plus  rien ,  qu'on  re- 
tire ensuite  l'alcool  par  la  distillation,  qu'on  dessèche 
aussi  complètement  que  possible  le  résidu  au  bain-ma- 
rié, et  qu'alors  on  le  traite  par  de  l'alcool  anhydre,  ce- 
lui-ci en  dissout  la  plus  grande  partie;  mais  il  y  a  ce- 
pendant une  certaine  quantité  qui  ne  se  dissout  point. 
Après  que  l'alcool  anhydre  a  été  retiré  par  la  distillation, 
de  l'urée  cristallise;  si,  lorsqu'il  ne  se  forme  plus  de  cris- 
taux ,  on  verse  la  masse  épaisse  sur  un  amas  de  feuilles 
de  papier  gris^  et  qu'on  la  comprime  ^  d'abord  doliO^ 
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ment,  puis  avec  plus  de  force ^  le  papier  absorbe  peu  à 
peu  la  portion  incristallisable.  Après  avoir  enlevé  l'urée 
cristallisée,  on  lessive  bien  le  papier  avec  de  l'eau,  on 
filtre  la  liqueur,  et  on  Tévapore  au  bain-marie.  On  ob* 
tient  ainsi  un  épais  sirop  jaune ,  dans  lequel  il  ne  se 
manifeste  que  des  traces  de  cristaux ,  et  qui  consiste  en 
une  matière  animale  extractiforme,  de  couleur  jaune, 
contenant  encore  un  peu  d'urée,  avec  des  lactates  et  du 
chloruré  ammonique.  La  couleur  jaune  ne  lui  appartient 
pas  en  propre;  car,  si  on  traite  la  dissolution  à  chaud 
par  le  charbon  animal,  elle  se  décolore,  et  donne, 
après  l'évaporation,  un  extrait  Incolore,  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés.  Cet  extrait  jaunit  aisément 
à  la  chaleur.  On  obtient  aussi  cette  matière,  après  la  sé^ 
paration  de  l'urée  au  moyen  de  l'acide  oxalique,  en  pré- 
cipitant l'excès  de  ce  dernier  par  la  chaux,  filtrant  la 
dissolution  et  l'évaporant  au  bain-marie.  Elle  est  alors 
exempte  d'acide  oxalique ,  mais  contient  un  sel  calcique 
soluble.  Dans  l'état  de  concentration ,  elle  est  molle  au 
chaud ,  et  visqueuse  au  froid^  qui  ne  la  durcit  pas;  elle  a 
une  saveur  amère  et  en  même  temps  salée,  provenant  du 
lactate  et  du  chlorure  ammoniques  qu'elle  contient;  elle 
ne  répand  d'odeur  qu'après  avoir  été  dissoute  dans  assez 
d'eau  pour  former  un  sirop  liquide,  et  alors  elle  en  ré- 
pand une  urineuse,  répugnante.  J'ai  cru  reconnaître  que 
cette  odeur  est  due  à  de  l'urée  et  à  un  faible  dégagement 
d'ammoniaque  occasioné  par  cette  dernière,  car  elle 
reparaissait  sur-le-champ  toutes  les  fois  qu'on  ajoutait  un 
peu  d'amitioniaque.  La  matière  devient  humide  à  l'air,  et 
elle  est  très-soluble  dans  l'alcool.  Chauffée  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  décompose,  elle  répand  d'abord  une  odeur 
urineuse,  puis  l'odeur  du  hareng  grillé,  après  quoi  elle 
commence  à  se  boursoufler,  se  charbonne,  et  exhale  l'o- 
deur de  la  corne  brûlée.  Elle  donne  à  la  distillation 
sèche  du  l'huile  de  Dippel,-  de  l'eau,  du  chlorure  am- 
monique et  du  carbonate  ammonique,  et  laisse  un  char- 
bon poreux,  difficile  à  incinérer,  qui  ne  donne  cepen- 
dant qu'une  faible  trace   de   cendre.  La  dissolution 
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aqueuse  de  cette  substance  se  comporte  de  la  manière 
suivante  avec  les  réactifs.  Le  chlorure  mercurique,  qu'on 
y  verse  en  excès,  ne  la  précipite  pas,  ou  n'y  fait  naître 
qu'un  trouble  insignifiant.  Elle  n'est  non  plus  précipi- 
tée ni  par  l'acétate  plombique  neutre ,  ni  par  l'infusion 
de  noix  de  galle  :  un  léger  trouble,  qui  se  manifeste  quel? 
quefois,  provient  d'autres  matières  qu'elle  a  retenues. 
Mais  les  dissolutions  de  sous-acétate  plombique,  de  chior 
rure  stanneux  et  de  nitrate  argentique,  y  font  naître 
des  précipités,  qui  tous  trois  contiennent  une  matière 
animale  combinée  avec   le   sel  précipité.  I^  précipité 
plombique   contient   du  chlorure  plombique   basique, 
avec  du    sous-Iactate    plombique;     le    précipité    slan- 
nique,  du  sous-lactate  stannique  ;  et  le  précipité  argenti- 
que, du  chlorure  argentique,  tous  combinés  avec  la  ma- 
tière animale.  En  chaufïant  ces  précipités,  la  matière 
animale  se  détruit ,  en  répandant  l'odeur  de  la  corne 
brûlée   et  laissant  une  masse  charbonneuse.  Lorsqu'on 
décompose  le  précipité  plombique  par  le  gaz  sulfide-hy- 
drique,  on  obtient  une  dissolution  jaune  et  acide,  qui 
contient  des  acides  hydrochlorique  et  lactique  :  si  l'on  sa- 
ture cette  dissolution  avec  du  carbonate  barytique,  et 
qu'on  l'évaporé  ensuite  jusqu'à  siccité,  il  reste  une  masse 
extractiforme,  absolument    semblable  à   celle  dont  la 
dissolution  a  été  décomposée.  Elle  n'est  non  plus  dis- 
soute qu'en  très-petite  partie  par  l'alcool  anhydre,  parce 
que  la  matière  extractiforme  se  trouve  alors  débarrassée 
de  l'urée,  et  qu'elle  a  été  transportée  sur  d'autres  sels  inso- 
lubles dansl'alcool.  Chaufféejusqu'au  point  de  décomposer 
la  matière  animale,  elle  laisse  un  mélange  de  charbon,  de 
chlorure   barytique  et  de  carbonate  barytique.  Si  l'on 
dissout  dans   de  l'eau   la  matière  combinée  avec  le  sel 
barytique,  et  qu  on  mêle  la  dissolution  avec  du  carbonate 
ammonique,  mais  sans  décomposer  tout  le  sel  barytique,  il 
se  précipite  du  carbonate  barytique  ayant  uneteintede 
brun-jaune.  Si  l'on  réunit  ce  sel  sur  un  filtre,  qu'on  le  lave 
'  avec  de  l'eau  froide,  et  qu'ensuite  on  le  fasse  digérer  avec  de 
l'ammoniaque  caustique,  celle-ci  extrait  la  matière aninude, 
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et,  après  l'évaporation,  la  laîsse  soùs  la  forme  d'un  extrait 
jaune,  qui  n'est  plus  maintenshit  urineux,  mais  qui, 
sous  le  rapport  de  ses  autres  propriétés,  ressemble  à  la 

fartie  de  l'extrait  de  la  viande  qui  est  soiuble  dans 
alcool  anhydre.  On  obtient  une  matière  tout-à-fait 
semblable  lorsqu'on  prend  le  charbon  animal  avec 
lequel  on  a  décoloré  la  matière  extractiforme  dont 
il  s'agit  ici,  qu'on  le  met  en  digestion  avec  de  l'am- 
moniaque caustique  étendue,  et  qu'après  avoir  filtré 
la  liqueur,  on  la  soumet  à  l'évaporation.  Quand  on  mêle 
la  combinaison  de  l'extrait  et  du  chlorure  barytique 
avec  une  solution  de  carbonate  ammonique,  et  qu'on  en 
ajoute  un  assez  grand  excès  pour  décomposer  tout  le  chlo* 
rurebarytiqueetfaireprédominerlecarbonateammonique, 
la  matière  animale  se  combine  avec  du  chlorure  ammoni- 
.que ,  et  l'on  obtient  une  masse,  mêlée  de  éristaux  salins, 
laquelle  n'est  également  pointsolubledansl'alcoolanhydre, 
et  qui,  lorsqu'on  verse  dessus  un  peu  d'ammoniaque  caus- 
tique, exhale  l'odeur  de  l'urine  pourrie. 

Pour  déterminer  si  la  liqueur  précipitée  par  le  sous- 
acétate  piombique  retenait  eucore  quelque  substance  ani*. 
maie,  je  la  précipitai  au  moyen  du  gaz  sulfide  hydrique,  puis 
je  la  soumis  à  l'évaporation  ;  il  resta  ainsi  une  matière  ex- 
tractiforme, qui  répandait  l'odeur  de  l'acide  acétique. 
Mais ,  après  avoir  mêlé  cette  matière  av-ec  du  chlorure 
barytique,  et  avoir  fait  dessécher  le  tout,  j'obtins  exac- 
tement la  même  combinaison  que  de  la  matière  précipi- 
tée p^r  le  sous-acétate  piombique,  de  sorte  que  le  pré- 
dipité  n'était  déterminé  que  par  le  chlorure  et  le  lactate 
ammonîques  existans  dans  la  liqueur.  J'ai  trouvé  depuis 
que  quand  il  y  a  de  l'urée  mêlée  à  l'extrait  qui  se  combine 
avec  du  chlorure  barytique,  le  sel  s'empare  aussi  de  cette 
urée.  C'est  en  vain  que  j'ai  cherché  de  cette  manière 
à  engager  [l'extrait  et  a  dissoudre^  l'urée  seule  dans 
Falcool. 

Autant  qu'il  est  permis  de  conclure  d'après  ces  re- 
cherches, la  portion  de  Turine  desséchée  qui  est  soiuble 
dans^l'alcool  anhydre,  outre  de  l'urée,  de  l'acide  lacti- 
VII.  a5 
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que,  du  lactate  ammonique  et  du  chlorure  amnloniquê, 
contient     encore    uue*^^  tnatière     extràctiforitié,    qui, 
à   l'état   isolé,  a   beaucoup   d'analogie   avec    là  tna- 
tière ex tracti forme  correspondante   qu'oii  obtient   deft 
liquides    de    la    viande,   et    dont    la    décônipositioii, 
quand    elle    se    trouve    mêlée    avec    l'urée,    eât    la 
cause  de  la  dégoûtante  odeur  urineuse  qu'exhale  1*U- 
rine  qui  passe  à  la  putréfaction.  Un  des  caractères  dis- 
tinctifs  de.  cette  matière,  c'est  qu'elle  s'unît  avéC  beau- 
coup d'avidité  aux  sels,  et  que  sa  solubilité  dand  led 
liqueurs  spiritueuses  varie  en  raison  de  la  tlàture  dîflflS- 
rente  de  ces  sels.  Comme  il  est  fort  commode  d'aVôir  de* 
noms  particuliers  pour  chaque  matière  distincte,  j'aurais  été 
tenté  d'appeler  celle-ci  halophile(am  aime  les  sels)  ;maî* 
en  considérant  combien  on  nuit  à  la  science  en  y  introduis 
sant  des  dénominations  spéciales  pour  désigner  des  corpS 
qui  ne  sont  peut-être  que  des  mélanges,  et  dont  les  diverses 
acceptions  données  au  mot  d^osmazome  fournissent  une 
preuve,  j'ai  mieux  aimé  me  contenter  pour  le  moment 
de  la  désigner  par  la  dénomination  plus  longue  de  matière 
extractwe  de  V urine  soluble  dans  Valcool  anhydre. 
Ce  que  l'alcool  anhydre  laisse,  sans  le  dissoudre,  des 
matières  que  l'alcool  à  o,833  a  enlevées  pendant  son 
action  sur  l'urine  desséchée,  est  une  matière  èxtractî- 
forme.  Si  l'on  traite  de  nouveau  ce  résidu  par  un  pêU 
d'alcool  à  0,833,  celui-ci  dissout  une  matière  animale, 
en  laissant  du  chlorure  sodlque,  qui  retient  cependant 
encore  beaucoup  de  cette  même  matière.  Si  l'on  évapore  la 
dissolution  alcoolique  à  part,  on  obtient  un  exirait  clair, 
transparent,  jaunâtre,  et  exempt  de  tout  mélange  de 
cristaux.  Cet  extrait  se  comporte  de  la  manière  suivante  î 
il  a  exactement  la  même  saveur  que  l'extrait  de  viande 
correspondant,  n'exhale  pas   l'odeur  urineuse,   rougit 
le  papier  de  tournesol ,  se  boursoufle  fortement  quand 
on  le  chauffe,  presque  comme  du  tartrate  potassique, 
et   laisse  un  charbon  poreux,  alcalin.  Il  contient  par 
conséquent  un  lactate  alcalin.  A  la  distillation  sècne^ 
il  donne  une  eau  ammoniacale  et  de  l'huile   empy- 


reumatique.  Sa  dissolution  aqueuse  n'est  point  préci'* 
pitée  par  le  chlorure  mercurique,  l'acétate  plombique 
neutre,  le  sous-acétate  plombique  (i),  ni  le  tannin, S'il  ' 
se  manifeste  quelquefois  des  précipités  insignifians,  c'est 
qu'alors  on  a  employé  de  l'alcool  plus  faible  que  celui  à 
o,833 ,  de  sorte  qu'il  a  pu  dissoudre  en  petite  quantité 
des  matières  qui  ne  sont  solubles  que  dans  l'eau.  Les 
acides  et  les  alcalis  ne  troublent  pas  la  liqueur,  non  plus 
que  le  chlore  gazeux  par  lequel  on  la  fait  traverser.  J'ap- 
pellerai, quant  à  présent^  cette  substance  matière  extrac- 
tive  de  Vurine  soluble  dans  l'alcool  à  o,833.  Il  est  po&* 
sible  que  ce  soit  laméme  substance  que  la  matière  extract i  va 
précédente,  rendue  seulement  insoluble  dans  l'alcool  aohy* 
dre  par  sa  combinaison  avec  du  lactate  alcalin. 

Nous  avons  vu  que  l'alcool  à  o,833  laissait,  sans  la 
dissoudre,  une  portion  de  l'urine  desséchée.  Ce  résidu 
est  également  extractiforme.  Il  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol, et  contient  une  très-grande  quantité  de  sulfates  et 
de  phosphates.  Sa  réaction  acide  est  due  à  de  l'acide 
lactique.  Quand  on  sature  celui-ci  avec  un  peu  de  car- 
bonate ammoniquè,  et  qu'on  évapore  la  liqueur,  l'al- 
cool à  o,833  s'empare  d'une  petite  quantité  de  lactate 
ammoniquè,  mêlé  avec  de  la  matière  extractive.  Si  l'a- 
cide libre  à  été  saturé  avec  de  l'ammoniaque  au  com- 
mencement de  l'analyse,  l'alcool  extrait  tout  l'acide  lac- 


(i]  Lorsqu^il  contient  du  chlorure  sodîque,  il  est  précipité 
par  le  sous-acétate  plombique,  jusqu'à  ce  que  tout  le  chlorure 
soit  décomposé  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  la  matière  extractive 
reste  ensuite  dans  la  dissolution.  Le  chlorure  plombique  basique 
qui  s*est  précipité  contient  un  peu  de  cette  matière,  avec  la- 
quelle il  est  combiné. 

Le  chlorure  sodique  qui  resta  après  Tépuisement  de  la  matière 
extractive  par  l'alcool ,  donna  par  l'eau  une  dissolution  légère- 
ment colorée;  il  m'est  une  fois  arrivé  que  cette  liqueur,  évaporée  à 
une  température  de  10^,  déposa  peu  à  peu  du  chlorure  sodique  en 
grandes  tables  incolores,  hexagones,  qui,  mises  sur  du  papier 
brouillard,  se  convertirent  en  petits  cubes,  exactement  comme  le 
chlorure  sodtque,  avec  de  l'eau  de  cristallisation,  qui  a  cristallisé 
à  ttf^  ««t-dessous  de  eéro. 

a5. 
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tiquedu  résidu.  Pour  séparer  les  unes  des  autresles  matières 
animales  que  contient  la  portion  insoluble  dans  l'alcool,  on 
procède  de  la  manière  suivante  :  on  dissout  dans  Peau,  et  on 
sépare  parla  filtra  tion  du  phosphate  calcique,  de  l'acide  uri- 
que,  de  là  silice  et  du  mucus  vésical,  qui  restent  sans  se  dis- 
soudre. Ensuite  on  précipite  la  dissolution  avec  de  Tacé- 
tate  barytique,  dont  on  continue  à  ajouter  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité.  Ce  précipité  est  do 
sulfate  barytique,  non  pas  seul,  mais  combiné  avec  une 
matière  animale ,  qui  se  charbonne  et  exhale  une  odeur 
ammoniacale,  lorsqu'après  avoir  lavé  et  séché  le  préci- 
pité,   on    le    calcine.    J'ignore    ce    qu'est    cette    ma- 
tièrci  Après  que  tout  l'acide  sulfurique  a  été  précipité, 
on  rend  la  dissolution  alcaline  en  y  versant  de  l'ammo- 
niaque caustique,  puis  on  la  précipite  par  l'acétate  ba- 
rytique. Le  précipité  qu'on  obtient  de  cette  manière  est 
du  sous-phosphate  baiy  tique,  également  combiné  avec  une 
grande  quantité    d'une  matière   animale.   Dans    toutes 
les  expériences  que  j'ai  tentées  pour  isoler  cette  matière 
animale,  elle  a  constamment  suivi  l'acide  phosphorique, 
de  telle  sorte  qu'elle  se  laissait  transporter  d'un  phos- 
phate à  l'autre;  mais  je  n'ai  jamais  pu  la  faire  passer 
d'un  phosphate  à  un  autre  sel.  Je  ne  sais  pas  non  plus- 
ce  qu'elle  est;  peut-être  y  a-t-il  de  l'analogie  entre  elle 
et  celle  dont  je  parlerai  en  traitant  de  la  viande.  Lors- 
qu'on fait  rougir  le  phosphate  barytique,  il  exhale  l'o- 
deur de  la  corne  brûlée,  et  se  charbonne.  On  évapore  la 
liqueur  alcaline,  pour  volatiliser  l'ammoniaque  qui  s'y 
trouve  en  excès  ^  ou  mieux  on  la  sature  aussi  exactement 
que  possible  avec  de  l'acide  acétique.  Ensuite  on  y  ajoute 
une  dissolution  d'acétate  plombique  neutre.  Il  résulte 
de  là  nu  précipité,  qui  n'est  pas  fort  abondant.  Après 
avoir  lavé  ce  précipité  ,  l'avoir  décomposé  par  le  sulfide 
hydrique,  et  avoir  évaporé  la  liqueur,  on  obtient  une 
masse  extractiforme,  translucide,  d'un  gris-brun,  qui  reste 
sèche  à  l'air,  n'a  point  de  saveur,  et  rougit  à  peine  sensible- 
ment le  papier  de  tournesol;   sa  dissolution   aqueuse 
est   un    peu    troublée   par    le    chlorure    mercurique^ 
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plus  abondamment  par  le  chlorure  stanneux,  et 
complètement  précipitée  par  l'acétate  plombique;  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  y  fait  naître  un  précipité  gris-foncë. 

La  dissolution  précipitée  par  l'acétate  plombique 
neutre  donne  un  précipité  abondant  lorsqu'on  y  verse 
du  sous-acétate  plombique.  Ce  précipité,  de  blanc  qu'il 
était  d'abord,  devient  jaunâtre  lorsqu'il  est  rassemble.  Il 
contient  ordinairement  une  certaine  quantité  de  chlorure 
plombique  basique,  provenant  du  chlorure  sodique, 
que  l'alcool  n'avait  pas  complètement  extrait  du  résidu 
de  l'urine  desséchée.  En  décomposant  ce  précipité. par  le 
gaz  sulfide  hydrique,  après  l'avoir  bien  lavé,  on  ob- 
tient unedissoIutionjaune,qui  est  un  peuacide  par  de  l'acide 
hydrochlorique.  On  sature  cet  acide  par  du  carbonate 
ammonique,  et  on  évapore  la  liqueur  presque  jusqu'à 
siccité ,  après  quoi  on  la  mêle  avec  de  l'alcool  à  o,833, 
qui  dissout  du  chlorure  ammonique,  et  laisse  une  matière 
animale.  On  lave  bien  cette  dernière  avec  de  l'alcool ,  et 
on  la  faitsécher.  Ellea  une  couleur  jaune-brune.  En  masse^ 
elle  est  opaque.  Elle  a  une  saveur  très-faible ,  un  peu 
amère,  reste  sèche  à  lair,  et  se  dissout  facilement  dans  l'eau, 
à  laquelle  elle  communique  urîe  teinte  jaune-foncé.  Le 
chlorure  mercurique  ne  la  précipite  point,  mais  elle  est 
précipitée  complètement,  et  avec  une  couleur  brune  fon- 
cée, par  le  chlorure  stanneux,  le  sous-acétate  plombi- 
que et  le  nitrate  argentique.  L'infusion  de  noix  de  galle 
n'y  fait  naître  qu'un  précipité  peu  considérable ,  et  seu- 
lement au  bout  de  quelques  heures. 

La  dissolution  des  principes  constituans  de  l'urine  in- 
solubles dans  l'alicool  qui  vient  d'être  précipitée  par  le  sous- 
acétate  plombique,  contient  encore  des  matières  ani- 
males. Si  l'on  précipite  l'oxide  plombique  par  le  gaz 
sulfide  hydrique,  on  obtient  une  liqueur  incolore,  qui» 
après  avoir  été  évaporée  au  bain-marie,  finit  par  devenî: 

i'aune.  Lorsqu'elle  est  complètement  desséchée,  on  traite 
e  résidu  par  une  très-petite  quantité  d'alcool  anhydre , 
qui  dissout  tout.  Ensuite  on  étend  la  dissolution  d'une 
plus  grande  quantité  d'alcool,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s^w 
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précipite  plus  rien.  Il  se  sépare  ainsi  des  flocons  blancs , 
qui,  recueillis  sur  un  filtre,  lavés  avec  de  l'alcool  et  sè- 
ches, forment  une  niasse  brillante,  transparente,  d*un 
jaune-brun.  On  dissout  cette  masse  dans  de  l'eau;  on 
filtre  la  liqueur,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  siccitë;  il  reste 
une  masse  jaune-pâle,  fendillée,  transparente,  qui  res- 
semble parfaitement  à  de  la  gomme  arabique.  Elle  n*a 
point  de  goût^  se  boursoufle  beaucoup  quand  on  la 
brûle,  répand  l'odeur  de  la  corne  brûlée ,  et  laisse 
beaucoup  de  charbon  poreux,  qui  donne  du  phosphate 
calcique  lorsqu'on  l'incinère.  Cette  masse  est  très-soluble 
dans  l'eau ,  avec  laquelle  elle  forme  une  dissolution  jaune- 
pâle  ou  presque  incolore,  dans  laquelle  le  chlorure 
mercurique,  le  chlorure  stanneux  et  le  nitrate  argen- 
tique  produisent  des  précipités  ;  le  dernier  de  ces  pré- 
cipités est  d'un. jaune-rouge  sale.  L'infusion  de  noix  de 
galle  la  trouble  à  peine  ,  et  sans  doute  seulement  parce 
qu'une  autre  substance  s'y  trouve  mélangée. 

La  liJjueur  de  laquelle  on  a  précipité  la  matière  pré- 
cédente au  moyen  de  l'alcool  anhydre ,  contient  encore 
une  matière  animale,  qui  colore  le  liquide  spiritueux  en 
jaune. 

On  indique  quelquefois  aussi  de  Valbumine  parmi  les 
principes  constituans  de  l'urine.  Effectivement,  il  s'en 
trouve  fort  souvent  dans  l'urine  ;  mais  c'est  toujours 
par  suite  d'un  état  de  maladie ,  ou  au  moins  de  faiblesse. 
On  la  reconnaît  à  ce  que  l'urine  précipite  abondam- 
ment par  l'infusion  de  noix  de  galle  et  par  le  chlorure 
mercurique. 

En  dissolvant  dans  de  l'eau  le  résidu  de  l'évaporation 
de  l'urine  d'un  homme  bien  portant,  il  reste  une  masse 
qui ,  lorsqu'on  la  traite  par  de  l'acide  acétique  un  peu 
concentré,  s'y  dissout  en  grande  partie.  La  dissolution 
est  précipitée  parle  cyanure  ferroso- potassique;  mais  elle 
ne  ressemble  pas,  quant  à  ses  propriétés  extérieures,  à 
celle  de  l'albumine  dans  l'acide  acétique.  C'est  une  dis- 
solution de  mucus  vésical  dans  l'acide,  qui  se  pré- 
cipite à  l'état  de  combinaison  avec  du  cyanogène  et  du  fer. 


Enfin  j'ai  encore  quelques  mots  à  dire  de  deux  nia« 
tière*  organiques,  que  Proust  croit  avoir  découvertç^ 
dans  l'urine.  Si,  après  avoir  évaporé  l'urine  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  on  laisse  se  déposer  la  plupart; 
des  sels  qu'elle  contient,  et  qu'ensuite  on  la  mêle  ayeq 
de  l'acide  sulfurique  pu  hydrochlorique ,  il  se  sépare 
une  substance  noire,  oléagineuse^  qui,  lavée  avec  de  l'eau 
cbaudç  et  refroidie,  ressemble  à  de  la  poix.  Lorsqu'on 
la  laisse  long-temps  sous  l'^au ,  elle  tombe  en  poudre , 
et  si  elle  a  été  séparée  d'une  urine  trop  peu  con^^ 
centrée,  elle  se  réduit  sur^le-cbamp  à  l'état  pul** 
vérulent,' L'alcool  en  dissout  une  partie,  et  en  laisse  une 
aMtre  partie  sans  la  dissoudre»  La  dissolution  est  &un 
rougerbrun;  après  avoir  été  évaporée,  elle  laisse  une 
masse  résineuse,  d'un  noir-brun,  qui  fond  aisément 
à  la  chaleur,  et  qui  se  dissout  même  dans  là  plus  faible 
bssive  alcaline,  d'où,  par  l'addition  d'un  acide,  elle  se 
précipite  ensuite  complètement  sous  la  forme  de  flocons 
bruns.  Proust  donne  à  cette  substance  le  nom  de  résine 
urinaire^  et  la  regarde  comme  la  cause  de  la  couleur 
de  l'urine,  quoiqu'il  convienne  que,  pendant  l'évapora-^ 
tion  de  cette  dernière,  elle  subisse  probablement  quelque 
«Itération  dans  ses  propriétés.  L*autre  substance,  que 
l'alcool  ne  dissout  point,  reste  sous  la  forme  d'une 
poadrç  noire,  insipide,  in^luble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble  dans  l'alcali,  auquel  elle  donne  une  couleur  brune- 
fonçée,  et  d'où  les  acides  la  précipitent  en  grands  flo- 
cons caséeux  noirs,  qui  s'agglutinent  parla  dessiccation, 
et  produisent  ainsi  une  masse  brillante,  ayant  de  la  res- 
semblance avec  de  l'asphalte  grossièrement  concassé,  A  la 
distillation ,  elle  donne  peu  d'ammoniaque ,  avec  de  l'huilas 
empyreumatique ,  et  laisse  65  pour  cent  de  charbon, 
aprè3  l'incinération  duquel  il  reste  une  cendre  contenant 

de  la  silice. 

En  répétant  les  expériences  de  Proust,  je  n'ai  jamais 
vu  se  former  la  poix  noire.  L'acide  sulfurique  et  l'urine 
épaissie  en  sirop  se  mêlaient  ensemble  sans  que  la  masse 
noirdt  et  sans  qu'au  bout  de  douze  heures  il  se  fût 
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produit  de  précipité.  Mais  lorsqu'après  avoir  ajouté 
un  peu  d'eau  ^  je  chaufiais  le  tout  presque  jusqu'à 
rébullitioh ,  la  masse  prenait  une  couleur  noire.  Ce- 
pendant elle  n'était  point  encore  transparente;  mais,  au 
bout  de  quelques  heures ,  elle  déposait  une  poudre  noire, 
et  par  là  devenait  plus  pâle.  La  poudre  noire  avait  toutes 
les  propriétés  que  Proust  assigne  à  sa  substance  semblable 
à  de  la  poix.  L'alcool  s'emparait,  en  laissant  une  poudre 
noire,  d'une  matière  résineuse  brune.  Après  l'évapora- 
tion  de  cette  dissolution,  l'eau' dissolvait  beaucoup  de  la 
masse  restante.  La  poudre  noire  se  comportait  absolu- 
ment comme  l'indique  Proust  ;  mais  une  portion  se 
dissolvait  dans  Tamnioniaque  caustique,  et  ce  que  cet 
alcali  refusait  de  dissoudre,  était  soluble  dans  la  potasse 
caustique. 

Il  est  fort  inexact  de  considérer  ces  substances  comme 
des  principes  constiluans  de  l'urine.  Elles  sont  des  pro- 
duits de  l'action  décomposante  des  acides.  Elles  ne  sont 
formées  ni  par  l'urée,  ni  par  l'extrait  soluble  dans 
l'alcool  anhydre,  mais  par  l'extrait  soluble  dans  l'alcool 
à  o,833,  et  on  les  obtient,  sous  forme  pulvérulente,  des 
matières  urinaires  insolubles  dans  l'alcool,  quand  on 
chauffe  ces  matières  avec  de  l'acide  sulfurique  un  peu 

étendu. 

Après  cette  exposition  générale  des  principes  consti* 
tuans  ordinaires  de  l'urine,  je  vais  rapporter  le  résultat 
de  l'analyse  que  j'ai  faite  en  1809;  mais,  à  cette  époque, 
on  ne  connaissait  point  encore  plusieurs  des  faits  que 
je  viens  de  développer  relativement  aux  principes  consti- 
tuans  que  l'urine  tient  en  dissolution.  Cette  analyse  a 
donné  : 

Eau •  9^3,00 

Urée \ 3o,io 

Acide  lactique  libre 

Lactate  ammonique. . ., 

Extrait  de  viande  soluble  dans  Talcool }      ï7i*4 

Matières    extractives    solubles    seulement    dans 
l'eau 

980,14 
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Report. ..... .980,24 

Acide  urlque 1,00 

Mucus  vésical. o,32 

Sulfate  potassique 3,71 

Sulfate  sodique .*.........-... ;  3,i6 

Phosphate  sodique 2,94 

Biphosphate  ammonique i,,65 

Chlorure  sodique 4,45 

Chlorure  ammonique i,5o 

Phosphate  calcique  et  phosphate  magnésique 1,00 

Silice.. o,o3 

1000,00 

Urine  des  animaux.  Jusqu'à  présent  on  n'a  examiné 
Turine  que  d'un  très -petit  nombre  d'animaux.  En  gé- 
néral, on  a  trouvé  que  l'urée  existait  dans  celle  des 
animaux  appartenant  aux  classes  supérieures.  L'urine 
des  carnivores  est  acide  ;  mais ,  après  sa  sortie  du  corps , 
elle  ne  tarde  pas  à  devenir  alcaline,  par  l'effet  de  l'am- 
moniaque qui  s'y  produit,  et  qui  contribue  au  dévelop- 
pement d'une  odeur  fétide  toute  particulière.  Vauquelin, 
qui,  le  pi'emier,a  analysé  de  l'urine  de  lion  et  de  tigre, 
la  trouvée  alcaline  ;  mais  Hieronymi  a  fait  voir  qu'au 
moment  de  sa  sortie  du  corps  elle  rougit  le  papier  de 
tournesoK  Vauquelin  a  trouvé  qu'elle  contient  une  très- 
grande  quantité  d'urée,  et  qu'on  peut  aisément  obtenir 
cette  dernière  incolore;  mais  il  n'y  a  point  rencontré 
d'acide  urique.  Hieronymi  a  constaté  le  premier  de  ces 
deiix  faits;  quant  au  second,  il  a  trouvé  de  l'acide  urique 
en  quantité  appréciable.  Il  y  a  donc  de  l'inexactitude  à  dire 
quCj  parmi  les  mammifères,  l'homme  est  le  seul  dont 
l'urine  contienne  de  l'acide  urique,  et  il  reste  encore 
douteux  que  cet  acide  n'existe  point  dans  l'urine  des 
singes,  comme  l'a  prétendy  Coindet.  Quant  aux  oiseaux, 
aux  reptiles  et  aux  poissons,  il  y  a  de  l'acide  urique  dans 
lein:  urine,  et  Jacobson  a  fait  voir  qu'il  s'en  rencontre 
aussi  dans  les  reins  des  mollusques.  Les  phosphates  ter- 
reux n'existent  que  dans  l'urine  acide ,  et  les  phosphates 
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alcalins  que  dans  celle  des  carnivores  :  il  n'y  en  a  point 
dans  celle  des  herbivores  (i). 

V urine  du  lion  ^  du  tigre  et  du  léopards  été  examinée 
fraîche  par  Hieronymi  ;  elle  paraît  être  parfaitement  de 
même  nature  chez  ces  trois  animaux.  Elle  est  claire, 
d'un  jaune-pâle,  d'une  odeur  forte  et  désagréable ,  et 
d'une  saveur  acide,  répugnante  et  amère.  De  lo  à  la^, 
sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  i,o59  et  i,o^6,ce 
qui  s'applique  à  l'urine  d'un  seul  et  même  individu. 
Immédiatement  après  sa  sortie  du  corps,  elle  devient 
alcaline ,  en  raison,  du  carbonate  ammooique  qui  #'y 
développe  ;  mais  ce  sel  peut  en  être  chassé  par  la  chaleur, 
ce  qui  la  rend  de  nouveau  acide.  Lorsqu'on  l'évaporé,  il* 
s'en  sépare  des  flocons  coagulés  blanc» ,  ^t  quand  elle  a 
été  assez  concentrée,  la  plus  grande  partie  de  l'urée 
qu'elle  contient  cristallise.  L'analyse  de  l'urioiS  de  ces 
trois  animaux  a  donné,  sur  loo  parties: 

/    Urée,  matière  animale  soluble  dans  l'alcool  (osma- 

zome)  et  acide  lactique  libre. iS,4iao 

Acide  urique »..•...••  o/iM 

Mucus  vésical. ...••••••»... ....»••••;••  o,5io 

Sulfate  potassique «  • ,  Q{l%% 

Chlorure  ammonique,  avec  un  peu  de  chlorure  so«- 

dique ^ 0,116 

Phosphate  calcique  et  phosphate  magnésique,  avee 

une  petite  quantité  de  carbonate  calciquç.  •  ••••>'  0,176 

Phosphates  potassique  et  sodique »•»••»  O^Soa 

Phosphate  ammonique • o^ioa 

Lactate  potassique. . .    • o,33o 

Eau. 84,60e 


100,000 


Je  me  suis  permis  ici  de  substituer  l'acide  lactique  à 
l'acide  acétique,  par  des  motifs  dont  on  pourra  voir  le 
développement  dans  ce  qui  précède.  Un  lecteur  attentif 


^^m^^mmm^ 
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(i)  W.  Brande  dit  qull  y  a  de  Tacide  urîque  dans  l'urine  dn 
chameau,  et  du  phosphate  calcique  dans  celle  de  tous  les  berbî'* 
vores;  paais  Chevreul  a  fait  voir  que  c'est  un«  ^tt^^» 
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sera  peut-être  choqué  de  trouver  le  carbonate  calcique 
cité  parmi  les  principes  constituans  d'une  liqueur  acide. 
Cette  indication  inexacte  tient  à  ce  que  la  quantité  de 
certaines  substances  a  été  évaluée  par  l'incinération, 
qui  avait  détruit  le  lactate  c.alcique  et  l'avait  converti 
en  carbonate  calcique. 

Hieronymi  a  trouvé  les  mêmes  substances  dans  Vurine 
de  la  hyène  et  de  la  panthère,  La  pesanteur  spéci- 
fique de  la  première  était  de  i,o6i  à  lo*^,  et  celle  da 
la  seconde  de  ï,o45  à  9**. 

Vogel  a  examiné  \ urine  de  rhinocéros.  Elle  est  trouble 
et  jaune,  et  ressemble  à  une  eau  argileuse  contenant 
un  peu  d*ocre.  Elle  a  une  odeur  particulière,  qui  n'est 
pas  sans  ressemblance  avec  celle  des  fourmis  écrasées. 
A  l'air,  sa  couleur  devient  plus  foncée,  changement  qui  se 
propagedehauten  bas,et  sa  surface  se  couvred'unepellicule 
de  petits  cristaux,  qui  sont  du  caii)onate  calcique.  Avec  les 
acides,  elle  faiteffervescenceets'éclaircit. Quand  on  lalaisse 
s'édaircir  d'elle-même,  elle  dépose  une  poudré  jaune,  qui 
fait  2  y  pour  cent  du  poids  de  l'urine,  et  qui  est  composée  de 
carbonates  calcique  et  magnésique,  combinés  avec  une  ma- 
tière animale  nitrogénée,  et  mêlés  avec  un  peu  d'oxide  ferrie 
3ue  et  de  silice.  L'urine  éclaircie  est  d'un  jaune-foncé,  et 
onne,  quand  on  l'évaporé,  un  nouveau  sédiment  de 
carbonates  calcique  et  magnésique,  qui  étaient  dissous 
dans  l'urine  à  l'état  de  bicarbonates.  Si,  après  avoir 
évaporé  les  deux  tiers  de  l'urine,  on  la  filtre,  et  qu'on  la 
mêle  à  froid  avec  de  l'acide  hydrochlorique ,  il  se  forme 
un  précipité  d'acide  urobenzoïque ,  qui  s'élève  à  o,45 
pour  cent  du  poids  de  l'urine,  et  qui  était  combiné  dans 
cette  dernière  avec  de  la  potasse.  Elle  contient,  en  outre, 
de  l'urée  et  les  sels  ordinaires. 

l'urine  d'éléphant  a  été  également  examinée  par 
Vogel.  Elle  est  troublée  par  des  carbonates  calcique  et 
magnésique  qu'elle  tient  en  suspension ,  et  ne  s'éclaircit 
^{ua  difficilement.  Elle  ne  contient  aucune  trace  d'uro- 
benzoate  alcalin  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  plus  d'urée 
que  dans  celle  du  rhinocéros,  ^i  l'une  ni  l'autre  ne  cofl- 
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tient  l'huile  brune  que,  d'après  Fourcroy  et  Vauquelin, 
on  obtient  de  l'urine  de  cheval  et  de  vache, 

Uurine  de  cheval  a  été  analysée  pat  Fourcroy  et 
Vauquelin,  ainsi  que  par  Chevreul.  Elle  est  jaune  ^  et 
assez  souvent  trouble.  Elle  a  une  odeur  particulière, 
désagréable,  et  une  saveur  salée,  amère,  avec  un  arrière- 
goût  douceâtre.  Par  le  repos,  elle  dépose  un  mélange  de 
carbonate  calcîque  et  de  carbonate  magnésiqu^,  qui 
noircit  quand  on  le  brûle.  Sa  pesanteur  spécifique 
varie  entre  i,o3o  et  i,o5o.  Elle  réagit  à  la  manière 
des  alcalis,  et  fait  effervescence  avec  les  acides.  Quand 
on  la  laisse  eu  contact  avec  l'air,  elle  acquiert  une  cou*, 
leur  plus  foncée,  et,  par  l'évaporation ,  elle  dépose  une 
nouvelle  quantité  de  carbonates  terreux,  combinés  avec 
une  matière  animale.  Après  l'évaporation,  elle  laisse 
environ  o,o5  de  résidu ,  dont  l'alcool  dissout  les  quatre 
cinquièmes.  Ce  qui  ne  se  dissout  pas  consiste  principa- 
lement en  carbonate  sodique.  La  dissolution  alcoolique 
donne  des  cristaux,  d'abord  de  chlorure  sodique,  puis 
d'urobenzoate  sodique  en  feuillets  bruns.  Si  l'on  évapore 
l'alcool,  eî  qu'on  dissolve  le  résidu  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau,  l'acide  hydrochlorique  précipite  de  la  disso- 
lution de  l'acide  urobenzoïque.  Après  avoir  concentré.par 
l'évaporation  l'urine,  préci  pité  l'urée  par  l'acide  nitrique,  et 
saturé,  au  moyen  d'un  alcali,  la  liqueur  acide  séparée  dupré- 
cipité  par  l'expression ,  Fourcroy  et  Vauquelin  obtinrent 
une  petite  quantité  d'une  graisse  solide  et  rougeâtrc, 
qui  avait  une  saveur  acre,  se  volatilisait  aisément  avec 
les  vapeurs  aqueuses,  était  très-soluble  dans  l'alcool,  et 
se  combinait  avec  les  acides.  Ils  disent  aussi  qu'on  ob- 
tient cette  graisse  en  distillant  l'urine  des  animaux  her- 
bivores, et  qu'elle  est  la  cause  de  son  odeur  et  de  sa  cou- 
leur. Ils  ont  trouvé,  dans  l'urine  de  cheval:  urée,  0,7; 
urobenzoate  sodique,  environ   2,4  (i)  ;  carbonate  so- 

(i)  Cette  quantité  paraît  étrç  trop  forte,  puisqu'ils  ont  dit  que 
l'acide  hydrochlorique  ne  précipitait  de  Turine  évaporée  que  77 
ur  cent  d'acide  urobenzoïque. 
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dique,  o,g;  chlorure  potassique.  0,9;  carbonate  cal- 
cique,  de  0,2  à  1,1  ;  eau  (avec  un  peu  de  mucus  et  de 
graisse  acre),  94^0.  Chevreul  a  rencontré,  en  outre,  du 
sulfate  calcique  dissous  dans  l'urine  de  cheval. 

Chevreul  a  analysé  \urine  de  chameau.  A  la  distil- 
lation, elle  donna  du  carbonate  ammonique  et  une 
huile  volatile,  de  laquelle  dépend  son  odeur.  Les  acides 
sulfurîque,  nitrique  et  hydrochlorique  la  rendent  rose, 
propriété  qui  est  particulière  à  cette  huile  volatile.  Quand 
on  fait  bouillir  cette  urine,  elle  dépose  un  mélange  de  carbo- 
nate calcique  et  de  carbonate  magnésique,  en  combinaison 
avec  une  matière  animale  et  avec  un  peu  de  silice.  L'acide 
nitrique,  versé  dans  cette  urine  évaporée  jusqu'en 
consistance  de  sirop,  précipita  une  grande  quantité  de 
nitrate  d'urée.  Du  reste,  elle  contenait  du  chlorure  so- 
dique,  de  l'urobenzoate  sodique,  du  carbonate  sodique, 
du  sulfate  potassique  en  grande  quantité,  un  peu  de 
sulfate  sodique  et  de  carbonate  ammonique,  et  une 
tracé  d'oxide  ferrique.  Il  n'y  avait  dans  cette  urine  ni 
phosphates,  ni  acide  urique. 

Vurine  des  bêtes  à  cornes  n'a  point  été  analysée . 
depuis  Rouelle.  On  sait  qu'elle  contient  de  l'urée  en 
plus  grande  quantité  que  celle  de  l'homme,  et  de  l'uro- 
benzoate sodique.  A  l'air,  elle  dépose  des  petits  cristaux 
de  carbonate  calcique  et  de  carbonate  magnésique. 

Uurine  de  cochon  a  été  examinée  par  Lassaigne.. 
Elle  est  d'un  jaune-pâle,  claire  et  transparente.  Elle 
contient  de  l'urée,  des  sulfates  potassique  et  sodique, 
des  chlorures  potassique,  sodique  et  ammonique,  et  des 
traces  de  carbonate  et  de  sulfate  calciques. 

Vurine  de  castor  contient,  d'après  l'analyse  qu'en  a 
faite  Vauquelin,  des  bicarbonates  calcique  et  magné- 
sique qui  se  précipitent  par  l'évaporation ,  de  l'urée,  de 
l'urobenzoate  sodique,  et  d'autres  substances,  que  l'on 
rencontre  ordinairement  dans  l'urine  des  animaux  her- 
bivores, mais  point  de  phosphates,  ni  d'acide  urique.  On 
y  trouve,  en  outre,  des  matières  végétales  indécom- 
posées ^  provenant  de  l'écorce  <|c  saule,  nourriture  ordi- 
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naire  du  castor,  qui  se  reconnaissent  à  ce  qu'une  ëtofie 
qu'on  plonge  dans  Turine  de  cet  animal,  après  l'avoir 
mordancée  avec  de  l'alun ,  s'y  teint  absolument  de  même 
que  dans  une  infusion  d'écorce  de  saule. 

L'urine  de  lapin  et  de  cochon  d'Inde^  examinée 
également  par  Yauquelin ,  réagit  à  la  manière  des  alcalis  ^ 
fait  effervescence  avec  les  acides  ^  laisse  précipiter  du 
carbonate  calcique  quand  on  l'expose  à  l'air  |  et  con- 
tient ,  outre  de  Turép ,  les  sels  qui  se  rencontrent  ordi-* 
nairement  dans  l'urine  des  herbivores. 

Vurine  des  oiseaux  se  distingue  par  la  grande  quan- 
tité d'acide  urique  qu'elle  contient,  et  qui  s'y  trouve 
ordinairement  à  l'état  de  biurate  ammonique.  L'urine 
des  oiseaux  carnassiers  contient^  d'après  Coindet^  de 
l'urée ,  qui  n'existe  point  dans  celle  des  oiseaux  herbi- 
vores, quoiqu'il  y  ait  du  sur-*-urate  ammonique  dans  cette 
dernière.  L'urine  des  oiseaux  de  proie  contient ,  en  outrei 
à  ce  qu'on  assure ,  une  matière  colorante  verte.  Fourcroy 
et  Yauquelin  ont  trouvé,  dans  l'urine  de  l'autruche^  do 
l'acide  urique,  faisant  -^  de  son  poids,  une  matière  ani- 
male,^ du  sulfate  potassique,  du  sulfate  calcique,  du 
chlorure  ammonique,  une  substance  oléagineuse  et  de 
l'acide  acétique  :  cependant  la  présence  de  ce  dernier 
n'est  point  certaine. 

Vurine  de  serpent  est  un  liquide  peu  coloré,  qui, 
aussitôt  après  sa  sortie  du  corps,  se  concrète  en  une 
masse  terreuse ,  blanche ,  composée  d'acide  urique ,  de 
sur-'Urates  potassique,  sodique  et  ammonique,  et  d'un 
peu  de  phosphate  calcique.  Quand  on  la  &it  bouillir 
avec  de  ralcool ,  celui-ci  en  extrait  une  très-petite  quan- 
tité d'une  matière  extractiforme ,  jaunâtre,  qui  ne  con- 
tient pas  la  moindre  trace  d'urée. 

Vurine  de  grenouille  est  d'une  tout  autre  nature. 
D'après  J.  Davy,  celle  de  la  rana  iaurina  est  un  liquide 
ayant  une  pesanteur  spécifique  de  i,oo3,  qui  tient  en 
dissolution  du  chlorure  sodique ,  de  l'urée  et  un  peu  de 
phosphate  calcique.  Celle  du  bufo  fuscus  avait  une  pe- 
santeur spécifique  de  1,008  ;  elle  contenait  dayintage  d'u» 


récj  et,  coiiitne  la  précédente,  du  chlorure  sodique  et 
du  phosphaté  calcique. 

b.)  Principes  accidentels  qu'on  ttvwe  dans  Vurine. 

LWltte  Contient  quelquefois  des  matières  qui  ne  s'y 
trouvent  qu'accidentellement,  et  qui  alors  ou  provien- 
nent de  substances  avalées ,  ou  sont  le  résultat  de  ma« 
ladies  qui  changent  la  constitution  de  l'urinée. 

Principes  accidentels^  ptôpendnt  de  matières  étrangères 

introduites  dans  le  corps. 

Des  substances  qui  ont  été  introduites  dans  les  voies 
*  digestîves  ou  absorbées  par  la  peau ,  et  auxquelles  l'ac- 
tion de  la  vie  ne  peut  ensuite  faire  subir  aucun  change- 
ment, sont  expulsées  par  l'urine,  dès  qu'elles  ont  la 
faculté  de  se  dissoudre  dans  les  liquides  du  corps.  Cer- 
tains principes  constituans  des  alimens  abandonnent  ainsi 
des  matières  particulières  à  l'urine.  C'est  ce  qui  arrive, 
par  exemple ,  aux  asperges ,  après  l'ingestion  desquelles 
aans  le  canal  alimentaire  il  se  forme  une  matière  d'o-* 
deur  désagréable ,  qui  s'échappe  avec  l'urine.  Une  grande 

Eartiedes  médicamens  sort  aussi  du  corps  par  cette  voie, 
l'huile  de  térébenthine  et  les  baumes  naturels  commu- 
niquent une  odeur  de  violettes  à  l'urine.  Cantu  a  fait 
voir  que  ce  liquide  contient  du  mercure  et  devient  alca- 
lin chez  les  personnes  qui  font  usage  de  l'onguent  mer- 
curiel.  En  se  refroidissant,  l'urine  de»ces  sujets  dépose 
un  sédiment  qui,  après  avoir  été  séché  et  mêlé  avec  du 
charbon  en  poudre,  donne  à  la  distillation  des  globules  de 
mercure  métallique  disséminés  parmi  les  autres  produits. 
Lorsqu'on  prend  à  l'intérieur  du  nitre,  du  cyanure  fer- 
roso-potassique  et  d'autres  sels,  ils  se  retrouvent  dan$ 
l'urine;  et  l'on  a  déjà  observé  quelquefois  que  Turine^es 
personnes  qui  consomment  une  grande  quantité  de  pré- 
parations martiales,  est  colorée  en  bleuâtre  ou  en  ver» 
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dâtre  par  un  peu  de  bleu  de  Prusse ,  reconnaissable  à  ce 
qu'il  reste  de  l'oxide  ferrique  après  la  combustion. Woehlc»: 
a  fait,  tant  sur  des  hommes  que  sur  des  chiens,  des  rer 
cherches  fort  intéressantes  au  sujet  des  matières  qui 
parviennent  de  cette  manière  dans  l'urine,  où  l'on  peut 
les  retrouver.  Après  avoir  avalé  d^  l'acide  oxalique  ou 
de  l'acide  tartrique,  l'urine  déposa,  par  le  refroidisse- 
ment, une  poudre  cristalline  blanche,  qui  était  com- 
posée d'oxalate  ou  de  tartrate  calcique,  et  dont  il  se 
précipitait  bien  davantage  encore  lorsqu'on  versait,  dans 
l'urine  une  dissolution  de  chlorure  calcique.  L'acide  tar- 
trique  paraissait  en  outre  rendre  l'urine  extrêmement 
acide.  Les  acides  citrique  et  malique  ont  la  même  pro- 
priété, ce  qui  était  déjà  connu  avant  lui.  L'acide  galli- 
que  communique  à  l'urine  la  propriété  dé  noircir  les  sels 
ferriques.  On  a  pu  aussi  retrouver  l'acide  benzoî- 
que  (i)  et  Tacide  succinique  dans  l'urine.  Après  avoir 
pris  de  Tiode,  ce  liquide  contenait  de  l'iodure  sodi- 
que  et  de  l'iodure  ammonique.  Les  carbonates,  borates, 
silicates,  chlorates  et  nitrates  alcalins  furent  constam- 
ment retrouvés  dans  l'urine,  oîi  l'on  pouvait  reconnaître 
soit  le  sel  lui-même,  soit  son  acide.  Ou  démontrait  la 
présence  du  cyanure  ferroso-potassique  et  du  sulfo-cja- 
nure  ferrosso-potassique  par  la  réaction  de  l'urine  avec 
les  sels  ferriques.  Le  cyanure  ferrico-potassique  passait 
dans  l'urine  à  l'état  de  cyanure  ferroso-potassique.  Le 
sulfliydrate  potassique  fut  également  retrouvé  dans  l'u- 


(i)  Il  serait  possible,  suivant  Woehler,  que  racide  benzoïque 
se  trausformât  en  acide  urobenzoïque.  Du  moins  les  beaux  cris- 
taux solides  d'acide  qu'il  pamnt  à  séparer  ainsi  de  Turioe  d'un 
chien  auquel  il  avait  fait  avaler  de  Tacide  benzoïque,  ressem- 
blaient-ils plus  à  Tacide  urobenzoïque  qu'à  l'acide  benzoïque i 
par  leurs  qualités  extérieures.  On  concevrait  ainsi  l'existeDce  de 
l'acide  urobenzoïque  dans  l'urine  des  animaux  herbivores,  puis- 
qu'on pourrait  admettre  que  l'acide  benzoïque  contenu  dans  les 
plantes  dont  ces  animaux  font  leur  nourriture,  se  transforme  en 
acide  urobenzoïque  par  le  travail  de  la  digestion. 
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rine  en  partie  sous  forme  de  sulfhydrate,  maïs  pour 
la  plus  grande  partie  converti  en  sulfate  potas- 
sique. Woehler  a  trouvé,  au  contraire,  que  soit 
chez  l'homme,  soit  chez  les  chiens,  les  sels  neutres 
produits  par  la  combinaison  des  acides  végétaux  avec 
la  potasse  et  la  soude  subissaient,  de  la  part  de  l'action 
vitale,  une  décomposition  dont  le  résultat  était  que  l'al- 
cali s'échappait  par  l'urine,  à  Tétat  de  carbonate,  de 
sorte  qu'après  un  abondant  usage  de  ces  sels,  l'urine 
devenait  assez  alcaline  pour  faire  effervescence  avec  les 
acides.  Voilà  pourquoi  aussi  il  arrive  très-fréquemment 
que  l'urine  devient  fortement  alcaline  après  qu'on  a 
mangé  beaucoup  de  certains  fruits,  tels  que  pommes,  ce- 
rises^ fraises,  groseilles,  etc.,  parce  que  ces  fruits  con- 
tiennent du  citrate  et  du  malate  potassiques,  que  l'ac- 
tion de  la  vie  décompose.  Cette  circonstance  explique 
un  fait  constaté  par  l'expérience,  c'est  que  l'usage  pro- 
longé de  ces  fruits  fournit  un  moyen  efficace  contre  les 
calculs  ou  les  graviers  d'acide  urique. 

Au  reste,  l'expérience  a  fait  voir  que  la  plupart  des 
couleurs  végétales  passent  dans  l'urine.  C'est  ce  qui  ar- 
rive, par  exemple,  à  celles  des  fruits  rouges,  des  cerises, 
des  framboises ,  des  mûres,  des  fruits  du  cactus  opuntia 
(l'urine  alors  rougit  par  les  acides,  et  verdit  par  les 
alcalis),  à  l'hématine,  à  l'alizarine  (après  l'usage  de 
laquelle  le  précipité  de  sels  calciques  produit  dans  l'u- 
rine par  l'ammoniaque  devient  rose ) ,  au  bleu  d'indigo, 
à  la  rhubarbe,  à  plusieurs  espèces  de  tannin  (  dont 
l'usage  rend  l'urine  susceptible  de  noircir  ou  de  verdir 
paç  les  sels  ferriques),  à  diverses  matières  végétales 
odorantes,  telles  que  l'huile  de  térébenthine,  l'huile 
de  genièvre,  l'huile  essentielle  de  valériane,  l'huile 
d'ail,  la  matière  odorante  du  castoréum,  le  principe 
narcotique  de  l'opium  et  de  Xagaricus  muscariuSy  etc. 

Les  matières  qui,  au  contraire,  ne  passent  point  dans 
l'urine  sont  :  les  acides  minéraux ,  qui  ne  la  rendent  ja- 
mais plus  acide  qu'elle  ne  l'est,  l'alcool ,  l'éther,  le  camphre, 
l'huile  empyreumatique  dnimale,  le  inusC)  le  principe 
VIL  tk« 
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colorant  de  la  cochenille ,  le  tournesol ,  le  vert  de  vessie 
et  l'orcanette.  Il  en  est  de  noême  du  fer  daqs  les  combi- 
naisons où  il  existe  à  l'état  d'oxides ,  et  des  préparat^pQS 
de  plomb  et  de  bismuth. 

Principes  accidentels  de  Vurine  dans  les  maUidie^, 
Urine  dans  les  fieifres.  Pendant  la  première  pé- 
riode d'une  fièvre  9  qui  débute  le  plus  souvent  par  du 
froid,  la  transpiration  cutanée  est  suspendue,  et  l'uria^ 
devient  par  là  plus  aqueuse  qu  elle  n'a  coutup^e  de  l'être, 
parce  que  l'eau  qui  s'échappe  ordinairement  pi|r  la  trunspi- 
ration  sort  alors  du  corps  avec  l'urine.  Mais  lorsque  la 
fièvre  se  développe  davantage,  avec  chaleur  et  accélé- 
ration du  pouls ,  l'urine  devient  plus  foncée  qu'à  l'oi^^i- 
naire;  cependant  elle  ne  forme  pas  de  sédiipent»  Son 
acide  jibre  diminue  à  proportion  que  sa  couleur  disvient 
plus  foncée,  et  elle  commence  alors  à' donner  un  précipité 
par  le  chlorure  mercurique,  qui  ne  la  précipite  point 
tant  qu'elle  est  suffisamment  acide.  Plus  l'état  du  ma- 
lade s'aggrave,  plus  l'urine  devient  saturée;  alors  elle 
commence  à  être  précipitée  d'abord  par  l'alun,  puis  aussi, 
sur  la  fin,  par  l'acide  nitrique.  Ces  deux  réactif  anDpn- 
cent  que  la  proportion  de  l'albumine  y  va  en  augmen- 
tant. Lorsque  la  fièvre  cesse  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  jours,  par  exemple  après  le  septième,  l'acide  libre 
reparaît  tout  à  coup  dans  l'urine,  dont  la  couleur  s'é- 
claircit,  et  qui  se  trouble  par  le  refroidissement.  Les 
médecins  disent  alors  qu'il  se  fait  une.  crise  par  les 
urines  ;  mais  le  sédiment  qui  se  forme  ne  contient  poiat 
une  matière  morbifique  évacuée  ;  il  s'y  trouve  seulement 
un  peu  plus  de  matière  colorante  rouge  qu'à  l'ordi- 
naire, et  quelquefois  aussi  une  petite  quantité  d'acide 
nitrique,  à  un  état  inconnu  de  combinaison.  Daas  les 
fièvres  intermittentes,  l'urine  offre  ces  trois  états  à  cbt- 
que  paroxysme,  et  quelquefois  le  principe  colorant  y 
prend  une  teinte  rouge  de  carmin.  Frommherz  et  Gugert 
ont  trouvé  que,  dans  la  fièvre  lente  nerveuse,  il  se 
déposait  constamment  un  précipité  abondant  et  jauQS- 
rouge  d'acide  urique,  avec  peu  da  iQatière  liolonuite; 


r^riae  W^Pt^n^it  peu  d'urée,  n\m  l)eaucoHp  ^f^  phftir 
pjiatii  inagq^iquç  \  4u  re^te,  tout  y  était  àw%  Ntat 

Nul  doute  que  l'analyse  de  Vurine  dan»  le^  fiè¥f^# 
ue  owduisît  k  un  gpaud  nombre  de  donnée»  qui  auraient 
d?  Vimportî^nee  pour  le  pïH)no8.tio  et  le  traitement»  *uiv 
tQut  s'il  était  possible  de  la  réduire  à  n'exiger  que  dea 
réactifs  d'un  emplm  faeile;  mais  il  ne  faut  paa  songer  ^ 
çp  venir  là,  tant  que  nos  connaissances  i^e  seront  pap 
plu^  fivaneées  çur  le  oompte  des  subçîtancea  ça^apiquea 
de  l'urine  dans  l'état  de  aantét 

Dans  ^espèce  à'hjniropi^h  qu'on  appelle  anamjfque^ 
et  qui  est  le  résultat  d'une  faiblesse  générale  de  l'écor 
nomie,  la  sérosité  s'épanohe  aussi  dans  tes  voies  urir 
naire^i,  et  l'urine  devient  par-Jî^  alhumineuse.  Elle  pré^ 
qipite  alors  par  le  chlorure  mercurique,  quoiqueile 
réagisse  encore  à  la  manière  des  acides.  Lorsque  la  maladie 
est  plus  avancée ,  les  reins  sécrètent  un  liquide  albumi- 
neu:s^.  Ce  liquide  est  précipité  par  l'alun,  et  quand  la  ma- 
ladie fait  plus  de  progrès,/  il  l'est  aussi  p^r  Faoide 
nitrique;  sur  la  fin,  il  se  coagule  même  par  l'ébul- 
Ution*  Plus  la  proportion  d'albumine  augmente,  et  plus 
9iussi  diminue  celle  de  l'urée ,  qui  finit  par  disparaître 
entièrement.  La  présence  de  l'albumine  et  la  diminution 
de  l'urée  dans  l'urine  s  observent  aussi  dans  l'iBÛamnm- 
lion  chronique  du  foie,  dans  le  dérangement  continuel  de 
Ifi  digestion  [^spepsie) ,  de  même  que  vers  la  fin  de 
toutes  les  maladies  de  consomption,  par  exemple,  au 
dernier  terme  de  toutes  les  fièvres  hectiques. 

Uurine  laiteuse  a  déjà  été  observée  quelquefois.  Cette 
urine  déposait  de  la  crêm^ ,  et  se  coagulait  par  l'ébul* 
lition.  Le  caillot  avait  les  propriétés  du  caséum,  et 
l'éther  en  retirait  de  la  graisse.  Cette  altération  particu- 
lière a  été  remarquée  tant  chez  des  femmes  que  chez  des 
hommes,  à  la  suite  de  causes  internes  inconnues,  et 
même  quelquefois  sans  que  la  santé  en  souffrit  d'une 
manièi'e  notable. 

Dana  leajfort»  vomUê^meus  (ç»uiéa  pa»  \\  migraine, 

a6. 
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un  sqnîrrFie  d'estomac  "ou  autres  causes  semblables), 
l'urine  (devient  parfois  trouble  ;  elle  a  l'apparence  du  lait 
au  sortir  du  corps ,  et  elle  forme  un  sédiment  blanc. 
Recueilli  sur  un  filtre,  celui-ci  devient  mucilagineux.  Par 
la  dessiccation ,  il  devient  d'abord  jaunâtre  et  translu- 
cide, puis  blanc  et  pulvérulent.  Quand  on  verse  ensuite 
de  feau  dessus,  il  reprend  l'aspect  mucilagineux.  La 
potasse  caustique  lui  enlève  du  mucus,  et  laisse  du  phos- 
phate calcique.  L'acide  hydrochlorique  en  dissout  du 
sous-phosphate  calcique,  commence  par  rendre  le  mucus 
transparent ,  et  le  dissout  ensuite.  Frommherz  et  Gugert 
ont  trouvé,  dans  l'urine  d'une  personne  atteinte  de  vo- 
missemens  violens  par  suite  d'un  squirrhe  au  pylore, 
un.  mucus  absolument  semblable,  qui  se  trouvait  mêlé 
de  phosphates  terreux;  mais  l'urine  de  cette  personne 
était  alcaline  par  du  carbonate  spdique  et  du  carbonate 
ammonique;  elle  ne  contenait  pas  d'acide  urique,  ce- 
pendant l'urée  y  était  abondante. 

Dans  la  goutte^  l'urine  est  ordinairement  plus  acide,  et 
produit  plus  souvent  des  sédimens  que  chez  les  personnes 
en  santé;  mais  durant  l'état  fébrile  qui  accompagne  les 
paroxysmes  de  cette  maladie,  l'acide  de  l'urine,  comme 
dans  les  autres  fièvres,  diminue  et  disparait.  La  quan- 
tité de  l'acide  urique  augmente  beaucoup  dans  la 
goutte,  ce  qu'annonce  aussi  la  formation,  dans  les  ar- 
ticulations des  goutteux,  de  concrétions  produites  par 
une  masse  terreuse,  qui  se  compose  d'urate  sodique  avec 
un  peu  d'urate  calcique. 

Dans  \^  jaunisse,  la  couleur  de  l'urine  devient  plus 
jaune  en  raison  des  substances  de  la  bile  qui  se  mêlent 
avec  ce  liquide.  On  s'en  aperçoit  aisément  au  jeu  de  cou- 
leur que  produit  alors  l'acide  nitrique,  quand  on  le  mêle 
à  volume  égal  avec  l'urine  (/^o^- Matière  colorante  de  la 
bile,  p.  ao8).  L'acide  hydrochlorique  la  rend  quelquefois 
verte,  parfois  aussi  brune,  suivant  la  modification  sous 
laquelle  la  matière  colorante  de  la  bile  existe  dans  l'u- 
rine. L'urine  des  sujets  atteints  d'affections  bilieuses 
tache  en  jaune  le  linge  sur  lequel  on  la  fait  sécher.  Dans 
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certains  cas,  cette  urine  est  trouble,  et,  quand  on  la 
filtre  9  elle  laisse  sur  le  papier  des  flocons  d'un  jaune- 
orangé  ,  qui  consistent  principalement  en  matière  colo- 
rante de  la  bile,  dont  la  dissolution  dans  la  potasse  donne 
la  réaction  ordinaire  par  l'acide  nitrique.  Gmelin  et 
Tiedemann  ont  trouvé  qu'une  urine  de  ce  genre  donnait 
un  précipité  jaune  par  le  sulfate  ferreux,  le  chlorure 
ferrique,  le  chlorure  stanneux,  l'acétate  plombique,  le 
nitrate  mercureux  et  le  chlorure  mercurique,  et  un  pré- 
cipité vert-sale  par  le  sulfate  cuivrique. 

Dans  les  affections  spasmodlques  ou  hystériques^ 
l'urine  devient  quelquefois  tout-à-fait  incolore  et  claire 
comme  de  l'eau.  Suivant  Rollo,  elle  est  alors  dépouillée 
d'urée  et  de  principes  organiques,  et.  ne  contient  plus 
que  les  sels  ordinaires. 

On  a  déjà  observé  plusieurs  fois  une  urine  bleue  ^ 
teinte  ainsi  par  une  matière  colorante  qui  y  était  tenue 
en  suspension  et  qui  n'était  cependant  pas  du  bleu  de 
Prusse.  Garnier  et  Delens  ont  trouvé  cette  matière  co- 
lorante bleue  un  peu  soluble  dans  l'eau;  ni  les  acides 
ni  les  alcalis  n'altéraient  sa  couleur,  mais  l'acide  nitrique 
la  détruisait.  Braconnot  a  reconnu  que  la  matière  bleue 
est  sans  odeur  ni  saveur,  plus  foncée  que  le  bleu  de  Prusse, 
et  réduite  en  particules  très-  fines.  Chauffée,  elle  donnait 
du  carbonate  ammonique  et  de  l'huile  animale  empy- 
reumatique.Elle  se  dissolvait  à  un  faible  degré  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  bouillant.  Ce  dernier  prenait  par-là  une 
couleur  verdâtre,  et  déposait  par  le  refroidissement  une 
petite  quantité  d'une  poudre  d'un  bleu-foncé,  presque 
cristalline.  En  évaporant  l'alcool ,  la  matière  bleue  res- 
tait soluble  dans  les  acides,  qui  laissaient  seulement  un 
peu  de  graisse.  Cette  matière  colorante  est  dissoute  par 
les  acides,  même  par  certains  acides  végétaux,  tels  que 
les  acides  oxalique  et  gaUique,  et  devient  rouge  de  cette 
manière.  En  évaporant  sa  dissolution  saturée  dans  de  l'a- 
cide sulfurique  étendu ,  on  obtint  un  résidu  rouge-carmin. 
Ce  résidu  brunissait  quand  on  le  faisait  dissoudre  dans  de 
Teau,  et  redevenait  rouge  par  l'évaporation  de  la  dis^olutioo 
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a^uéÛsé.  Il  8e  dissolvait  lrès-{)etl  dàxA  Yàtièd  acéli({ue$ 
la  dlssblûtion  était  d'un  jaune-brUn  ^  maisj  après  la  tO' 
latilisatibn  de  l'acide ,  la  niatièk*e  coldrakité  réëtait^  sànâ 
âvbii:  subi  d'altél-ation,  aviec  sa  teihte  bleue;  Saturées  par 
de  l'akali  ^  les  dissolutions  rouges  dans  des  acides  rëpré' 
liaient  une  côtileur  bleue^  et  la  matière  colorante  stâ  ptij^* 
dpitâit.  Elle  était  à  peihe  soluble  datis  la  potassé  cAué^ 
ttqucj  et  &é  l'était  pas  du  tout  dâUS  le  cai^bOtlàté 
pota5éi(|ue.  L'urine  de  làt{ueUé  ôh  aViait  sépale  cette 
matière  coloi^nte  bléUe,  déposait,  qUaud  t)h  la  chauffait, 
une  nbuvelle  quantité  de  matière  colôrahte  tellt^tâënt 
fottfeéè,  qu'elle  paraissait  presque  noire,  mais  qui,  du 
feste,  avait  les  mêmes  propriétés  (i).  Suivant  Spatigeiot- 
bèrg,  la  rtatière  colorante  bleue,  qui  se  déposa  d'Uhe 
urine,  mêlée  avec  le  sédiment  ordinaire,  d*où  l'on  pàfvitlt 
à  l'extraire  par  le  moyen  de  l'alcool  bouillant,  fôr- 
ïhàit  environ  le  quart  du  poids  de  te  sédiment.  La  disso- 
lution était  bleue,  et,  soumise  à  révapohitiott,  elle  lais» 
sait  la  thatière colorante,  sans  qUfe celle-ci  offrît  la  moiiidre 
apparence  de  cristallisation.  L'éther  bouillant  la  dissol- 
vait également.  L'acide  sulfurique  concentré  la  dissol- 
VîAît  et  se  colorait  en  bleU  ;  mais  l'acide  hydrochloriquc 
n'agissait  poîiit  sur  elle,  même  à  chaud.  L'àcidé  nitrique 
la  jaunissait,  la  détruisait  et  la  convertissait  en  acide  iii- 
tropicrique.  Elle  était  insoluble  dans  les  alcalis  caustiques 
et  dàUs  les  carbonates  alcalins.  Brûlée,  elle  laissait  utie 
petite  quatitité  de  cendre  blanche,  composée  de  phos- 
phate calcîque.  Ces  recherches  font  voir  que  le^  mîUîèrès 
cjui  colorent  l'uritte  en  bleti  ne  sont  pas  toujours  de  mèiiie 
Uâtttre. 

On  a  aUssi  ti*ôuvé  une  matière  noire  dans  1  uriiie. 
Marcel  a  décrit  l'urine  d'un  enfattt,  qui  ne  contenait  ni 
atjîde  urique,  ui  urée,  et  dont  la  couleur  était  quelque- 

(i)  Bracoiinot  considère  ces  matières  colorantes  coitime  des 
bases  salifiables  particulières  ;  il  donne  à  l'une  le  nom  de  «p^o/iatf* 
rtne  et  à  Tautre  celui  de  mélanourine. 
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fo\é  hàitë  cointne  de  renci*e,  ou  île  devenait  telle  que 
par  raddition  d'un  alcali.  Lorsqu^on  y  versait  un  acide, 
elle  tt*éprouvait  poittt  d'abord  de  changement  apprécia- 
ble ;  mais ,  au  bout  de  quelque  temps ,  elle  déposait  des 
flocons  noirs,  et  devenait  par  là  plus  claire.  Le  préci- 

f)ité  noir  était  itisoluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  iiiaiâ 
ei  acides  sulfuriqueet  nitrique  le  dissolvaient,  en  prenant 
une  teinte  noire,  et  l'eau  versée  dans  la  dissolution  l'eii 
précipitait  de  nouveau  sans  qu'il  eût  subi  de  change- 
ment. Les  alcalis  caustiques  et  les  carbonates  alcalins  le 
dissolvaient,  en  prenant  une  couleur  foncée,  et  les  acides 
le  précipitaient  de  cette  dissolution.  La  dissolution  dan& 
l'ammoniaque,  soumise  à  l'évaporatiôn ,  laissait  une 
masse  brillante,  fendillée,  d'un  brun-noir,  qui  se  re- 
dissolvait dans'  l'eaU,  contenait  de  l'ammoniaqUe  en 
combinaison,  et  laissait  dégager  cette  dernière  quand 
on  la  mettait  en  contact  avec  de  la  potasse.  Elle  donnait 
des  précipités  bruns  avec  les  sels  métalliques.  Prout, 
<|Ui  a  entrepris  des  recherches  chimiques  sur  cette  sub- 
stance dolorante  noire,  la  considérait  comme  un  acide 
fkible,  auquel  il  donna  le  nom  d'acide  mélanique.  Elle 
à  beaucoup  d'analogie  avec  la  matière  pulvérulente  noire 
et  insoluble  dans  l'alcool,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
et  qui  se  produit  quand  on  fait  agir  des  acides  concen- 
li*éà  sur  les  principes  constituans  éxtractiformeâ  de  l'u- 
rine. 

« 

BanS  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  diabètes^  l'u- 
rine a  eela  de  particulier  qu'au  lieu  d'urée  elle  contient 
du  sUcfe  de  raisin,  qui  lui  donne  une  saveur  manifeste- 
ihettt  ancrée.  Au  début  de  cette  maladie,  on  ne  remarque 
d*autré  symptôme  qu'une  émission  d'urine  plus  copieuse 
qu'à  Tordfinaire  et  Une  diminution  proportionnée  de  l*ap- 
pétit  :  mais  bientôt  survient  un  changement  tel  que  Tu- 
rihe  reçoit  toute  l'eau  qui  pénètre  dans  le  corps  avec  les 
âlimens.  La  transpiration  est  arrêtée,  et  la  peau,  à  la- 
quelle il  n'arrive  plus  de  liquides,  devient  sèche  et  râ* 
peu^è.  Plus  la  quantité  et  surtout  l'état  sucré  de  l'urine 
âUgmenteut,  plus  aussi  elle  se  concentre,  et  souvent  alors 
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on  a  trouvé  sa  pesanteur  spécifique  de  i,o5o  et  au-delà. 
L'urée  disparaît  à  mesure  que  le  sucre  devient  plus 
abondant,  mais  elle  reparaît  toutes  les  fois  que  celui-ci 
diminue. 

L'urine  des  diabétiques  est  d'un  jaune  paille  pâle.  Elle 
a  une  saveur  sensiblement  sucrée  et  une  odeur  semblable 
à  celle  du  petit  lait.  On  y  retrouve  lejs  sels  inorganiques 
dans  la  proportion  relative  ordinaire,  seulement  étendus 
d'une  plus  grande  quantité  de  liquide.  Vers  la  fin  de  la 
maladie,  époque  à  laquelle  s'établit  une  fièvre  hectique, 
l'urine  devient  en  même  temps  albumineuse,  ce  qui  fait 
qu'elle  passe  avec  la  plus  grande  facilité  à  la  fermenta- 
tion alcoolique.  Cependant,  à  quelque  époque  que  ce  soit, 
on  peut  aisément  la  faire  entrer  en  fermentation  par  le 
moyen  de  la  levure,  et  ensuite  elle  donne  beaucoup  d'al- 
cool à  la  distillation. 

La  quantité  de  l'urine  s'accroît  parfois  à  tel  point, 
qu'on  a  vu  des  malades  en  rendre  jusqu'à  seize  litres 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  cet  état  de 
choses  dure  des  mois  entiers.  Une  soif  inextinguible  les 
porte  à  boire  continuellement,  et,  en  s'échappant  par 
les  reins,  les  boissons  entraînent  avec  elles  de  nouvelles 
quantités  des  principes  constituans  du  corps,  de  sorte 
que,  dans  cette  maladie,  le  sujet  perd  long -temps  par 
l'urine  plus  que  ne  lui  fournissent  ses  alimens  journa- 
liers, jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succombe.  Henry,  s'appuyant 
sur  des  expériences,  a  calculé  qu'une  pinte  anglaise 
d'urine  diabétique,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de 
1,020,  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  donnait  382,4  grains 
anglais  de  résidu,  qui,  à  chaque  unité  dont  la  l^pesan- 
teur  spécifique  croissait  jusqu'à  i,o5o,  augmentait  de 
19,2  grains  anglais;  de  sorte  qu'à  1,021  elle  laissait 
382,4+  19,2  =  40X56  grains,  et  à  i,o5o, 958,4  grains; 
ce  qui  correspond  à  43,559  grammes  de  résidu  sec  par 
litre  d'urine  à  1,020  de  pesanteur  spécifique,  à'iog,!^^ 
grammes  par  litre  à  i,o5o,  et  à  2,1871  grammes  par 
chaque  unité  dont  s'accroît  la  pesanteur  spécifique. 
Si,  après  avoir  évaporé  l'urine  à  siccité,  on  traite  le 
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résidu  par  l'alcool,  celui-ci  dissout  le  sucre  urinaire  et  les 
matières  extractiformes  solubles  dans  l'alcool  ;  lorsqu'on 
éva:pore  suffisamment  cette  dissolution ,  le  sucre  cristallise 
en  petits  cristaux  grenus,  absolument  comme  le  sucre 
de  raisin.  Cependant  on  n'obtient  quelquefois  qu'un  si- 
rop sucré,  dans  lequel  il  ne  se  forme  pas  de  grains  cris- 
tallins. On  ignore  si  cette  différence  tient  à  ce  qu'il 
existe  une  variété  sirupeuse  de  sucre  urinaire,  ou  à  ce 
que  l'urine  contient  tant  de  matière  extractifôrme  déli- 
quescente, que  l'eau  renfermée  dans  cette  dernière  s'op- 
pose à  la  cristallisation  du  sucre.  Dans  tous  les  cas,  il 
serait  facile  de  décider  la  question  en  détruisant  le  sucre 
par  la  fermentation  alcoolique,  et  évaporant  ensuite  la 
liqueur  fermentée,  ce  qui  laisserait  l'extrait  pour  résidu. 
On  à  long -temps  pensé  que  ce  sucre  constituait  une 
espèce  à  part;  mais  Prout  a  mis  hors  de  doute  que  c'est 
celui  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  sucre  de  rai- 
sin dans  la  chimie  végétale.  En  effet,  il  s'y  rapporte 
par  toutes  ses  propriétés  chimiques,  ainsi  que  par 
sa  composition ,  déduite  .de  l'analyse  qu'en  a  faite 
Prout.  Ce  chimiste  a  trouvé,  entre  la  composition  de 
l'urée  et  celle  du  sucre  urinaire,  un  rapport  tel  que  tous 
deux  contiennent  la  même  quantité  d'hydrogène,  mais 
que  le  nitrogène  de  l'urée  est  remplacé  dans  le  sucre 
par  un  nombre  double  d'atomes  de  carbone  et  d'oxi- 
gène,  qui  effectivement  équivaut  à  très-peu  de  chose 

f)rès  au  poids  du  nitrogène.  D'après  l'analyse  de  Prout , 
e  sucre  urinaire  est  composé  de 

Trouvé.  Atomes.  Calculé. 

Carbone 40)00 i  ou  2 4o,46i 

Hydrogène.  • .      6,67 2 .  •  • .  4 6,606 

Oxigène 53,33 i ...  :  2 62,933 

Cette  composition  est  par  conséquent  une  des  plus 
simples,  =  HCO.  Cependant  on  ne  doit  pas  avoir  trop 
de  confiance  dans  l'accord  du  résultat  obtenu  avec  cette 
formule  simple,  parce  qu'il  est  probable  que  le  sucre  dç 
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raisin  contient  de  l'eau  à  l'état  de  cdmbihaidbn;  d'aillëurd 
par  suite  de  sa  faible  capacité  de  sdturatioh  àûûÈ  fia  cotti^ 
binaison  avec  des  oxided  inorganiques^  il  poUi'Irait  biétt 
contenir  Un  plds  grand  nôtnb!*6  d'atomes  simples,  et  il 
serait  possible  de  retrancher  ou  d'ajouter  uû  atdiile 
d'hydrogène,  feans  que  cette  soustraction  oU  cette  addi- 
tion influât  sur  la  proportioU  en  centièmes  de  cel  Hé'* 
ttient. 

Pour  dohner  un  exemple  de  là  compositiofl  êiûhé 
urine  diabétique  ^  je  vais  rapporter  une  analyse  qiii  a  été 
faite 'par  Meisner.  Les  difïerens  échantillons  furent  prllj 
à  diverses  époques  sur  Uil  seul  et  même  individu. 


I 

Matières  solubles  dans  Péther:  urée, 
acide  lactique,  lactate  calcique  et 
matière  extractiforme 0,34 

Matières  solubles  dans  Talcool  :  sucre 
urinaire,  matière  extraclive  et  sels. ,     7^06 

Matières  solubles  dans  Teau  ;  matière 
extractiforme  et  sels 1,37 

Mucus  vésical,  avec  soùsphosphate 
calcique  et  traces  d'oxide  ferrique. .     Oj34 

Eâu 9ï>i& 


On  voit  d'après  cela  que  l'urine  était  d'âUtaUt  pltlft 
concentrée  qu'elle  contenait  davantage  de  sucre,  c'est-à« 
dire  que  l'eau  y  était  moins  abondante. 

On  a  cherché  le  sucre  avec  beaucoup  de  soiii  dans 
le  sang  des  diabétiques,  mais  toujours  avec  un  résultat 
tellement  négatif  qu'on  peut  admettre  le  siège  de  la 
maladie  comme  étant  positivement  dans  les  reins  qui, 
en  pareille  circonstance  et  par  l'effet  d*une  altération 
qu'ils  ont  subie,  convertissent  en  sucre,  avec  la  plus 
grande  promptitude,  tous  les  matériaux  qui  leur  arri- 
vent, au  lieu  de  se  borner  à  en  extraire  ce  qui  rie  peut 
j)lus  être  utile  à  l'exercice  de  la  vie.  On  considère  cette 
mialadie  comme  incurable,  et  en  effet  on  est  rarement 
parvenu  à  la  guétir.  Ce  qui  paraît  encore  le  mieux  toû- 
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vértir  contre  elle,  cW  de  soumettre  le  malade  h  l^ilsajgè 
exduslf  d'une  nourriture  anirtiale,  c  est-à-dire  nitrogénée, 
afth  d'enlever  ainsi  aux  reins  toutes  les  matières  avec 
lésttUfelleà  ils  peuvent  aisément  former  du  sucre.  Suivant 
Thetîôl*d,  avant  que  la  quantité  de  sucre  commence  à 
dirtiinuer,  et  par  conséquent  l'urée  à  se  reproduire, 
ruHne  subît  un  changement  dont  l'effet  est  de  la  rendre 
aibuminéùse.  caractèt'e  qui  disparaît  au  bout  de  quelque 
temps.  Oh  s  assure  des  progrès  de  là  guérison  en  re- 
cherchiant,  pai*  les  moyeils  qui  seront  indiqués  plus  loin, 
si  là  prbpdrtioii  dfe  l'urée  augmente  dans  l'urine. 

Il  existe  encore  une  autre  sorte  de  diabètes,  qu'oïl  ap- 
pelle diabètes  insipide^  parce  que  l'urine  des  malades 
qui  eti  sont  atteints  n'a  point  de  saveur  sucrée,  mais 
qu'elle  coule  en  bien  plus  grande  abondance  qu'à  l'or- 
dinaire. En  pareil  cas,  la  production  de  l'urée  cesse,  et 
Turltte  laisse,  après  avoir  été  évaporée,  un  sirop  jaune- 
brUri,  dans  lequel  il  tae  se  forme  pas  de  cristaux,  et  qui 
réagit  faiblement  à  la  manière  des  acides.  L'alcool  à 
0,833  dissout  la  plus  grande  partie  de  ce  sirop,  et  la 
liqueur  alcoolique,  soumise  à  l'évaporatiort ,  laisse  un 
extrait  jaune,  déliquescent,  qui,  par  ses  qualités  e^cté- 
rieures ,  ressemble  parfaitement  aux  matières  que  l'alcôol 
de  même  force  extrait  des  liquides  de  la  viande.  La  por» 
tîon  insoluble  daiis  l'alcool  est  aussi  une  masse  extrad- 
tiforme.  Cette  maladie  est  tout  aussi  incurable  que  la 
préicédente. 

Contrétions  urinaifés^  ou  calculs  et  graviers.  Comme 
les  substances  peU  solubles  que  l'urine  contient  se  dé- 
posent sous  forme  solide  jusque  dans  l'intérieur  même 
du  cbk'pi,  il  résulte  de  là,  dans  les  voies  urinaires,  des 
doherétibhs  qui ,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés ,  ont 
été  un  sujet  de  conjectures  et  de  recherches.  Depuis 
Galiën  jusqu'à  Paracelse,  les  idées  qu'on  se  forma -dé 
ces  concrétiôtts  allèrent  jusqu'à  l'absurde.  "Vanhelmont 
<îompai*a  avec  exafclitude  leur  formation  à  la  cristallisa- 
tion du  tartre  dans  le  vin.  Depuis  elles  ont  fourni  des 
hypothèses  dlvmes  à  Utie  foule  d'ob3èrvàteurs,  parmi 
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lesquels  nous  citerons  Haies  ,.Boyle,  Boerhaave  et  Slâre. 
Cependant  les  premières  idées  exactes  sur  leur  nature 
furent  fournies  par  l'analyse  que  Scheele  fit  en  1776  de 
quelques  calculs  vésicaux,  oîi  il  découvrit  l'acide  urique, 
qu'il  alla  ensuite  chercher  dans  l'urine.  Mais  Scheele 
n'avait  rencontré  que  des  calculs  composés  d'acide  uri- 
que,  et  il  conclut  de  là  que  toujours  ils  étaient  produits 
par  cet  acide.  Bergman  rencontra  ensuite  un  calcul  uri- 
naire  qui  était  formé  de  phosphates  ;  dès  lors  il  fut  reconnu 
que  la  composition  de  ces  concrétions  peut  varier.  En 
^797'  WoUaston  en  décrivit  cinq  espèces  différentes, 
constituées  par  l'acide  urique,  par  le  phosphate  cal- 
cique,  par  un  mélange  de  ce  sel  et  de  phosphate  ammonico- 
magnésique  (calculs  fusibles),  par  le  phosphate  amrao- 
nico-magnésique  pur,  et  par  l'oxalate  calcique  (  calculs 
muraux).  Peu  de  temps  après,  Fourcroy  et  Vauquelin 
invitèrent  les  médecins  à  leur  remettre  des  calculs  pour 
une  analyse  qu'ils  se  proposaient  d'en  faire.  Ils  réuni- 
rent de  cette  manière  six  cents  concrétions,  ce  qui  leur 
permit  d'observer  un  grand  nombre  de  variétés;  ils 
trouvèrent  les  mêmes  substances  que  Wollaston,  mais 
en  outre  de  l'urate  ammonique,  et,  dans  deux  cal- 
culs, de  la  silice.  On  a  reproché  avec  raison  au  rédacteur 
de  leur  travail  commun  d'avoir  ignoré  les  résultats  de 
Wollaston,  qui  avaient  été  publiés  plus  de  trois  ans 
auparavant  dans  les  actes  d'une  société  savante  qui  au- 
raient pu,  moins  que  ceux  d'aucune  autre,  demeurer 
inconnus  à  l'académie  des  sciences  dç  Paris.  Proust 
trouva  ensuite  des  calculs  vésicaux  humains  qui  con- 
tenaient du  carbonate  calcique.  On  révoqua  d'abord  en 
doute  son  assertion,  parce  que  Fourcroy  et  Vauquelin 
n'avaient  jamais  rencontré  ce  sel;  mais  les  observations 
recueillies  depuis  sont  venues  la  confirnier.  Wollaston 
découvrit  plus  tard,  en  1810,  un  nouveau  principe 
constituant  de  calculs  urinaires,  auquel  il  donna  le  nom 
d'oxide  cystique.  A.  Marcet  a  trouvé  aussi  dans  ces 
concrétions  une  autre  substance  qu'il  a  appelée  oxide' 
xanthique^  et  il  en  a  vu  une  qui  était  composée  de  fibrine 
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du  sang.  EiiBn  Lindbergson  a  reconnu,  en  analysant  un 
calcul  urinaire,  qu'il  contenait  de  Turate  sodique  et  du 
carbonate  magnésique. 

La  cause  de  la  formation  des  calculs  urinaires  tient, 
ou  à  ce  que  les  substances  peu  solubles  sont  produites 
par  les  reins  en  quantité  trop  grande  pour  rester  dis- 
soutes dans  l'urine,  ou  à  ce  que  l'acide  libre  est  trop 
peu  abondant  dans  l'urine  pour  tenir  les  phosphates 
terreux  en  dissolution ,  ou  enfin  à  ce  que,  par  suite  d'une 
disposition  maladive  des  reins,  ces  organes  donnent 
naissance  à  des  substances  non  ordinaires  et  peu  solu- 
bles dans  l'urine,  qui  se  déposent  sur*le-champ,  comme, 
par  exemple,  à  de  l'oxalate  calcique.  La  précipitation 
de  ces  substances  peut  s'effectuer  de  plusieurs  manières  : 
ou  bien  ils  se  précipitent  sous  la  forme  pulvérulente, 
et  s'échappent  avec  l'urine,  qu'ils  rendent  trouble  et  lai- 
teuse; ou  ils  se  déposent  immédiatement  dans  le  bassinet 
des  reins,  à  la  paroi  interne  duquel  ils  adhèrent  d'abord, 
et  dont  ensuite  ils  se  détachent,  au  bout  de  quelque  temps, 
pour,  au  milieu  de  coliques  plus  ou  moins  vives,  des- 
cendre le  long  des  uretères  jusque  dans  la  vessie,  d'où 
ils  sortent  avec  l'urine  soUs  la  forme  de  graviers.  Mais  si 
malheureusement  un  de  ces  petits  grains  reste  dans  la 
vessie,  il  devient  le  noyau  d'un  dépôt  lent  des  substances 
peu  solubles  de  l'urine,  dont  il  détermine  la  cristallisa- 
tion dans  les  cas  même  où  cette  dernière  n'en  contient 
pas  plus  qu'à  l'ordinaire.  Dès  lors,  suivant  que  les  chau- 
gemens  de  régime  augmentent  à  diverses  époques  la 
quantité  de  l'un  ou  de  l'autre  des  principes  constituans 
peu  solubles  de  l'urine,  celui-là  se  dépose,  et  la  pierre, 
dont  le  volume  croît  sans  cesse,  se  trouve  formée  de 
substances  différentes,  disposées  par  couches  concen- 
triques et  alternant  les' unes  avec  les  autres,  jusqu'à  ce 
.que,  par  sa  grosseur,  elle  détermine  l'inflammation 
et  la  gangrène  de  la  vessie,  auxquelles  le  malade 
succombe  enfin  après  de  longues  souffrances.  C'est 
là  en  peu  de  mots  l'histoire  de  la  maladie  calculeuse. 
On  rappelle  graveUe ,  tant  qu'elle  ne  consiste  qu'en 


4i4  C4^çur^  PHIir^îiiW 

upô  formation  de  graviers  dans  les  reina^  et  calcul 
vésical  lorsqu'il  i^'est  formé  une  pierre^  d^ns  la  ves^ti^ 
par  l'accumulation  des  sels  insolubiles  ^  U  surf^çi^  $x^ 
noyau  introc|i(it  dans  Torgane.  C^  noyfii^  est  ardiRifire- 
ment  un  petit  calcul  descendu  des  r^ins  :  cependftqt  w 
a  des  exemples  de  calculs  dans  lesquels  il  était  çoi^çt^tué 
par  des  substances  étrangères  venues  àx\  deboi's. 

Nous  allons  passer  successivement  en  ^çvviç  Ift  d^* 
cription  de  ces  concrétions.  On  peut  les  p{^rti|g6F  efi 
trois  classes  principales  :  sédimens  pulvéruleos,  petits 
cristaux  déposés ,  et  calculs  volumineux. 

A.  Sédiment  piihérulent^  qui  $ort  i^^eo  Vwir\^  ^ 
la  rend  trouble.  Il  peut  consister^  i^  en  aeide  {iriq^^^ 
alors  il  est  ou  jaune  ou  briqueté,  coimnei  le  sédiment 
ordinaire  de  Turine  qui  se  refroidit;  â"  ^ phasphfkH 
calcique^  mêlé  avec  du  phosphate  ai^i^ompo-imtgné- 
sique  et  avec  beaucoup  (le  mucus  naturel  de  Tiirine. 
Recueilli  sur  un  Bitre,  il  a  l'apparence  du  niuçus;  iimis, 
en  se  desséchant,  il  devient  terreux,  pùlvérulept,  el  doux 
au  toucher.  Les  acides  étendus  lui  enlèvent  les  sels  ter- 
reux, en  laissant  le  mucus.  L'urine  dans  laquelle  se  forme 
un  sédiment  de  cette  nature  est  toujours  alc^linq;  elle 
contient  du  carbonate  ammonique  et  du  carbonate  sa- 
dique. Ayant  eu  à  observer  upe  maladie  d^  ce  gei^r^y  j^ 
fis  prendre  au  malade  de  l'acide  phpsphonque  à  doî^ 
croissante,  sans  que  l'urine  devînt  acide;  mai^  l'apid^ 
finit  par  purger  le  malade,  et  alors  l'urine  prit  le 
caractère  acide;  elle  recouvra  sa  transparence,  et  déposa 
de  l'acide  urique.  Ces  phénomènes  cessèrent  avec  la 
purgatioii,  et  ni  l'usage  continué  de  l'acide  phosphorique, 
ni  celui  de  l'acide  acétique,  ne  purent  ensuite 
empêcher  la  formation  du  sédiment  et  Talcaleft- 
cence  de  l'urine.  Le  malade  tomba  peu  à  peu 
dans  Tépuisement,  et  mourut.  3^  En  mucus  vésical, 
augmenté  à  un  point  extraordinaire  par  un  catarrhe  de 
la  meanbrane  muqueuse  de  la  vessie.  Ce  sédiment  les- 
semble  au  précédent,  quant  à  l'extérieur;  mais  il  eu  dif- 
fère parce  que  le  mucus,  quand  il  ne  contient  b%s  deiek 


terrdUXy  devient  d'un  jaune-rvert  et  translucide  en  se 
desséchant,  et  parce  que  Turine  est  acide. 

B,  Sédiment  cristallin^  ou  gravelle  proprement  dite. 
Les  matières  qui,  de  préférence  aux  autres,  se  déposent 
aisément  de  l'urine  sous  la  forme  de  petits  cristaux, 
non  réunis  en  masse,  sont,  i°  le  sur^^urate  ammonique^ 
en  petits  groupes  de  cristaux  brillans,  rougeâtres  ou 
quelquefois  jaunes  et  à  bords  tranchans  ;  a^  Voxalate 
oalcique^  en  petits  grains  cristallins  d'un  jaune  blanc, 
Yerdâtres  ou  d'un  gris-brun  ;  3®  le  phosphate  ammo- 
nico-magnésique  y  en  petits  cristaux  blancs  et  mous.  Il 
est  important  pour  les  personnes  chez  lesquelles  on  ren- 
contre ce»  graviers,  de  pouvoir  déterminer  s'ils  sortent 
tout  formés  avec  l'urine,  ou  s'ils  ne  se  forment  qu'après 
le  refroidissement  de  cette  dernière.  Pour  s'en  assurer, 
on  urine  sur  un  morceau  de  toile,  qui  retient  le  gravier. 

C.  Calculs,  Leur  couleur  varie  suivant  les  substances 
qui  les  constituent.  On  en  trouve  de  blancs',  de  gris,  de 
jaunes,  de  bruns.  L'état  de  leur  surface  peut  varier.  On  la 
trouve  terreuse,  lisse  et  polie,  parsemée  de  petites  excrois- 
sances mamelonnées,oucouvertesd'arétessaillante6decris- 
.taux.  Tant  qu'ils  sont  humides,  ils  exhalent  ordinairement 
Pudeur  de  l'urine.  D'après  Marcet,  leur  pesanteur  spé- 
cifique varie  entre  i^i  et  1,9.  Leur  forme  est  quelque- 
ia\%  déterminée  par  les  parties  sur  lesquelles  ils  sont  ap- 
pliqués, et  quand  il  s'en  trouve  plusieurs  ensemble,  leurs 
surfaces  s'usent  et  s'aplatissent  communément  les  ,unes 
contre  les  autres.  La  plupart  du  temps  néanmoins  ils 
«ont  ovales;  leur  grosseur  varie  depuis  celle  d'une  noi- 
sette et  au-dessous  jusqu'à  celle  d'un  œuf  de  cane  et 
au-delà.  On  en  a  trouvé  qui  pesaient  plus  de  trois  livres, 
et  qui  avaient  la  forme  d'un  melon.  Parmi  leurs  carac- 
tères extérieurs,  le  plus  intéressant  est  celui  que  pré- 
sente la  surface  de  leur  coupe.  Au  moyen  d'une  petite 
scie  large  et  bien  aiguisée ,  on  les  scie  en  deux  par  le 
milieu,  on  use  et  polit  la  nouvelle  surface  avec  de  l'eau 
et  la  sciure  qui  s'est  détachée,  €t  l'on  rend  ainsi  appa- 
MQte  la  structure  intérieure  de  la  pierre.  Ordinairement 
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celle-ci  renferme  dans  son  milieu  un  noyau  forme  d'une 
substance  autour  de  laquelle  se  sont  déposées  successi* 
vement  des  couches  d'autres  substances  d'épaisseur  iné- 
gale. On  a  trouvé  ainsi  des  calculs  qui  contenaient  par 
couches  superposées  tous  les  matériaux  ordinaires  de 
ces  concrétions.  Cependant  il  en  est  aussi  Un  grand 
nombre  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  substance, 
déposée  par  couches  d'épaisseur  inégale,  qu'on  sé- 
pare souvent  les  unes  des  autres  avec  beaucoup 
de  facilité.  Je  vais  maintenant  passer  en  revue^ 
l'une  après  l'autre,  les  substances  qu'on  rencontre  dans 
les  calculs  vésicaux. 

1**  U acide  urique  est  celui  qui  se  présente  le  plus 
généralement.  Les  calculs  d'acide  urique  ont  une  couleur 
rouge-brune,  ou  jaune-brune.  Leur  surface  est  tantôt 
lisse,  tantôt  parsemée  de  mamelons  arrondis;  leur  coupe 
montre  des  couches  concentriques  minces,  et  leur  cas* 
sure  est  ou  imparfaitement  cristalline  ou  terreuse.  L'a« 
cide  urique  n'y  est  pas  pur.  On  ne  le  trouve  jamais  td 
dans  les  concrétions  urinaires;  il  y  est  accompagné  des 
mêmes  substances  colorantes  qui  le  suivent  dans  les  sé- 
dimcns  de  l'urine,  et  qui  lui  donnent  une  teinte  variant 
depuis  le  jaune  jusqu'à  celle  de  l'acajou.  L'acide  acé- 
tique extrait  une  partie  de  la  matière  colorante  jaune, 
et  se  colore  par-là  en  jaune;  la  liqueur  contient  toujours, 
en  outre,  soit  de  l'albumine,  soit  du  mucus  vésical;  il 
est   difficile  de  dire  laquelle  de  ces  deux  substances. 
Quand  on  dissout  un  calcul  de  ce  genre  dans  de  la  po- 
tasse caustique,  qu'ensuite  on  précipite  l'acide  de  la  dis- 
solution en  versant  dans  celle-ci  un  excès  d'acide  hy- 
drochlorique,  qu'on  lave  le  précipité  sur  le  filtre,  et  qu'on 
enlèveainsi  tout  racidehydrochloriqueexcédant,on  trouve 
que  Teau  de  lavage  tient  en  dissolution  une  matière  qui  se 
précipite  de  nouveau  lorsqu'on  verse  cette  eau  dans  la 
liqueur  acide  qui  a  traversé  le  filtre  en  premier  lieu«  Si 
Ion  recueille  cette  eau  à  part,  et  qu'on  la  mêle  avec  de 
l'acide  hydrochlorique,  on  reconnaît  que  le  précipité  se 

comporte  de  la  même  manière  exactement  que  la  corn- 


CALCULS  TîRTirAIMS.  "4 '7 

binaison  neutre  de  fibrine  ou  d'albumine  avec  cet  acide, 
et  que  sa  dissolution  aqueuse  est  précipitée  par  le  cya- 
nure ferroso-potassique.  Cette  réaction  appartient  aussi 
au  mucus  vésical,  et  il  paraît  résulter  de  là  que  la  ma- 
tière se  trouvait  dans  le  calcul  sous  la  forme  d'une  com- 
binaison avec  de  l'acide  urique  tout-à-fait  analogue  à  celle 
qu'elle  contracte  avec  l'acide  hydrochlorique.  Tous  les 
calculs  d'acide  urique  contiennent  aussi  de  petites  quan- 
tités d'urate  sodique,  d'urate  potassique^  d'urateammo* 
nique,  et  même  assez  souvent  d'u rate  câlcique;  de  sorte 
qu'après  avoir  été  brûlés,  ils  laissent  une  petite  quantité 
de  cendre,  composée  de  carbonate  alcalin  et  de  carbo- 
nate calcique.  Quelquefois  aussi  on  y  trouve  des  phos- 
phates terreux  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Les 
propriétés  chimiques  auxquelles  on  reconnaît  les  calculs 
d'acide  urique  sont  les  suivantes  :  ils  se  dissolvent  dans 
la  potasse  caustique ,  en  dégageant  à  peine  une  trace 
d'odeur  ammoniacale  :  souvent  alors  il  reste  un  peu  de 
phosphate  calcique  gélatineux  qui,  lorsque  sa  quantité 
est  très-faible ,  se  dissout  dans  la  potasse  excédante.  La 
dissolution  donne,  avec  les  acides,  un  précipité  gélati- 
neux, qui  ne  tarde  pas  à  se  réunir  en  une  poudre  gre- 
nue. Ces  calculs  sont  très-solubles  dans  l'acide  nitrique. 
La  dissolution  est  jaune,  et  devient  rouge  quand  on  la 
dessèche  à  une  chaleur  douce;  la  substance  qui  reste  se 
redissout  dans  l'eau  sans  la  colorer,  et  redevient  rouge 
après  qu'on  a  évaporé  la  liqueur  jusqu'à  siccité.  Cette 
expérience  s'exécute  très-aisément  sur  un  verre  de  montre 
ou  §ur  un  petit  morceau  de  porcelaine,  avec  une  par- 
celle détachée  du  calcul,  et  qui  peut  être  plus  petite 
qu'un  grain  de  moutarde,  sans  que  pour  cela  les  phé- 
nomènes cessent  de  se  faire  apercevoir.  Mais  comme 
une  trop  grande  quantité  d'acide  ou  une  chaleur  trop 
forte  employée  pour  la  dessiccation  détruit  la  couleur 
rouge,  et  la  fait  passer  au  jaune,  il  faut,  d'après  Ja- 
cûbson,  évaporer  la  dissolution  nitrique  sur  une  lampe, 
jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  couler,  sans  cependant  être 
encore  sèche,  puis  renverser  le  verre  de  montre  sur  un 
VIL  .  «7 
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autre  verre  dans  lequel  on  a  mis  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque caustique,  et  chauffer  légèrement  ce  dernier 
au-dessus  de  la  lampe.  L'ammoniaque  volatilisée  sature 
l'acide  nitrique ,  et  le  verre  supérieur  prend  aussitôt  ime 
couleur  rouge.  La  méthode  la  plus  facile  pour  découvrir 
des  mélanges  étrangers  dans  les  calculs  de  ce  genre 
consiste  à  en  brûler  une  petite  quantité  au  chalumeau 
sur  une  feuille  de  platine.  Il  faut,  dans  les  commence- 
mens,y  diriger  la  flamme  extérieure  ou  oxidante  par  un  jet 
soutenu  y  ce  qui  fait  que  la  pièce  d'essai  exhale  l'odeur 
de  la  corne  brûlée,  et  surtout  une  forte  odeur  d'acide 
hydrocyanique,  et  qu'elle  va  toujours  en  diminuant  de 
plus  en  plus  :  vers  la  fin ,  il  arrive  un  moment  où  le  ré- 
sidu prend  feu ,  et  brûle  de  lui-même  avec  beaucoup 
d'éclat,  même  quand  on  cesse  de  souffler.  Quand  l'acide 
urique  est  plus  pur,  il  ne  reste  qu'une  faible  trace  de 
cendre.  S'il  donne  beaucoup  de  cendre ,  qui  ne  soit  pas 
alcaline ,  c'est  une  preuve  qu'il  contenait  des  phosphates; 
si,  au  contraire,  la  cendre  est  fortement  alcaline,  mais 
insoluble  dans  l'eau,  on  en  conclut  qu'il  s'y  trouvait  de 
l'oxalate  câlcique,  lequel  est  maintenant  réduit  à  l'état 
de  chaux  vive. 

2°  Vurate  sodique,  avec  des  traces  d'urate  potas- 
sique, n'a  encore  jamais  été  trouvé  constituant  à  lui 
seul  des  concrétions  urinaires.  Lindbcrgson  l'a  ren- 
contré parmi  les  matériaux  d'une  pierre,  dont  je 
donnerai  plus   loin   la   composition. 

3^  Uuraie  ammonique  forme  à  fui  seul  des 
calculs,  mais  assez  rarement,  et  plutôt  chez  les 
enfans  que  chez  les  adultes.  Ces  calculs  sont  ordinai- 
rement petits,  blancs,  ou  d'un  gris  argileux,  avec  une 
surface  lisse,  ou  parfois  aussi  tuberculeuse.  Ils  sont 
formés  de  couches  concentriques,  et  leur  cassure  est 
terreuse.  Quelque  temps  après  que  Fourcroy  et  Vau- 
queiin  eurent  démontré  l'existence  de  calculs  constitués 
par  ce  sel,  W.  Brande  prétendit  qu'ils  s'étaient  trompés, 
et  que  l'urale  anunonique  ne  se  rencontrait  jamais  dans 
les  concrétions  urinaires.  L'ammoniaque  que  la  potasse 
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caustique  dégage  de  ces  dernières  est  due,  suivant  lui^ 
quelquefois  au  phosphate  ammonico-magnésique ,  dont 
telles  contiennent  une  certaine  quantité,  mais  surtout 
aux  sels  ammoniques  de  l'urine  et  à  l'urée  provenant 
de  l'urine  dont  la  pierre  était  imbibée  au  moment  où 
elle  a  été  extraite  de  la  vessie,  et  qui  s'y  sont  desséchée 
Cependant  Pix)ut  ne  tarda  pas  à  faire  toir  l'inexactitude 
des  assertions  de  Brande,  laquelle  a  également  été  reconnue 
depuis  par  plusieurs  autres  chimistes.  Il  est  très-aisé  de 
découvrir  l'urate  ammonique.  On  réduit  le  calcul  en 
poudre;  on  lave  celle-ci  avec  de  l'eau  froide,  au  moyen 
de  laquelle  on  enlève  ce  qui  y  restait  d'urine  ;  puis  oti 
la  fait  bouillir  avec  une  grande  quantité  d'eau ,  qui  di^ 
!SO\it  l'urate  ammonique.  On  évapore  la  dissolution  à 
■siccité,  et  on  traite  le  résidu  sec  par  l'acide  hydrochlo- 
nque.  De  cette  manière  on  sépare  l'acide  urique ,  et  la 
liqueur  évaporée  laisse  du  chlorure  ammonique.  Cepen- 
dant ,  lorsque  le  calcul  est  entièrement  composé  d'urate 
ammonique,  il    faut   beaucoup   d'eau  pour   dissoudre 
ainsi  la  portion  qu'on  essaie,  et  l'on  préfère  alors  de 
traiter  la  poudre  immédiatement  par  l'acide  hydrochlo- 
rique.  On   prend  quelques  gouttes  de  la  dissolution, 
•et  l'on  y  verse  de  l'ammoniaque  caustique,  pour  voir  si 
elle  contient  du  phosphate  ammonico-magnésique  :  on 
évapore  le   reste  jusqu'à   siccité,  et  l'on   découvre  la 
présence  tant  de  l'ammoniaque  que  de  la  soude  dans  le 
résidu  salin  sec,  en  le  chauffant  dans  un  tube  de  verre 
fermé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Il  se  sublime  du  sel 
ammoniac  sali  par  des  matières  animales  que  l'action  du 
feu  a  détruites ,  et  ordinairement  il  reste  dans  le  tube  un 
peu  de  chlorure  sodique  avec  du  charbon.  L'urate  am- 
monique se  reconnaît,  en  outre,  à  ce  qu'il  dégage  de 
l'ammoniaque  par  la  dissolution  de  potasse  ;  mais  cette 
dernière  épreuve  peut  induire  en  erreur,  parce  que  la 
même  chose  arrive  avec  le  phosphate  ammonico-magné- 
sique.  Cependant  l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau 
dissipe  promptement  les  doutes.  Ce  liquide  dissout  tout, 
ior8<Iu'ra  opère  sur  de  l'urate  ammonique ,  lafsdis  4fm^ 
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quand  il  s'agit  du  sel  magnésiqne,  la  magnésie  reste 
sans  se  dissoudre.  Ces  calculs  se  couiportcut  avec  Tacide 
nitrique,  et  sous  l'influence  de  la  chaleur,  de  même  que 
ceux  d'acide  urique. 

4^  On  rencontre  \e  phosphate  calcique  fort  rarement 
seul  et  à  Vétat  neutre.  Wollaston  est,  jusqu'ici,  le 
premier  qui  ait  trouvé  des  calculs  urinaires  formés  de 
ce  sel.  D'après  la  description  qu'il  en  donne,  leur  sur- 
face est  d'un  brun-clair  et  polie.  Après  les  avoir  sciés 
en  deux ,  on  y  aperçoit  des  lamelles  régulièrement 
superposées,  qui  se  séparent  aisément  les  unes  des 
autres ,  de  manière  qu'on  parvient  à  réduire  le  calcul  en 
croûtes  concentriques.  La  cassure  transversale  de  chaque 
lamelle  est  striée ,  et  paraît  résulter  de  fibres  parallèles 
qui  se  rendent  du  côté  convexe  au  côté  concave,  et  in- 
diquent une  cristallisation.  Le  sel  terreux  y  est  combiné 
avec  une  matière  animale ,  probablement  identique  avec 
celle  qui,  hors  du  corps  même,  se  précipite  de  l'urine 
avec  le  phosphate  calcique.  Quand  on  le  chauffe ,  il  se 
charbonne,  en  répandant  l'odeur  de  la  corne  brûlée, 
brûle  ensuite  à  blanc,  et  finit  par  fondre.  Cette  dernière 
circonstance  distingue  le  phosphate  calcique  neutre 
du  sous-phosphate;  mais  il  faut  bien  s'assurer  que  la 
fusibilité  ne  provient  pas  de  phosphate  magnésique 
mêlé  avec  lui.  Sa  poudre  se  dissout  beaucoup  plus  aisé- 
ment dans  lacide  nitrique,  ou  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique,  que  celle  des  calculs  de  sous-phosphàte  calcique. 

5°  Le  phosphate  ammonico-magnésique  ne  se  ren- 
contre jamais  parfaitement  pur  dans  les  calculs  urinaires, 
mais  fort  souvent  il  en  est  une  des  principales  substances. 
Les  calculs  qu'il  constitue  ainsi  sont  presque  toujours- 
blancs;  leur  surface  est  inégale  et  couverte  de  petits 
cristaux  brillans.  Ils  n'ont  point  une  structure  lamelleuse, 
se  cassent  et  se  pulvérisent  aisément,  et  sont  lisses  au 
toucher.  En  certains  cas  rares,  on  les  a  trouvés  durs,  demi- 
translucides  ,  et  cristallins  dans  leur  cassure.  Les  acides 
les  dissolvent  facilement ,  et  les  alcalis  font  naître  dans 
la  dissolution  un  précipité  qui  présente  les  caractères 
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ordinaires  de  ce  sel.  La  potasse  caustique  en  dégage  de 
l'ammoniaque ,  et  eri  extrait  de  l'acide  phosphorique , 
tandis  qu'il  reste  de  la  magnésie  non  dissoute.  Chauffés 
sur  une  feuille  de  platine ,  ils  dégagent  de  l'ammoniaque, 
noircissent,  à  cause  d'une  matière  animale  qu'ils  con- 
tiennent ,  deviennent  ensuite  gris ,  et  finissent  par  fondre 
en  un  émail  qui,  lorsqu'on  ajoute  un  peu  de  nitrate 
cobaltique ,  avant  la  fusion ,  donne  un  globule  rouge. 

6**  he  sous-phosphate  calcique  et  \e  phosphate  ammo- 
rdco-inagnésique  mêlés  ensemble  sont,   après  l'acide 
urique ,  la  substance  que  l'on  rencontre  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  calculs  urinaires.  Leur  formation  sup- 
pose que  l'urine  est  alcaline,  ou  du  moins  neutre.  Ils 
sont  blancs,  crétacés  et  terreux.  Souvent  ils  deviennent 
fort  gros.  Ils  offrent  parfois  de  petites  cavités  renfermant 
des  cristaux  brillans  de  phosphate  ammonico-magné- 
sique.  Rarement  aperçoit-on  des  lamelles  dans  leur  in- 
térieur. Leur  grande  fusibilité  au  chalumeau  les  fait  ai- 
sément reconnaître,  et  elle  a  déterminé  Wollaston  à  leur 
donner  le  nom  Ae  calculs  fusibles.  Quand  on  les  chauffe, 
ils  noircissent ,  et  dégagent  de  l'ammoniaque  avant  de 
fondre.'  L'acide  acétique  étendu   en  extrait  le  sel  ma- 
gnésique,  et  la  plus  grande  partie  du  sel  calcique  reste. 
L'acide  hydrochlorique  les  dissout  avec  facilité.  L'oxa- 
late  ammonique  qu'on  verse  dans  la  dissolution ,  neutra- 
tralisée  autant  que  possible,  en  précipite  la  chaux,  et 
l'ammoniaque  y  fait  naître  ensuite  un  précipité  de  phos- 
phate ammonico-magnésique.  La  proportion  relative  des 
deux  sels  terreux  varie  dans  ces  calculs  :  la  prédomi- 
nance du  sel  calcique  diminue  leur  fusibilité,  et  peut 
finir  par  les  rendre  infusibles.  Lorsque  le  sel  magnésique 
y  prédomine,  ils  sont  plus  difficiles  à  fondre,  mais  non 
infusibles.  Quelquefois  ils  contiennent  de  l'urate calcique, 
ce  que  l'on  reconnaît  en  les  traitant  par  la  potasse  caus- 
tique ,  filtrant  la  dissolution ,  et  la  sursaturant  avec  de 
l'acide  hydrochlorique ,  qui  précipite  l'acide  urique. 

Les  substances  qui  viennent  d'être  passées  en  revue 
sont  aussi  celles  qu'on  rencontre  ordinaireraent  dans 
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Dans  ce  cas ,  la  matière  animale  suit  l'acide ,  et  se  com- 
bine avec  Toxalate  potassique. 

On  ne  sait  pas  comment  l'acide  oxalique  arrive  dans 
l'urine ,  quelque  important  qu'il  £ut  de  le  connaître  et  de 
pouvoir  éviter  les  circonstances  qui  déterminent  sa  for- 
matiou«  Tout  ce  qu'on  ^ait,  c'est  que  l'usage  abon- 
dant ou  journalier  des  végétaux  acides,  de  l'alleluîa 
{^oxalis  acelosella)  et  de  l'oseille  (^rumex  acetosa), 
qui  contiennent  de  l'acide  oxalique  libre  ou  des  oxalates, 
occasionne  la  production  de  petits  graviers  d'oxalale* 
calcique ,  qui  cessent  de  se  former  dès  qu'on  renonce  à 
l'usage  de  ces  végétaux;  mais  d'autres  circonstances,  in- 
connues, et  dans  lesquelles  on  ne  remarque  pas  le 
moindre  dérangement  de  la  santé,  paraissent  avoir  part 
aussi  à  l'apparition  de  ce  phénomène. 

io°  Cystine.  Cette  substance  a  été  découverte  dans 
les  calculs  urinaires  par  Wollaston ,  qui  lui  donna  la 
nom  dioxidecystique,  parce  qu'elle  se  dissout  tant  datis 
les  acides  que  les  alcalis ,  et  qu'elle  ressenible ,  sous  ce 
rapport,  à  quelques  oxides  métalliques  ;  mais ,  d'un  coté, 
la  dénomination  d'oxide,  appliquée  comme  distinctlve  à  un 
corps  organique,  n'est  point  exacte,  puisque,  à  très-peu 
d'exceptions  près ,  toutes  les  substances  organiques  con- 
tiennent de  l'oxigène;  et,  d'un  autre  côté,  le  motif 
allégué  pour  la  justifier  n'est  point  valable:  je  me  suis 
donc  permis  de  changer  le  nom  qu'avait  proposé  cet 
homme  distingué. 

Telle  qu'elle  s'offre  à  nous ,  dans  les  calculs  qu'elle 
constitue,  la  cystine  forme  une  masse  d'un  jaune-sale, 
translucide  et  cristallisée  irrégulièrement.  Mais  on  peut 
l'obtenir  en  cristaux  purs,  lorsqu'on  la  dissout  dans  de 
la  potasse  caustique ,  et  qu'on  verse  de  l'acide  acétique 
dans  la  dissolution  bouillante;  la  cystine  cristallise,  par 
un  refroidissement  lent ,  en  lames  hexagones ,  incolores 
et  transparentes.  On  l'obtient  également  cristallisée, 
quand  on  abandonne  sa  dissolution  dans  l'ammoniaque 
caustique   à  levaporation  spontîmoe  :  les  lame»  sont 
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alors  plus  épaisses ,  et  on  peut  les  considérer  comme 
des  prismes  hexagones  réguliers,  mais  d'une  très-petite  hau- 
teur. La  cystinenéréagitni  à  la  manière  des  acides,  jii  à  celle 
des  alcalis.  Quand  on  la  chauffe,  elle  ne  fond  point,  prend 
feu,  et  brûle  avec  une  flamme  d'un  vert-bleu ,  en  ré- 
pandant une  odeur  acre  et  acide ,  qui  ressemble  de  loin 
à  celle  du  cyanogène,  mais  qui,  d'ailleurs,  est  tellement 
caractéristique  qu'elle  suffit  pour  faire  reconnaître  la 
cystine.  A  la  distillation  sèche,  elle  donne  une  huile 
fétide,  une  eau  ammoniacale,  et  un  charbon  boursouflé, 
poreux.  Elle  est  presque  entièrement  insoluble  dans  l'eau 
et  insoluble  dans  l'alcool.  L'acide  sulfurique  étendu, 
l'acide  nitrique,  l'acide  phosphorique ,  l'acide  oxalique  et 
l'acide  hydrochlorique  la  dissolvent;  quand  on  en  sature 
ces  acides ,  et  qu'on  évapore  la  dissolution  à  une  douce 
chaleur ,  on  obtient  une  combinaison  saliforme  de 
cystine  et  d'acide,  en  cristaux  aciculaires  divergens,  qui 
a  une  saveur  aigre  et  peu  de  stabilité ,  de  manière , 
par  exemple,  qu'il  suffit  de  l'exposer  à  une  température 
de  loo  degrés  pour  que  l'acide  hydrochlorique  se  vo- 
latilise, laissant  la  cystine  noircie.  Un  excès  d'acide  ni- 
trique détruit  la  cystine  par  l'effet  de  l'ébuUition ,  et  la 
convertit  en  une  masse  d'un  brun-foncé  (non  rouge), 
qui  reste  après  la  volatilisation  de  l'acide.  La  cystine  ne 
se  combine  point  avec  les  acides  acétique ,  tartrique  et 
citrique.  La  potasse  et  la  soude  caustiques  la  dissolvent, 
ainsi  que  les  carbonates  et  les  bicarbonates  potassiques 
et  sodiques.  Elle  se  dissout  également  dans  l'ammoniaque 
caustique ,  mais  non  dans  le  carbonate  ammonique.  Sa 
combinaison  avec  la  potasse  et  avec  la  soude  cristallise 
par  l'évaporation,  en  cristaux  grenus.  Celle  avec  l'am- 
moniaque se  décompose,  et  laisse  la  cystine  pure.  Le 
carbonate  ammonique  est  le  meilleur  réactif  pour  pré- 
cipiter cette  dernière  de  ses  combinaisons  avec  les  acides, 
et  l'acide  acétique  celui  qu'on  doit  préférer  pour  la  pré- 
cipiter de  ses  combinaisons  avec  les  alcalis. 

La  cystine  a  été  analysée  par  Prout  et  par  LassaigQC| 
qui  y  ont  trouvé  ; 
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rorioe  ;  nom  allons  maintenant  nous  occuper  de  quel* 
ques  autres  dont  ce  liquide  n'offre  aucune  trace  <:hez  les 
personnes  en  parfaite  santé. 

fjo  ijQ  carbonate  calcique  se  trouve  rarement  dam 
les  calculs  de  Thomme  ;  mais^  comme  nous  le  Terrons 
plus  loin,  c'est  surtout  lui  qui  constitue  ceux  des  ani* 
maux  herbivores.  Les  calculs  humains  qu'il  forme  sont 
blancs  ou  gris,  et  quelquefois  jaunes,  bruns  ou  rouget. 
Le  carbonate  calcique  y  est  toujours  combiné  avec  nne 
matière  animale,  à  laquelle  il  doit  sa  couleur,  et  qui, 
par  l'action  du  feu ,  se  charbonne  eu  répandant  l'odeur 
des  os  brûlés.  La  formation  de  ces  calculs  suppose  qut 
Turine  est  alcaline ,  et  qu'elle  ne  contient  pas  ses  phôs* 
phates  ordinaires.  On  les  reconnaît  aisément  à  ce  qu'ils 
se  dissolvent  avec  effervescence  dans  facide  hydrochlo^ 
rique ,  et  à  ce  qu'ils  laissent  de  la  chaux  vive  lorsqu'on 
les  calcine  à  un  feu  assez  vif. 

Proust  a  trouvé  une  pierre  qui  n'était  composée  qui 
de  carbonate  calcique,  avec  une  faible  traee  d'urats 
calcique.  Une  autre ,  du  poids  de  sept  onces ,  conte* 
nait,  suivant  lui,  0,8  de  carbonate  calcique,  et  o,a  de 
sous-phosphate  calcique,  sans  trace  d'acide  uiiqne. 
Depuis  Proust,  ce  sel  a  été  rencontré  dans  les  cakak 
urinaires  par  Cooper,  Prout,  Smith,  et  en  dernier  lies 
par  Frommherz.  Ce  dernier  a  trouvé  dans  celui  dont  il 
a  fait  Tanalyse,  0,91  de  carbonate  calcique,  o,o3  de 
phosphate,  et  0,04  d  albumine  et  de  matière  colorante 
brune,  avec  une  trace  d'oxide  ferrique:  la  pierre  avait 
un  morceau  de  quartz  pour  noyau. 

8**  Il  est  très-probable  que  du  carbonate  magnésiqut 
existe  toujours  dans  les  calculs  de  carbonate  calcique; 
car,  fort  souvent,  on  ne  s'aperçoit  point  de  sa  présence 
quand  on  ne  le  cherciie  pas  tout  exprès.  Lindbergson  i 
analysé  un  calcul  urinaire  qui  était  composé  d'uratf 
sodique  9,77;  sous-phosphate  calcique,  34<.74^  phos* 
phate  anunonico  -  magnésique ,  38,35:  carbonate  calr 
cique,  3,i4;  carbonate  maguésique.  2,55:  albiunine, 
6^7;  eau  ^et  perte .  4f^8. 


CALCULS    URmAlRËS.  /jaî 

9^  \Ioxalate  calcique  se  rencontre  assez  fFequem- 
nient  dans  les  calculs  urinaires ,  surtout  chez  les  enfans. 
Les  concrétions  de  ce   genre  ont   ordinairement  une 
surface  inégale,  semblable  à  celle  d'une  mûre-;  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  calculs  muraux.  Leur 
couleur  est  foncée,  verte -noirâtre,  ou  brunç,  ce  que 
Marcet  attribue  à  du  sang  que  les  voies  urinaires  épan- 
chent de  temps  en  temps  sur  eux,  par  suite  de  Tirritation 
causée  par  les  tubercules  pointus  dont  ils  sont  hérissés. 
J'ai  aussi  observé  des  accidens  causés  par  la  descente  de 
calculs  muraux  des  reins  dans  la  vessie,  et  j'ai  vu  que 
l'urine  devenait  sanguinolente.  Les  calculs  dont  il  s'agit 
sont  quelquefois  très-petits,  de  couleur  plus  claire,  et 
semblables  à  des  grains  de  chènevis  ;  j'en  ai  vu  qui  étaient 
blancs  ou  d'un  jaune-clair,  et  qui  formaient  une  agréga- 
tion très-solide  de  cristaux  à  arêtes  tranchantes.  Cepen- 
dant ceux  dont  la  couleur  est  fonce'e  paraissent  la  devoir 
moins  à  du  sang  qu'à  la  matière  animale  qui  se  pré- 
cipite de  l'urine  avec  les  autres  sels  calciquespeu  sôlubles. 
La  quantité  de  cette  substance  n'est  pas  peu  considérable; 
cependant,  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  jamais  déterminée, 
quelque  facile  qu'il  soit  de  le  faire ,  puisqu'on  peut  calculer 
la  quantité  de  l'acide  oxalique  d'après  celle  de  la  chaux 
qui  reste  aprèsu  la  calcination.  Si  l'on  fait  chauffer  au 
chalumeau,  sur  une  feuille  de  platine,  un  calcul  d'oxalate 
calcique  qui  soit  de  couleur  foncée,  il  se  boursoufle, 
se  charbonne,  répand  l'odeur  de  la  corne  brûlée,  et  laisse, 
après  qu'on  a  rougi  la  masse  charbonneuse  de  part  en' 
part ,  à  un  bon  feu ,  de  la  chaux  vive ,  qui  s'éteint  avec 
une  goutte  d'eau ,  et  réagit  fortement  à  la  manière  des 
alcalis,  sans  se  dissoudre.  L'acide  hydrochlorique  dissout 
la  poudre  de  ces^calculs,  quand  on  le  met  digérer  avec 
elle;  et,  par  l'évaporation  de  la  liqueur,  le  sel  se  sé- 
pare sous  la  forme  de  petits  cristaux  aciculaires.  La  potasse 
caustique  en  extrait  une  partie  de  la  matière  animale,  sans 
attaquer  le  sel  lui-même;  mais  le  carbonate  potassique 
décompose  ce  dernier ,  en  laissant  du  carbonate  calcique. 
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II**  Matières  organiques.  Outre  que  de  la  fibrine, 
de  ralbumine,  de  ta  matière  caséeuse  et  du  mucus  vé- 
sical  peuvent  entrer  comme  parles  constituantes  dans 
la  plupart  des  calculs  urinaires,  sans  qu'il  soit  donné  à 
l'analyse  chimique  de  pouvoir  déterminer  laquelle  des 
substances  nommées  avait  donné  naissanceà  celle  contenue 
dans  le  calcul,  Marcet  a  trouvé  un  calcul  urinaire  qui 
paraissait  être  formé  presque  uniquement  d'une  de  cessub* 
stances.  Ce  calcul  ressemblait  à  de  la  cire  jaune,  et  il  en 
avait  aussi  la  consistance;  sa  surface  était  inégale,  sans 
offrir  d'aspérités,  et  son  tissu  fibreux ,  rayonné,  un  peu 
élastique.  Il  brûlait  avec  l'odeur  de  la  corne,  et  en 
laissant  un  charbon  poreux.  Il  était  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'acide  hydrochlorique ,  mais  soluble  dans 
la  potasse  caustique,  d'où  l'acide  hydrochlorique  le  pré- 
cipitait ensuite.  L'acide  nitrique  le  dissolvait,  mais 
plus  difficilement  que  l'acide  urique  et  la  cystine. 
Par  l'acide  acétique  il  se  gonflait  d'abord,  puis  se  dis- 
solvait à  la  faveur  de  l'ébullition,  et  la  dissolution  était 
précipitée  par  le  cyanure  ferroso-potassique,  à  l'instar 
de  celle  de  fibrine.  Marcet  conclut  de  là  que  ce  calcul 
était  composé  de  fibrine.  Mais  la  solubilité  dans  l'acide 
nitrique  n'appartient  ni  à  la  fibrine,  ni  à  l'albumine. 
Cette  substance  parait  donc  avoir  été  quelque  autre  chose 
que  de  la  fibrine. 

Morin  a  trouvé,  en  analysant  un  calcul  provenant 
d'un  homme  âgé  de  soixante  et  un  ans,  une  matière  or- 
ganique combinée  avec  du  phosphate  calcique.  Dans  le 
noyau  de  la  pierre,  cette  substance  ne  s'élevait  qu'à  lo 
pour  cent  du  poids  du  calcul  ;  mais  il  y  en  avait  dans 
la  seconde  couche  1 8 ,  et  dans  la  troisième  70  centièmes 
de  ce  poids.  L'alcool  lui  enlevait  un  peu  de  graisse.  Elle 
était  peu  soluble  dans  l'acide  acétique,  mais  l'était  da- 
vantage dans  l'acide  nitrique.  Dans  la  potasse  caustique 
elle  se  gonflait,  devenait  mucilagineuse,  et  se  dissolvait 
en  partie. 

Plusieurs  chimistes ,  en  traitant  la  poudre  de  calculs 
urinaires,  soit  par  de  l'éther,  soit  par  de  l'alcool^  mit 
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trouvé  que  ces  menstrues  enlevaient  à  des  concrétions 
provenant  d'hommes  de  petites  quantités  de  graisse,  et 
.à  des  calculs  d'animaux,  tant  de  la  graisse  que  des  ma- 
tières résineuses,  probablement  des  matières  végétales 
provenant  des  alimens,  changées  de  nature' et  sur  le 
point  d'être  expulsées  du  corps  avec  l'urine. 

12?  Silice,  Il  reste,  en  dernier  lieu,  à  parler  de 
la  silice  comme  principe  constituant  de  calculs  vésicaux. 
Fourcroy  et  Vauquelin  ne  l'ont  trouvée  que  dans  deux 
sur  six  cents.  L'un  de  ces  calculs  ne  contenait  que  très- 
peu  de  silice;  l'autre  avait  un  noyau  semblable  à  un 
calcul  mural,  qui  était  composé  de  0,66  silice  et  o,34 
d'une  matière  animale.  Après  la  combustion  de  ce  der- 
nier, il  resta  de  la  silice,  reconnaiss£^le  à  ses  proprié- 
tés chimiques.  Un  troisième  cas  a  été  rapporté  par  Ve- 
nables,  qui  tVouva  la  silice  dans  du  gravier  provenant 
de  l'urine  d'une  femme. 

On  a  ^partagé  les  calculs  urinaires  en  différentes 
classes  et  en  divers,  ordres,  suivant  qu'ils  résultent 
d'une  seule  substance  ou  de  plusieurs  intimement  mêlées 
ensemble,  ou  enfin  de  plusieurs  couches  qui  varient 
quant  à  la  composition.  Mais  comme  ces  mélanges  ou 
ces  stratifications  alternatives  ne  sont  pas  déterminés 
par  des  circonstances  constantes,  mais  présentent  des 
variétés  infinies,  en  raison  de  circonstances  individuelles, 
de  l'état  de  santé  du  sujet,  de  la  manière  dont  il  vit,  de 
son  régime  et  des  médicamens  dont  il  fait  usage ,  je  n'en- 
trerai point  dans  le  détail  des  classifications  auxquelles 
ils  servent  de  base,  et  je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer que  ces  mélanges  de  plusieurs  substances,  et  ces 
alternatives  de  couches  diversement  constituées  dans  un 
seul  et  même  calcul,  ont  lieu  généralement  et  se  ren- 
contrent fort  souvent. 

Des  médecins  anglais,  qui  avaient  eu  occasion  de  voir 
des  collections  nombreuses  de  calculs  urinaires,  ont  es- 
sayé d'en  déterminer  la  fréquence  relative.  Il  résulte  de 
leurs  recherches  à  cet  égard  qu'en  Angleterre  les  pierres 
principalement  formées  d'acide  urique  sont  les  plus 
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toinhliineé.  Viennent  eiîsuite  les  pierres  fusibles,  dur* 
lout  si  l'on  comprend  dans  cette  catégorie  celles  dans 
fequellesun  deé  sels  terreux  existe  sans  être  mélangé,  ou- 
-en  quantité  prédominante;  puis  celles  qui  sont  compen- 
sées de  couches  alternatives  d'acide  urique,  de  plù»- 
phate  calcique  et  d'oxalate  calcique.  Ainsi,  sur  mille 
|)ierres,  il  y  en  avait 

« 

372  d'acide  urique  seul  ou  mélangé  avec  une  faible 
quantité  d'urâté  amiiionique  et  d'oxalate  du  de 
phosphate  calcique; 

aS3  de  phosphates  terreux  (calculs  fusibles); 

233  découches  alternatives  d'acide  urique,  d'oxalate 
calcique  et  de  phosphates  terreux  ;  enfin 

142  d'oxalate  calcique. 

Les  calculs  plus  rares  de  carbonate  calcique,  de  cys- 
tine  et  de  .silice,  ne  peuvent  point  être  admis  dans  un 
calcul  de  ce  genre.  Cependant  la  proportion  relative  varie 
suivant  les  pays  y  en  raison  du  climat,  du  genre  domi- 
nant de  nourriture ,  des  travaux  et  des  coutumes  popu- 
«laires.  Ainsi,  parmi  81  calculs  du  Wurtemberg,  Rapp 
fen  a  trouvé  22  d'oxalate  calcique  seul,  34  dans  lesquels 
«e  sel  était  mêlé  avec  d'autres  substances  (  par  conséquent 
56  dans  lesquels  il  entrait  de  l'oxalate  calcique) ,  7  d'a- 
'cide  Urique  seul ,  9  d'acide  urique  mêlé  avec  des  phos- 
phates terreux  (en  tout  16  d'acide  urique),  7  de  sels 
fusibles,  I  d'urate  ammonique,  et  i  de  phosphates  ter- 
reux, avec  i3  pour  cent  de  carbonate  calcique. 

L'homme  n'est  pas  le  seul  qui  ait  à  souffrir  des  cal- 
culs urinaires;  les  animaux  y  sont  sujets  aussi.  Des  sub- 
stances qui  ne  se  trouvent  pas  ordinairement  dans  leur 
urine ,  ou  qui  n'y  existent  qu'en  petite  quantité,  comme, 
par  exemple,  l'acide  urique  chez  les  carnivores,  et  les 
phosphates  terreux  chez  les  herbivores,  sont  souvent 
cause  de  leurs  calculs;  cependant  le  carbonate  calcique 
est  la  substance  qui  constitue  le  plus  fréquenament  ces 
^ncrétions  chez  les  herbivores. 
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On  a  trouvé ,  comme  principes  constituabs  de  cal- 
culs urinaires  dans  les  chierùs  :  l'acide  urique,  le  phos- 
phate calcique,  le  phosphate  ammonico-magnésique.^  l'ôxa- 
late  calcique ,  la  cysline  et  le  mucus  vésical.  Lassaigné 
a  analysé  un  calcul  de  cystine,  dont  la  pesanteur  spé- 
cifique était  de  1,577,  ®^  ^^^  contenait  97,5  pour  cent 
de  cystine,  avec  2,5  pour  cent  de  phosphate  et  d'oxa- 
late  calciques. 

Des  calculs  de  chevaux  étaient  formés  de  carbonates 
calcique  et  magnésique,  de  phosphate  calcique,  de  phos- 
phate ammonico-magnésique  et  de  graisse.  Bucholz  a 
trouvéjdans  une  de  ces  concrétions,  0,94  d'unematière rési- 
neuse ,  d'un  vert-brun ,  soluble  dans  six  fois  son  poids 
d'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éther,  l'eau  et  l'acide 
hydrochlorique.  Quand  on  versait  dessus  une  dissolution 
concentrée  de  potasse ,  elle  se  combinait  avec  l'alcali ,  et 
son  poids  augmentait  de  0,4.  Le  résinate  potassique,  quoi- 
qu'insoluble  dans  la  lessive  potassique,  était  complètement 
soluble  dans  l'eau  pure.  L'ammoniaque  caustique  éten- 
due dissolvait  aisémeut  cette  résine,  que  l'acide  hydro- 
chlorique précipitait  ensuite  de  la  dissolution.  La  disso- 
lution dans  l'alcool  était  troublée  par  l'eau,  colorée  en 
vert-noir  par  le  chlorure  ferrique,  et  précipitée  en  grands 
flocons  par  la  dissolution  de  colle. 

Des  calculs  de  bœuf,  de  brebis  y  de  cochon  et  de 
lapin ,  étaient  composés  de  carbonate  et  de  phosphate 
calciques  et  magnésiques,  et  de  phosphate  ammonico- 
magnésique.  Wurzer  analysa  un  calcul  provenant  de 
l'urètre  d'un  bœuf,  dont  il  avait  causé  la  mort.  Cette 
concrétion  contenait  :  carbonate  calcique  36,8,  phos- 
phate calcique  6,2,  oxide  ferrique  1,8,  silice  38,2,  ma- 
tière animale  i3,8,  eau  (et  perte)  3,2;  d'où  l'on  voit 
qu'il  se  forme  aussi  des  calculs  de  silice  chez  les  ani- 
maux. 

D'après  Angelini,  un  calcul  qui  provenait  d'un  co- 
chon,  colorait  l'alcool  en  rouge  de  grenat.  Après  qu'on 
eut  évaporé  la  dissolution  alcoolique,  et  lavé  le  résidu 
avec  de  l'eau ,  l'éther  enleva  à  ce  dernier  une  matière 
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rouge,  et  il  resta  une  masse  onctueuse ,  que  la  potasse 
caustique  saponifiait  difficilement ,  ou  même  ne  saponi- 
fiait pas  du  tout^  mais  qui  fondait  dans  Teau  bouillante. 
La  matière  rouge  extraite  par  l'éther  ressemblait  à  une 
résine;  elle  était  soluble  dans  l'alcool,  ainsi  que  dans  les 
huiles  grasses  et  volatiles.  La  potasse  caustique  la  dis- 
solvait, en  prenant  une  couleur  jaune,  et  le  carbonate  po- 
tassique en  acquérant  une  teinte  verte.  Un  grand  excès 
d'alcali  empêchait  la  combinaison  de  se  dissoudre.  Elle 
était  précipitée  de  la  dissolution  alcaline  par  l'acide  sul- 
furique  et  par  Tacide  nitrique,  qui  rétablissaient  la  cou- 
leur  rouge,  et  qui  redissolvaient  le  précipité  quand  on  les 
mettait  en  excès.  Le  précipité  se  combinait  avec  l'acide 
hydrochlorique,  et 'de  là  résultait  une  masse  blanche, 
écailleuse,  à  laquelle  on  pouvait  enlever  l'acide  en  la 
lavant  avec  de  l'eau,  ce  qui  lui  rendait  sa  couleur  rouge. 
Ângelini  prétend  qu'elle  faisait  explosion  dans  le  feu,  en 
dégageant  des  vapeurs  rouges.  (?) 

Les  rats^  selon  Morand,  sont  si  généralement  sujets 
à  la  pierre,  qu'on  en  trouve  rarement  un  dont  les  reins 
n'en  contiennent.  Ces  calculs  sont  formés  d'oxalate,  de 
phosphate  et  de  carbonate  calciques. 

Les  poissons  ne  sont  pas  non  plus  exempts  de  cal- 
culs urinaires.  Le  grand  esturgeon  {acipenser  huso)^ 
et  l'esturgeon  oTdimdîwe  (^acipenser  stuno)^  les  indivi- 
dus surtout  qui  sont  avancés  en  âge  et  de  la  plus  grande 
taille,  offrent  souvent,  dans  leurs  voies  urinaires,  des 
calculs  d'un  volume  considérable;  ils  pèsent  depuis  un 
quarteron  jusqu'à  une  demi-livre.  C'est  chez  le  grandestur- 
geon,  dans  les  pêcheries  de  la  mer  Caspienne,  et  principale 
ment  à  Astracan,  qu'on  les  rencontre  le  plus  fréquemment. 
Ils  sont  ordinairement  aplatis,  avec  des  enfouoe- 
mens  irreguliers,  d'une  couleur  jaunâtre-sale  à  l'extérieur, 
très-durs  et  très-pesans.  Suivant  Klaproth,  leur  pesan- 
teur spécifique  est  de  2,î243  à  2,266.  Ils  sont  très-so- 
lides, cassans,  et  laissent  apercevoir,  quand  on  les  brise, 
un  tissu  très-cristallm ,  à  fibres  rayonnées,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  certaines  incrustations  calcaires 
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cristallines.  £n  même  temps  on  aperçoit  des  séparations 
transversales  conchoïdes.  Ils  sont  presque  incolores 
dans  l'intérieur.  Klaproth  a  analysé  un  de  ces  cal- 
culs, qui  pesait  plus  de  sept  onces.  Au  chalumeau,  il 
devenait  d'abord  gris,  puis  blanc,  et  répandait  une 
odeur  de  matière  animale  brûlée,  après  quoi  ii  se  . 
fondait  en  un  émail  blanc.  Use  dissolvait  tranquillement 
dans  l'acide  nitrique.  L'analyse  donna  pour  sa  composi- 
tion :  71,5  de  phosphate  calcique,  o,5  de  sulfate  cal- 
cique,  2,0  d'albumine,  et  24,0  d'eau. 

Comme  la  formation  de  calculs  dans  les  «voies  uri- 
naires  en  général  est  une  suite  d'une  altération  de  la 
composition  chimique  de  l'urine ,  et  que  cette  compo- 
sition peut  être  changée  par  l'usage  de  substances 
qui  deviennent  principes  constituans  accidentels  de 
l'urine,  la  médecine  a  fondé  là -dessus  ses  tentatives 
pour  faire  cesser  la  disposition  de  laquelle  dépend  la 
production  des  calculs.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  con- 
crétions d'acide  urique,  la  chose  réussit  assez  bien, 
puisqu'il  est  possible  de  rendre  l'urine  alcaline,  et  de 
maintenir  l'acide  urique  en  dissolution  par  l'usage  des 
carbonates  alcalins,  ou  des  sels  neutres^  résultans  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  combinée  avec  un  acide  vé- 
gétal. Les  graviers  formés  dans  les  reins  se  détachent 
par  ce  régime  et  passent  avec  l'urine,  même  lorsqu'ils 
sont  formés  d'oxalate  calcique  et  de  phosphates  terreux. 
Mais,  quand  l'urine  est  alcaline  et  dépose  ces  der- 
niers sels,  on  ne  peut  rien  obtenir  de  l'usage  des  acides 
minéraux,  qui  ne  la  rendent  point  acide.  Les  acides 
oxalique,  citrique  et  tartrique  ont  bien  cette  faculté,  mais 
leurs  sels  calciques  donnent  tout  aussi  aisément  nais- 
sance à  des  concrétions. 

Quand  un  calcul  s'est  déjà  établi  dans  la  vessie,  l'u- 
rine peut  même  n'offrir  aucune  anomalie  et  néanmoins 
déposer  sur  le  calcul  une  partie  des  substances  qui  for- 
ment son  sédiment  hors  du  corps.  L'usage  des  remèdes 
susmentionnés  n'aboutit  alors  qu'à  changer  les  ma^ 
tériaux  dont  se  composent  les  couches  qui  gros* 
VU.  a8 
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sissent  te  calgul  en  s*appliquant  à  sa  snHace,  quoi-  ^ 
qu'assez  fréqueuimeat  aussi  ils  parviennent  à  ra- 
lentir* cet  accroissement.  Ainsi  donc,  quoiqu'un  eal* 
cul  rénal  soit  parfois  susceptible  de  disparaître  sons 
l'influence  de  remèdes,  choisis  d'après  les  principes  de 
la  chimie,  il  faut  d'autres  moyens  pour  enlever  nn 
calcul  vésical,  et  plus  tôt  ces  moyens  sont  appli- 
qués, plus  on  peut  espérer  de  réussir.  On  a 
proposé  pour  cela  de  le  dissoudre.  Ici  se  présente 
la  nécessité  de  connaître  sa  composition  tandis  qu'il  est 
encore  dans  la  vessie,  ce  à  quoi  ou  ne  peut  arriver 
que  d'une  manière  approximative.  On  présume  que  le  cal- 
cul est  formé  d'acide  urique  ou  d'oxalate  calcique  quand 
l'urine  est  acide,  et  qu'il  est  composé  de  phosphates 
terreux,  lorsque  celle-ci  est  alcaline  ou  neutre.  La  meil- 
leure injection  est  une  dissolution  tiède  d'une  partie  de 
€!arbonate  potassique  dans  quatre-vingt-dix  à  cent  par- 
ties d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  de  mucilage 
végétal.  En  effet,  cette  liqueur  agit  sur  tous  les  calculs, 
quelle  que  soit. leur  composition.  La  potasse  caustique 
exerce  une  action  trop  violente  sur  la  vessie  et  les  voies 
urinaires.  Quand  les  calculs  sont  composés  cTacide 
urique,  on  peut  aussi  essayer  une  dissolution  de  borax. 
Le  dissolvant  doit  être  retenu  le  plus  long-temps  pos- 
sible dans  la  vessie,  et,  après  son  évacuation,  on  exa- 
mine s'il  a  dissous  quelque  chose,  en  n'oubliant  pas 
toutefois  de  tenircomptedessubstances contenues dansl'u» 
rine  qui  a  cou  lé  dans  la  vessie  pendant  son  action.  Il  est  très- 
vraisemblable  qu'avec  de  l'acide  hydrochlorique  étendu 
d'une  grande  quantité  d'eau  contenant  du  mucilage  vé- 
gétal, on  parviendrait  à  dissoudre  des  pierres  de  sou^ 
phosphate  calcique  et  de  cystine.  I^s  essais  d'injection 
qu'on  a  tentés  pour  dissoudre  les  pierres  vésicales  n'ont 
pas  répondu  à  ce  que  Ton  en  espérait;  mais  je  suis  in- 
timement convaincu  qu'ils  n'avaient  pas  été  répétés  d'une 
manière  suffisante  pour  nous  apprendre  à  connaître  et  a 
éviter  des  circonstances  accessoires,  qu'on  ne  saurait  pré- 
voir  d'avance    et    qui    peuvent    en    rendre    Femploi 
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-dlflScile.  Dumas  et  Prévost  ont  essayé  avec  succès ^  sur 
des  chiens,  de  détruire  des  calculs  de  phosphates  ter- 
reux en  déchargeant  la  pile  électrique  à  travers  la  pierre  : 
pour  cela,  ils  introduisaient  des  conducteurs  isolés  dans 
la  vessie,  et  les  mettaient  en  contact  avec  la  concrétion 
des  deux  côtés;  faisant  alors  communiquer  chaque  con<- 
ducteur  avec  un  pôle  d'une  pile  puissante,  ils  obtinrent 
ainsi  la  séparation  des  parties  constituantes  delà  pierre, 
qui  se  réunirent  ensuite  de  nouveau  dans  l'urine,  avec  la- 
quelle ils  sortirent  de  la  vessie  sous  la  forme  de  sédiment. 

Cependant  le  plus  sûr,  en  cas  de  calcul  vésical,  a 
été  jusqu'à  présent  de  recourir  aux  moyens  chirurgicaux, 
c'est-à-dire,  àla  Jithotomie,  ou  extraction  de  la  pierre,  et 
à  la  lithotritie,  ou  broyemeiit  de  ce  corps.  C'est  là  un 
iujet  dont  je  ne  dois  pas  m'occuper  ici. 

Avant  de  terminer  cet  article  déjà  si  long  sur  l'urine, 
je  vais  encore  tracer  brièvement  la  marche  qu'on  doit 
suivre  pour,  en  cas  de  besoin,  examiner  chimiquement 
l'urine  et  ses  concrétions. 

ISanalfse  de  Vurine  est  souvent  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  médecin,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pré- 
cédemment. On  peut  l'exécuter,  soit  à  l'aide  de  réactifs , 
soit  par  Tévaporation. 

L'emploi  des  réactifs  est  surtout  important,  parce 
qu'il  conduit  aisément  aux  résultats,  et  ce  mode  d'analyse 
doit  convenir  d'autant  mieux  au  médecin,, qu'il  manque 
souvent  du  temps  et~  des  connaissances  en  chimie 
qu'exige  l'analyse  par  l'évaporation.  Malheureusement 
nous  ne  connaissons  encore  que  trop  peu  de  réactifs  qu'on 
puisse  employer;  on  ne  saurait  assez  recommander  aux 
chimistes  d'en  chercher  de  nouveaux. 

On  se  sert  de  Vacide  nitrique  dans  plusieurs  vues 
différentes.  Il  fait  découvrir:  i^  Vacide  uriqiie.  On  re- 
connaît qu'une  urine  qui  ne  forme  pas  de  sédiment 
contient  de  l'acide  urique,  en  ajoutant  à  une. demi-livre 
de  ce  liquide  quelques  gros  d'acide  nitrique.  Au  bout 
de  douze  heures,  on  décante  la  liqueur,  et  quand  l'urine 
contîeat  de  l'acide  urique,  on  trouve  toute  ia  paroi  io- 

a8. 
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terne  du  vase,  jusqu'à  La  hauteur  où  Vélevait  cette  der* 
nière,  couverte  d*un  mince  enduit  gris-blanc,  ou  même 
de  petits  cristaux  d'un  brun-rougeâtre.  ii?  UaWumine. 
Lorsque  Turine commence  à  devenir  albumineuse,  Tacide 
nitrique  y  détermine  un  précipité  floconneux  blanc  ou 
gris-blanc,  qui,  après  avoir  été  lavé,  se  dissout  dans  la 
potasse  caustique,  et  ne  peut  point  être  précipité  de  cette 
dissolution  par  Tacide- acétique.  3^  La  matière  colorante 
de  la  bile.  Dans  ce  cas,  Turine,  quand  on  la  mêle  avec 
un  volume  égal  au  sien  d'acide  nitrique,  devient  d'a- 
bord verdàtre  (composé  de  bleu  et  de  jaune),  puis  d'un 
vert  foncé ,  ensuite  d'un  rouge  sale,  et  au  bout  de  quelque 
temps  brune.  Cependant  cette  réaction  cesse  d'être  per- 
ceptible quand  la  quantité  de  matière  colorante  de  la  bile 
est  fort  peu  considérable.  Si  le  médecin  soupçonne  de 
petites  obstructions  partielles  dans  le  foie,  qui  font  que 
la  bile  passe  dans  le  sang  par  les  vaisseaux  lympha- 
tiques de  la  partie  engorgée,  il  peut  chercher  la  matiçre 
colorante  de  cette  humeur  dans  l'urine,  quoique  l'état 
morbide  ne  s'annonce  d'ailleurs  par  aucun  changement 
dans  la  coloration  de  la  peau  ou  du  blanc  de  l'œil. 
Il  faut  pour  cela  traiter  l'urine  desséchée  au  bain-marie 
par  l'alcool  anhydre,  et  après  la  volatilisation  de  l'alcool 
mêler  le  résidu  avec  de  l'acide  nitrique  ;  celui-ci  produit 
alors  d'une  manière  très-sensible  les  réactions  de  la  ma- 
tière colorante  de  la  bile,  parce  que  la  plus  grande  partie 
des  substances  qui  colorent  l'urine  se  trouve  écartée. 
4°  Uurée.  L'urine  peut  contenir  une  quantité  d'urée 
tantôt  plus  considérable,  tantôt  plus  petite  qu'à  l'ordi- 
naire, ou  bien  elle  peut  aussi  n'en  pas  contenir  da 
tout.  Il  importe  au  médecin  de  savoir  distinguer 
ces  trois  cas.  Suivant  Prout ,  l'urine  contient  parfois  tant 
d'urée  que,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  commencer  par 
l'évaporer,  elle  dépose  des  cristaux.de  nitrate  d'urée  quel- 
ques heures  après  avoir  été  mêlée  avec  une  grande  quan- 
tité d'acide  nitrique.  Ce  phénomène  a  lieu ,  suivant  lui, 
quand  la  pesanteur  spécifique  de  l'urine  est  entre  i,025et 
I  ,o3o>  pourvu  que  ce  degré  de  concentration  tienne  au  dia- 


bètes.  Dans  des  expériences  que  j'ai  faîtes  à  ce  sujet,  j'ai 
trouvé  qu'une  urine  dont  la  pesanteur  spécifique  était  de 
l,o3,  qui  fut  évaporée  à  80®  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât 
plus  queles  troisquarlsde  son  voîumeprimitif,  et  que  je  mê- 
lai alors  avec  un  égal  volume  d'acide  nitrique  à  i,a5,  ne 
déposait  point  encore  de  nitrate  d'urée  à  la  température  de 
16°  :  évaporée  jusqu'à  moitié,  la  liqueur  donna,  au  bout  de 
cinq  ou  six  heures,  quelques  petits  groupes  de  cristaux;  ré- 
duite au  tiers,  elle  se  remplit  de  paillettes  cristallines; 
'  quand  il  n'en  resta  plus  que  le  quart,  et  qu'elle  eut  été 
mêlée  avec  un  égal  volume  d'acide  nitrique,  elle  se  prit, 
au  bout  de  quelques  heures,  etànine  température  de  16*^, 
en  un  magma  solide,  formé  de  lamelles  cristallines.  J'ai 
trouvé  que  la  meilleure  manière  de  faire  cette  épreuve  était 
la  suivante  :  On  prend  un  verre  cylindrique ,  par  exemple, 
un  grand  verre  à  bière,  deux  fois  aussi  haut  que  large, 
et  on  le  gradue  à  l'extérieur  en  fractions  de  sa  capacité 
intérieure.  On  y  évapore  l'urine  au  bain-marîe  (  ou  sur 
poêle),  et  à  certaines  époques  on  retire,  à  titre  d'essai, 
dix  à  vingt  gouttes  de  liquide,  qu*on  mêle  et  qu'on  laisse 
en  contact  pendant  six  heures,  dans  un  tube  de  verre 
long  de  quatre  pouces  et  fermé  à  sa  partie  inférieure , 
avec  un  pareil  nombre  de  gouttes  d'acide  nitrique  d'une 
pesanteur  spécifique  déterminée,  par  exemple  à  I,îi5. 
Cet  essai  ne  peut  pas  être  fait  sur  un  verre  de  montre , 
parce  que  l'évaporation  qui  aurait  lieu  alors  détermine- 
rait la  liqueur  à  cristalliser.  Il  faut  avoir  soin  aussi  que 
les  expériences  comparatives  soient  faites  aux  mêmes 
températures,  car  une  liqueur  qui  ne  dépose  rien  à  16 
degrés,  cristallise  quelquefois  à  zéro. 

V ammoniaque  précipite  le  sous-phosphate  calcique 
dissous  dans  Tacide  libre  de  l'urine.  Il  peut  être  queU 

3uefois  important  de  déterminer  les  quantités  relatives 
e  ce  sel.  On  se  sert, aussi  de  l'ammoniaque  pour  déter- 
miner l'acidité»  relative  de  l'urine.  On  prend  pour  cela 
de  l'ammoniaque  très-étendue,  dont  on  connaisse  la  pro- 
portion d'alcali,  qu'il  est  facile  de  déterminer  en  satu- 
rât Qç  dernier  avec  de  l'acide  hydrocblorique  pqr  et 
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pesant  le  chlorure  ammonique  qui  reste  après  Tévaport- 
tion.  On  mêle  une  certaine  mesure  d'urine  avec  de  l'in- 
fusion de^  tournesol  (dans  laquelle  on  a  préalablement 
saturé  tout  l'excès  d'alcali  avec  de  l'acide  acétique),  de 
manière  que  la  liqueur  devienne  sensiblement  ronge; 
puis,  en  remuant  toujours  celle-ci,  on  y  fait  tomber  de 
ranimoniaque,  coulant  goutte  à  goutte  d'une  éprouvettd 
graduée,  jusqu'à  ce  qu'elle  commence  à  redevenir  bleue. 
Le  précipité  qui  a  lieu  dans  cette  opération  fait  que, 
sur  la  fin,  on  est  obligé  de  laisser  la  liqueur  s'éclaircir 
entre  les  dernières  additions  de  gouttes  d'ammoniaque 
qu'on  pratique.  La  quantité  d'alcali  que  Ton  a  consom- 
mée sert  ensuite  de  mesure  pour  l'acide  de  Turine. 

Jjeau  de  chaux ^  par  le  précipité  de  phosphate  cal- 
cique  qu'elle  détermine,  serf  à  découvrir  la  préisence  Afi 
pliosphates  solubles.  L'urine  d'homme  doit  être  préala- 
blement saturée  avec  de  l'ammoniaque  exempté  de  car- 
bonate, ammonique,  puis  filtrée,  afin  de  sépai^er  le  sous- 
[>hosphate  calcique  dissous  dans  l'acide  libre.  Quant  à 
'urine  d'autres  animaux,  on  commence  par  la  saturer 
avec  de  l'acide  hydrochlorique,et,  avant  d'y  ajouter  Teau 
de  chaux,  on  la  chauffe  légèrement,  afin  de  volatiliser 
le  gaz  acide  carbonique. 

iJoxalate  ammonique  précipite  ce  que  Turine  con- 
tient de  chaux,  surtout  lorsqu'on  chauffe  légèrement  le 
mélange.  Si  ensuite  on  ajoute  de  l'ammoniaque,  il  se  pré- 
cipite du  phosphate  atnmonico-magnésique.  Quand  I  am- 
moniaque ne  produit  pas  de  précipité,  on  ajoute  nne 
dissohition  de  phosphate  sodique,  pour  voir  si*  la  non- 
manifestation  d'un  précipité  tient  à  l'absence  de  magné- 
sie ou  à  celle  de  phosphates. 

Le  chlorure  ou  mieux  V acétate  baryiique  fiiit  décou'* 
vrir  les  sulfates.  Si  l'urine  est. neutre  ou  alcaline,  il  faut 
préalablement  la  rendre  acide,  en  y  ajoutant  de  Tacide 
acétique. 

V acétate plomblque  neutre  fait  découvrir,  dans  Pu- 
rine  séparée  du  précipité  précédent  par  la  fîltratîoa, 
Taoïde  phosphorique ,  qui  se  précipite  à  Tétat  de  sous- 


phosphate  plombique.  Pour  distinguer  sârement  ce  sel  du 
chlorure  plombique ,  il  faut  le  laver  avec  de  leau  bouil- 
laute,  et  ensuite  le  fondre  au  chalumeau, 

La  dissolution  d'alun  trouble  une  urine  qui  tient  de 
l'albumine  ou  de  la  fibrine  en  dissolution. 

Le  chlorure  mercurique  ne  change  pas  une  uriue 
dans  laquelle  il  y  a  de  Taeide  libre,  quand  elle  ne  con* 
tient  point  d'albumine  ou  de  matière  caséeusf,  dont,  avec 
sou  secours,  on  découvre  même  de  petites  quantités. 
Plusieurs  des  principes  constituans  ordinaires  de  l'urine 
sont  précipités  par  lui  de  cette  liqueur,quand  elle  est  neutre. 

Le  nitrate  argentique  précipite  du  chlorure  et  du 
phosphate  argentiques.  Le  dernier  de  ces  sels  est  dissous 
par  l'acide  nitrique. 

Le  tannin^  surtout  à  l'état  d'infusion  de  noix  de  galle, 
précipite  au  moins  deux  des  principes  constituans  de 
l'urine,  savoir  le  mucus  dissous,  et  la  matière  extracti- 
forme  qui  est  précipitée  par  l'acétate  plombique  neutre. 
Dans  l'urine  d'un  sujet  bien  portant,  le  précipité  est  trèsf 
faible;  il  s'élève  au  plus  de  0,002  à  o,oc)3  du  poids  de 
}'urine,  et  il  ne  devient  bien  sensible  qu'au  boiit  de 
quelque  temps.  Un  précipité  plus  abondant  annonce  que 
l'urine  contient  de  l'albumine. 

Tue^papierdeiournesol bleu  indique  si  l'urine  est  acide, 
et  le  rouge  si  elle  est  alcaline.  Il  faut  se  rappeler  qu'un 
papier  bleu  de  tournesol  qu'on  trempe  dans  une  urine 
qui  fie  réagit  pas  sur-le-champ  dessus,  rougit  en  séchant, 
par  l'effet  des  sels  ammoniques  de  l'urine.  On  ne  doit 
donc  point  se  régler  d'après  cette  dernière  circonstance. 

On  emploie  la  levure  pour  découvrir  du  sucre  con- 
tenu dans  l'urine,  en  essayant  s'il  fera  passer  cette  der* 
BÎère  à  la  fermentation  alcoolique.  La  quantité  du  gaz 
acide  carbonique  qui  se  dégage,  qu'on  recueille  sur  la 
cuve  à  mercure,  ou  qu'à  défaut  de  cet  appareil,  on  fait 
passer  dans  du  sous-acétate  plombique,  et  qu'on  préci- 
pite ainsi  à  l'état  de  carbonate  plombiquns,  peut,  com- 
parée au  vohune  d'urine  sur  lequel  on  a  opéré ,  indiquer 
la  proportion  relative  du  sucre  contenu  dans  ce  liquide. 
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Quelques  idées  générales  sur  Vanalyse  quantita* 
tive  de  Vurine.  —  L'analyse  de  l'urine  est  un  problème 
difficile  à  résoudre.  On  ne  peut  pas  l'exécuter  de  manière 
à  obtenir  tous  les  principes  constituans  avec  une  seule 
et  même  quantité  d'urine,  et  l'urine  rendue  par  un  înr 
dividu  n'est  jamais  identique,  ou  du  moins  varie 
bien  positivement  à  l'égard  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient.  C'est  pourquoi  ^  lorsqu'on  a  en  vue  de  détermi- 
ner des  quantités,  on  est  obligé  de  se  borner  à  cher- 
cher celle  de  cei'taines  matières  dans  diverses  portions 
d'urine  successivement  évacuées  ;  mais  lorsqu'on  réunit 
toutes  ces  données,  on  n'obtient  jamais  un  résultat  exact. 
Cependant  les  recherches  analytiques  sont  rarement  faites 
dans  une  autre  vue  que  de  déterminer  certains  pria* 
cipes,  à  l'exclusion  des  autres. 

A.  On  cherche  d'abord  quelle  est  la  pesanteur  spécifi- 
que de  l'urine.  Par  là  on  acquiert  une  idée  de  sa  conceo* 
tratibn.  Ensuite  on  examine  son  sédiment  spontané,  que 
l'on  recueille  sur  un  filtre  pesé,  après  quoi  on  le  lave, 
on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse.  C'est  tantôt  du  mucus  seu- 
lement, et  alors  son  poids  se  réduit  presque  à  rien, 
tantôt  une  poudre  rouge,  jaune  de  rouille  ou  grise.  On 
faitbouillircettedernière  avec  de  l'alcool, qui  dissout  la  ma- 
tière colorante  rougeet  de  l'urateammonique,  qu'on  sépare 
l'une  de  l'autre,  quoique  d'une  manière  incomplète,  au 
moyen  del'eau.  On  traite lerésidujauneparracideacétique, 
qui  dissout  la  matière  colorante  jaune.  La  potasse  caus- 
tique extrait  l'acide  urique,  et  laisse  du  sous-phosphate 
calcique,  ou  de  la  silice,  ou  un  mélange  de  ces  deux  sub- 
stances. En  précipitant  la  dissolution  alcaline  par  l'acide 
acétique,  on  obtient  l'acide  urique,  et  le  cyanure  fer- 
roso-potassique,  versé  ensuite  dans  la  liqueur  acide  filtrée, 
précipite  tout  le  mucus ,  dont  la  quantité  est  peu  aug- 
mentée par  celle  du  cyanogène  et  du  fer. 

B.  L'urine  filtrée  est  mêlée  avec  de  l'ammoniaque  caus- 
tique en  faible  excès.  On  réunit  le  précipité  sur  un  filtre, 
on  le  fait  sécher,  on  le  pèse,  pn  détruit  par  la  combus- 
tioq  la  matière  animale  qu'il  contient ,  on  le  pèse  de 
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nouveau,  et  on  sépare  Tun  de  l'autre  les  phosphates  cal- 
cique^t  magnésique,  ensuivant  les  méthodes  ordinaires. 

C.  L'urine  séparée  par  la  fîltration  du  précipité  pré- 
cédent et  l'eau  dont  on  s'est  servi  pour  laver  ce  préci- 
pité, sont  évaporées  le  plus  possible  au  bain-marie,  et 
l'on  pèse  le  résidu;  le  mieux  est  d'en  déterminer  le  poids 
conjointement  avec  celui  de  la  capsule  qui  a  servi  pour 
l'évaporation.  Ensuite  on  le  traite  par  de  l'alcool  à 
o,833,  jusqu'à  ce  que  cemenstrue  ne  lui  enlève  plus  rien. 
La  portion  insoluble  est  séchée  au  bain -marie  et  pe- 
sée. Par  là  on  connaît  le  poids  de  ce  qui  s'est  dissous. 
On  distille  l'alcool ,  on  dessèche  la  masse  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  donne  plus  d'humidité, 
puis  on  la  traite  par  l'alcool  anhydre.  Il  importe  que 
toute  l'eau  soit  dissipée,  sans  quoi  la  dissolution  alcoo- 
lique contiendrait  des  sels  potassiques^- ou  sodiques.  Il 
n'est  pas  moins  nécessaire  de  laver  parfaitement  avec  de 
l'alcool  anhydre  chaud  ce  qui  a  refusé  de  se  dissou- 
dre, après  quoi  on  le  fait  sécher  et  on  le  pèse.  On  ne 
doit  séparer  l'alcool  anhydre  du  résidu  insoluble  qu'a- 
près en  avoir  abaissé  la  température  jusque  zéro. 

D.  L'alcool  anhydre  peut  alors  contenir  de  l'urée,  du  su- 
cre diabétique,  la  matière  extractive  particulière,  de  l'acide 
lactique,  du  lactate  et  du  chlorure  àmmoniques,  avec  un 
peu  de  graisse  et  la  matière  acide  soluble  dans  l'éther. 
On  retire  tout  l'alcool  par  la  distillation  au  bain- 
marie,  et  l'on  traite  le  résidu  par  l'éther  à  chaud,  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci,  qu'on  renouvelle  souvent,  ne  dis- 
solve plus  rien.  La  dissolution  éthérée  est  soumise  à  la 
distillation ,  et  le  résidu  pesé.  Ce  dernier  peut  contenir 
de  la  graisse  saponifiée,  du  lactate  calcique  et  du  lac- 
tate ammonique  en  petite  quantité.  Je  renvoie  ici  à  ce 
que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  en  traitant  des  principes  consti- 
tuans  organiques  de  l'urine. 

La  masse  épuisée  par  l'éther  est  dissoute  dans  une  pe- 
tite quantité  d'eau,  et  chaulfée- jusqu'à  4o  degrés;  on  y 
ajoute  alors  peu  à  peu  de  l'acide  oxalique  (exempt  de  po- 
:  tas$«),  jusqu'à  ce  que  c^t  acide  ce$$e  de  s'y  dissoudre.  Par  le 
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refroidissement  delà  liqueur,  il  cristallise  un  oxalated'urfa 
rouge-brun,  qu'on  fait  égoutter  dans  un  entonnoir 4  et 
qu'on  lave  avec  un  peu  d'eau.  Cette  eau  et  l'eau-mère 
sont  évaporées,  pour  qu'elles  puissent  donner  de  nouveaux 
cristaux.  Si  l'eau-mère  n'a  point  une  saveur  acide  trè»« 
prononcée,  on  la  fait  chauffer,  on  y  dissout  de  nouvel  acide 
oxalique  et  on  laisse  cristalliser.  Dès  que  l'eau-mère  est  un 
peu  mucllagineuse  et  acide,  on  laisse  égoutter  les  cristaux, 
qu'on  étalesurdu  papierbrouillard,  entre  plusieurs  fieuilles 
duquel  on  les  exprime.  On  redissout  ces  cristaux  dans  de 
Peau,  on  lesdécomposeavecducarbonalecalcique,onfiltre 
et  l'on  évapore  au  bain-marie  jusqu'à  siccité  la  liqueur  m* 
tante,  qui  est  une  dissolution  d'urée;  «iprès  quoi  on  pèse  l'u- 
rée. Cela  fait,  on  dissout  cette  dernière  dans  de  l'alcool 
anhydre  bouillant,  et  si  quelque  portion  a  refusé  de 
se  dissoudre,  on^^n  déduit  le  poids  de  celui.de  l'urée*  Ci 
peut  être  de  Toxalate  ammonique,  et,  par  suite  d'un 
défaut  d'exactitude  dans  l'analyse,  de  l'oxalate  potassique, 
qui  tous  deux  cependant  retiennent'  un  peu  d'uwîe. 

Le  papier  entre  les  feuilles  duquel  on  a  comprimé  les 
cristaux,  est  épuisé  complètement  avec  de  l'eau,  qu^oQ 
fait  ensuite  évaporer,  et  qu'on  ajoute  à  l'eau^^mère.  On 
sature  alors  celle-ci  avec  du  carbonate  calcique,  on  filtre 
la  liqueur  neutre,  et  on  la  mêle  avec  l'eau  de  lavage  de 
l'oxalale  calcique;  après  quoi  on  fait  dessécher  le  tout  au 
bain*marie,  et  on  pèse  le  résidu.  Celui-ci  contient  alors 
lextrait  d'urine  soluble  dans  Talcool  anhydre,  du  chlo* 
rure  ammonique,  du  lactate  ammonique,  et  un  peu  de 
lactate  calcique.  Ce  dernier  sel,  combiné  avec  une  certaine 
quantité  d'extrait,  reste  insoluble  lorsqu'on  traite  la  masse 
avec  del'alcool  anhydre;  on  le  fait  sécher,  et  on  le  pèse  :  puis 
on  le  dissout  dans  de  l'eau,  on  précipite  la  dissolution  par 
l'oxalate  ammonique,  et  le  précipité,  après  avoir  étécalciné 
jusqu'àcequ'ildeviennecaustique,correspondà  un  équiva- 
lent de  l'ammoniaque  qui  a  cristallisé  avec  Tacide  oxalique. 
Ladissolution  dans  Talcool  anhydre  est  évaporéejusqu'àsio- 
cité,  puis  le  résidu  dissous  dans  dé  l'eau,  et  précipité 
par  le  nitrate  argen tique.  On  lave  k  précipité  avM  ds 
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Teau  contenant  un  peu  d'acide  nitrique,  puis  on  en  ex-* 
trait  l'argent  au  moyen  du  fer  ou  du  zinc,  avec  une  addi- 
tion d'acide  hydrochlorique,  et  d'après  le  poids  de  l'ar- 
gent réduit,  on  calcule  celui  du  chlorure  ammoniquerLe 
poids  du  chlorure  argentique  sec  ne  peut  servir  de  base 
à  aucun  calcul,  parce  que  ce  sel  contient  beaucoup  d'ex- 
trait. Ce  qui  manque  encore,  après  avoir  défalqué  le  poids 
du  chlorure  ammonique,  de  l'urée  et  du  lactate  ammoni- 
que,  est  un  mélange  d'extrail:  alcoolique  et  de  lactate 
ammonique  avec  encore  une  petite  quantité  de  lactate 
calcique,  masse  dont  on  ne  peut  plus  séparer  quantitati- 
vement les  principes  cônstituans,  mais  dont  l'extrait  fait 
la  plus  grande  partie. 

Si  l'urine  contenait  du  sucre,  on  obtient  aussi  celui-ci 
de  celte  manière.  Pour  en  déterminer  le  poids,  je  ne  con- 
nais pas  d'autre  méthode  que  de  prendre  un  poids  quel- 
conque de  la  masse  desséchée  au  bain-marie,  de  dissoudre 
cette  masse  dans  de  l'eau ,  de  détruire  le  sucre  |par  la 
fermentation  alcoolique,  d'évaporer  ensuite  la  liqueur, 
de  la  dessécher  au  bain-marie  et  de  peser  le  résidu.  La 
perte  indique  alors  la  quantité  du  sucre.  Il  va  sans  dire 
qu'on  doit  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  poids  de  la 
levure  qu'on  a  employée. 

E.  La  portion  de  l'extrait  obtenu  par  l'alcool  à  o,833 
qui  refuse  de  se  dissoudre^dans  l'alcool  anhydre  (en  C), 
est  réduite  en  cendres.  On  obtient  du  chlorure  potassi- 
que, du  chlorure  sodique  et  du  carbonate  sodique;  ce 
dernier  provient  du  lactate.  On  sépare  ces  sels  d'après 
les  règles  ordinaires,  et  leur  poids,  après  qu'on  a  sous- 
trait celui  de  l'acide  carbonique,  indique  combien  d'a- 
cîde  lactique  et  de  matière  extractiformc  ont  été  dé- 
truits par  la  calcinalion. 

F.  Nous  arrivons  maintenant  à  la  portion  de  l'urine 
que  l'alcool  à  o,833  a  laissée  sans  la  dissoudre  (en  C). 
Après  en  avoir  déterminé  le  poids,  on  la  dissout  dans 
de  l'eau,  on  sépare  par  la  filtration  ce  qui  n'a  pu  se 
dissoudre,  on  ajoute  un  peu  d'acide  acétique  à  la  liqueur, 
pour  k  rendre  aoid^,  et  on  la  précipite  par  Tacétate  ha» 
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rytique.  Le  précipité  est  desséché  au  baîn-marie,  pesë, 
puis  brûlé  à  blanc  dans  un  vaisseau  ouvert,  et  pesé  de 
nouveau.  La  perte  occasionée  par  la  calcination  indi- 
que la  quantité  de  matière  animale  qu'il  contenait.  Le 
résidu  est  du  sulfate  barytique,  et  fait  connaître  combien 
il  y  avait  d'acide  sulfurique. 

La  liqueur  précipitée  par  l'acétate  barytique  est  mê- 
lée avec  de  l'ammoniaque,  de  manière  à  la  rendre  alca- 
line, après  quoi  on  la  précipite  par  l'acétate  barytique. 
Le  précipité  est  du  sous-phosphate  barytique  intermé- 
diaire ,  qu'on  lave ,  qu'on  dessèche  au  bain-marie,  et  qu'on 
pèse.  On  le  brûle  à  blanc,  on  le  pèse  ensuite,  et  on  obtient 
ainsi  le  poids  de  la  matière  animale  qui  était  combinée  avec 
lui;  on  convertit  le  phosphate  en  sulfate,  et  d'après  le 
poids  du  sulfate  on  calcule  celui  de  l'acide  phosphor 
rique.  Prenant  alors  la  liqueur  qui  a  été  précipitée  au 
moyen  de  l'acétate  barytique,  on  la  neutralise  aussi  exac- 
tement que  possible  avec  de  l'acide  acétique,  puis  on  la 
précipite  par  l'acétate  plombique  neutre.  Le  précipité  est 
décomposé  à  l'aide  du  gaz  sulBde  hydrique,  la  liqueur 
desséchée ,  et  le  résidu  pesé.  Ce  dernier  indique  le  poids 
de  la  matière  animale  de  l'urine  qui  est  précipitaUe 
principalement  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 

G.  Le  reste  de  la  liqueur  est  précipité  par  le  sous-acé- 
tate plombique  :  on  lave  le  précipité,  on  le  décompose 
par  le  gâz  sulfide  hydrique ,  on  chasse  l'excès  de  ce  gaz 
par  l'action  de  la  chaleur,  on  sature  l'acide  libre  de  la 
dissolution  par  du  carbonate  ammonique,  et  on  extrait 
le  sel  ammonique  par  le  moyen  de  l'alcool  à  o,833*  On 
pèse  le  résidu.  La  dissolution  alcoolique  est  évaporée 
jusqu'à  siccité,  le  résidu  dissous  dans  de  l'eau,  et  la  li- 
queur précipitée  par  le  nitrate  argentique.  On^fond  le 
précipité,  et  il  correspond  à  un  équivalent  de  chlorure 
sodique,  que  l'alcool  n'avait  pas  pu  extraire  du  résidu  de 
urine. 

H.  La  liqueur  précipitée  par  le  sous-acétàte  plombi- 
que est  décomposée  par  le  gaz  sulfide  hydrique  :  on  des- 
sèche parfaitement  h  dissolution  au  bain-marie,  et  w 
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extrait  les  acétates  du  résidu  par  le  moyen  de  Talcool 
anhydre.  Ce  que  celuirci  refuse  de  dissoudre  est  desséché 
et  pesé.  Je  renvoie  pour  ce  qui  le  concerne  à  la  page 
389. 

I.  La  dissolution  dans  l'alcool  est  évaporée  jusqu'à 
siccité,  et  le  résidu  salin  brûlé  :  on  dissout  dans  Teau  les 
bases  restantes,  on  les  sature  avec  de  l'acide  hydro- 
chlorique,  on  évapore  à  sec,  on  pèse,  et,  à  l'aided'un  sel  plati- 
nique,  on  sépare  la  potasse  de  la  soude.  Ce  qui  manque  à  ces 
dernières  pour  saturer  la  quantité  qu'on  a  trouvée  d'acide 
phosphorique  et  d'acide  sulfurique,  indique  combien 
d'acide  phosphorique  était  combiné  avec  de  l'ammonia- 
que, la  plupart  du  temps  sous  la  forme  de  biphosphate. 

K.  Ce  qui  est  resté  en  F  sans  se  dissoudre  est  de 
l'acide  urique,  mêlé  avec  un  peu  d'urate  ammonique, 
de  mucus  vésical  et  de  silice.  On  le  traite  par  dé  la 
potasse  caustique  étendue ,  qui  dissout  les  deux  pre- 
mières substances,  dont  le  mode  de  séparation  a  déjà 
été  indiqué  en  parlant  de  l'analyse  du  sédiment.  La 
silice  qui  reste  sans  se  dissoudre  est  grise ,  et  répand 
une  odeur  ammoniacale  quand  on  la  brûle;  c'est  pour- 
quoi il  faut  la  peser  avant  et  après  la  combustion.  On 
doit  aussi  l'essayer  par  l'acide  hydrochlorique,  afin  de 
s'assurer  s'il  y  est  ou  non  resté  du  phosphate  calcique. 

Cette  marche  serait  celle  à  suivre  dans  l'analyse  de 
l'urine ,  telle  qu'on  peut  l'exécuter  actuellement.  Un 
temps  viendra  sans  doute  où  elle  paraîtra  fort  impar- 
faite. 

'Analyse  des  concrétions  urinaires.  On  scie  la  pierre 
en  deux,  si  la  chose  n'a  pas  déjà  été  faite,  afin  de  pou- 
voirséparer  les  unes  des  autres  et  examiner,  chacune  à  part, 
les  couches  d'apparence  différente.  De  petits  morceaux 
tju'on  essaie  au  chalumeau ,  sur  du  charbon'  ou  sur  une 
feuille  de  platine,  indiquent,  d'après  les  caractères  pré- 
cédemment exposés  des  principes  <{ui  constituent  les  cal- 
culs urinaires,  quelles  sont  les  substances  à  la  recherche 
desquelles  on  doit  procéder. 

On  pulvérise  la  masse  calculeuse ,  on  la  fait  sécher  et 
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on  la  pèse.  Ensuite  on  l'épuisé  par  Tëther,  qui  énra*' 
trait  de  la  graisse  et  des  matières  réainoides^  qu'on  doit 
examiner  à  part. 

Puis  on  fait  bouillir  la  poudre  dans  de  l'alcool ,  et 
l'on  examine  ce  qui  a  été  dissous  par  ce  ménstrue. 

Si  la  pierre  s'est  annoncée  comme  étant  principale* 
ment  composée  d'acide  urique ,  on  la  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises  avec  de  Teau.  Ce  que  l'eau  dissout 
peut  consister  en  urates  potassique,  sodique,  ammo-. 
nique  et  calcique,  en  petites  quantités  de  phosphates 
provenant  de  l'urine,  et  en  matières  animales.  ,£n  éva- 
porant la  dissolution  presque  jusqu'à  siccité,  les  urates 
se  déposent  :  on  peut  les  décomposer  par  l'acide  bydro^ 
chlorique,  et  en  déterminer  les  bases.  Ce  que  l'eau  a 
refusé  de  dissoudre  est  dissous  dans  de  la  potasse  caus- 
tique étendue  :  on  examine  si  le  résidu  contient  du 
t>hosphate  calcique,  du  phosphate  magnésique,  de  l'oxa- 
ate  calcique  et  de  la  silice. 

La  dissolution  dans  la  potasse  est  précipitée  par  l'a* 
cide  acétique  en  grand  excès.  Le  précipité,  après  avoir 
été  lavé  et  séché,  donne  l'acide  urique.  La  dissolution 
est  évaporée  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  n  exhale 
plus  l'odeur  de  l'acide  acétique;  on  la  réduit  à  siccité, 
et  on  traite  le  résidu  par  Teau,  qui  laisse  de  l'albumine, 
du  mucus  vésical  et  autres  substances  semblables.  On 
essaie  la  dissolution  aqueuse  par  l'infusion  de  noix  de 
galle,  le  chlorure  mercurique,  le  chlorure  stanneux,  etc^ 
pour  voir  si  elle  contient  des  matières  animales. 

lorsqu'il  a  été  constaté  que  le  calcul  est  principa-» 
•lement  formé  de  phosphates  terreux,  on  le  traite,  comme 
préalablement,  par  l'éther,  l'alcool  et  l'eau  bouillante; 
puis  on  le  dissout  dans  de  l'acide  hydrochlorique.  La 
'dissolution  est  mêlée  avec  de  Tammoniaque,  jusqu'à  ce 
qu'il  commence  à  paraître  un  précipité;  puis  on  y  verse 
une  solution  doxalate  ammonique,  tant  qu'il  s'en  pré- 
cipite de  l'oxalate  calcique.  La  liqueur  est  ensuite  filtrée 
et  précipitée  par  Tammoniaque  caustique;  le  précipité 
est  du  phosphate  ammonico-magnésique*  On  chafche 
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des  matières  animales  dans  la  liqueur  restante,  de  même 
que  dans  les  précipités. 

Si  la  pierre  est  composée  d'oxalate  calcique,  après 
l'avoir  épuisée  par  Téther,  l'alcool  et  l'eau,  on  la  traite 
par  la  potasse  caustique,  qui  dissout  de  l'acide  urique 
et  des  matières  animales,  qu'on  doit  ensuite  examiner 
d'une  manière  plus  particulière.  Cela  fait ,  on  partage  la 
poudre  du  calcul  en  deux  portions:  l'une  de  ces  portions' 
€8t  brûlée,  le  résidu  terreux  dissous  dans  de  Tacide  hydro- 
dilorique,  et  l'acide  carbonique  dissipé  par  Fébullition; 
puis  on  ajoute  de  l'ammoniaque,  pour  découvrir  s'il  se 
précipitera  un  phosphate  terreux ,  qu'il  faudrait  alors 
examiner.  L'autre  portion  de  la  poudre  du  calcul  est 
mise  en  digestion  avec  une  très-petite  quantité  d'acide 
•ulfurique  étendu,  et  l'on  évapore  la  dissolution.  Si  elle 
laisse  un  sirop  acide ,  elle  contient  ou  de  l'acide  phos- 
phorique,  ou  de  l'acide  tartrique,  ou  de  l'acidecitrique.  C2es 
deux  derniers  acides  n'ont  point  encore  été  trouvés  à  la  vé- 
rité; mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  les  rencon- 
trât (i).  On  chercherait  à  déterminer  auquel  des  trois 
acides  on  aurait  affaire. 

lies  calculs  de  phosphate  ammonico-magnésique  sont 
traités  de  même  que  ceux  de  phosphates  terreux. 

Quant  aux  calculs  de  cystine,  on  les  dissout  dans 
l'ammoniaque  caustique,  après  les  avoir  traités  par  l'c- 
ther,  l'alcool  et  l'eau.  S'il  reste  un  résidu,  on  l'examine. 
La  dissolution  est  évaporée,  et  jusqu'à  la  dernière  goutte 
elle  fournit  de  la  cystine  cristallisée. 


(i)  Woehler  a  eu  Toccasion  d'observer  une  urine  diabétique, 
contenant  du  sucre,  qui,  ayant  passé  d'elle-même  à  une  vive 
fermentation  alcoolique,  déposa  un  sédiment  fort  abondant,  com- 
posé uniquement  de  cristaux  brilians,  incolores  et  de  forme  dé- 
terminable ,  qui  étaient  du  tartrate  calcique  pur.  Comme  le  ma- 
lade n'avait  pris  aucune  substance  qui  contint  de  l'acide  tartrique, 
il  ne  reste  d'autre  conjecture  à  former,  sinon  que,  dans  ce  cas, 
Tacide  tartrique  avait  été  produit  soit  dans  les  reins,  soit  pen- 
'  daat  le  cours  de  la  fermentation. 
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on  la  pèse.  Ensuite  on  l'épuise  par  l'ëther,  qui  en  ex- 
trait de  la  graisse  et  des  matières  résinoïdes^  qu'on  doit 
examiner  à  part. 

Puis  on  fait  bouillir  la  poudre  dans  de  ralcool,  et 
Ton  examine  ce  qui  a  été  dissous  par  ce  meustrue. 

Si  la  pierre  s'est  annoncée  comme  étant  principale» 
ment  composée  d'acide  urique ,  on  la  fait  bouillir  à 
plusieurs  reprises  avec  de  leau.  Ce  que  Teau  disiout 
peut  consister  en  urates  potassique,  sodique,  ammo-. 
nique  et  calcique,  en  petites  quantités  de  phoaphatts 
provenant  de  l'urine,  et  en  matières  animales.  £n  ém*- 
porant  la  dissolution  presque  jusqu'à  siccité,  les  urates 
se  déposent  :  on  peut  les  décomposer  par  Taciàe  byçiro* 
chlorique ,  et  en  déterminer  les  bases.  Ce  que  l'eau  a 
refusé  de  dissoudre  est  dissous  dans  de  la  potasse  caus* 
tique  étendue  :  on  examiue  si  le  résidu  contient  da 

{)hosphate  calcique,  du  phosphate  magnésique,  de  l'oxa- 
ate  calcique  et  de  la  silice. 

La  dissolution  dans  la  potasse  est  précipitée  par  l'a- 
cide acétique  en  grand  excès.  Le  précipité,  après  avoir 
été  lavé  et  sèche,  donne  l'acide  urique.  La  dissolution 
est  évaporée  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  n exhale 
plus  l'odeur  de  l'acide  acétique;  on  la  réduit  à  siccité, 
et  on  traite  le  résidu  par  Teau,  qui  laisse  de  l'aibumine, 
du  mucus  vésical  et  autres  substances  semblables.  On 
essaie  la  dissolution  aqueuse  par  l'infusion  de  noix  àe 
galle ,  le  chlorure  mercurique ,  le  chlorure  stanneux^  etc., 
pour  voir  si  elle  contient  des  matières  animales. 

Lorsqu'il  a  été  constaté  que  le  calcul  est  principa-* 
lement  formé  de  phosphates  terreux,  on  le  traite^  comiiK 
préalablement,  par  l'éther,  l'alcool  et  l'eau  bouillante; 
puis  on  le  dissout  dans  de  l'acide  hydrochlorique.  La 
dissolution  est  mêlée  avec  de  l'ammoniaque,  jusqu'à  ce 
qu'il  commence  à  paraître  un  précipité;  puis  on  y  vei* 
une  solution  d'oxalate  ammonique,  tant  qu'il  s'en  pré- 
cipite de  l'oxalate  calcique.  La  liqueur  est  ensuite  filtrée 
et  précipitée  par  l'ammoniaque  caustique;  le  précipité 
est  du  phosphate  ammonico-magnésique*  On  chcrck 
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des  matières  animales  dans  la  liqueur  restante,  de  même 
que  dans  les  précipités. 

Si  la  pierre  est  composée  d'oxalate  calcique,  après 
Tavoir  épuisée  par  l'éther,  Talcool  et  l'eau,  on  la  traite 
par  la  potasse  caustique,  qui  dissout  de  l'acide  urique 
et  des  matières  animales,  qu'on  doit  ensuite  examiner 
d'une  manière  plus  particulière.  Cela  fait ,  on  partage  la 
poudre  du  calcul  en  deux  portions:  l'une  de  ces  portions 
€8t  brûlée,  le  résidu  terreux  dissous  dans  de  l'acide  hydro* 
dilorique,  et  l'acide  carbonique  dissipé  par  l'ébullition; 
puis  on  ajoute  de  l'ammoniaque,  pour  découvrir  s'il  se 
précipitera  un  phosphate  terreux ,  qu'il  faudrait  alors 
examiner.  L'autre  portion  de  la  poudre  du  calcul  est 
mise  en  digestion  avec  une  très-petite  quantité  d'acide 
•ulfurique  étendu,  et  l'on  évapore  la  dissolution.  Si  elle 
laisse  un  sirop  acide,  elle  contient  ou  de  l'acide  phos- 
phorique,  ou  de  l'acide  tartrique,  ou  de  l'acidecitrique.  C2es 
deux  derniers  acides  n'ont  point  encore  été  trouvés  à  la  vé- 
rité; mais  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  les  rencon- 
trât (i).  On  chercherait  à  déterminer  auquel  des  trois 
acides  on  aurait  affaire. 

I^es  calculs  de  phosphate  ammonico-magnésique  sont 
traités  de  même  que  ceux  de  phosphates  terreux. 

Quant  aux  calculs  de  cystine,  on  les  dissout  dans 
l'ammoniaque  caustique,  après  les  avoir  traités  par  l'é- 
ther,  l'alcool  et  l'eau.  S'il  reste  un  résidu,  on  l'examine. 
La  dissolution  est  évaporée,  et  jusqu'à  la  dernière  goutte 
elle  fournit  de  la  cystine  cristallisée. 


(i)  Woehler  a  eu  Toccasion  d'observer  une  urine  diabétique, 
contenant  du  sucre,  qui,  ayant  passé  d'elle-même  à  une  vive 
fermentation  alcoolique,  déposa  un  sédiment  fort  abondant,  com- 
posé uniquement  de  cristaux  brilians,  incolores  et  de  forme  dé- 
terminable ,  qui  étaient  du  tartrate  calcique  pur.  Comme  le  ma- 
lade n'avait  pris  aucune  substance  qui  contint  de  l'acide  tartrique, 
îl  ne  reste  d'autre  conjecture  à  former,  sinon  que,  dans  ce  cas, 

Tacide  tartrique  avait  été  produit  soit  dans  les  reins,  soit  pen- 

'-daat  le  cours  de  la  fermentation. 


448  OBIL. 

On  conçoit  qu  il  est  impossible  de  prescrire  aucune 
règle  pour  les  cas  où  se  présentent  des  substances  tout- 
à-i^it  insolites. 

L'urine  sert  à  difïerens  usages  dans  les  arts.  On 
remploie  principalement ,  après  l'avoir  laissé  putréfier^ 
ce  qui  y  produit  du  carbonate  ammonique  aux  dépens 
de  Turée,  à  la  fabrication  du  sel  ammoniac,  au  lavage  de  la 
laine,  au  foulonage  du  drap,  à  la  préparation  ou  à  la  dissola- 
tion  de  diverses  couleurs,  dans  l'art  du  teinturier.  L'urine 
des  bêtes  à  cornes  sert  à  arroser  le  sol  des  nitrières  artifi- 
cielles; le  nitrogène  absorbe  peu  à  peu  de  Foxigène^ 
et  donne  ainsi  naissance  à  de  l'acide  nitrique ,  qui  se 
combine  avec  les  bases  du  sol.  Enfin,  l'urine  est  un 
des  meilleurs  engrais  pour  les  terres  labourables;  On 
assure  que  plusieurs  peuplades  nomades  d'Amérique  la 
font  sécher  et  brûler,  pour  en  extraire  ensuite  du  sel  com- 
mun, quand  ^llesnepeuventpointse  le  procurerantrement 

V.  Organes  des  sens  externes^ 

Les  organes  à  l'aide  desquels  nous  sont  transmises 
les  perceptions  de  la  vue,  de  l'odorat,  de  l'ouïe,  du  goût 
et  du  tact,  portent  le  nom  ai  organes  des  sens,  et  ces 
perceptions  elles-mêmes  sont  ce  que  nous  appelons  sens 
externes.  Comme  fonctions  du  système  nerveux,  rien 
en  elles  ne  peut  être  expliqué  par  la  chimie,  à  laquelle 
il  ne  reste  qu'à  examiner  les  solides  et  les  liquides  dont 
les  organes  des  sens  sont  formés. 

A.  Uœil. 

Uœil  représcyite  un  globe  de  la  partie  antérieure  du- 
quel aurait  été  retranchéun  segment,  remplacé  parunautre 
segment  d'une  sphère  d'un  diamètre  plus  petit,  de  sorte qne 
sa  face'antérieure  est  formée  au  milieu  par  ce  dernier  seg- 
ment, qui  fait  plus  de  saillie,  et  sur  les  côtés  par  le  grand 
globe,  qui,  couvert  en  cet  endroit  par  une  membrane  parti* 
culière,  constitue  ce  qu'on  nomme  le  blanc  de  l'œil.  L0 
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plus  grand  globe  est  logé  dans  l'orbite,  et  fixé  par  plu- 
sieurs muscles,  à  l'aide  desquels  la  partie  antérieure  de 
Tœil  peut  être  tournée  dans  tous  les  sens.  En  arrière, 
et  près  du  centre,  le  nerf  optique  pénètre  dans  son 
intérieur. 

Sclérotique.  Le  plus  grand  globe,  ou  Tœil  propre- 
ment dit,  est  enveloppé  par  une  membrane  qu'on  ap- 
pelle sclérotique.  Cette  membrane  est  épaisse,  dense, 
sècbe  et  opaque,  couverte,  de  graisse  et  de  tissu  cellu- 
laire à  l'extérieur,  lisse,  d'un  gris  perlé  et  d'un  brillant 
presque  argentin  à  l'intérieur.  La  matière  qui  la  consti- 
tue est  un  tissu  donnant  de  la  colle,  et  semblable  à 
celui  de  la  peau.  Quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
l'eau,  elle  commence  par  se  resserrer  sur  elle-même  et 
noircir  à  sa  face  interne;  mais  peu  à  peu  elle  se  ra- 
mollit et  se  convertit  en  colle,  ce  qui  exige  néanmoins 
une  coction  prolongée  pendant  plusieurs  heures.  Si  on 
la  coupe  en  petits  morceaux,  et  qu'on  l'épuisé  par  l'eau 
froide,  celle-ci  prend  une  teinte  jaunâtre,  et  dissout  des 
matières  extractiformes  semblables  à  celles  de  la  viande, 
de  la  peau ,  etc.  Quand  on  fait  bouillir  la  masse  ainsi 
hachée,  on  obtient  une  colle  parfaitement  incolore; 
mais  la  dissolution  est  troublée  par  des  débris  de 
petits  vaisseaux,  et  au  fond  de  la  liqueur  on  trouve  de 
petites  paillettes  brillantes ,  qui  sont  autant  de  parcelles 
détachées  de  la  face  interne  et  lisse  de  la  membrane.. 
L'acide  hydrochlorique  fait  resserrer  la  sclérotique  sur 
elle-même,  et  la  dissout  très- rapidement,  à  la  faveur  de 
l'ébullition,  mais  sans  que  la  dissolution  devienne  limpide. 
Pendant  l'opération ,  il  ne  dégage  pas  de  gaz  nitrogène. 
L'acide  acétique  la  resserre  aussi,  lui  donne  une  teinte 
plus  foncée,  et  finit  par  la  rendre  à  demi  translucide: 
mêlée  et  bouillie  avec  de  l'eau,  la  masse  s'y  dissout  sur- 
le-champ  ,  et  forme  de  la  colle.  La  potasse  et  le  cyanure 
ferroso-potassique  ne  troublent  pas  cette  dissolution.  Il 
résulte  donc  de  là  que  le  tissu  de  la  sclérotique  ne  con- 
tient pas  de  fibrine. 
.  Cornée.  Le  petit  segment  de .  sphère  du  globe  ocu- 
VII.  29 
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laireest  formé  par  une  membrane  particulière,  la cont^, 
qui  par  la  coupe  du  segment  se  trouvé  fi&ée  datlB  la  dclé« 
rotique.  Elle  diffère  totalement  de  cette  derftière  par  «es 
qualités  extérieures, quoi(|ue,  comme  elle^  elle  6oil  com- 
posée principalement  d'un  tiî^su  qui  donne  de  la  colle«  Du^ 
rant  la  vie,  elle  jouit  d'une  transparence  parfaite  et  elle  n'a 
point  de  couleur ,  qualités qu'elleconserveencore  pendant 
quelque  temps  après  la  mort<  Lorsqu'on  la  sépai^  de  bl 
sclérotique  et  du  liquide  qui  humecte  sa  face  iâterae^ 
elle  parait  d'un  gris  bleu  et  demi^transpafente ,  cdn^me 
un  morceau  de  glace  ;  plongée  dans  l'eau ,  elle  y  devient 
peu  à  peu  opaque  et  blanche,  comme  de  Talbutnitie 
cuite.  Si  on  la  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  elle  se  gonfle aU 
point  d'acquérir  une  épaisseur  triple  à  peu  près  de  celle 
qu'elle  avait  d'abord,  se  ramollit  ensuite,  et  se  dissout 
en  une  colle,  qui,  après  le  refroidissement,  se  preild  en 
gelée.  Quand  on  verse  dessus  de  l'acide  hydrochloriquc, 
sur-le-champ  elle  devient  opaque  et  se  resserre  sur  elle- 
même;  bouillie  avec  l'acide  étendu  d'eau,  elle  se  dissout 
et  produit  ainsi  un  liquide  trouble.  Dans  l'acide  acétique 
elle  gonfle,  mais  sans  acquérir  de  transparence.  L'acide 
acétique  avec  lequel  on  l'a  mise  en  digestion  est  précipité 
tant  par  la  potasse  que  par  le  cyanure  ferroso-potas» 
sique,  ce  qui  prouve  que  cette  membrane ,  outre  le  tissu 
qui  produit  delà  colle,  contient  aussi  une  petite  quatb 
tilé  de  fibrine  ou  d'albumine  coagulée. 

Après  avoir  fait  connaître  les  tuniques  extérieures 
de  l'œil,  je  vais  passer  en  revue  le  contenu  de  la  sclé- 
rotique, puis  celui  de  la  cornée. 

Choroïde.  La  face  'interne  de  la  sclérotique  est  ta- 
pissée d'une' membrane  particulière,  noire,  tnolle  et 
d'un  tissu  lâche,  qu'on  appelle  choroïde.  Cette  mem- 
brane renferme  une  multitude  de  vaisseaux  sanguins 
qui  s'y  répandent  au  milieu  d'un  tissu  que  la  coctioA 
convertit  en  colle ,  laissant  pour  résidu  les  vaisseaux  et 
les  nerfs. 

Au  dedans  de  la  choroïde  on  trouve,  à  la  partie  pos- 
térieure de  Tceil  j  une  matière  molle,  demi-transparente. 


rougeÂtre  et  fort  analogue  à  la  tùû^^e  cf^rébrate  du^ 
fœtU8,  qui  est  utie  expansion  du  nerf  optique^  et  qtlé 
les  anatomistes  désignent  sods  le  nom  de  rétine.  C'est, 
à  proprement  parler,  par  cette  membrane  que  s'accom- 
plit la  fonction  de  la  vue.  JD'après  une  analysé  qu'en  H 
fait  I>asi)aigue,  elle  a  absolument  la  mâme  compositidtf 
que  la  substance  médullaire  du  cerveau,  mais  renferme 
à  peine  T^j  de  graisse,  dont  uûe  partie  est  pliospliorëé 
et  ne  se  laisse  point  saponifier,  tandis  qa*une  autre 
consiste  en  graisse  saponifiable  ordinaire.  Lé  nerfop-» 
tique  est  plus  riche  eu  graisse.  La  rétine  contient  9^,9 
parties  d'eau,  6,a5  d'albumine  et  o,85  de  graisse;  le 
nerf  optique  ne  contient  que  70,36  parties  d'eau,  mais- 
2â,07  d'albumine  et  4^4^  de  graisse  phosphorée  ilon 
saponifiable. 

Chez  l'homme  et  les  singes ,  qui  ont  les  pupilles 
rondes,  le  centre  de  la  rétine  offre  au  fond  de  l'œil  urtâ 
lâche  d'un  jaune  clair;  chez  les  animaux  à  pupille  ob-^ 
longue,  au  contraire,  celte  tache  de  teinte  claire  occupé 
un  tiers  de  la  surface  interne  de  Tœil ,  et  constitue  ce 
qu'on  appelle  le  tapis  yX\m  est  d'un  blanc- verdâtre  et 
brillant.  A  l'endroit  où  se  termine  la  partie  claire,  la 
choroïde  se  couvre  d'une  matière  colorante  noire,  qui 
revêt  les  côtés  et  le  devant  de  la  partie  interne  du  plus 
grand  segment  de  sphère. 

Le  pigment  noir  de  l'œil  est  étalé  sur  la  choroïde, 
à  laquelle  il  n'adhère  point ,  et  dont  on  le  détache 
aisément.  Pour  l'obtenir  isolé,  après  avoir  enlevé  la 
rétine,  on  sépare  la  choroïde,  avec  la  matière  colorante, 
de  la  sclérotique,  on  la  met  dans  un  morceau  de  linge 
fin,  et  on  le  malaxe  dans  de  l'eau  aussi  long-temps  que 
celle-ci  en  est  troublée.  Cette  matière  reste  longtemps 
en  suspension  dans  Teau,  et  paraît  alors  d'un  brun 
foncé;  mais  on  peut  la  réunir  sur  un  filtre,  où  elle 
forme  ime  masse  cohérente  et  noire.  Elle  a  été  ana- 
lysée par  moi, et  quelques  années  après  par  L.  Gmelin. 

Voici  en  peu  de  mots  quel  fut  le  résultat  de  mon 
atialjse.  La  matière  colorante  est  insoluble  tant  dati^ 

*9- 
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l'eau  froide  que  dans  l'eau  bouillante;  elle  Test  ëgale* 
ment  dans  l'alcool ,  ainsi  que  dans  les  acides  nitrique 
et  hydrochlorique ,  quand  ces  acides  sont  assez  étendus 
pour  ne  la  pas  décomposer;  enfin,  elle  l'est  aussi  dans  l'acide 
acétique  concentré.  Cependant  les  acides  qu'on  tient  en 
digestion  avec  elle  prennent  une  teinte  légère  jaunâtre. 
La  potasse  caustique  étendue  la  dissout  difficilement,  et 
exige  pour  cela  une  digestion  prolongée.  La  dissolution 
est  d'un  jaune  foncé  :  l'acide  hydrochlorique  ^n  précipite 
la  matière  colorante,  mais  ayant  une  couleur  brune; 
plus  claire. 

Chauffée  à  l'air ,  elle  se  comporte  plutôt  comme  une 
substance  végétale  que  comme  une  matière  a:nimale. 
Elle  ne  fond  pas,  ne  se  boursoufle  point,  répand  très- 
peu  de  fumée,  et  exhale  une  odeur  désagréable  qui, 
toutefois,  ressemble  moins  à  celle  des  matières  animales 
qu'à  celle  des  substances  végétales.  A  une  plus  forte 
chaleur  elle  s'enflamme,  et  son  charbon' continue  à  brû- 
ler de  lui-même,  en  laissant  une  cendre  d'un  gris  clair, 
un  peu  rougeâtre.  Cette  cendre  se  dissout,  avec  une 
légère  effervescence ,  dans  l'acide  nitrique,  qui  laisse  une 
petite  quantité  d'oxide  fcrrique.  Elle  était  en  trop 
petite  quantité  dans  mon  analyse  pour  que  j'aie  pu  la 
soumettre  elle-même  à  de  plus  amples  recherches, 

Gmelin  a  trouvé  qu'à  la  distillation  sèche,  outre  de 
l'huile  empyreumatique  et  des  gaz  combustibles,  le 
pigment  noir  donnait  aussi  du  carbonate  ammonique, 
tant  sous  forme  solide  qu'à  l'état  de  dissolution  aqueuse, 
et  qu'il  laissait  o,446  d'un  résidu  charbonneux  difficile 
à  incinérer.  La  cendre  était  composée  de  chlorure  cal- 
cique,  de  chaux,  de  phosphate  calcique  et  d'oxide  fer- 
rique.  La  dissolution  de  chlore  faisait  pâlir  la  couleur  du 
pigment ,  dont  elle  dissolvait  près  de  la  moitié.  La  portion 
non  dissoute  redevenait  d'un  brun  foncé  par  l'action  de 
la  potasse,  qui  la  dissolvait  facilement;  les  acides  la 
précipitaient  de  cette  dissolution ,  avec  une  couleur 
brune.  L'acide  nitrique  fumant  la  dissolvait  avec  une 
vive  effervescence,  et  il. résultait  de  là  une  liqueur  d'un: 
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rouge-brun  et  arrière,  de  laquelle  Teau  et  Talcali  préci-  * 
pilaient  une  partie  de  la  matière  colorante  altérée,  ayant 
une  teinte  de  jaune-brun.  L'acide  sulfurique  concentré, 
chauffé  avec  elle  ,  dégageait  de  l'acide  sulfureux ,  et 
formait  un  liquide  noir,  d'où  l'eau  précipitait  des 
flocons  bruns ,  dont  la  potasse  opérait  la  dissolution 
avec  plus  de  peine  que  celle  de  la  matière  colorante 
non  altérée.  L'acide  hydrochlorique  bouillant  en  dissol- 
vait une  faible  quantité ,  de  couleur  brune  ;  et  ayant 
changé  de  propriétés.  La  potasse  caustique  la  dissolvait 
lentement  et  incomplètement  par  l'ébullition  ;  la  dissolu- 
tion était  d'un  brun- rouge,  et  dégageait  de  l'ammo- 
niaque; l'acide  hydrochlorique  en  précipitait  des  flocons 
bruns,  solubles  dans  la  lessive  de  potasse  froide  et  dans 
Farnmoniaque.  Gmelin  a  trouvé  que  cette  substance  est 
insoluble  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles. 

Humeur  vitrée.   L'espace  circonscrit  par  la  scléro- 
tique est  rempli  d'une  humeur  transparente  renfermée 
dans    un   grand   nombre  de    cellules    que  forme   une 
membrane   extrêmement  mince  et  transparente,  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  membrane  hyaloïde.  Cette 
membrane  tient  si  faiblement  au  côté  interne  de  l'œil 
que ,  quand  on  fend  la  sclérotique  avec  un  instrument 
tranchant    et  qu'on    la    retourne ,  elle  tombe   sous   la 
forme  d'une  masse  gélatiniforme,  ce  qui  lui  a  peut-être 
valu  la  dénomination  qu'elle  porte.  J*ai  analysé  l'humeur 
vitrée  de  l'œil   de  bœuf.    Quand  on  la  mêle  avec  de 
l'alcool ,  elle  devient  opaque  à  la  superficie ,  mais  elle 
conserve  sa  transpai:ence  au   dessous  de  la  membrane 
hyaloïde.   Cependant  peu  à  peu  l'alcool  la  pénètre,  et 
lorsqu'on    laisse  le  mélange  en  repos  pendant  quelque 
temps,  ce  menstrue  absorbe  l'eau,  de  manière  que  la 
membrane  hyaloïde   se   réduit  en   une. pellicule  mince 
et  plate.   Si   l'on  met   l'humeur  vitrée  entière  dans  d« 
l'eau  chavide,  la  membrane  hyaloïde  se  resserre  sur  elle- 
même,  et  exprime  l'humeur;  fait-bn  chauffer  le  mélange 
jusqu'à  l'ébullition,  la  membrane  se  réduit  à  un  petit 
point  de  couleur  foncée ,  et  le  liquide  reste  clair. 
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Quand  on  fait  tomber  Thumeur  vitrée  sur  un  morceau 
d?  toile  et  qu'on  l'exprime ,  *l  s'écoule  un  [iqqide  clair, 
à  peine  muciiagineux,  et  il  rest^  sur  la  toile  une  mem-» 
];)ran6  transparente,  tellement  mince  et  $î  peu  volumU 
peuse,  qu^elle  échapperait  à  l'attention  de  celui  qui  nû 
la  chercherait  pas  tout  e3^prè$;  mais  on  peut  la  détacher 
aisément  de  la  toile.  Après  avoir  été  filtrée  à  travers 
du  papier,  la  liqueur  n'est  plus  du  tout  mucilagineuae. 
£lle  a  une  saveur  salée,  et  contient  si  peu  d'albuihiae 
qu'elle  ne  fait  que  prendre  une  teinte  opaline  par  l'é* 
bullition.  Si  on  l'évaporé,  elle  laisse  o,oi6  dç  rÀiidu 
incolore ,  qui  consiste  pour  la  plus  grande  partie  en 
cristaux  de  chlorure  sodique.  L'alcool  à  o«84  dissout 
ce  chlorure,  avec  une  faible  trace  d'une  matière  extrao 
tiforme,  L'eau  n'enlève  ensuite  que  fort  peu  de  chose  au 
résidu ,  et  n'acquiert  point  la  propriété  d'être  précipitée 
par  le  tannin  ;  mais  elle  est  faiblement  troublée  par 
l'acide  oxalique,  comme  si  elle  contenait  un  sel  cal- 
cique.  Elle  ne  contient  ni  carbonate  ni  phosphate  alcà* 
Un.  Ce  que  l'eau  ne  dissout  pas  est  de  l'albumine  coa* 
gulée.  loo  parties  d'humeur  vitrée  sont  composées  des 


Chlorure  sodique,  avec  un  peu  de  ma- 
tière extracti forme, .  •  , , ,  • .  •  i,4a 

Substance  soluble  dans  l'eau ,  •  «  0,0^ 

Albumine , 0,16 

Eau, «  .  98«4û 


100,00 


Dans  le  fœtus,  l'humeur  vitrée  est  rougeâtrc,  et  ce* 
l^rée  par  du  sang»  Elle  devient  également  d'un  rouge» 
cl^ir  chez  les  animaux  dans  la  nourriture  desquels  oii 
aiait  entrer  de  la  garance.  La  membrane  hyaloide  devient 
quelquefois  jaunâtre  chez  les  personnes  âgées  ;  ce  qui  coin- 
tiiue  la  maladie  désignée  sous  le  nom  de  glaucome,  Parfoii 
aussi  l'humeur  elle-rméme  prend  tins  teintd. jaune,  doi. 


à  une  matière  colorante  qu'elle  tient  en  dissolution, 
et,  dans  le  même  temps,  elle  devient  plus  concentrée. 
Lassoigne  y  a  trouvé,  chez  un  cheval  aveugle,  une  m^r 
tière  colorante  jaune,  analogue  à  celle  de  la  bile,  et,  en 
outre,  8  pour  cent  d'albumine.  Sa  pesanteur  spécifique 
était  de  i^oSg.  Elle  contenait  beaucoup  de  sets,  et  elle 
était  troublée  par  des  flocons  d'une  albumine  jaune 
coagulée. 

Cristallin.  Nous  avons  examiné  jusqu'ici  le  contenu 
du  plus  grand  segment  de  sphère,  et  nous  arrivons 
maintenant  au  plan  qui  forme  la  jonction  de  ce  seg*^ 
ment  avec  le  plus  petit.  En  cet  endroit,  la  sclérotique 
et  la  choroïde  forment,  avant  de  recevoir  la  cornée 
transparente,  un  corps  frangé,  dont  le  côté  qui  regarde 
l'intérieur  du  grand  segment  est  couvert  du  pigment 
noir  de  l'œil.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  corps  ciiiaire. 
Ce  corps  offre,  dans  son  milieu ,  une  ouverture  qui  em- 
brasse et  retient  le  cristallin.  On  donne  ce  dernier  nom 
à  un  corps  rond,  aplati  à  peu  près  comme  une  lentille 
biconvexe  très-épaisse,  arrondi  sur  le  bord,  et  plus 
convexe  à  sa  face  antérieure  qu'à  la  postérieure. 

La  texture  du  cristallin  est  fort  remarquable.  £xté-p 
rieurement,  il  est  entoure  d'une  membrane,  appelée 
capsule  cristalline  y  dont  l'intérieur  se  partage,  commit 
celui  de  la  membrane  hjaloïde ,  en  petites  cellules  formées 
d'un  tissu  membraneux.  Ces  cellules  sont  remplies  d'un 
liquide,  qui  est  très-concentré  dans  le  milieu  du  corps 
cristallin,  mais  qui  le  devient  de  moins  en  moins,  à 
mesure  que  les  cellules  se  rapprochent  de  la  superficie. 
Chenevix,  qui  a  fait  le  premier  cette  remarque,  a  trouvé 
que  le  corps  cristallin  d'un  bœuf  pesait  3o  grains,  qu'il 
avait  une  pesanteur  spécifique  de  i,o^65,  et  que  quand , 
avec  un  instrument  bien  tranchant,  on  détachait  assez  de 
sa  substance,  sur  tout  son  contour,  pour  qu'il  ne  restât 
plus  que  six  grains  du  centre,  la  pesanteur  spécifiaue  de 
C^tte  partie  interne  était  de  i,i94'  I'  ^  trouvé  la  pe* 
santeur  spécifique  du  cristallin  de  1^079  chezlbomme, 
et  de  J,i8  dans  la  brebis. 


x/- 
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J'ai  examiné  la  composition  chimique  du  cristallin. 
Le  liquide  renfermé  dans  ses  cellules  est  plus  concentré 
qu'aucun  autre  liquide  du  corps.  Il  est  compléten)ent 
diaphane  et  incolore,  et  il  est  sécrété  par  une  petite 
artère,  également  transparente  et  incolore,  qui  vient  de 
la  partie  postérieure  de  rœil,et  qui ,  après  avoir  traversé  le 
corps  vitré,  pénètre  par  le  centre  de  la  face  postérieure 
du  cristallin.  Ce  liquide  tient  en  dissolution  une  matière 
animale  particulière,  qui  appartient  évidemment  à  la 
classe  des  substance  albumineuses ,  mais  qui  diffère  de 
la  fibrine,  en  ce  qu'elle  ne  se  coagule  pas  spontanément, 
et  de  l'albumine,  en  ce  que  sa  dissolution  concentrée , au 
lieu  de  se  prendre  en  une  masse  cohérente  lorsqu'on  la 
chauffe,devientgrenue,absolumentcomnieilarriveà  la  ma- 
tière colorante  du  sang  coagulée,  dont  elle  ne  se  dis- 
tingue que  par  son  défaut  de  coloration.  Toutes  ses 
propriétés  chimiques  sont  les  mêmes  que  celles  de 
la  matière  colorante  du  sang,  à  laquelle  elle  ressemble 
même  sous  ce  rapport  que,  quand  on  la  traite  par 
l'acide  acétique,  après  l'avoir  fait  sécher,  elle  laisse  une 
combinaison  acide,  peu  soluble  dans  l'eau,  tandis  que 
la  masse  récemment  coagulée  se  dissout  aisément  dans 
l'acide  acétique,  sans  laisser  de  résidu  (i).  Après  la  des- 
siccation ,  le  caillot  forme  une  masse  cohérente  ^  un  peu 
grisâtre  et  demi-transparente,  qui  a  une  cassure  vi- 
treuse. L'alcool  avec  lequel  on  fait  bouillir  cette  masse, 
on  extrait  un  peu  de  graisse. 

Pour  obtenir  cette  matière  pure,  il  faut  broyer  le 
corps  cristallin  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  que  toutes 


(i)  Cette  ressemblance  m*a  fait  naître  Tidée  de  chercher  à  pro- 
duire la  matière  colorante  du  sang,  en  mêlant  avec  du  chlorure 
ferriqueet  de  Tammoniaque  la  dissolution  aqueuse  non  coagulée 
de  la  substance  en  question  ;  mais  je  n'ai  obtenu  qu'une  dissolution 
jaunâtre»  contenant  du  fer. 
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les  cellules  membraneuses  soient  déchirées  ;  ensuite  oa 
ajoute  à  la  pulpe  assez  d'eau  pour  la  rendre  complè- 
tement liquide ,  et  on  filtre  la  liqueur  à  travers  du  pa- 
pier. Les  parcelles  déchirées  de  la  membrane  restent 
sur  le  filtre,  que  la  liqueur  traverse  claire  et  incolore. 
Mais  ,  pour  dépouiller  complètement  la  membrane  de 
toute  la  matière  qu'elle  renferme,  il  faut  la  broyer  une 
seconde  fois  avec  de  l'eau ,  et ,  pendant  le  lavage ,  la  dé- 
tacher continuellement  du  filtre,  précaution  sans  laquelle 
les  pores  du  papier  ne  tarderaient  point  à  s'obstruer. 

La  dissolution  obtenue,  coagulée  par  la  chaleur  et 
filtrée,  réagit  faiblement  à  la  manière  des  acides.  Sou- 
mise à  l'évaporation ,  elle  donne  une  matière  extracti- 
forme  d'un  jaune-pâle,  qui,  après  avoir  été  brûlée,  laisse 
une  cendre  alcaline.  En  un  mot,  elle  ressemble  au  résidu 
des  liquides  bouillis  de  la  viande.  Elle  contient  des  traces 
de  sels  ammoniques.  L'alcool  lui  enlève  de  l'extrait  de 
TÎaude  acide,  du  lactate  alcalin  et  du  chlorure  sodique. 
Si  l'on  traite  par  l'eau  ce  qui  a  refusé  de  se  dissoudre  dans 
l'alcool,  ce  liquide  en  dissout  une  partie  qui,  après 
l'évaporation  de  la  liqueur,  reste  sous  la  forme  d'une 
masse  d'un  jaune-clair,  semblable  à  la  matière  correspon- 
dante qu'on  obtient  du  sang.  La  dissolution  aqueuse  de 
cette  masse  est  précipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
l'oxalate  potassique  et  l'eau  de  chaux. 

Voici  quelle  était  la  proportion,  en  centièmes,  des 
principes  constituans  du  cristallin  : 

Matièreparticulière,coagulable,albumineuse  35,9 

Ettrait  alcoolique,  avec  sels 2,4 

Extrait  aqueux;  avec  traces  de  sels 1,3 

Membrane  formant  les  cellules 2,4 

Eau 58,o 


100,0 


La  quantité  d'alcali  et  de  chlorure  sodique,  avec  un 
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dent  en  rayonnant  de  la  circonférence  vers  le  centre. 
L'acide  acétique  et  la  potasse  caustique  le  réduisent  d'a- 
bord en  gelée,  puis  le  dissolvent,  et  ces  dissolutions 
donnent  des  réactions  parfaitement  semblables  à  celles 
de  la  chair  musculaire.  On  est  donc  suffisamment  auto- 
risé à  considérer  l'iris  comme  un  muscle  destiné  à  agran- 
dir ou  à  rétrécir  la  pupille,  suivant  le  besoin  de  lumière. 
La  face  postérieure  de  cette  membrane  est  couverte  du 
pigment  noir  de  l'œil,  et  l'antérieure  offre,  chez  les  dif- 
férens  animaux,  diverses  nuances,  la  plupart  de  teintes 
vives,  de  bleu,  de  jaune,  de  rouge  ou  de  vert,  qui  pa-  ' 
raissent  être  un  phénomène  de   réfraction   dépendant 
d'une  structure  mécanique,  et  ne  point  tenir  à  des  ma- 
tières colorantes   particulières.  L'iris  des  chats  répand 
quelquefois    une  lueur    phosphorique  jaune  qui,   dans 
l'obscurité,  permet  de  distinguer  les  deux  yeux  brillans 
de  l'animal,  quoiqu'on  ne  le  voie  pas  lui-même.  Ce  cas' 
n'a  pas  toujours  lieu.  On  voit  aussi,  chez  les  chiens  et 
quelquefois  chez  l'homme,  dans  un  violent  accès  de  co- 
lère, la  pupille  briller  d'une  lumière  verte,  éclatante, 
qui  vient  de  l'intérieur  de  l'œil ,  et  qui ,  bien  que  très- 
passagère,  cause  de  la  surprise  quand  on  l'aperçoit  pour 
la  première  fois.  Ce  phénomène  paraît  tenir  à  un  déga* 
gement  de  lumière  produit  par  le  tapis. 

Fonctions  de  VœiL  La  vue  est  une  fonction  purement 
physique,  et  qui  n'a  rien  de  chimique.  Cependant  je 
crois  devoir  en  dire  ici  quelques  mots.  La  consjtruction 
de  l'œil  est  absolument  celle  d'une  chambre  obscure. 
L'espace  circonscrit  par  la  cornée  représente  une  len- 
tille plane-convexc ,  que  l'iris,  par  lequel  elle  est  coupée 
en  deux  moitiés,  met  dans  le  même  état  que  le  micros- 
cope périscopique  décrit  par  Wollaston.  L'iris  ne  laisse 
passer  les  rayons  lumineux  qu'à  travers  sa  partie 
moyenne,  et  réfléchit  par  sa  circonférence  tous  ceux 
qui  donnent  des  images  irrégulières,  et  causent  d'au- 
tant plus  de  confusion  que  la  lumière  est  plus  vive. 
Voilà  aussi  pourquoi  cette  membrane  a  la  propriété  de 
diminuer  l'ouverture  quand  la  lumière  est  forte,  et  de 
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l'agrandir  lorsqu'elle  est  faible.  Les  rayons  lumineux  que 
réfléchit  tout  objet  éclairé  quelconque  situé  devant  l'œil, 
pénètrent  dans  l'espace  formé  par  la  cornée,  et  y 
éprouvent  une  réfraction  qui  les  rend  ponvergens.  La  pu- 
pille laisse  passer  la  partie  moyenne  du  cône  formé 
par  ces  rayons ,  dont  la  convergence  s'accroît  encore  en 
traversant  le  cristallin.  De  là  résulte,  par  les  mêmes  lois 
physiques  que  celles  qui  s'appliquent  à  la  chambre  obs- 
cure ,  qu'au  fond  de  l'œil  se  produit  une  image,  dont  la 
partie  la  plus  régulière  tombe  sur  la  tache  jaune  du  cen- 
tre ,  et  chez  les  animaux  à  pupille  oblongue,  sur  le  ta- 
pis, point  d'où  la  rétine  propage  l'impression,  et  la  porte 
à  la  connaissance  de  Tanimal ,  d'une  manière  que  nous 
ne  pouvons  pas  expliquer.  On  peut  très-bien  voir  l'i- 
mage claire  des  objets  ambians  qui  se  peint  dans  l'œil, 
en  prenant  l'œil  d'un  bœuf  qui  vient  d'être  tué,  et  le 
soumettant  de  suite  à  l'observation.  Afin  qu'aucune  lu- 
mière étrangère  ne  vienne,  par  son  mélange,  diminuer 
la  régularité  de  l'imagé,  les  rayons  ne  passent  que  par 
le  centre  des  liquides  réfringens,  et  pour  qu'à  l'image 
nette  ne  se  joigne  aucun  miroitement  de  la  part  des  au- 
tres parties  intérieures  de  l'œil,  la  face  interne  de  cet  or- 
gane, ainsi  que  le  coté  postérieur  du  cercle  ciliaire  et 
de  l'iris ,  est  couverte  de  pigment  noir.  Lorsque  ce  der- 
nier manque,  ce  qui  arrive  quelquefois  chez  les  albinos, 
la  vue  devient  confuse  :  les  individus  qui  sont  dans  ce 
cas,  voient  mieux  pendant  le  crépuscule,  parce  qu'alors 
le  miroitement  est  trop  faible  pour  pouvoir  rendre  con- 
fuse l'image  principale. 

Larmes.  Si  la  cornée  se  desséchait  extérieurement, 
elle  ne  pourrait  pas  conserver  sa  transparence.  Mais  cet 
inconvénient  est  prévenu  parles  larmes^  que  sécrète  une 
glande  particulière  située  derrière  les  tégumens  de  l'œil, 
"  à  sa  partie  supérieure  et  externe.  Les  larmes  coulent 
contmuellement  par  leurs  canaux  excréteurs  sur  la  cor- 
née, et  gagnent  le  bord  de  la  paupière  inférieure,  qui 
forme  une  petite  gouttière  inclinée  vers  l'angle  interne, 
oîi  les  points  lacrymaux  pompent  ce  liquide,  et  le  con-, 
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duisent  dans  le  sac  lacrymal,  d'au  il  sei  r^p&tid  à  Ia  SUN 
£aice  de  la  membrane  muqueuse  du  nez;  là  il  s^ëvapore 
par  redfet  du  renouvellement  continuel  dair  auquel 
donne  lieu  la  respiration. 

11  était  difficile  de  réunir  les  larmes  en  qtiatitité  suffi- 
sante pour  permettre  de  les  analyser  y  quoiqu'on  sache 
que,  dans  les  accès  de  chagrin  violent  ou  de  grande  joie, 
elles  sont  sécrétées  en  assez  grande  abondance  pour 
couler  des  yeux  sur  les  joues.  Fourcroy  et  YauqueliQ 
sont  les  seuls  jusqu'à  présent  qui  les  aient  examinées,  et, 
d'après  l'analyse  que  ces  deux  chimistes  en  ont  faite, 
elles  paraissent  ne  pas  différer  sensiblement  de  Phumeur 
aqueuse.  Après  avoir  été  évaporées,  elles  laissèrent  envi* 
ron  un  pour  cent  de  substance  solide,  principalement 
composée  de  chlorure  sodique ,  avec  une  matière  extino 
tiforme  jaunâtre,  qui  n'était  pas  soluble  en  totalité  dans 
l'eau.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont  admis  que  la  matière 
animale  dissoute  dans  les  larmes,  forme  un  mucus  avant 
sa  complète  dessiccation.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est 
que,  chez  les  hommes  qui  ont  les  points  lacrymaux 
oblitérés,  et  chez  lesquels  les  larmes  coulent  continuel- 
lement sur  les  joues,  où  elles  s'évaporent,  on  aperçoit 
souvent  une  masse  muqueuse  avant  qu'elles  soient 
tout-à-fait  sèches.  Cependant  ce  mucus  peut  aussi  pro- 
venir des  glandes  mucipares  des  paupières,  les  glandes 
de  Meibomius ,  qui  sécrètent  continuellement  un  mucus 
destiné  à  faciliter  le  glissement  de  ces  voiles  mobiles  sur 
le  globe  de  l'œil. 

B.  Le  nez. 

Le  nez  entoure  l'orifice  de  l'organe  de  l'odorat,  c[ui 
est  répandu  sur  la  partie  moyenne  de  la  membrane  mo- 
queuse interne  appelée  piembrane  de  Schneider,  la- 
quelle tapisse  tous  les  canaux  et  conduits  communiquant 
avec  la  trachée-artère.  L'olfaction  consiste  dans  la  ft- 
culté  de  percevoir,  au  moyen  du  nerf  olfactif  étalé  sur 
certains  points  de  la  membrane,  les  diverses  impresiioDS 
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produites  par  les  corps  gazeux  qui  pénètrent  dans  les 
¥oies  aériennes  pendant  l'inspiration.  Par  conséquent, 
Todorat  est  une  sorte  de  gardien  qui  veille  tant  à  la  res- 
piration  qu'à  l'appareil  digestif.  Mais  nous  ne  concevong 
pas  le  moins  du  monde  comment  cette  fonction  s'escé»* 
cnte^  et  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée  de  la 
quantité  de  matière  qui  fait  impression,  par  exemple, 
sur  le  nerf  olfactif  d'un  chien,  lorsque,  dans  un  chemin 
sec,  cet  animal  retrouve,  au  bout  de  plusieurs  heures, 
la -trace  de  son  maître  ou  d'un  autre  animal,  et  le  cher- 
che ainsi  à  la  piste.  Nous  devons  donc,  pour  ce  qui 
cotioerne  l'organe  de  l'odorat ,  nous  borner  ici  à  décrirô 
le  tnucus  qui  couvre  la  membrane  interne  du  net. 

Le  mucus  nasal  paraît  être  très-liquide  dans  les 
premiers  momens,  et  ne  devoir  le  degré  de  viscosité 
qu'ordinairement  il  possède  à  l'instant  de  son  évacua- 
tion, qu'à  l'évaporation  produite  par  le  renouvellement 
de  l'air  pendant  la  respiration,  et  à  la  combinaison  que 
Talcali  qu'il  renferme  contracte  alors  avec  de  l'acide 
carbonique.  Lorsqu'on  le  filtre  à  travers  du  papier,  il 
Ooule  une  liqueur  claire,  tandis  que  le  mucus  se  con- 
centre peu  à  peu  sur  le  filtre.  Le  liquide  filtré  prend 
une  temte  opaline  par  l'ébuHirion,  et  dépose  une  faible 
trace  d'albumine  coagulée.  D'après  l'analyse  que  j'en  ai 
ikite,  le  mucus  nasal  est  composé  de: 

Mucus  particulier S3^ 

Extrait  solublc  dans  l*alcool  et  luctate  alcalin o,3o 

Chlorure  sodique  et  chlorure  potassique o,56 

*  Extrait  soluble  dans  l'eau,  avec  des  traces  d'albumine 

et  d*un  phosphate o,35 

Soude ,  Combinée  avec  le  mucus o^og 

Eau ç)\'^'j  ' 

100,00 

Partni  ces  principes  conslituans,  il  n'y  a  que  le  mu- 
dOî'  qui  ne  lui  soit  pas  commun  avec  d'autres  liquides 
aiiin>au?t.  Les  propriétés  dont  il  jouit  sont  les  suivantes  i 
U  ii*6ftt  pas  soluble  dans  l'eau  ;  mais  il  peut  s'y  gonfler 
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jusqu'à  devenir  d'une  transparence  parfaite  et  paraître 
avoir  été  complètement   dissous;  la  liqueur  file  néan- 
moins,    lors  même   qu'elle  contient    moins  d'un   cen- 
tième de   mucus.  Avec  de  l'eau  pure  à  35®,   cet  efFet 
a  lieu   dans  l'espace  de  quelques  heures.    Si   Ton  met 
le  liquide  mucilagineux  clair,  mais  filant,  sur  un  filtre, 
il  passe  une  liqueur  très-coulante,  et  le  mucus  reste  sur 
le  papier,  oii  il  s'épaissit  peu  à  peu.  On  peut  le  desse* 
cher  et  le  gonfler  plusieurs  fois  de  suite,  sans  que  ses 
propriétés  en  soient  altérées;  seulement  il  devient  cha- 
que fois  moins  transparent,  et  il  finit  par  prendre  une 
teinte  jaunâtre,  avec  l'apparence  du  pus.  Bouilli  avec 
de  l'eau,  il  ne  se  contracte  ni  ne  s'endurcit;  il  ne  &it 
que  se  resserrer  un  peu,  devient  plus  pesant,  et  se  di- 
vise par  l'effet  du  mouvement.  Mais,  après  le  refroidis- 
sement, on  le  retrouve  cohérent  et  muqueux,   comme 
auparavant,  quoiqu'il  ait  un  peu  perdu  de  sa  faculté  de 
se  gonfler. 

Le  mucus  sec  est  jaune  et  transparent.  A  la  distilla- 
tion sèche,  il  donne  du  , carbonate  ammonique  et  de 
l'huile  de  Dippel;  après  la  combustion  du  charbon,  il 
reste  une  cendre  composée  de  phosphate  calcique  et 
de  carbonate  calcique,  avec  une  trace  de  carbonate  so- 
dique. 

L'acide  sulfurique  étendu  le  dissout;  l'acide  sulfurique 
concentré  lui  donne  une  teinte  plus  foncée  et  le  détruit. 
L'acide  nitrique  étendu  le  coagule  superficiellement,  et 
le  rend  jaune  par  places;  après  quoi  il  se  gonfle  de 
nouveau  ,  et  redevient  aussi  muqueux  qu'auparavant. 
Lorsqu'on  le  met  en  digestion  avec  cet  acide ,  la 
masse  entière  commence  par  devenir  faiblement  jau- 
nâtre, après  quoi  le  mucus  se  dissout,  et  donne  ainsi 
naissance  à  un  liquide  coulant,  presque  incolore.  L'a- 
cide acétique  le  fait  contracter,  sans  le  dissoudre  même 
à  la  faveur  de  l'ébullition.  Cet  acide  lui  enlève  une  fei- 
ble  quantité  d'albumine,  en  raison  de  laquelle  il  prend 
ensuite  une  teinte  opaline,  quand  on  y  verse  du  cya- 
nure ferroso-polassique.  Traité  par  la  potasse  caustiqu% 
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le  mucus  commence  par  devenir  plus  muqueux ,  ou, 
fcomme  on  dit,  par  s'alonger,  mais  plus  lard  il  se 
dissout  et  produit  un  liquide  coulant.  L'infusion  de 
noix  de  galle  le  coagule,  tant  lorsqu'il  a  été  dissous  dans 
des  acides,  que  quand  il  a  été  gonflé  par  l'immersion 
dans  l'eau. 

Le  mucus  nasal  a  pour  destination  d'empêcher  que  la 
membrane  muqueuse  se  dessèche  pendantla  respiration,  et 
de  retenir  la  poussière  qui,  suspendue  dans  l'air  ins- 
piré, est  ensuite  élijminée  avec  lui. 

C.  V oreille. 

Nous  savons  également  fort  peu  de  chose  sur  le 
compte  de  l'organe  de  l'ouïe.  Il  ne  nous  est  point  encore 
donne  d'expliquer  comment,  l^s  diverses  parties  dures  et 
molles  dont  l'oreille  interne  se  compose  contribuent  à 
la  perception  du  son.  Nous  devons  donc  nous  borner 
aussi  à  l'examen  d'un  produit  très-subordonné,  le  céru- 
men, qui  fournit  un  sujet  particulier  d'analyse  chimique. 

I^  cérumen  est  sécrété,  à  la  face  interne  du  conduit 
auditif  externe,  par  une  multitude  de  petites  glandes. 
Dans  les  premiers  momens  de  sa  sécrétion ,  il  forme  un 
lait  jaune  qui,  en  s'épaississant  peu  à  peu,  produit  une 
masse  jaune-brunatre  et  visqueuse.  Il  a  été  analysé  pour 
la  première  fois  par  Vauquelin,  qui  l'a  trouvé  composé 
de  0,625  d'une  huile  brune,  butyracée,  soluble  dans  l'al- 
cool, et  de  0,375  d'une  matière  ayant  le^  diverses  pro- 
priétés de  l'albumine,  et  contenant  en  même  temps  une 
matière  extractiformeamère.  Ces  derniers  doivent  cepen- 
dant renfermer  une  quantité  d'eau  assez  considérable. 

Quelques  expériences  que  j'ai  faites  sur  le  cérumen 
des  oreilles  m'ont  conduit  aux  résultats  suivans.  Lors- 
qu'on le  traite  par  l'éther,  il  s'y  gonfle  un  peu,  et  l'é- 
ther  en  extrait  une  graisse,  qui  le  colore  à  peine.  Si  l'on 
distille  la  liqueur  éthérée  sur  de  l'eau,  la  graisse  reste 
à  la  surface  de  cette  dernière,  qui  n'en  dissout  pas  la 
plus  petite  parcelle.  Cette  graissea  la  consistance  de  celle 
VIT.  3o 


466  CÉAUMSN. 

d'oie  ;  elle  ne  rougit  pas  le  papier  de  tournesol ,  fond  ai- 
sément, devient  par  la  fusion  transparente  et  un  peu  jau- 
nâtre, mais  reprend  sa  teinte  blanche  et  son  opacité  par 
le  refroidissement.  Elle  contient  de  la  stéarine  et  de  Té- 
laïne,  séparables  par  Talcool.  Elle  est  facile  h  saponifier; 
le  savon  qu  elle  donne  exhale  une  odeur  forte  et  dés» 
agréable,  semblable  à  celle  de  sueur  que  répandent 
les  habits  qui  ont  été  portés  Iong*temps;  ilaaussi  une 
saveur  très-analogue  à  cette  odeur.  N'ayant  point  assez 
de  cérumen  à  ma  disposition,  je  n'>ai  pu  déterminer  ce  qu'é- 
tait cette  matière  qui  se  forme  pendant  la  saponification. 
Lorsqu'on  décompose  le  savon  par  l'acide  hydrochlori- 
que,  les  acides  gras  se  séparent  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre blanche,  qui  ne  gagne  que  difficilement  la  surface, 
et  qui  fond  dans  la  hqueur  à  environ  4o**- 

Le  cérumen,  épuisé  par  l'éther,  colore  en  jaune-brun 
l'alcool  par  lequel  on  le  traite.  La  liqueur  alcoolique  éva- 
porée laisse  une  matière  extractifonne,  d'un  jaune-brun, 
complètement  soluble  dans  l'eau,  qui,  après  l'évapora- 
tion  de  la  dissolution  aqueuse,  reste  sous  la  forme  d'un 
vernis  jaune-foncé,  transparent,  très-brillant.  Cette  ma- 
tière a  les  propriétés  suivantes.  Sa  couleur  est  le  jaune- 
brun  foncé.  Elle  a  une  transparence  parfaite,  sans  la 
moindre  apparence  de  cristaux  mêlés  avec  elle.  Elle  est 
inodore,  mais  douée  d'une  saveur  extrêm(*tnent  amère 
et  répugnante.  A  Tair,  elle  se  ramollit  et  devient  vis- 
queuse, comme  de  la  térébenthine.  Quand  on  la  bnlle, 
elle  exhale  une  forte  odeur  de  matière  animale  brûlée, 
et  laisse  une  cendre  composée  de  carbonate  potassique 
et  de  carbonate  calcique.  Sa  dissolution  dans  l'eau  est 
jaune,  et  ne  précipite  pas  par  le  nitrate  argentîque,  su^ 
tout  lorsque  ce  dernier  contient  un  léger  excès  d'acide, 
ce  qui  prouve  qu'elle  ne  renferme  aucun  chlorure.  Au 
contraire,  l'acide  oxalique  en  précipite  de  l'oxalate  cal- 
cique. Le  nitrate  plombique  neutre  précipite  la  matière 
amère  jaune,  d'une  manière  si  complète  que  la  liqueur  se 
décolore,  et  qu'après  la  filtration  elle  ne  trouble  plus  le 
sous-acétate  plombique.  Le  chlorure  stanneux  la  précipita 
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complètement  aussi;  mais  elle  n'est  point  prédpitée  par 
le  chlorure  mercurique,  et  ne  Test  que  (Tune  manière 
insignifiante  par  Ja  teinhire  de  noix  de  galle.  Ces  réao 
tions  annoncent  que  l'extrait  alcoolique  contient  une 
matière  extrachforme  particulière,  amère,  précipitable 
par  l'acétate  plombique,  et  qui  est  môlée  avec  dea  8eU 
potassique  et  calcique  dus  à  un  acide  combustible ^ 
probablement  à  de  l'acide  lactique. 

La  portion  du  cérumen  qui  est  insoluble  dans  l'a]'- 
cool  donne,  lorsqu'on  la  met  en  digestion  avec  de  l'eau^ 
une  très-petite  quantité  d'une  matière  jaune-pâle,  qui 
reste  après  Févaporation  de  re«'\u.  Cette  matière  a 
une  saveur  piquante,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
celle  de  la  matière  qu'on  obtient  par  le  même  procédé 
des  autres  liqueurs  du  corps.  Mais  elle  diffère  de  cette 
dernière  en  ce  qu'elle  n'est  précipitée  ni  par  l'eau  de 
chaux,  ni  par  le  sous-acétate  plombique,  ce  qui  prouve 
l'absence  de  phosphates  et  de  chlorures,  ni  par  le  chlo- 
rure mercurique  ou  l'infusion  de  noix  de  galle. 

Ce  qui  reste  après  le  traitement  du  cérumen  par 
l'eau,  en  constitue,  avec  la  graisse,  la  plus  grande  par- 
tie. Traité  par  l'acide  acétique,  ce  résidu  se  gonfle  et 
devient  gélatineux;  mais  quand  on  étend  la  masse  avec 
un  peu  d'eau,  l'acide,  même  après  plusieurs  semaines 
de  digestion,  n'en  dissout  qu'une  certaine  quantité.  J^ 
dissolution  est  jaunâtre,  et,  après  avoir  été  soumise  à 
révaporation ,  elle  laisse  une  masse  insoluble  dans  l'eau, 
mais  sohible  dans  l'acide  acétique  étendu,  dissolution 
qui  précipite  par  le  cyanure  ferroso-potassique,  la  po- 
tasse, etc.,  et  qui  donne  à  connaître  par  là  qu'elle 
contient  de  l'albumine.  Cependant  le  précipité  produit 
par  le  cyanure  ferroso-potassique  est  plus  floconneux 
que  celui  qu'on  obtient  en  traitant  l'albumine  par  ce 
réactif,  et,  après  la  précipitation,  la  liqueur  retient  en- 
core une  matière  précipitable  par  l'infusion  de  noiîc  de 
galle. 

I^  quantité  de  la  portion  du  cérumen  qui  né  se  dis- 
sout pag  dans  l'acide  acétique  est  beaucoup  plus  con- 

3o. 
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sidérable  que  celle  qui  s'y  dissout.  Elle  consiste  en  une 
masse  brunâtre,  mucilagineuse,  translucide,  qui  tombe 
aisément  au  fond  du  vase,  où  elle  se. rassemble.  Si  l'on 
verse  dessus  de  la  potasse  caustique,  et  qu'on  fasse  di- 
gérer le  tout  à  une  température  de  36  à  4o®,  il  ne  s'en 
dissout  que  très-peu.  La  dissolution  est.j^aunâtre;  elle 
ne  donne  pas  de  précipité  quand  on  la  sature  avec  de 
l'acide  acétique,  et  le  cyanure  ferroso-potassique  ne  pré- 
cipite rien  de  la  liqueur  acide,  mais  Tinfusion  de  noix 
de  galle  y  fait  naître  un  précipité  abondant.  La  potasse 
avait,  par  conséquent,  dissous  une  matière  qui  ^n'était 
point  de  l'albumine,  mais  dont  je  ne  connais  pas  la  vé- 
ritable nature. 

La  portion  insoluble  dans  la  potasse  caustique  éten- 
due exhale,  quand  on  la  brûle,  l'odeur  des  matières 
animales  brûlées,  et  laisse  une  faible  quantité  de  cendre 
alcaline.  Bouillie  avec  une  dissolution  très-concentrée 
d'hydrate  potassique,  elle  colore  la  liqueur  en  jaune- 
brun,  et  répand  l'odeur  de  la  corne  exposée  au  même 
traitement.  Une  petitequantité  se  dépose  au  sein  du  liquide 
sous  la  forme  d'une  masse  glutineuse.  C'est  une  combi- 
naison avec  de  la  potasse,  qui  est  insoluble  dans  la 
lessive  alcaline,  mais  soluble  dans  Teau.  Ces.  réactions 
ressemblent  à  celles  de  la  substance  cornée:  cependant 
la  matière  provenant  du  cérumen  des  oreilles  diffère 
de  cette  dernière,  en  ce  que  la  dissolution  potassique 
n'est  troublée  que  d'une  manière  insignifiante  par  l'acide 
hydrochlorique,  et  en  ce  que  la  dissolution  acide  ne 
l'est  point  par  le  cyanure  ferroso-potassique,  tandis 
qu'elle  l'est  à  peine  par  l'infusion  de  noix  de  galle. 

D'après  ces  recherches,  le  cérumen  des  oreilles  est 
une  combinaison  éinulsive  d'une  graisse  molle  et  d'albu- 
mine avec  une  autre  matière  de  nature  certainement 
particulière,  un  extrait  jaune,  fort  amer,  soluble  dans 
l'alcool,  une  matière  extractiforme  soluble  dans  l'eau, 
et  des  lactates  calcique  et  alcalins,  mais  elle  ne  contient 
aucun  chlorure,  ni  aucun  phosphate  soluble  dans  l'eau. 

Le  cérumen  paraît  avoir  pour  usage  d'empêcher  les 
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insectes  de  pénétrer  dans  le  conduit  auditif  externe,  soit 
parce  qu'il  les  retient  en  vertu  de  sa  viscosité,  soit  par- 
ce que  son  principe  amer  leur  inspire  de  la  répugnance. 

Quelquefois  il  s'amasse  en  quantité,  s'endurcit,  et 
cause  la  surdité,  en  bouchant  le  conduit  auditif  Dans 
un  cas  pareil,  on  le  ramollit  aisément,  en  versant  dans 
le  conduit  un  mélange  d'huiles  de  térébenthine  et  d'o- 
live, qui  rend  la  graisse  liquide. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  organes  du  goût  et  du 
toucher  y  situéssur  la  langue  etsur  la  peau  ,  ils  n'offrent 
rien  à  l'analyse  chimique  dont  je  n'aie  déjà  parlé  pré- 
cédemment. 

VI.  Les  organes  du  mouvement. 

Les  organes  des  mouvemens,  chez  les  animaux,  sont 
principalement  les  muscles,  qui- les  produisent.  Mais, 
comme  les  muscles  sont  des  corps  mous,  ils  n'auraient 
pas  pu  remplir  seuls  toutes  les  conditions  qu'exige  le 
mouvement  d'un  animal.  C'est  pourquoi  ils  sont  accom- 
pagnés des  os ,  sur  lesquels  ils  exercent  leur  action  ;  des 
cartilages  et  des  ligamens,  qui  unissent  les  os  les  uns 
aux  autres,  de  manière  à  les  laisser  plus  ou  moins  mobi- 
les; enfin  des  tendons,  auxquels  ils  s'insèrent,  quand  ils 
ne  s'implantent  pas  immédiatement  sur  les  os  qu'ils  sont 
destinés  à  mouvoir. 

En  même  temps  que  ces  divers  organes  j'examinerai 
aussi  non  seulement  le  tissu  cellulaire,  qui  est  entrelacé 
avec  les  muscles,  et  qu'on  peut  considérer  comme  la 
matière  enveloppante  de  toutes  les  parties  du  corps, 
mais  encore  la  graisse,  que  ce  tissu  renferme  sur  un  très- 
grand  nombre  de  points. 

A.  Les  os. 

Les  os  forment  la  charpente  ou  ce  qu'on  appelle  le 
squelette  du  corps,  qui  renferme  les  autres  parties,  ou 
auquel  elles  sont  suspendues, 


A  l'extérieur ,  tes  os  sont  revêtus  d'une  membraàe  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  périoste^  qui  consiste  en 
un  tissu  serré  et  donnant  de  U  colle,  de  manière  qu^elle 
se  résout  en  gelée  par  l'ébidlilion  avec  de  l'eau. 

On  connaît  les  qualités  extérieures  des  os. Ils  ne  sont 
pas  compai^'tes  dans  toute  leur  masse.  Les  os  longs  for- 
ment des  tubes  intérieurement  tapissés  d'une  sorte  de 
périoste,  qui  a  la  même  composition  que  le  périoste  ex- 
terne, mais  qui  joue  un  rôle  plus  important  encore  jiour 
la  vie  des  os.  Les  os  plats ,  de  même  que  les  os  courts  et 
épais,  offrent,  à  leur  surface,  une  masse  osseuse  d'un  tissu 
dense,  tandis  que  leur  intérieur  présente  une  cavité  divi- 
sée en  petites  cellules  par  de  minces  cloisons  osseuses. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  composition  des  os,  nous 
avons  à  considérer  deux  parties  principales  qui  les  con- 
stituent, la  partie  vivante,  ou  le  cartilage  osseux,  et  la 
partie  inorganique ,'  ou  les  sels  terreux  des  os. 

On  obtient  le  cartilage  osseux^  en  suspendant  les  os 
dans  un  grand  vase  plein  d'acide  liydrochlorique  très» 
étendu,  et  laissant  le  tout  dans  un  endroit  oîi  la  tempé- 
rature soit  basse,  par  exemple  à  12  degrés  environ  et 
au-dessous.  L'acide  dissout  les  sels  terreux  des  os,  sans 
attaquer  sensiblement  le  cartilage,  qui ,  au  bout  de  quel 
que  temps,  reste  mou,  translucide,  et  ayant  conservé  la 
forme  de  l'os.  Lorsque  l'acide  s'est  saturé  avant  d'avoir 
extrait  tous  les  sels  terreux,  il  faut  le  renouveler.  On  sus- 
pend ensuite  le  cartilage  dans  de  l'eau  froide,  que  l'on 
renouvelle  fréquemment,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  enlevé 
toute  la  liqueur  acide.  Par  la  dessiccation,  le  cartilage 
se  resserre  un  peu  sur  lui-même,  et  prend  une  teinte  un 
peu  plus  foncée,  mais  sans  perdre  s$  Iranslucidité.  Il  de- 
vient en  même  temps  dur,  et  susceptible  de  se  casser, 
quand  ou    le  ploie;  mais  il  jouit  d'une  grande  force. 

Ce  cartilage  est  composé  en  totalité  d'un  tissu  donnant 
de  la  gélatine.  Par  la  coction  avec  de  l'eau,  il  se  convertit 
très-promptement  en  une  colle  qui,  lorsqu'on  la  filtre, 
passe  claire  et  incolore,  laissant  sur  le  filtre  une  petite 
quantité  de  matière  fibreuse,  qu'on  ne  parvient  point 
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à  dissoudre  en  la  faisant  bouillir  de  nouveau  avec  de 
Teau.  Cette  matière  est  produite  par  les  vaisseaux  qui 
pénètrent  le  cartilage  et  amènent  la  nourriture  à  l'os. 
On  peut  observer  tous  ces  phénomènes  d'une  manière 
fort  instructive,  en  faisant  macérer  un  os  dans  de  l'a- 
cide hydrochlorique  étendu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu 
environ  la  moitié  de  ses  sels,  le  lavant  ensuite  avec  de 
l'eau  froide,  puis  versant  de  l'eau  bouillante  dessus, 
et  laissant  le  tout  tranquille  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, à  une  température  que  l'on  entretient  constam- 
ment entre  90  et  100^,  sans  l'élever  jusqu'au  point  de 
faire  bouillir  le  liquide.  Le  cartilage,  qui  a  été  dépouillé 
de  sels  terreux,  se  dissout  ;  mais  les  petirs  vaisseaux  qui  sor- 
tent de  la  portion  non  décomposée  de  l'os  restent  sous 
la  forme  d'une  pluche  blanche,  l'eau  n'ayant  subi 
aucun  mouvement  capable  de  les  froisser  et  de  les  bri- 
ser. On  peut  alors  les  reconnaître  aisément  à  la  loupe; 
mais  le  moindre  attouchement  les  déchire,  et  les  fait 
tomber, au  fond  du  vase,  sous  la  forme  de  précipité. 

Si  l'on  traite  les  os  par  de  l'acide  hydrochlorique 
étendu  et  chaud,  de  manière  à  accélérer  la  décomposi- 
tion, une  partie  du  cartilage  se  dissout  dans  l'acide, 
avec  dégagement  visible  de  gaz  acide  carbonique,  qui 
brise  la  masse  intérieure,  de  sorte  que,  quand  l'os  est  à 
moitié  ramolli,  il  commence  à  se  diviser  en  lamelles  fi- 
breuses, sépal-ables  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Sui- 
vant Marx,  ces  lamelles,  lorsqu'elles  sont  assez  minces, 
ont,  comme  les  paillettes  de  mica,  la  propriété  de  pola- 
riser la  lumière,  phénomène  qui  devient  plus  beau  en- 
core lorsqu'on  les  imbibe  d'huile  volatile  d'éxorce  de 
laurus  cassia. 

Le  cartilage  osse^ix  se  forme  avant  que  les  sels  terreux 
y  soit  déposes.  Les  os  longs  sont  alors  massifs,  et  ils  ne 
deviennent  creux  qu'à  mesure  que  les  sels  terreux  s'y  dé-^ 
posent.  Chez  l'enfant  qui  vient  de  naître,  il  y  a  encore 
une  grande  partie  des  os  qui  n'est  remplie  que  partiel- 
lement de  ces  sels.  Leur  dépôt  dans  le  cartilage  s'opère, 
à  partir  de  certains  points  invariables,  qu'on  appelle 


47^  ^^' 

points  d'ossification^  et  commence  à  une  certaine  époque 
après  la  conception,  de  sorte  qu'on  peut  calculer  l'âge 
du  fœtus  d'après  les  progrès  qu'il  a  faits. 

Les  se/s  terreux  des  os  se  composent  principalement 

de  phosphate  et  de  carbonate  calciques,,en  proportions 

relatives  variables  chez   les   divers   animaux,  et  mêlés 

avec  de  petites  quantités,  également  varijables,  de  phos- 

,phate  magnésique  et  de  fluorure  calcique. 

Ce  fut  J.  C,  Gahn  qui  découvrit  que  le  phosphate 
calcique  fait  la  base  des  sels  terreux  des  os;  mais  il  ne 
communiqua  cette  découverte  qu'à  Bergmann  et  à  Scbeele. 
Lorsque  Scheele,  quelque  temps  après  (1771),  publia 
sa  découverte  de  l'acide  fluorique,  il  dit  en  passant  que, 
d'après  une  observation  faite  depuis  peu,  le  sel  des  os 
est  composé  de  chaux  et  d'acide  phosphorique.  C'est  ce 
passage  qui  lui  a  fait  attribuer  pendant  long-temps  une 
découverte  qu'il  ne  songeait  certainement  point  à  s'ap- 
proprier. Trente  ans  après,  Morichini  a  trouvé  que  l'ivoire 
fossile  et  l'émail  des  dents  contiennent  du  fluorure  cal- 
cique, etFourcroy  et  Vauquelin  constatèrent  la  présence 
du  phosphate  magnésique. 

Le  moyen  le  plus  facile  pour  se  procurer  les  sels  terreux 
des  os  consiste  «1  brûler  ces  derniers  jusqu'à  blanc;  mais  le 
résidu  terreux  qu'on  obtient  de  cette  manière  contient  des 
substances  qui  n'existaient  point  auparavant  dans  les 
os,  ou  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  leurs  sels  terreux, 
comme,  par  exemple,  du  sulfate  sodique,  formé  aux  dé- 
pens du  soufre. des  os,  et  du  carbonate  alcalin,  prove- 
nant également  du  cartilage  avec  lequel  il  était  combine. 
D'un  autre  coté,  la  plus  grande  partie  de  la  chaux  a 
perdu  son  acide  carbonique.  Comme  l'acide  sulfurique 
est  un  produit  de  la  combustion,  on  voit  qu'une  disso- 
lution acide  d'un  os  frais  dans  de  l'acide  hydrochlorique, 
ne  précipite  point  par  le  chlorure  barytique,  et  la  quan- 
tité de  la  soude  fait  aisément  voir  qu'elle  ne  provient 
point  des  liquides  des  os. 

Quand  on   réduit  en  poudre  un  morceau  d'os  bien 
nettoyé  et  seç,  qu'on  en  dissout  la  moitié  dans  de  l'acide 
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hydrochlorîque ,  en  se  servant  d'un  appareil  disposé  de 
manière  à  permettre  de  déterminer,  par  le  poids,  la 
perte  due  au  gaz  acidé^ carbonique  qui  se  dégage,  qu'on 
brûle  l'autre  moitié,  et  qu'on  y  détermine  la  quantité  de 
chaux  libre,  c'est-à-dire  la  quantité  de  chaux  qui  n'est 
point  combinée  avec  de  l'acide  phosphorique ,  on  trouve 
que  les  poids  de  ces  substances  sont  dans  le  même  rap- 
port que  dans  le  carbonate  calcique. 

Le  phosphate  calcique  contenu  dans  les  sels  des  os 
est  un  sous-phosphate  à  un  degré  tout  particulier  de  sa- 

•  •  • 

•  •  • 

turation(Ca^P3),  dont  j'ai  déjà  parlé,  tom.IV,  p.  7a,  et 
que  l'on  obtient  toujours  quand  ou  précipite  le  phos- 
phate calcique  par  un  excès  d'ammoniaque.  Fourcroy 
admettait  aussi  du  phosphate  ferrique  dans  les  os,  parce 
que  le  précipité  qui  a  lieu  quand  on  précipite  par  l'am- 
moniaque une  dissolution  d'os  frais  dans  l'acide  hydro- 
chlorique  se  charbonne  d'abord  et  bleuit  ensuite  quand 
on  le  brûle.  Le  fait  est  parfaitement  exact,  mais  il  tient 
à  une  certaine  quantité  de  matière  animale  qui  se  pré- 
cipite avec  le  sel  terreux,  et  qui  se  charbonne  pendant 
la  combustion.  Quant  à  la  couleur  bleue,  comme  elle 
disparaît  complètement  par  l'action  du  feu,  elle  paraît 
dépendre  ou  d'un  faible  résidu  de  charbon,  ou  d'une  pe- 
tite quantité  d'outremer  artificiel,  formé  d'alcali  et  du 
soufre  de  la  matière  animale. 

Lorsqu'on  mêle  des  os  calcinés,  dans  une  cornuje,  avec 
de  l'acide  sulfurique  étendu  d'un  poids  d'eau  égal  au 
sien,  et  qu'après  la  cessation  de  l'effervescence  on  distille 
la  totalité  de  l'eau  dans  un  récipient  luté  avec  la  cor- 
nue, on  obtient  dans  ce  dernier  une  liqueur  qui  rougit 
le  papier  de  tournesol. et  contient  de  l'acide  hydrofluo- 
rique.  Si,  après  avoir  décanté  cette  liqueur,  on  dessèche  le 
récipient  à  la  chaleur,  on  trouve  que  l'acide  hydrofluo- 
sîlicique  en  a  attaqué  le  poli,  dont  la  destruction  indique 
partout  les  points  sur  lesquels  ont  coulé  les  gouttes  con- 
densées de  cet  acide.  La  quantité  du  fluorure  calcique 
n'est  pas  conçidérable  dans  les  os.  La  manière  dont  je 
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m'y  suis  pris  pour  le  déterminer,  dans  des  travaux  déjà 
anciens  sur  la  composition  des  os,  donne  un  résultat 
inexact.  Je  croyais  avoir  trouvé  que  les  os  contenaient 
a  pour  cent  de  fluorure  calcique ,  mais  c'est  certaine- 
ment trop. 

Pour  séparer  la  magnésie  que  contiennent  les  os,  ou 
les  dissout  dans  lacide  nitrique,  après  les  avoir  brûles, 
on  sature  la  dissolution  avec  de  l'ammoniaque,  autant 
qu'il  est  possible  de  le  faire  sans  produire  de  précipité, 
et  on  précipite  ensuite  l'acide  pliosphorique  par  l'acétate 
plombique.  La  liqueur  filtrée  est  débarrassée  du  plomb 
par  le  sulfide  liydrique,  saturée  avec  de  rammoniaque, 
et  précipitée  par  Poxalate  ammonique,  qui  sépare  la 
chaux;  on  la  filtre,  puis  on  Tévapore  jusqu'à  siccité,et 
on  fait  rougir  la  masse,  qui,  traitée  ensuite  par  l'eau, 
kisse  un  résidu  de  magnésie  pure.  Quelquefois  "on  trouve 
dans  ce  résidu  des  traces  d'oxide  ferrique  et  d'oxide  man- 
ganique,  mais  toujours  très-faibles;  le  fer  provient  évi- 
demment alors  du  liquide  contenant  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  qui  existe  dans  la  partie  spongieuse  des 
os,  et  qui  ordinairement  aussi  colore  ces  derniers  en 
jaune  quand  on  les  brûle. 

J'ai  analysé  des  os  d'hommes  et  de  bêtes  à  cornes, 
après  les  avoir  dépouillés  de  toute  graisse  et  de  tout  pé- 
rioste ,  et  les  avoir  desséchés  à  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'ils 
ne  perdissent  plus  de  leur  poids.  Voici  quelle  était  leur 
composition  : 


Os  d'bomne.     Ot  de  baevt 


Cartilage,  compiéternent  soluble  dans  l'eau.  32,i  7  |  32  îa 

Vaisseaux i>i3J 

Sous-phosphate  calcique,  avec  un  peu  de 

fluorure  calcique 53,o4  57,35 

Carbonate  calcique i  i,3o  3,85 

Phosphate  magnésique  (1) '..,....      1,16  a,o5 

Soude,  avec  très-peu  de  chlorure  sodique.     1,20  3,45 


100,00        j  00,00 


(i)  Il  n'est  pas  certain  que  la  magnésie  soit  à  l'état  de  phos- 
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La  diflférence  la  plus  essentielle  dans  la  composition 
de  ces  os  consiste  en  ce  que  ceux  d'homme  contenaient 
trois  fois  autant  de  carbonate  calcique  que  ceux  de 
bœuf,  qui  étaient  plus  riches  en  phosphates  calcique  et 
magnésique  dans  la  même  proportion.  Feruanilez  de 
Barros  a  établi  une  comparaison  entre  les  quantités  de 
phosphate  et  de  carbonate  calciques  dans  les  os  de  divers 
animaux.  Il  a  trouvé  dans  loo  parties  de  sel  terreux  des 
08  des  animaux  suivans  : 

Phosphate  calcique.       Carbonate  calciqae. 

Lion c)5,o  2,5 

Brebis 80,0  19,3 

Poule 88,9  10,4 

Grenouille 95,2  2,4 

Poisson 91 ,9  5,3 

11  nous  manque  encore  une  comparaison  plus  étendue 
et  plus  complète  entre  des  animaux  d'espèces  différentes. 
Pour  établir  un  parallèle  de  ce  genre,  il  faut  que  les  os 
dont  on  se  sert  soient  frais,  dépouillés  de  graisse  et  de' 
moelle,  et  qu'avant  de  les  peser,  pour  les  soumettre  à 
l'analyse,  on  les  fasse  sécher  au  baiu-marie  jusqu'à  ce 
que  leur  poids  ne  diminue  plus.  Sans  ces  précautions, 
leur  humidité  naturelle  et  la  graisse  qui  les  imbibe 
pourraient  être  comptées  comme  cartilage,  circonstance 
qui  certainement  a  déjà  plus  d'une  fois  été  cause  qu'on 
a  évalué  trop  haut  la  quantité  de  matière  organique 
contenue  dans  les  os.  11  faut  se  rappeler  en  outre,  lors- 
qu'on détermine  la  quantité  de  cette  matière  par  la  perte 
à  laquelle  la  combustion  donne  lieu,  que,  quand  on  brûle 


phate  magnésique  dans  les  os.  Il  est  probable  qu'elle  ne  s'y  trouve 
qu'à  celui  du  carbonate,  et  que  le  résultat  indiqué  tient  à  la  iné' 
thode  analytique,  car  la  magnésie  se  précipite  avec  Tacide  phos- 

Î>horique  et  Pammoniaiiue  à  Tétat  de  sel  double,  lors  même  que 
ft'liqueur  contient  plus  de  chaux  que  l'acide  phospliorique  ne 
peut  en  saturer. 
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les  os,  le  charbon  réduit  le  carbonate  calcique  en  chaux 
vive  h  une  température  sous  l'influence  de  laquelle, 
sans  lui ,  l'acide  carbonique  ne  pourrait  être  dégagé.  De 
là  résulte  que,  quand  on  n'a  pas  soin  de  déterminer  à 
combien  s'élève  l'acide  carbonique  dans  les  os  brûlés, 
d'évaluer  la  quantité  de  cet  acide  qui  s'est  dissipée,  et  de 
l'ajouter  à  l'aulre,  on  estime  aussi  trop  haut  celle  du 
cartilage. 

Les  différences  qu'on  a  trouvées  jusqu'à  présent  dans 
la  composition  des  os  appartenant  à  des  animaux  de 
classes  différentes  sont  les  suivantes  : 

Barros  a  trouvé  que  le  cartilage  des  os  de  poule  n'é- 
tait pas  soluble  entièrement  dans  l'eau,  et  laissait  un 
résidu  insoluble,  qu'il  compare  à  la  fibrine  du  sang.  Il 
a  reconnu  que,  chez  les  reptiles  et  les  poissons,  la  ma- 
tière organique  des  os  se  rapportait  moins  au  cartilage 
qu'au  tissu  particulier  qui ,  sans  contenir  des  sels  ter- 
reux des  os,  forme  les  os  des  poissons  cartilagineux  (i). 

On  sait  que  les  poissons  se  partagent  en  ceux  qui  ont 
des  sels  terreux  dans  leurs  os  [poissons  osseux)^  et  en 
ceux  x|ui  n'en  ont  point  [poissons  cartilagineux^  Les 
premiers  ont  moins  de  sels  terreux,  proportionnellement 
à  la  matière  organique,  que  les  mammifères  ,  les  oiseaux 
et  les  reptiles  :  aussi  leurs  os  sont-ils  en  général  très-flexi- 
bles. D'après  l'analyse  de  Duménil ,  les  os  de  brochet 
contiennent  :  matière  animale  37,36,  phosphate  calcique 
55,26,  carbonate  calcique  6,16,  traces  de  soude,  de 
chlorures  et  de  phosphates  (et  perte)  1,22.  Chevreul  a 
trou'vé  dans  le  crâne  du  cabliau  :  matière  animale  et 
humidité  43,94  9  phosphate  calcique  47^96,  carbonate 
calcique  5,5o,  phosphate magnésique  2,00,  sels  sodiques, 
principalement  chlorure  sodique,  0,60. 

Dans  l'autre  série  de  la  classe  des  poissons,  les  os 
sont  composés  d'une  matière  animale  ferme  et  particulièrei 
qui  ne  contient  pas  de  dépôt  calcaire.  Les  seules  recherches 

(i)  Je  regrette  de  ne  connaître  le  travail  de  Barros  qu'en  ex* 
trait. 


% 
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que  nous  ayons  jusqu'à  présent  surcette  matière  sontcellés 
deChevreul  sur  une  grande  espèce  de  squale  (^squalus 
peregrinus j  Blainville).  Cette  matière  osseuse  est  demi- 
transparente,  bleuâtre  et  flexible  ;  on  peut  la  couper  en 
lames  très-minces  :  fraîche,  elle  est  inodore;  mais  avec 
le  temps  elle  acquiert  une  odeur  désagréable  de  poisson. 
Sous  le  rapport  de  ses  propriétés  chimiques,  elle  a  plus 
d'analogie  avec  le  mucus  qu'avec  toute  autre  substance. 
Elle  se  gonfle  peu  à  peu  dans  l'eau  chaude,  devient 
transparente,  et  disparaît  pour  l'œil,  comme  si  elle  s'était 
dissoute;  mais  elle  exige,  pour  se  dissoudre,  1000  fois 
son  poids  d'eau  bouillante.  Sa  dissolution  n'est  point 
précipitée  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  et  ne  donne 
pas  de  gelée  quand  on,  l'évaporé.  La  matière  dissoute 
n'est  par  conséqtient  ni  de  Talbumine  ni  de  la  colle. 
Traitée  par  l'alcool ,  cette  matière  se  resserre  et  devient 
moins  transparente ,  l'alcool  lui  enlevant  une  graisse  li- 
quide. Les  acides,  principalement  l'acide  hydrochlorique, 
la  dissolvent  aisément,  et  la  dissolution  est  coagulée  par 
le  tannin.  Les  os  de  ces  poissons  sont  donc  formés  d'une 
matière  de  nature  chimique  toute  particulière,  et  ils  mé- 
riteraient un  plus  ample  examen ,  surtout  si  Texpérience 
confirmait  que  cette  même  matière  remplace  le  cartilage 
osseux  chez  les  poissons  qui  ont  des  sels  terreux  dans 
leurs  os. 

Autant  qu'on  a  pu  le  savoir  jusqu'à  présent,  tous  les 
os,  soit  compactes,  soit  celluleux,  ont  la  même  compo- 
sition dans  le  corps  d'un  animal  :  les  dents  font  cepen- 
dant exception  sous  ce  rapport. 

Les  dents  son  t  enclavées  dans  les  mâchoires.  Elles  se  com- 
posent de  deux  parties,  la  couronne,  qui  fait  saillie  hors 
de  la  mâchoire,  et  la  racine,  qui  est  engagée  dans  cet 
os,  et  tantôt  simple,  tantôt  divisée.  Au  lieu  de  périoste,  la 
couronneest  recouverte  d'un  enduitdur,  blanc  et  brillant,, 
.  qu'on  appelle  émail ^  et  qu'on  peut  considérer  comme 
une  matière  mortie,  car  il  est  tout-àrfait  inorganique,  et 
ne  se  reproduit  pas  quand  il  a  été  enlevé  ou  usé.  Chez 
les  ruminans ,  l'émail  n'est  point  étalé  sur  la  surface  des 
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dents,  mais  plongé  dans  leur  intérieur  sous  la  forme 
d_'une  lame  ondiileiise.  J/ëmail  qui  revêt  l'extérieur  des 
dents  est  d'un  blanc  pur,  et  plus  épais  que  partout  ail- 
leurs au  sommet  de  la  couronne,  point  à  partir  duquel 
il  va  toujours  en  diminuant,  de  manière  à  se  terminer 
par  une  couche  très-mince  dans  Tendroit  où  la  dent 
tient  à  la  mâchoire.  Là  commence  une  lamelle  dont  la 
nature  serapproche  plus  de  celle  des  os  que  le  périoste 
des  autres  os  du  corps,  et  qui  ne  devient  bien  apparente 
qu'après  quelque  temps  d'immersion  dans  un  acide;  alors 
en  effet  on  peut  la  racler,  et  la  racine  de  la  dent,  qui 
auparavant  était  raboteuse,  paraît  lisse  et  brillante. 
Lorsqu'on  expose  des  dents  à  une  température  d'environ 
120^,  de  manière  à  sécher  l'émail,  sans  que  la  masse 
dentaire  elle-même  perde  son  humidité,  on  parvient  à 
détacher  cet  émail  avec  des  pinces  tranchantes  de  l'os 
dentaire  qui,  ainsi  dépouillé,  ressemble  à  un  bouton 
lisse  et  arrondi,  portant  cependant  encore  des  traces 
bien  sensibles  des  inégalités  que  la  dent  présentait  à  l'ex- 
térieur. Si  ensuite  on  dessèche  cet  os  à  la  même  tempé- 
rature, il  devient,  en  perdant  son  eau,  beaucoup  plus 
cassant  qu'il  ne  l'était  dans  l'état  humide. 

(Chaque  dent  contient  une  petite  cavité  remplie  d'une 
masse  organique  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  qui  y  pénètrent 
par  des  ouvertures  dont  l'extrémité  de  la  racine  est  per- 
cée. C'est  cette  partie  organique  qui  forme  primitive- 
ment la  dent,  qui  lui  apporte  continuellement  de  la 
nourriture,  et  qui  est  le  siège  des  douleurs  si  vives  du 
mal  de  dents. 

Email,  Sa  cassure  transversale  est  cristalline  et 
fibreuse.  Au  coté  interne,  celui  qui  repose  sur  l'os  den- 
taire, il  est  jaunâtre.  Quand  on  le  dissout  dans  des 
acides,  il  ne  laisse  pas  de  cartilage,  mais  seulement  un 
tissu  membraneux  brun  et  très-peu  considérable,  qui  pro- 
vient de  sa  face  interne.  Rougi  au  feu,  il  ne  noircit  pas 
en  dehors,  et  n'acquiert  qu'une  teinte  noire  extrêrae* 
ment  faible  à  l'intérieur,  mais  répand  une  odeur  un  peu 
ammoniacale,  et  ne  perd  pas  2  pour  cent  de  son  poids, 
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si  Ton  avait  eu  soîn  de  le  bien  sécher.  D'après  cela ,  on 
voit  qu'il  ne  contient  pas  de  matière  animale  essentielle. 
L'émail  des  dents  de  bœuf  est  beaucoup  plus  facile  à 
séparer  de  l'os  dentaire,  après  la  dessiccation,  que  celui 
des  dents  de  l'homme.  Sa  cassure  transversale  offre  des 
rayons  obliques.  11  ne  contient  pas  plus  de  matière  or- 
ganique que  celui  des  dents  de  l'homme.  D'après  la  ma- 
nière dont  il  est  engagé  dans  la  dent,  on  voit  qu'à  mesure 
que  celle-ci  s'use  par  l'effet  de  la  mastication ,  l'os  se 
détruit  à  une  plus  grande  profondeur  que  Fémail ,  en 
sorte  que  la  surface  triturante  de  la  dent  reste  toujours 
sillonnée,  disposition  favorable  au  broiement  des  ali- 
mens.  Dans  le  bœuf,  les  principes  constituant  du  sel  ter- 
reux de  rémail  ressemblent  à  ceux  des  antres  os  du  corps, 
sous  le  rapport  de  leurs  quantités  relatives,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  chez  Thomme.  J'ai  analytié  l'émail  des  dents  d'Iiomme 
et  de  bœuf,  et  l'ai  trouvé  composé  comme  il  suit: 

Émail  d'houime.    Émail  da  bauf. 

Phosphate  calcique,  avec  fluorure 

calcique 88,5  85,o 

Carbonate  calcique 8,0  7,1 

Phosphate  magnésique i,5.  S,o 

Soude, ^ »  1 ,4 

Membranes  brunes,  tenant  à  l'os 

dentaire,  alcah,  eau a,o  3,5 

100,0  100,0 

Os  dentaire.  Dans  l'état  sain ,  l'os  dentaire  de  l'homme 
a  une  sorte  de  transparence  cornée  sur  les  bords  minces, 
et  une  grande  cohérence.  Après  avoir  été  complètement 
desséché,  il  devient  plus  dur  et  plus  cassant,  et  acquiert 
une  cassure  longitudinale  presque  vitreuse;  mais  sa  cas- 
sure transversale  est  plus  inégale,  et  il  faut  enjployer 
plus  de  force  pour  la  produire.  Il  contient  du  cartilage 
osseux,  mais  moins  que  les  autres  os,  et  le  sel  terreux, 

Sue  ce  cartilage  renferme,  diffère  chez  l'homme  de  celui 
es  autres  os,  sous  le  rapport  de  la  composition. 
Dana  le  bœuf,  l'os  dentaire  est  formé  de  couches  minces, 
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dont  l'épaisseur  n  excède  pas  beaucoup  celle  de  l'émail 
qui  les  garnit  des  deux  côtés,  et  laisse  entre  chaque 
couche  des  cavités  en  fornie  de  tube  datas  la  dent ,  sur 
Je  coté  interne  de  laquelle  ii  forme  de  petites  ëlévatious 
rondes  et  mamelonées.  Il  contient  plus  de  cartilage  que 
celui  de  l'homme;  et,  comme  chez  ce  dernier,  les  prin- 
cipes constituans  du  sel  terreux  y  sont,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  dans  une  proportion  différente  de 
celle  qui  a  lieu  pour  les  autres  os. 

J'ai  trouvé  la  composition  suivante  pour  l'os  dentaire  : 

Homme* 

Cartilage  et  vaisseaux 28,0 

Phosphate  calcique,  avec  fluorure 

calcique 64,3 

Carbonate  calcique 5,3 

Phosphate  magnésique 1,0 

Soude,  avec  un  peu  de  chlorure 

sodique j  ,4 


100,0 


Bœuf. 

3 1,00 

63,1 5 
1,38 
a,o7 

100,0 


Lassaigne  a  analysé  les  dents  de  plusieurs  animaux. 
Il  a  détermine  la  quantité  de  matière  animale  par  la 
calcination.  Voici  ses  résultats  réduits  en  tableau  : 


DE>TS  DES  ANIMAUX. 


D'un  enfant  d'un  jour . . . 

iJ'un  enfant  de  six  ans 

D'un  bomnie  adulte 

D'un  vieillard  de  quatre-vingt-un  ans. 

D'une  uioniie  d'£{;}'ptc 

Dents  du  devant  d'un  lapin. 

Molaires  d'un  Inpin 

Molaires  de  rat. , .  .* 

Molaires  de  sanglier 

Défenses  de  sanglier 

Défenses  d'hippopotame 

Dents  de  devant  du  cheval 

Molaires  du  cheval 

Dents  de  devant  du  bœuf 

Dents  d'oryctprope 

Dents  de  gavial 

Dents  de  couleuvre  à  collier. . 

Crochets  à  venin  de  vipère 

Dents  de  carpe 

DeuU  de  requin. 


MATIERE 
organique. 


35 

28,57 

29 

33 

20 

31.2 

28.5 

30,6 

29,4 

26,8 

25,1 

31.8 

29  I 

28 

27.3 

30,3 

30 

21 

35 

33,& 


PHOSPHATE 

calcique. 


51 

6U.01 

61 

66 

55.5 

69,6 

63,7 

65,1 

63 

69 

72 

58,3 

62 

64 

65,0 

61.6 

76.3 

73,8 

49 

62.6 


CARBONATE 
calcique. 
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il  a  trouvé  dans  les  dents  de  l'ornîthorhynqne  près  de 
99,5  d'une  masse  cornée,  et  o,5  de  sels  calciques. 

Les  os  sont  exposés  à  diverses  maladies,  qui  entraî- 
nent des  changemens  dans  leur  composition,  dont  on 
s'est  fort  peu  occupé  jusqu'à  présent.  L'une  de  ces  ma- 
ladies, a  laquelle  on  donne  le  nom  Sostéomalacie ^  con- 
siste en  ce  que  les  os  perdent  leurs  sels  terreux,  et  ne 
sont  plus  formés  que  de  cartilage.  Ils  deviennent  mous 
et  flexibles,  ne  supportent  plus  le  poids  du  corps,  et  se 
cassent  aisément.  Les  malheureux  atteints  de  cette  affec- 
tion périssent  faute  de  soutien  et  de  protection  pour 
les  parties  internes  de  leur  corps.  Bostock  a  trouvé  dans 
une  colonne  vertébrale  ainsi  ramollie  :  cartilage  et 
graisse  79,75,  phosphate-  calcique  i3,6o,  sulfate  (?) 
calcique,  4i70,  carbonate  calcique  1,1 3,  phosphate  ma- 
gnésique  0,8a. 

Il  arrive  quelquefois  qu'un  os  se  développe,  sur  un 
point  de  son  étendue,  en  une  masse  qui  prend  continuel*^ 
îement  de  l'accroissement,  mais  dont  cependant  la  com- 
position est  presque  la  même  que  celle  du  reste  de  l'os. 
Parfois  aussi,  on  voit  se  former  sur  les  os  des  tubercules 
volumineux  qui  ne  s'accroissent  plus.  Ces  masses,  appe- 
lées exostoses ^  contiennent,  d'après  Lassaigne,  plus  de 
cartilage  et  de  carbonate  calcique  que  les  os  ordinaires. 

Lorsque  les  os  se  cassent,  ils  reprennent  par  un  pro- 
cédé ,  qui  consiste  en  ce  que  le  tissu  cellulaire  se  réu- 
nit avec  les  portions  déchirées  du  périoste ,  et  forme  une 
masse  qui  enveloppe  les  bouts  de  la  fracture.  Cette 
masse  finit  par  devenir  plus  solide,  et  par  produire  un 
cartilage  qu'on  nomme  ce/.  Peu  à  peu,  des  sels  calciques 
s'y  déposent,  en  laissant  au  centre  un  canal  qui  se  conti- 
nue avec  celui  de  l'os.  Enfin,  il  se  forme  un  véritable 
os,  qui  fait  corps  avec  le  reste.  La  transformation  en  os 
8*opère  du  dedans  au  dehors.  Tant  que  le  cartilage  pré- 
domine encore  dans  le  cal,  la  proportion  du  carbonate 
<:alcique  est  moindre  relativement  à  celle  du  phosphate, 
suivant  Lassaigne,  tandis  qu'ensuite,  à  mesure  que  l'os- 
sifîcation  fait  des  progrès,  le  rapport  change,  jusqu'à 
VU.  »v 
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lae   ^u'il   ait   fini   par   arriver  aux   condiûoQS    ordi- 
naires, 

Qu^nd  on  mêle  de  la  garance  (i)  avec  la  nourriture 
d'un  animal,  et  que  l'on  continue  pendant  long-temps  à 
en  agir  ainsi ,  la  masse  entière  des  os  se  colore  de  part 
en  part  en  rouge^  qui  finit  par  prendre  une  teinte  foa'' 
cée.  Vient-on  à  suspendre  l'usage  de  la  garance,  les  os 
reprennent  avec  lenteur  leur  couleur  naturelle.  La  cause 
jde  ce  phénomène  tient  à  la  grande  affinité  du  principe 
colorant  de  la  garance  pour  le  phosphate  calcique,  qui, 
lorsqu'on  le  précrpite  d'une  dissolution  teinte  par  cette 
matière,  l'entraîne  avec  lui,  à  l'état  d'une  combinaison 
que  l'eau  ne  décompose  point.  Le  principe  colorant  dé 
la  garance,  bien  que  peu  soluble  dans  l'eau,  est  cepen- 
dant dissous  en  abondance  par  les  liquides  albumineux; 
il  .passe  dans  le  sang,  et  les  sels  calciques  qui  se  déposent 
dans  les  os  régénérés  par  ce  dernier ,  deviennent  alors 
rouges. 

Les  os  sont  du  nombre  des  parties  animales  qui  se 
conservent  le  plus  long-temps  sans  éprouver  de  change- 
ment, et,  lorsqu'ils  ne  sont  point  exposés  à  l'humidité, 
on  peut  les  considérer  comme  presque  aussi  indestruc- 
tibles que  des  corps  inorganiques.  Nous  avons  des  dé- 
bris d'os  d'animaux,  perdus,  dont  le  cartilage  est  encore 
dans  un  état  qui  permet  de  le  réduire  en  gelée.  I^a  plu- 
,part  des  dents  fossiles,  qui  ont  été  long- temps  soumises, 
dans  la  terre,  à  des  alternatives  de  sécheresse  et  d'hu- 
midité, ont  cependant  perdu  la  plus  grande  partie  de 
leur  matière  animale.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  on  brûle, 
par  exemple,'  des  molaires  fossiles  d'éléphant,  la  sub- 
stance osseuse  devient  noire  et  charbonnée,par  la  com- 
bustion de  la  matière  animale  qui  s'y  trouve  encore, 
tandis  que  l'émail  qui  l'entoure  reste  blanc  ,  connue 
celui  d'une  dent  de  bœuf.  Gimbernat  dit  avoir  préparé, 
avec  des  dents  de  mammuth  de  l'Ohio,  de  la  gelée  pou- 


•  WlM 


(i)  On  assure  que  les  racines  de  plusieurs  espèces  àe  gaUnm 
pQSSttdent  la  méioe  propriété. 
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vant  servir  d'&limént.  Les  ^imaux  atixqtieh  apparte- 
naient ces  dents  ont  vraisemblablement  été  détruits  par 
la  révolution  qui  a  fait  naître  l'ordre  de  choses  actuel  à 
la  surface  de  la  terre.  Les  os  d'hommes  et  d'animaux  qu'on 
tire   des  catacombes  de  l'Egypte ,  conservent  encore , 
après  trois  mille  ans,  tout  le  cartilage  quils  conte» 
naient  autrefois.  Les  os  fossiles  d'une  gigantesque  espèce 
delan,  aujourd'hui  anéantie,  qu'on  trouve  en  Irlande, 
ont  été  analysés  par  Âpjohn  et  Stok^s,  qui  ont  reconnu 
que,  traités  par  l'acide  hydrochloriqne,  ils  laissaient  un 
cartilage  parfaitement  constitué,  s'élevant  à  48,87  poqr 
cent  du  poids  des  os,  dans  lesquels  il  y  avait  en  outre 
43,45  de  phosphates  calcique  et  magnésique,  avec  du 
fluorure  calcique,  9,14  de  carbonate  calcique,    i,oa 
d'oxide  ferriqufe,  et   1,1 4  de  silice  (perte  2,38).  Las- 
saigne  a  trouvé  dans  des  dents  d'ours  fossile  (^ursus  spe- 
lœus)   i4  de  cartilage,  70  de  phosphate  calcique,  et 
j6  de  carbonate  calcique  (i).  Cependant  les  plus  anciens 
0$  fossiles  ne  renferment  plus  la  moindre  trace  de  ma- 
tière organique,  que  remplacent  des  substances  étrao- 
gères,  infiltrées  par  la  suite  des  temps;  les  os  sont  alors 
à  l'état  de  pétrification.  D'après  une  analyse  de  Las^i- 
gne,  des  dents  fossiles  d'anoplotherium  ne  contenaient 
point  de  matière  organique;  on  y  trouvait  37  pour  cent 
de  phosphate  calcique,  i5  de  fluorure  calcique,  10  d'a- 
lumine, 35  de  silice,  et  3  d'oxides  ferrique  et  inanga- 
nique.  Des  os  qui  avaient  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  matière  animale,  contenaient  une  grande  quan- 
tité d'eau  hygroscopique  :  aussi,  en  pareil  cas,  ne  doit- 


(1)  Sur  la  demande  de  l'Académie  d'Agriculture,  j'ai  analysé 
en  1817  une  terre  qui,  depuis  un  temps  immémorial,  donnait 
•  d'excellentes  récoltes  en  grain,  sans  avoir  jamais  été  fumée.  Elle 
contenait  de  petits  morceaux  d'os,  et  en  la  faisant  bpuillir  pen- 
dant long-temps  avec  de  l'eau,  j'obtins  uijte  dissolution  qui  préci- 
pitait par  rinfusion  de  noix  de  galle  On  a  conjecturé  d'après  cela, 
que  le  lieu  d'où  elle  provenait  avait  été  autrefois  un  champ  de 
bauitle. 

3i.  . 
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on  pas  calculer  le  cartilage  d'après  la  pei^e  occasion^ 
par  la  calcination.  Certains  os  fossiles  sont  imprégnés 
d'un  >sel  de  cuivre ,  qui  leur  donne  une  couleur  verte  ! 
on  les  estime  beaucoup ,  et  on  les  taille  comme  une  sorte 
de  turquoises,  pour  servir  d'objets  d'ornement. 

Les  os  conservés  pendant  long-temps,  contiennent 
souvent,  dans  leur  masse  dure,  de  la  graisse  qui  leur 
donne  une  couleur  jaune  et  une  odeur  de  rance.  Cette 
graisse  provient  de  la  moelle,  qui,  à  mesure  que  la 
masse  osseuse  se  dessèche,  s'y  infiltre,  en  abandonnant 
le  canal  médullaire. 

Les  produits  de  la  distillation  sèche  des  os  sont  re- 
marquables. Je  les  décrirai  plus  loin. 

£n  brûlant  les  os  à  l'air  libre,  on  peut  finir  par  les 
obtenir  blancs,  sans  qu'ils  aient  perdu  leur  forme.  Il 
arrive  souvent  alors  que  leur  masse  celluleuse  devient 
jaune,  par  des  causes  que  j'ai  indiquées  précédemment. 
Les  os  brûlés  à  blanc  ont  une  saveur  et  des  i*éactions 
alcalines;  ils  donnent  de  l'eau  de  chaux,  quand  on  les 
fait  digérer  avec  de  Teau.  D'après  l'analyse  que  j'en  ai 
faite,  les  os  brûlés  d'homme  et  de  bœuf  sont  composes 
comme  il  suit  : 


Homme.  BœufL 

Os.  DeaU.  Os. 


Phosphate  calcique^  avec  fluo- 
rure calcique 86,4  93,4  90,70 

Chaux g,3  3,6  1 ,45 

Magnésie o,3  o,5  1,10 

Soude 2,0  2,0  3,75 

Acide  carbonique 2,0  o,5  3,oo 

100,0  100,0  100,00 

Je  parlerai  plus  tard  de  la  manière  dont  se  compor- 
tent les  os  bouillis  avec  de  l'eau,  quand  je  décrirai  les  . 
effets  généraux  de  l'ébullition  sur  les  matières  animales. 

Exposés  à  la  lumière  solaire,  les   os  se  décolorent 
peu  à  peu  et  deviennent  blancs.  Le  chlore  les  rend  jau- 


MOELLB   DES   OS.  48^ 

nés,  mais  l'acide  sulfureux  les  blanchi  ttrès-prompteiilen t. 
Les  acides  étendus  froids  en  dissolvent  les  sels  terreux, 
et  laissent  le  cartilage;  les  acides  bouillants  les  dissol- 
vent sans  résidu.  Les  alcalis  caustiques  étendus  les  atta- 
quent peu,  et  quand  ils  sont  devenus  jaunes,  on  peut 
les  blanchir  en  les  traitant  avec  une  faible  lessive,  pour 
enlever  la -graisse  de  leur  surface,  et  les  exposant  en- 
suite à  l'action  de  l'acide  sulfureux.  Mais  une  lessive 
caustique  concentrée,  avec  laquelle  on  les  fait  digérer 
à  une  douce  chaleur,  détruit  le  cartilage,  en  donnant 
lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque.  Les  -dissolutions 
de  certains  sels  métalliques  les  colorent,  par  l'effet  d'un 
échangé  de  principes. 

Les  os  ont  des  usages  fort  étendus  dans  les  arts.  On 
les  travaille  dans  une  multitude  de  buts  différents,  et 
Ton  estime  surtout  pour  cela  les  défenses  de  l'éléphant, 
ou  ce  qu'on  appelle  l'ivoire.  Ils  servent  en  outre  à  la 
pi*éparation  du  sel  ammoniac  et  du  noir  d'ivoire  (os  car- 
bonisés), à  celle  de  la  gélatine  d'os ,  et  à  l'engrais  des 
terres.  On  a  cherché  à  imiter  l'écaillé  au  moyen  de  leur 
cartilage  extrait  par  l'acide  hydrochlorique  et  tanné. 

Moelle.  La  cavité  des  os  est  remplie.  Le  canal  tubu- 
leux  des  os  longs  renferme  un  tissu  celluleux  plein  d'une 
graisse  qu'on  appelle  moelle.  Les  têtes  des  os  et  les  os 
courts,  au  contraire,  contiennent  très-peu  de  graisse, 
avec  un  liquide  épais  et  roitge,  dans  les  cellules  que 
forme  le  tissu  osseux.  Ce  liquide  existe  aussi  dans  les 
cellules  comprises  entre  les  deux  tables  des  os  plats.  Ce- 

Fendant,  il  faut  excepter  les  cellules  de  la  rotule  chez 
homme,  et  celles  des  têtes  inféri<îures  du  tibia  et  du 
péroné,  chez  la  plupart  des  animaux,  dont  les  cellules 
contiennent  de  la  graisse. 

La  moelle  des  os  longs  est  absolument  de  la  même 
nature  que  le  reste  de  la  graisse  du  même  animal.  La 
différence  de  saveur  qui  existe  entre  la  moelle  des  os 
bouillis  et  la  graisse  fondue  ordinaire,  tient  à  des  ma- 
tières étrangères,  provenant  des  liquides  qui  circulent 
claas  le  tissu  cellulaire  dont  U  graisse  est  entourée  ^  et 
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turtout  à  une  substance  extractifonne ,  iïistoluble  dans 
Talcool,  que  je  décrirai  plus  loin,  en  parlant  de  la 
viande.  En  analysant  la  moelle  d'un  humérus  non  bouilli 
de  bœuf,  j'y  ai  trouvé: 

Graisse  médullaire •  •  •  .   96 

Membranes  et  vaisseaux i 

Liquides  renfermés  dans  ces  corps. 3 

100 

Les  parties  constituantes  de  ces  liquides  ne  différaient 
pas  des  matièresque  l'eau  froide  extrait  de  la  viande  de  bœuf. 

Diploé.  Lorsqu'on  enlève  la  partie  compacte  d'une  ver- 
tèbre, on  trouve  sa  partie  celluleuse  remplie  d*un  sérum 
du  sang  à  demi  concret,  et  d'un  brun-foncé,  qui  prend 
une  couleur  rouge  intense  par  l'effet  du  contact  de  l'air, 
se  dissout  complètement  dans  l'eau,  sans  déposer  de  fi- 
brine, se  coagule  par  Tébullition,  et  donne  un  liquide 
incolore,  rougissant  le  papier  de  tournesol.  Une  roii- 
.  délie  détachée  avec  la  scie  d'une  vertèbre  dorsale  fraîche, 
que  je  fis  dessécher  au  bain-raarie,  perdit  o,4o  d'eau. 
L'eau  mêlée  avec  un  peu  d'ammoniaque  enleva  au  résidu 
sec  o,i3,  y  compris  une  trace  de  graisse  médullaire,  et 
laissa  0,47  de  tissu  osseux.  Il  suit  de  là  que  le  liquide 
rouge  contenait  5 5,5  parties  d'èau  et  24,5  de  matières 
solides.  Celles-ci  étaient  absolument  les  mêmes  que  celles 
qui  sont  extraites  de  la  viande  par  l'eau,  savoir  de  l'albu- 
mine, de  la  matière  colorante,  de  l'extrait  de  viande, 
avec  de  l'acide  lactique  libre,  des  lactates,  du  chlorure 
sodique,  etc. 

Les  dents  contiennent  dans  leur  cavité,  au  lieu  de 
moelle,  une  masse  pulpeuse,  rougeâtre,  sur  la  compo- 
sition de  laquelle  je  ne  puis  rien  dire.     . 

B)  Cartilages. 
Ce  qu'on  appelle  en  général  cartilage  est  un  tissu  mc 
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et  élastique,  qui  ne  contient  que  quelques  centièmes  de^ 
sels  terreux,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  été  que  fort 
peu  examiné  sous  le  rapport  de  sa  nature  chimique. 
Il  paraît  que  ce  nom  embrasse  deux  sortes  de  corps,  difïé- 
rens  pour  la  composition,  dont  les  uns  sont  parfaitement 
analogues  aux  cartilages  des  os,  tandis  que  les  autres 
n'appartiennent  pas  à  la  classe  des  tissus  susceptibles  de 
se  résoudre  en  colle. 

Les  cartilages  sont,  comme  les  os,  entourés  d^une 
membrane  particulière,  Sippelèe périchonclre ^  et  formés 
d'un  tissu  qui  se  résout  en  colle. 

a)  Cartilages  qui  donnent  de  la  colle.  Cette  classe 
comprend  ceux  qui  unissent  deux  os  ensemble,  sans  leur 
permettre  d'exécuter  aucun  mouvemeuiisynchondfosé)^ 
et  ceux  qui  ne  sont  réellement  autre  chose  que  des  carti- 
lages d'os,  dont  l'ossification  ne  commence  qu'à  un  âge 
avancé.  Ici  se  rangent  les  cartilages  des  cotes,  dans  les- 
quels Tossification  commence  après  la  quarantième  an- 
née, époque  h  laquelle  il  se  forme  aussi  dans  leur  inté- 
rieur une  cavité  celluleuse  remplie  d'un  liquide  rouge. 
Ces  cartilages  ont  le  même  mode  de  texture  fibreuse 
que  ceux  qui  font  la  base  des  os. 

lorsqu'on  les  hache  menu ,  et  qu'on  les  épuise  par 
l'eau  froide,  celle-ci  en  extrait  les  mêmes  matières  abso- 
lument que  de  la  viande  et  de  la  moelle,  avec  cette  seule 
différence  qu'elle  ne  devient  point  rouge,  de  sorte  qu'il 
n'y  a  point  ici  de  matière  colorante.  La  portion  insolu- 
ble dans  l'eau  froide  donne  lentement  une  dissolution 
trouble  de  colle,  quand  on  la  fait  bouillir  avec  de 
l'eau.  Le  trouble  de  la  liqueur  est  dû  à  de  petits  vais- 
seaux qu'elle  tient  en  suspensiod. 

Frommherz  et  Gugert  ont  trouvé  que  loo  parties  de 
cartilage  des  fausses  côtes  d'un  jeune  homme  de  vingt 
ans,  desséché  au  bain-marie,  laissaient,  après  la  com- 
bustion, une  cendre  dans  laquelle  on  ne  parvenait  pas 
à  brûler  complètement  le  charbon.  Après  qu'on  eut 
épuisé  cette  cendre  par  l'eau  et  les  acides,  ceux-ci 
avaient  enlevé  3,4o2  pour  cent  du  poids  du  cartilaç«  ^ 
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en  parties  inorganiques^  qui  se  composaient,  sur  100 
parties  de  cendres,  de 

Carbonate  sodique 35,068 

Sulfate  sodique 249^41 

Chlorure  sodique. .  •    ». 8y!i3i 

Phosphate   sodique 0,925 

Sulfate  potassique i,aoo 

Carbonate  calcique * • .  •    18,372 

Phosphate  calcique 4)056 

Phosphate  magnésique 6,908 

Oxide  ferrique  (et  perte) • 0)999 

Cette  quantité  de  soude  et  de  chaux ,  dans  la  cendre 
du  cartilage,  paraît  indiquer  que  le  tissu  qui  donne  de 
la  colle  contient  ces  bases  à  l'état  de  véritable  com- 
binaison, parce  que  si  la  soude  ne  provenait  que  des 
liquides  emprisonnés  dans  le  cartilage^  sa  quantité  ne 
surpasserait  pas  autant  celle  du  chlorure  sodique. 
L'acide  sulfurlque  n'est  évidemment  qu'un  produit  de 
la  combustion  du  soufre  contenu  dans  le  cartilage. 

Frommherz  et  Gugert  ont  trouvé  que  la  même  sorte 
de  cartilage,  prise  sur  une  femme  de  63  ans,  contenait, 
dans  sa  cendre,  les  mêmes  matières  solubles,  en  quan- 
tité moins  considérable  seulement,  mais  que  la  quan- 
tité du  phosphate  calcique  y  dépassait  celle  du  carbo- 
nate calcique. 

b)  Les  cartilages  qui  ne  donnent  pas  de  colle  re- 
vêtent les  extrémités  des  os  destinées  à  se  motivoir  les 
uns  sur  les  autres,  ou  foiît  partie  du  nez,  de  l'oreille, 
des  paupières  et  de  la  trachée-arlère.  Après  avoir  été 
dépouillés  du  pérlchondre,  ils  sont  beaucoup  plus  cassans 
que  les  précédens;  l'ébullition  prolongée  (pendant  la 
heures)  dans  Teau  ne  les  rend  point  mous  ou  trans- 
parens,  et  ne  les  convertit  pas  en  colle.  Je  ne  con- 
nais pas  d'analyse  chimique  qui  en  ait  été  faite,  et  l'on 
ignore  absolument  si  la  masse  qui  les  constitue  leur  est 
particulière,  ou  si  elle  appartient  aussi  à  d'autres  tissus 
solides  comme,  par  exemple,  la  tunique  fibreuse  des 
•rtères^ 
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Les  cartilages  ne  reprennent  pias,  comme  les  os,  quand 
ils  ont  été  fracturés,  et  les  portions  que  le  frottement  a 
usées  ne  se  reproduisent  point  non  plus.  Leurs  fonctions 
et  usages  varient  suivant  les  parties  du  corps  où  ils  se 
rencontrent. 

C.  Les  articulations. 

Les  extrémités  des  os  glissent  les  unes  sur  les  autres 
dans  les  articulations,  qui  sont  revêtues  des  cartilages  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  et  par-dessus  lesquels 
•s'étendent  des  membranes  capsulaires,  appelées  6^a/?- 
sules  articulaires.  Ces  membranes  naissent  des  têtes 
osseuses  correspondantes,  et,  de  même  que  les  mem- 
branes séreuses,  elles  forment  un  sac  sans  ouverture, 
dans  lequel  se  trouve  larticulation.  En  outre,  les  os  sont 
retenus  dans  une  situation  convenable  les  uns  à  l'égard 
des  autres  par  des  liens  particuliers,  qu'on  nomme 
ligamcns  articulaires. 

La  face  interne  de  la  cavité  articulaire  est  tapissée  par 
une  sorte  de  membrane  séreuse,  appelée  membrane 
sjnonale,  que  rend  continuellement  humide  et  glissante 
la  sécrétion  d'une  humeur  particulière,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  synoi^ie. 

La  composition  chimique  de  cette  humeur  n'a  point 
encore  été  suffisamment  examinée.  Elle  est  mucilagi- 
neuse  comme  du  blanc  d'œuf ,  transparente  et  jaunâtre 
ou  rouge«itre;  elle  a  une  saveur  légèrement  salée,  et 
une  odeur  analogue  à  «celle  du  sérum  du  sang.  Mar- 
gueron,  à  qui  nous  devons  les  premières  recherches  sur 
la  synovie,  dit  qu'elle  se  coagule  peu  à  peu  à  l'air,  et 
qu'ensuite  elle  forme  un  caillot  incolore,  contracté, 
avec  un  liquide  qui  se  comporte  comme  le  sérum  du 
sang.  Le  poids  de  ce  caillot  s'éleva,  dans  les  expériences 
de  Margueron,  à  12  pour  cent  de  celui  de  la  synovie. 
Il  fut  probablement  pesé  étant  encore  humide.  La  sy- 
novie ayant  été  mêlée  avec  six  fois  son  poids  d'eau , 
elle  ne  se  coagula  plus  spontanément,  mais  n'en  demeura 
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pas  moins  mucilagineuse  comme  auparavant.  Margiieron 
dit  aussi  que  quand  on  mêle  cette  humeur  avec  de  Tal- 
cool,  Falbuminc  se  coagule,  et  que  de  la  fibrine  se  dé* 
pose  ensuite  de  la  liqueur  spiritueuse.  D'autres  chimistes, 
qui  ont  examiné  depuis  la  synovie,  n'ayant  point  observé 
cette  coagulation  spontanée,  on  est  presque  tenté  de 
croire  qu'au  lieu  de  synovie,  Margueron  a  opéré  sur 
de  la  lymphe. 

LassaigneetBoisselontexaminé  la  synovie  de  l'homme. 
Suivant  eux ,  elle  ne  se  coagule  pas  spontanément ,  mais 
constitue  un  liquide  alcalin,  contenant  de  l'albumine, 
qui  ressemble  à  celui  des  membranes  séreuses,  mais 
qui  est  étendu  de  beaucoup  moins  d'eau.  Elle  se  coagule 
par  l'ébullition,  et,  outre  de  l'albumine,  contient  les 
autres  principes  constituans  du  sérum  du  sang.  Un 
résultat  semblable  paraît  découler  aussi  des  recherches 
de  Bostock  sur  la  synovie. 

D'après  l'analyse  de  John,  la  synovie  d'un  cheval 
contient  :  eau,  92,8;  albumine,  6,4;  matières  ex- 
tractives,  chlorure  sodfque,  carbonate  sodique  et  phos- 
phate calcique,  ensemble,  0,76.  La  synovie  ;d'une  arti- 
culation malade  de  cheval  contenait  de  l'albumine  à 
l'état  coagulé  et  de  l'acide  libre.  D'après  les  recherches 
de  Vauquelin ,  la  synovie  de  l'éléphant  se  comporte 
comme  celle  du  cheval. 

Chez  les  poissons,  il  existe,  entre  les  vertèbres,  une 
synovie  particulière ,  qui  remplit  les  cavités  formées  par 
l'application  de  deux  vertèbres  successives.  Ces  cavités 
renferment  un  liquide  mucilagineux  qui ,  dit-on  ,  se 
prend  peu  à  peu  en  gelée  à  l'air.  Cependant,  nous 
n'avons  d'autres  recherches,  à  son  égard,  que  celles  de 
W.  Brande.  Ce  chimiste  fit  ses  expériences  sur  celui  du 
requin.  Il  avait  une  saveur  et  une  odeur  d'huile  de  poisson, 
avec  une  pesanteur  spécifique  de  1,027.  11  ne  se  mêlait 
avec  l'eau  que  par  le  concours  de  la  chaleur,  mais 
n'était  ensuite  précipité  ni  par  l'ébullition ,  ni  par  l'al- 
cool ou  par  le  tannin.  Il  tient  en  dissolution  une 
substance  à  l'égard   de  laquelle  Brande  dit  «  que  le 


mucus  est  ccflle  dont  elle  se  rapproche  le  plus  ,  par  ses 
propriétés  naturelles  et  originaires,  mais  que,  dans 
certaines  circonstances,  elle  peut  se  transformer  en 
modifications  de  gélatine  et  d  albumine.  »  On  pourrait 
cependant  rappeler,  eu  égard  à  cette  assertion  vague, 
qu'il  est  assurément  impossible  que  la  matière  dont  il 
s'agit  se  convertisse,  d'une  manière  quelconque,  en 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  substances. 

D.  Les  ligamens. 

Les  anatomistes  entendent  par  ligamens  des  mem- 
branes plus  ou  moins  rubanées,  qui  sont  destinées  à 
fixer  certaines  parties ,  et  à  les  retenir  invariablement 
en  situation.  Là  plupart  des  ligamens  se  trouvent  au» 
tour  des  articulations,  qu'ils  affermissent  et  consolident, 
en  même  temps  qu'ils  empêchent  les  os  de  se  mouvoir 
autrement  que  dans  une  direction  donnée.  Ils  forment  au 
moins  deux  classes, 'sous  le  rapport  de  leur  composition. 
Les  uns,  destinés  à  opposer  une  grande  résistance,  con- 
sistent en  un  tissu  donnant  de  la  colle,  qui  se  ramollit 
par  l'effet  de  Tébullition,  devient  transparent,  et  se  résout 
peu  à  peu  en  colle,  ainsi  qu'on  peut  déjà  s'en  con» 
vaincre  d'après  l'état  de  ramollissement  et  souvent 
même  de  dissolution  complète  où  on  les  trouve  dans  la 
viande  bouillie  ou  rôtie. 

Les  autres ,  au  contraire,  jouissent  d'une  grande  élasti- 
cité, et  parla  remplacent  la  force  musculaire,  attendu 
qu'après  avoir  été  distendus  ils  se  resserrent  d'eux-mêmes. 
A  cette  classe  appartiennent  le  ligament  cervical ,  qui 
contribue  à  soutenir  la  tête  chez  les  mammifères  rumi- 
nans  et  chez  les  chevaux  ;  ceux  qui  retirent  les  ongles  ou 
les  griffes  des  carnassiers  ;  les  ligamens  jaunes  placés 
eiftre  les  vertèbres,  chez  l'homme,  et  peut-être  aussi 
les  tissus  ligamenteux  qu'on  trouve  dans  la  trachée- 
artère,  etc.  Les  anatomistes  présument  que  ces  liga- 
mens sont  formés  du  même  tissu  que  la  membrane 
fibreuse  des  artères  ;  et  cette  conjecture  vient  d'âtre 
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confirmée  par  mes  expériences  ,  en  ce  qui  concerne  les 
ligamens  jaunes  chez  l'homme.  Lorsqu'on  chauffe  ceux-ci, 
ils  éprouvent  une  sorte  de  demi- fusion,  ils  se  bour- 
souflent, et,  après  la  combustion  complète,  ils  laissent 
une  petite  quantité  de  cendre  blanche,  principalement 
composée  de  phosphate  calcique. 

Ijorsqu'on  les  fait  bouillir  long-temps  dans  l'eau , 
par  exemple,  pendant  douze  à  seize  heures,  ils  ne  se 
ramollissent  pas  le  moins  du  monde,  et  ne  subissent, 
au  total,  aucun  changement;  cependant  l'eau  en  a  extrait 
une  petite  quantité  de  colle,  provenant  sans  doute 
du  tissu  cellulaire  intercepté  dans  leur  masse.  La  substance 
hgamenteuse  proprement  dite  n'est  ni  dissoute ,  ni 
ramollie  par  l'alcool,  l'éther,  ou  l'acide  acétique  con- 
.  centré,  même  après  être  demeuré  plusieurs  semaines 
en  contact  avec  ce  dernier  réactif. 

Au  contraire,  cette  masse  est  dissoute  lentement  et 
sans  décomposition,  même  à  froid,  par  les  acides  sul- 
furique,  nitrique  et  hydrochlorique ,  et  les  dissolutions 
étendues  d'eau  ne  sont  point  précipitées  par  la  potasse,  ou 
par  le  cyanure  ferroso-potassique ,  mais  le  sont  par  l'in- 
fusion de  noix  de  galle.  Après  avoir  été  saturée  avec  de 
l'ammoniaque,  et  évaporée  jusqu'à  siccité,  la  dissolu- 
tion hydrochlorique  laisse  une  masse  soluble  tant  dans 
l'alcool  que  dans  l'eau.  Le  précipité  que  Tinfusion  de  noix 
de  galle  produit  dans  la  dissolution  aqueuse  est  soluble, 
pour  la  plus  grande  partie,  dans  l'eau  bouillante  et  dans 
l'alcool.  La  dissolution  dans  les  acides  s'effectue  beaucoup 
plus  rapidement  lorsque- ceux-ci  sont  étendus  et  quon 
les  fait  chauffer  légèrement.  La  substance  se  comporte  de 
la  même  manière  avec  la  potasse  caustique.  A  chaud, 
cette  dissolution  répand  l'odeur  de  la  corne  dissoute. 
L'acide  acétique  y  fait  naître  un  précipité  fort  insigni- 
fiant. La  masse  qui  reste  après  l'évaporation  à  siccité  de 
la  dissolution  alcaline  saturée,  est  soluble  tant  dans  l'al- 
cool que  dans  l'eau ,  et  se  comporte  de  même  que  celle  qui 
provient  de  la  dissolution  hydrochlorique.  Ces  réactions 
ressemblent  à  celles  de  la  tunique  fibreuse  des  artèreli 


E.  Les  muscles. 

Les  muscles  conslîtuenl  ce  qu'on  appelle  à  propre** 
ment  parler  la  viande,  et  ils  existent,  bien  prononcés, 
chez  tous  les  animaux  qui  ont  un  cœur.  Ils  forment 
une  des  plus  grandes  parties  de  la  masse  du  corps,  et 
sont  situés  presque  partout  sous  la  peau ,  où  ils  entourent 
et  recouvrent  le  squelette.  Ce  sont  des  organes  complè- 
tement séparés,  agissant  indépendamment  les  uns  des 
autres,  dont  chacun,  pris  à  part,  est  appelé  muscle j  et 
porte  en  outre  un  nom  spécial.  On  distingue  deux  sortes 
de  muscles,  ceux  du  squelette  et  ceux  des  viscères.  Les 
premiers,  à  un  petit  nombre  d'exceptions  près,  sont 
rouges  chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  et  s'insèrent  à 
des  os ,  soit  d'une  manière  immédiate,  soit  par  l'inter- 
médiaire d'un  tendon.  Les  autres  sont  annulaires, 
comme,  par  exemple,  le  cœur  et  les  tuniques  muscu* 
leuses  du  canal  intestinal  et  de  la  vessie;  ceux-ci  ne  sont 
point  toujours  rouges. 

Chaque  muscle  résulte  d'une  agrégation  de  fibres 
qui,  dans  les  muscles  du  squelette,  sont  parallèles,  mais 
qui,  dans  ceux  des  viscères,  affectent  souvent  des 
directions  diverses  les  unes  par  rapport  aux  autres. 
Ces  fibres  ont  attiré  l'attention  des  anatomistes  de- 
puis long' temps,*  et,  d'après  les  observations  faites  à 
leur  égard  (Voy.  Molécules  organiques,  p.  3.), 
elles  sont  formées  de  molécules  sphériques  de  fibrine 
disposées  en  série,  comme  les  perles  d'un  collier. 
Elles  sont  appliquées  \ei  unes  contre  les  autres , 
mais  entourées  chacune  d'une  gaine  extrêmement  mince, 
produite  par  du  tissu  cellulaire.  Un  certain  nombre  de 
ces  fibres,  ainsi  adossées,  reçoit  ensuite  une  nouvelle 
gaine  commune  de  tissu  cellulaire  :  de  là  résultent  des 
groupes,  dont  plusieurs  se  réunissent  en  un  faisceau, 
également  entouré  de  tissu  cellulaire.  De  cette  manière, 
le  muscle  entier  se  trouve  formé  par  un  assemblage  de 
fibres  musculaires  rapprochées  en  faisceaux,  et  eûve- 
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loppées  de  tissu  cellulaire,  qu'on  parvient  à  isoler  les 
unes  des  autres  jusqu'à  ce  qu'elleà  deviennent  trop  dé- 
liées pour  qu'on  puisse  en  poursuivre  davantage  la  divi- 
Vion  à  Tœil  nu. 

Au  milieu  de  ce  tissu,  à  proprement  parler  formé 
de  fibrine  et  de  tissu  cellulaire,  se  répandent  une  mul- 
titude de  nerfs  et  de  vaisseaux  qui  charrient,  les  uns  des 
liquides  colorés,  et  les  autres  des  liquides  incolores*  Nul 
organe  ne  reçoit  autant  de  nerfs  que  les  muscles.  Les 
vaisseaux  et  les  nerfs  peuvent  y  être  poursuivis  jusqu'à 
un  certain  degré  de  ténuité  de  leurs  ramiBcations  ;  mais 
il  arrive  un  terme  où  le  secours  même  du  microscope 
devient  insuffisant  pour  faire  connaître  leur  marche  et 
leur  terminaison. 

On  a  donc,  dans  l'analyse  chimique  des  muscles,  à 
séparer  les  uns  des  autres  de  la  fibrine  et  .du  tissu  cellu- 
laire, soit  à  l'état  parfait,  soit  détériorés  par  l'usage  et 
au  moment  d'être  enlevés ,  des  liquides  contenus  dans 
des  vaisseaux  afférens  colorés  et  incolores,  et  dans  des 
vaisseaux  efférens  colorés  (  veines  )  et  incolores  (  lym- 
phatiques ) ,  de  la  moelle  nerveuse ,  et  enfin ,.  les  mem- 
branes des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Mais  il  s'en  faut  encore 
de  beaucoup  que  l'analyse  soit  arrivée  à  un  degré  de  per- 
cfection  qui  permette  de  séparer  ces  substances  d'une 
manière  si  rationnelle.  Elle  mêle  tout  ensemble,  pour 
opérer  ensuite  le  départ  à  sa  manière,  et  elle  donne 
,ainsi  un  résultat  chimique  qui  ne  répand  aucune  lu- 
mière sur  la  composition  des  muscles  comme  organes 
cvivans. 

La  couleur  rouge  de  la  chair  des  animaux  à  saog 
chaud  parait  provenir  d'une  innombrable  quantité  de 
vaisseaux  capillaires  qui  charrient  du  sang   coloré.  Il 
est  vrai  que  Bichat  a  cherché  à  combattre  cette  assertion, 
en  citant  l'observation  de  laquelle  il  résulte  que  les  muscles 
.ne  prennent  pas  une  couleur  plus  foncée  chez  les  ani- 
maux morts  d'asphyxie,  quoique  les  artères  ne  charrient 
'plus  que  du  sang  noir  quelques  instans  avant  la  mort 
•Mais  on  peut  objecter  que  la  circulation  dica  liquides 


dans  ces  petits  vaisseaux  n'a  pas  lieu  d'une  manière 
assez  rapide  pour  qu'il  soit  possible  d'y  remarquer  quelque 
changement,  pendant  le  court  espace  de  temps  que  la  vie 
dure  encore  après  que  du  sang  veineuxa  rempli  lesartères* 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'on  a  commencé  à  s'occuper 
de  la  composition  chimique  des  muscles.  Dès  1699, 
Geoffroy  a  cherché  à  déterminer  par  des  expériences 
combien  il  se  dissolvait  de  la  chair  de  divers  animaux 
pendant  la  coction,  et  combien  d'eau  cette  chair  contenait» 
Thouvenel  s'efforça  d'arriver  à  des  notions  plus  précises 
sur  le  compte  des  matières  qui  se  dissolvent  dans  cette 
opération ,  et  il  trouva  qu'indépendamment  de  la  gela» 
tine,  l'eau  enlève  encore  une  matière  extractive  particu* 
lière,  qui  fixa  son  attention.  Dans  une  analyse  de  la 
viande  de  bœuf,  que  j'ai  faite  en  1807,  j'ai  trouvé 
qu'outre  plusieurs  matières  extractives,  elle  contient 
des  lactates  potassique,  sodique  et  calcique,  ainsi  que 
de  l'acide  lactique  libre ,  auquel  elle  doit  la  propriété 
dont  elle  jouit  de  rougir  le  papier  de  tournesol  quand 
elle  est  fraîche.  Thénard,  qui  examina  quelque  temps 
après  les  matières  susceptibles  d'être  extraites  de  la 
viande  par  l'eau ,  s'occupa  principalement  de  la  portion 
de  ces  matières  qui  est  soluble  dans  l'alcool,  et  lui  donna 
le  nom  d^osmazome  (  de odjjLvi ,  odeur ,  et  ^wpç ,  bouillon ). 

La  viande  contient  beaucoup  plus  de  liquides  que  là 
fibrine  et  le  tissu  cellulaire.  Si  l'on  en  fait  dessécher 
«ne  certaine  quantité,  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  , 
ne  perde  plus  de  son  poids ,  il  ne  reste  pas  toutrà-fait 
a3  pour  cent  de  substance  solide;  et  si,  après  avoir 
haché  menu  de  la  viande,  on  l'épuisé  par  l'eau  jus- 
qu'à ce  que  celle-ci  ne  se  colore  plus ,  et  qu'ensuite  on 
fasse  sécher  le  résidu,  on  n'obtient  que  17,7  pour  cent 
de  fibre  charnue  et  de  tissu  cellulaire  non  dissous. 

a.  Partie  solide  de  la  viande.  Nous  allons  d'abord 
examiner  la  portion  de  la  viande  qui  est  insoluble  dans 
l'eau  froide.  Pour  l'obtenir  aussi  complètement  épuisée 
que  possible,  il  faut  commencer  par  hacher  la  viande 
.très-menu  ^  puis  la  délayer^  à  plusieurs  reprises  ^  dans  da 
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Tcau,  qu'on  sépare  par  la  filtration,  et  quV>n  renouvelle 
jusqu'à  ce  que  les  dernières  portions  ne  se  colorent  plus, 
durant  l'espace  de  douze  lieures.  Ce  qui  reste  est  pariai-* 
tement  blanc ,  sans  saveur  ni  odeur.  Après  avoii*  été 
bien  exprimé  dans  un  morceau  de  toile  forte ,  ce  résidu 
est  demi-translucide  et  jaunâtre  :  il  se  dessèche  très-aisé« 
ment  en  une  masse  d'un  jaune  gris,  qui  se  réduit  en 
poudre  avec  une  grande  facilité.  Pendant  la  pulvérisa-^ 
tion ,  cette  matière  acquiert  l'éleclricité  positive  à  un  si 
haut  degré  que  ses  molécules  se  repoussent  mutuellement 
et  adhèrent  avec  force  au  mortier.  L'alcool  et  Téther  lui 
enlèvent  un  peu  de  graisse,  lors  même  qu^vant  de  hacher 
la  viande  on  l'avait  dépouillée  de  tout  ce  qui  ressemblait 
à  de  la  graisse.  Quand  on  imbibe  d'eau  la  masse  sèche, 
elle  ne  reprend  plus  sa  mollesse  primitive^  ainsi  qu'il 
arrive  à  la  fibrine  seule. 

Lorsqu'on  la  fait  bouillir  long-temps  avec  de  Teau, 
elle  se  contracte  et  s'endurcit,  et  Ion  obtient  un  bouillon 
incolore ,  qui  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement 
Cet  effet  tient  à  de  la  colle  dissoute,  dans  laquelle  le 
tissu  cellulaire  a  été  converti  par  la  coction.  Mais  la  fibrine 
elle-même  éprouve  aussi,  par  le  fait  de  l'ébuliition,  un 
changement  dont  j'ai  déjà  parlé  en  traitant  de  cette 
substance  à  Tétat  de  pureté  :  une  partie  se  dissout  dans 
le  liquide,  et  lui  communique  sa  saveur,  tandis  que  la 
portion  non  dissoute  a  perdu  la  propriété  de  se  pren- 
dre en  gelée  et  de  se  dissoudre  dans  l'acide  acé- 
tique. 

Traitée  par  l'acide  acétique ,  la  viande  incolore  non 
bouillie  se  transforme  en  une  gelée,  qui  se  dissout  quand 
on  la  fait  digérer  dans  de  l'eau.  La  dissolution  est  trouble 
et  difficile  à  filtrer,  parce  qu'elle  obstrue  rapidement  les 
pores  du  papier  ;  elle  ne  s'éclaircit  pas  dans  l'espace  de 
plusieurs  semaines.  Après  un  long  repos,  il  se  forme  à 
sa  surface  une  crème  liquide  de  graisse,  et  il  se  dépose 
une  matière  grise,  tout-à-fait  semblable  à  la  masse, 
composée  de  vaisseaux  non  dissous,  qu'on  obtient  du 
cartilage  des  os.  Cette  matière  consiste  en  tuniques  de 
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Vaisseaux  ;  mais  je  n*ai  pu  parvenir  à  en  déterminer  ainsi 
la  quantité. 

I^  potasse  caustique  étendue  avec  laquelle  on  la  fait 
digérer  à  une  douce  chaleur,  la  dissout,  et  produit  un 
liquide  trouble,  difficile  à  filtrer.  IjC  résidu  est  mu- 
queux,  et  paraît  être  du  tissu  cellulaire,  qui  se  dissout 
aussi  à  une  chaleur  plus  forte.  En-  mêlant  de  l'acide  hy-. 
drochlorique  en  excès  à  la  liqueur  alcahne,  il  se  préci* 
pite  une  combinaison  de  l'acide  et  de  fibrine,  qu'on  peut 
laver  avec  de  l'eau  acidulée,  mais  qui  se  dissout  dans 
l'eau  pure,  après  y  être  devenue  gélatineuse  et  trans- 
parente. Cependant  il  reste  beaucoup  de  fibrine  dans  la 
liqueur  acide.  Le  tissu  cellulaire  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion à  l'état  de  colle ,  peut  être  précipité  par  le  chlore 
gazeux;  le  précipité  ainsi  obtenu  n'a  pas  la  tendance  à 
s'agglutiner  que  possède  celui  qui  provient  d'une  dissolu- 
tion de  colle  dans  l'eau  pure. 

Toutes  ces  expériences  ne  peuvent  cependant  être  con- 
sidérées que  comme  des  réactions  qui  indiquent  la  pré- 
sence d'une  substance  on  d'une  autre,  sans  en  faire  con- 
naître la  quantité  relative.  Il  n'est  donc  point  encore 
possible  de  déterminer  avec  quelque  certitude  les  quan- 
tités relatives  de  la  fibrine,  du  tissu  cellulaire,  des  tu- 
niques nerveuses  et  des  tuniques  vasculaires,  dans  les 
muscles. 

b)  Liquides  de  la  viande.  Quand  on  exprime  avec 
force  de  la  viande  hachée,  il  s'en  écoule  un  liquide  rouge 
et  sanguinolent  ,  qui  n'a  cependant  pas  la  propriété 
de  se  coaguler  à  l'air.  Ce  liquide  ne  contient  point 
par  conséquent  de  fibrine,  qui ,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, s'était  déjà  coagulée  long*femps  auparavant 
dans  les  vaisseaux.  Il  n'est  point  alcaHn,  comme  le 
sang ,  mais  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol,  sans 
qu'on  puisse  enlever  la  couleur  rouge  par  le  lavage. 

Cependant  il  n'est  pas  possible  d'extraire  par  la  pres- 
sion tout  ce  qui  s'y  trouve  à  l'état  de  dissolution,  et  la  meil-  * 
leure  manière  de  l'obtenir,  consiste  à  l'enlever  par  le 
lavage  avec  de  l'eau.  Le  liquide  qu'on  se  procure  ainsi 
VII.  *  3a 
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dit  d'un  beau  rouge  et  parfaitement  trantparent.  Il  a  la 

*  saveur  du  sang,  et  contient  les  matières  suivantes: 

1°  Albumine  et  fibrine.  Quand  on  le  chauffe,  il  com- 
mence à  se  troubler  à  5o^,  et  dépose,  surtout  au  food 
du  vase,  un  caillot,  qui  se  forme  principalement  en 
abondance  à  une  température  de  5a  à  53^.  Si  ou  tient 
la  liqueur  à  cette  température  pendant  quelque  temps, 
elle  donne  un  précipité  incolore,  en  gros  flocons  et 
fiicile  à  filtrer.  Le  liquide  est  alors  d'un  rouge*foncé^ 
comme  du  sang  veineux,  et  le  précipité  devient  blanc 
par  le  lavage.  A  56%5  la  plus  grande  partie  du  contenu 
de  la  liqueur  se  coagule,  et  si  on  la  tient  pendant  une 
demi«heure  à  cette  température,  on  en  obtient  un  cail- 
lot incolore;  le coagulum  qdi  se  forme  ensuite  à  Bi^^^est 
gris*rougeâtre,  sans  que  la  couleur  du  liquide  paraisseen- 
core  affaiblie.  Au  dessus  de  cette  température,  on  voit 
aussi  se  coaguler  la  matière  colorante,  dont  la  quantité  est 
très-faible  comparativement  à  celle  du  caillot  incolore.  Il 
n'est  pas  possible  de  séparer  complètement  les  parties 
eoagulables  sans  faire  bouillir  la  liqueur,  qui  ensuite 
traverse  le  filtre  presque  incolore. 

Ces  phénomènes  indiquent  que  la  portion  coagulable 
de  la  liqueur  consiste  principalement  en  albumine;  mais 
je  ne  puis  dire  si  les  diverses  températures  auxquelles  le 
caillot  apparaît  annoncent  plusieurs  modifications  diffé- 
rentes de  cette  substance.  Il  pourrait  bien  y  en  avoir  de 
telles,  puisque  la  liqueur  a  contenu  de  l'albumine  pro- 
venant tant  du  sérum  du  sang  que  de  la  moelle  nerveuse 
dissoute;  mais  les  effets  en  question  peuvent  aussi  dépendre 
de  rétat  de  dilution  de  cette  liqueur,  de  son  acide  libre,  etc. 

Si  l'on  exprime  de  la  viande  hachée  sans  préalablement 
la  mêler  avec  de  l'eau,  et  qu'on  chauffe  lentement  la 
liqueur,  elle  se  prend  en  un  caillot  mou  et  rouge,  qui, 
à  l'exception  de  la  couleur,  ressemble  beaucoup  à  celui 
qu'on  obtient  du  colostre. 

L'albumine  coagulée  incolore  rougit  faiblement  le  pa- 
pier de  tournesol  humide,  et  cette  réaction  acide  ne  peiil 
poiât  être  enlevée  par  le  lavage.  £n  se  desséchant  elle 


pt*ettd  une  teinte  foncée,  et  finit  par  devenir  presque 
noire.  L'alcool  bouillant  en  extrait  un  peu  de  graisse  et 
une  petite  quantité  de  matière  animale,  qui  paraît  être 
une  combinaison  d'albumine  avec  Tacide  libre.  Si  On  la 
fait  digérer  long-temps  avec  du  carbonate  calcique  réduit 
en  poudre  fine  et  de  Teau ,  il  se  forme  une  petite  quantité 
de  lactate  calcique;  la  liqueur  se  colore  en  jaune,  mais 
ne  tient  en  dissolution  qu'une  faible  trace  de  matièi'e 
animale.  Il  résulte  de  là  que  le  caillot  n'était  pas  de  la 
matière  caséeuse,  et  que,  s'il  contenait  de  cette  der- 
nière ,  ce  ne  pouvait  en  être  que  des  (races.  Au  con- 
traire^ le  caillot  se  dissout  quand  on  le  fait  digérer  dans 
du  carbonate  potassique ,  et  la  dissolution  a  toutes  les 
propriétés  d'une  dissolution  d'albumine. 

Le  caillot  rouge  se  dissout  de  même,  et  se  comporte 
absolument  comme  la  matière  colorante  du  sang.  Après 
avoir  été  brûle,  il  laisse  une  cendre  d'un  jaune-rouillé. 

Dans  une  de  mes  expériences  sur  la  viande,  j'ai  observé 
ce  qui  suit.  Après  a  voir  épuisé  de  la  viande  bachéea  vec  trois 
fois  son  volume  d'eau,  et  l'avoir  exprimée,  la  mémeopé»- 
ration  fut  répétée  une  seconde  fois.  Le  liquide  obtenu  en 
dernier  lieu  fut  évaporé  dans  un  vaisseau  de  platine,  à 
une  chaleur  d'environ  85**,  après  avoir  été  coagulé  par 
l'ébullition  et  filtré.  Lorsque  1  évaporation  l'eut  réduit  a 
moitié,  il  s'était  couvert  d'une  pellicule  épaisse^  mu- 
queuse, d'un  blanc  de  neige,  susceptible  d'être  enlevée 
du  liquide  clair  qu'elle  surnageait  et  qui  n'en  produisit 
plus  par  les  progrès  ultérieurs  de  l'évaporation.  Apiès 
avoir  été  lavée  avec  de  l'eau ,  cette  membrane  était  in- 
sipide, et  on  la  divisait  aisément  en  flocons;  la  des- 
siccation la  rendait  dure,  jaune  et  transparente.  Elle  ne. 
devenait  pas  translucide  par  l'acide  acétique,  danslequel, 
après  l'addition  d'une  petite  quantité  d'eau,  et  à  la  fa- 
veur de  l'ébullition,  elle  se  dissolvait  en  un  lait  blanc, 
qui  nes'était  point  encore  éclairci  au  bout  de  deux  mois, 
mais  se  coagulait  par  l'acide  hydrocblorique,  comme  s'il 
eût  tenu  de  la  fibrine  ou  de  l'albumine  en  dissolution. 

a®  jicide  ludique ,  libre  et  combiné.  Si ,  après  avoir 

32. 
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filtré  la  liqueur  dans  laquelle  ralbuminé  et  la  matière 
colorante  se  sont  coagulées,  on  l'évapore,  elle  laisse,  en 
jaunissant  peu  à  peu,  un  extrait  jaune-brun,  dont  l'ai- 
cool  à  o,833  dissout  la  moitié   et  au-d^là,   ce  qui   lui 
donne  une  couleur  jaune.  Après  l'évaporation  du  liquide 
alcoolique,  il  reste  une  masse  extracliforme,  mêlée  île 
cristaux  de  chlorure  sodique,  qui  réagit  fortement  à  la  ma- 
nière des  acides,  et  qui  laisse  cependant,  lorsqu'on  la  brûle, 
une  cendre  contenant  du  carbonate  alcalin,  ce  qui  an- 
nonce par  conséquent  qu'il  y  a  dans  la  masse  un  acide 
combustible,  en  partie  libre  et  en  partie  combiné  avec  de 
l'alcali.  Si  Ton  mêle  la  dissolution  alcoolique  avec  une 
dissolution  d'acide  tartrique  dans  de  Talcool ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité,  il  se  sépare  dessur- 
tartrates  potassique  çt  sodique  et  du  tartrate  calcique, 
et  il  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur,  outre  de  l'a- 
cide tartrique  et  de  l'acide  hydrochlorique,  Tacide  com- 
bustible. On  fait  digérer  la  liqueur  avec  du  carbonate 
plombique  finement  pulvérisé,  jusqu'à  ce  qu'elle  con- 
tienne de  l'oxide  plombique  dissous;   il  s'est  alors  pré* 
cipité  du  tartrate  et  du  chlorure  plombiques.  On  évapore 
ensuite  l'alcool,  on  dissout  le  résidu  dans  de  l'eau,  on 
précipite  l'oxide  plombique  par   du  sulfide   hydrique, 
on  fait  bouillir  la   liqueur  avec  du  charbon   de  lessive 
du  sang,  et  on  l'évaporé.  Il  reste  un  sirop  incolore, 
fortementacide,  qui  possède  toutes  les  propriétés  de  l'acide 
lactique,  mais  qui  contient  cependant  encore   une  ma- 
tière animale  extractiforme.  Je  renvoie  du  reste  à  la  des- 
cription que  je  donnerai  de  l'acide  lactique  en  traitant 
du  lait. 

3®  Sels.  On  peut  en  distinguer  ici  de  deux  sortes, 
ceux  qui  sont  solubles  dans  l'alcool  et  ceux  qui  ne  le 
sont  que  dans  l'eau. 

I-.es  sels  solubles  dans  l'alcool  sont  des  lactates  potas- 
sique, sodique,  calcique  et  magnésique,  avec  des  traces 
de  lactate  ammonique,  plus  du  chlorure  potassique  et 
du  chlorure  sodique.  Si ,  après  avoir  complètement  des- 
séché l'extrait  alcoolique  au  bain-marie,  on  l'épuisé  par 
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l'alcool  anhydre;  celui-ci  dissout  les  lactates,  et  laisse 
les  chlorures.  Une  solution  alcoolique  d'acide  tartrique 
donne,  après  la  combustion  ,  un  précipité  qui  y  produit 
une  cendre  de  laquelle  l'eau  extrait  beaucoup  de  carbo- 
nate potassique  et  un  peu  de  carbonate  sodique,  laissant 
une  terre  blanche.  Celle-ci  se  dissout  avec  effervescence 
dans  l'acide  hydrochlorique ,  en  laissant  un  peu  de  phos- 
phate calcique.  L'acide  oxalique  précipite  la  chaux  de 
la  dissolution  saturée  avec  l'ammoniaque;  et  si  l'on 
ajoute  ensuite  un  phosphate  mêlé  avec  un  peu  d'ammo- 
niaque, il  se  précipite  une  petite  quantité  de  phosphate 
ammonico-magnésique. 

La  portion  de  l'extrait  de  viande  insoluble  dans  l'alcool 
anhydre  donne  également  une  cendre  alcaline,  qui  con- 
tient du  carbonate  potassique  et  du  carbonate  sodique, 
avec  une  quantité  considérable  de  chlorure  potassique 
et  de  chlorure  sodique.  L'alcali  libre  provient  d'un  lac- 
tate,  dont  l'insolubilité  dans  l'alcool  anhydre  est  déter- 
minée par  celle  de  la  matière  organique  combinée  avec 
lui. 

Les  sels  insolubles  dans  l'alcool  sont  du  phosphate 
sodique  et  du  phosphate  calcique;  je  ne  saurais  dire  po- 
sitivement s'il  s'y  trouve  aussi  un  sulfate;  du  chlorure 
barytique  ajouté,  après  la  coagulation,  à  la  liqueur  fil- 
trée, ne  produit  la  plupart  du  temps  aucune  trace  de 
précipité,  et  je  n'ai  obtenu  cette  réaction  qu'une  seule 
fois. 

Quand  on  mêle  la  liqueur  coagulée  et  filtrée  avec 
de  l'ammoniaque  caustique  en  excès,  il  se  produit 
un  précipité  blanc  de  phosphate  calcique,  dont  la  quan- 
tité est  cependant  accrue  par  le  lactate  calcique  et  le 
phosphate  sodique.  Si  l'on  filtre  ensuite  la  liqueur,  et 
qu'on  y  verse  de  l'eau  de  chaux,  il  se  précipite  beau- 
coup de  phosphate  calcique,  provenant  de  la  décomposi- 
tion du  phosphate  sodique  par  l'eau  de  chaux.  Tous  ces 
précipités  sont  incolores,  mais  ils  se  charbonnent  quand 
on  les  brûle. 

Si  l'on  dissout  dans  de  l'eau  l'extrait  de  viande  épuisé 


par  l'alcool  à  o,833,  il  laisse  du  phosphate  calciqiiQ ,  avec 
un  peu  d'albumine  coagulée,  et  TanimoDiaque,  versée 
dans  la  dissolution  aqueuse^  qui  réagit  à  la  ipanière  de« 
acides,  en  précipite  encore  une  certaine  quantité  de  ce 
mh  L'eau  de  chaux  précipite  ensuite  du  phosphate  cal« 
eique  en  très-grande  quantité,  ce  qui  prouve  que  l'extrait 
est  riche  en  phosphate  alcalin.  Je  reviendrai  plus  loin 
awr  les  matières  animales  qui  se  précipitent  avec  le  phos* 
phate  calcique,  et  qui  sont  cause  de  la  couleur  noire 
qu'il  prend  lorsqu'on  le  brûle. 

4®  Matières  organiques  extractiformes  de  plusieurs 
sortes.  Elles  sont,  comme  les  sels,  solubles,  les  upes  dans 
PalcQ^l,  les  autres  dans  l'eau  seulement.  Je  les  désignerai 
collectivement  sous  le  nom  à^ extrait  de  viande^  réser^ 
yant  celui  à^exirait  alcool/que  de  viande  pour  les  ma- 
tières solubles  dans  l'alcool  à  o,833,  et  celui  à'ea:trait 
aqueux  de  viande  pour  les  matières  solubles  dans  Teau 
seulement. 

*  a)  VexiraitalcûoliquedeviandeestmèléeLvec  de  l'acide 
lactique  et  des  lactates,  mélange  que  Thénard  et  la  plupart 
des  chimistes,  d'après  lui,  appellent  o.fmazo/n^^  dénomina- 
tion qui  a  été  donnée  indistinctement  à  toutes  les  matièresi 
ejKtractiformes  nitrogénéesdurègneanimaletdurègne  vé» 
gétah  On  verra,  par  les  détails  dans  lesquels  je  vais  entrer, 
que  Tosmazome  ne  constitue  pas  une  substance  à  part^ 
mais  qu'elle  est  un  mélange  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances. On  ne  ferait  qu'augmenter  la  confusion  en 
conservant  cette  dénoniination  pour  l'appliquer  seuie- 
il^ent  à  une  de  ces  dernières.  Il  faut  donc  y  renoncer 
tout-à-fait,  et  n'y  attacher  d autre  idée  sinon  qu'elle  a 
s?rvi  long-temps  dans  la  science  à  désigner  toutes  les 
matières  extractiformes  nitrogénées  qui  sont  solubles 
.  dans  Valcool. 

Les  matières  extractiformes  de  la  viande  paraissent  y 

existera  l'état  incolore  lorsqu'elle  est  fraîche.  En  effet,  le 

liquide  coagulé  qu'on  obtient  de  la  viande  tire  à  peine 

sensiblement  sur  le  jaune;  mais,  de  même  que  les  ex- 

.  traits  de  plaintes ,  il  se  colore  par  l'évaporation,  et  laisse 


un  extrait  mou,  d'un  jaune^brun.  L'alcool  h  0,833  1?  1*4 
sout  en  deux  portions  à  peu  près  égales.  Cç  menstrue  aç^ 
quiert  une  couleur  jaune,  et  laisse  une  masse  brune,  vi$^ 
queuse,  cohérente,  qui  est  l'extrait  aqueux  de  viandai  Ea 
distillant  la  dissolution  alcoolique ,  et  desséchant  au  baiu» 
marie  la  liqueur  concentrée,  il  reste  une  substance  et^ 
tractiforme^  jaune,  transparente,  mêlée  de  particulef» 
cristallines,  qui  est  l'extrait  alcoolique  de  viandç,  V9\r 
oool  anhydre  partage  ce  dernier  extrait  en  deux  portioqi, 
dont  celle  qu'il  dissout  est  la  plus  considérable  et  «i  um 
couleur  plus  claire. 

L'extrait  alcoolique  soluble  dans  V alcool  anhydre 
reste,  après  qu'on  a  distillé  l'alcool  au  bain*marie,  sous 
la  forme  d'un  sirop  qui  ne  se  dessèche  point  à  la  chaleuir, 
mais  demeure  demi*liquide.  Il  a  une  saveur  acre  et  salée, 
répand  d'abord  l'odeur  du  pain  brûlé ,  mais  en  exhale 
une  urineuse  lorsque  sa  dissolution  aqueuse  concentrée 
devient  ancienne,  et  surtout  qu'on  y  ajoute  uq  pçu 
d'ammoniaque.  Chauffé  dans  un  vaisseau  ouvert,  il  cpm* 
mence  par  bouillonner,  fume  et  répand  une  odeur  d'u- 
rine si  forte  et  si  prononcée,  _qu'on  ne  peut  mettre  eu 
doute  sa  ressemblance  avec  la  matière  extractiforme  qui 
s'obtient  de  l'urine  par  un  procédé  analogue.  Ensuite  il 
se  charbonne,  puis  exhale  une  odeur  parfaitement  sem^^ 
blable  à  celle  du  tartre  brûlé,  et  finit  par  se  boursou^ 
fier,  absolument  comme  a  coutume  de  faire  un  sel  qui 
résulte  d'un  acide  végétal  combiné  avec  une  base  alcaline. 

Il  se  dissout  dans  l'eau,  qu'il  colore  en  jaune.  L'iu- 
fusion  de  noix  de  galle  et  le  chlorure  mercurique  troublent 
trèi-faiblement  la  liqueur,  proportionnellement  à  la  quaur 
tité  de  matière  qu'elle  tient  en  dissolution.  Il  en  est  de 
même  de  l'acétate  plombique  neutre  et  du  nitrate  argeur 
tique.  Le  sous-acétate  plombique  y  détermine  un  préci** 
pité  abondant.  L'acide  oxalique  trouble  la  dissolution, 
et  précipite  de  Toxalatecalcique.  L'eau  de  chaux,  au  con- 
traire, ne  la  trouble  pas;  mais  si  on  mêle  l'extrait  avec 
beaucoup- d'hydrate  calcique,  et  qu'on  fasse  bouillir  I# 
tout  pendant  long^^temps^  tl  ae  dégage  une  oà^va  ani^ 
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moniacale  desagréable ,  Thydrale  prend  une  teinte 
jaune,  et  une  grande  quantité  d'extrait  se  décom- 
pose: circonstance  dont  on  peut  se  servir  pour  extraire 
ensuite  l'acide  lactique  ou  s^  sels,  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  reste  après  qu'on  a  traité  ainsi 
l'extrait,  est  enlevée  par  le  charbon  de  lessive  du  sang. 
L'acide  nitrique  dans  lequel  on  a  dissous  lextrait  alcoo- 
lique ne  produit,  même  au  bout  de  plusieurs  jours,  aucun 
cristal  de  nitrate  d'urée.  Mais,  au  bout  d'une  semaine, 
on  voit  paraître  de  petits  cristaux,  qui  sont  du  nitrate 
potassique,  et  qui  proviennent  du  lactate  potassique  dé- 
composé. 

Cette  matière extractiforme paraît  contenir  deux,  sinon 
même  trois  substances  différentes,  que  j'ai  séparées  Tune 
de  l'autre  de  la  manière  suivante.  Sa  dissolution  dans 
l'eau  fut  mêlée  avec  du  chlorure  mercurique  dissous, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produisît  plus  de  précipité:  celui- 
ci  est  d'un  jaune  orangé;  la  liqueur  qui  surnage  con- 
serve sa  couleur.   , 

Madère  précipitée  par  le  chlorure  mercurique.  Si 
l'on  mêle  le  précipité  jaune  avec  de  l'eau,  et  qu'on  ledécom- 
pose  par  le  gaz  sulfide  hydrique,  il  se  produit  une  dissolu- 
tion jaune,  d'une  saveur  peu  déterminée,  qui  réagit  à  la 
ms^nière  des  acides.  Saturée  avec  du  carbonate  plombi- 
que,  et  évaporée,  elle  laisse  une  masse  d'un  jaune-foncé, 
de  laquelle  ni  l'alcool  anhydre  ni  celui  à  o,833  n'ex- 
traient la  matière  extractive,  qui  reste  alors  en  combinai- 
son avec  le  chlorure  plombique.  Cette  matière  se  dissout 
au  contraire  dans  l'eau  avec  une  grande  facilité ,  et  la  dis- 
solution est  précipitable  par  le  chlorure  mercurique, 
mais  elle  ne  l'e^t  point  par  l'acétate  plombique  neutre, 
ne  l'est  que  très-peu  par  le  sous-acétate  plombique,  et 
ne  Test  pas  du  tout  par  le  chlorure  stanneux.  Le  ni- 
trate argentique  précipite  la  matière  extractive ,  com- 
binée avec  du  chlorure  argentique.  Si  l'on  décompose 
le  chlorure  plombique,  dans  cette  dissolution  ,  |>ar 
du  carbonate  ammonique ,  et  qu'on  dissipe  l'excès  de 
ce  dernier  par  Tévaporation ,  la  dissolution  précipite 
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abondamment  aussi  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  Cette 
matière  extractive  particulière  paraît  jouir  des  propriétés 
suivantes:  elle  a  une  couleur-jaune  pure  quand  elle  est  dis- 
soute, peu  de  saveur,  et  une  grande  disposition  à  se  com- 
biner avec  les  sels,  de  la  nature  desquels  dépend  sa  so- 
lubilité ou  son  insolubilité  dans  l'alcool.  Sa  combinaison 
avec  le  chlorure  mercurique  est  d'un  beau  jaune-orangé; 
elle  n'est  pas  absolument  insoluble  dans  Feau,  mais  elle 
est  insoluble  dans  une  liqueur  qui  contient  du  chlorure 
mercurique  en  excès.  C'est  cette  substance  que  le  tan- 
nin précipite  dans  l'extrait  obtenu  par  l'alcool  anhydre. 
Elle  ne  fait  qu'une  faible  portion  de  cet  extrait. 

Matière  extracliforme  précipitable  par  le  sous-acé- 
tate plomb  ique.  Lorsqu'on  verse  du  sous-acétate  plom- 
biquedansla  liqueur  qui  a  été  précipitée  par  le  chlorure 
mercurique  et  qui  contient  un  excès  de  ce  dernier,  il 
se  forme  un  faible  précipité  jaunâtre,  parfaitement  ana- 
logue à  celui  que  l'urine  fournit  en  pareil  cas.  Ce  préci- 
pité consiste  eu  chlorure  plombique  basique,  avec  un 
peu  de  sous-lactate  plombique,  tous  deux  en  combinai- 
son avec  une  substance  extractiforme.  Si ,  après  a  voir  lavé 
ce  précipité,  on  le  décompose  par  le  gaz  sulfide  hydrique, 
on  obtient  un  liquide  jaunâtre,  qui  réagit  à  la  manière 
des  acides  :  en  saturant  ce  liquide  avec  du  carbonate 
plombique,  traitant  la  masse  évaporée  à  siccilé  par  l'al- 
cool, qui  laisse  du  chlorure  plombique,  volatilisant  en- 
suite l'alcool ,  décomposant  le  résidu  par  le  gaz  sulfide 
hydrique,  et  l'évaporant,  on  obtient  une  masse  extracti- 
forme, jaune  et  transparente,  qui  contient  un  peu  d'a- 
cide lactique  libre,  exhale  une  faible  odeur  urineuse  quand 
on  l'évaporé,  n'est  précipitée  par  aucun  des  réactifs  dont 
j'ai  parlé  précédemment,  et  se  combine  avec  le  chlorure 
bary tique  et  autres  sels,  exactement  comme  le  fait  la  ma- 
tière extractive  correspondante  qui  provient  de  l'urine. 
Sa  précipitation  par  le  sous-acétate  plombique  paraît  dé- 
pendre entièrement  de  la  présence  d'un  chlorure. 

La  dissolution  précipitée  par  le  sous-acétate  plombi- 
que, après  avoir  été  débarraçsée  du  plomb  par  le  sulfidç 
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hydrique  et  de  l'acide  acétique  par  révaporation  jusqu'à 
siccité,  laisse  tgi  sirop  jaune,  qui,  avec  de  Tacide  lac- 
tique et  des  lactates,  contient  uue  quantité. très-considé- 
rable (l'une  matière  extractiforme  dont  la  présence  se 
décèle  par  l'odeur  urineuse,  ammoniacale,  qu'il  répand 
lorsqu'on  le  calcine.  Cette  matière  n'a  pas  de  saveur  dé- 
terminée, parce  que  le  goût  à  la  fois  salé  et  un  peu  amer  des 
lactatesy  prédomine.  Quand  on  l'évaporé,  elle  acquiert 
aisément  une  odeur  urineuse.  Le  chlorure  mercurique  et 
l'infusion  de  noix  de  galle  ne  précipitent  que  faiblement 
sa  dissolution ,  et,  à  ce  qu'il  paraît ,  en  raison  d'une  petite 
quantité  qui  y  reste  de  la  substance  jaune  précîpitable 
par  le    chlorure  mercurique.  Cette  matière  extractive 
semble  être  la  même  que  celle  qui  se  précipite,  comhi* 
néeavecdu  chlorure  plombique  basique,  parce  que^quand 
'  on  ajoute  d'abord  du  chlorure  ammonique,  puis  du  sous^ 
acétate  plombique,  elle  s'unit  au  précipité.  Cependant 
je  n'ai  pas  suivi  la  chose  d'assez  près  pour  pouvoir  dire 
s'il  n'en  reste  pas  une  partie  qui  ne  se  précipite  point.  Cette 
matière  extractive  me  paraît  être  de  celle  qu'on  obtient 
de  Turine  dans   des  circonstances   semblables.  £lle  n'a 
point  de  suite  l'odeur  urineuse  de  cette  dernière,  mais 
elle  l'acquiert  souvent  à  un  degré  très- prononcé   lors- 
qu'on la  soumet  long-temps  à  un  traitement  chimique. 
\J extrait  alcoolique  insoluble  dans  V alcool  anhy^ 
dre  est  une  masse  visqueuse,  d'un  jaune-foncé ,  ordini^i* 
rement  opaque.  Après  que  l'alcool  anhydre  a  enlevé  une 
partiedesprincipesconstituans^cerésidun'estplusaussiso' 
lubie  dans  l'alcool  à  o,833,  qui  le  sépare  alors  en  deux  par 
ties.  L'alcool  dissout  une  matière  jaune,  qui,  après  l'éva- 
poration,  laisse  une  masse  extractiforme,  mêlée  avecun 
sel  combustible.  Cet  extrait  n'a  pas  'non  plus  de  saveur 
déterminée,  si  ce  n'est  que  le  goût  du  sel  qu'il  renferme 
y  prédomine.  Chauffé  doucement,  de  manière  qu'il  com- 
mencé à  brunir,  il  répand  une  odeur  de  viande  rôtie,  et 
lorsque  ensuite  on  le  dissout  dans  l'eau  et  qu'on  le  traite 
par    du    charbon    animal ,    il    se    laisse    séparer    en 
pande  partie  du  sel,  qui,  après  l'évaporation ,  reate  soMft 
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la  forme  d'une  masse  saline  blanche ,  contenant  les  sels 
produits  par  la  combinaison  de  la  soude  et  de  la  potasse 
avec  un  acide  combustible,  mais  point  de  sel  calcique. 
La  masse  extractive  dissoute  n'est  précipitée  que  très- 
peu  par  l'infusion  de  noix  de  galle  et  le  chlorure  mer- 
curique;  elle  ne  l'est  point  par  l'acétate  plombique  neu- 
tre, non  plus  que  par  le  chlorure  stanneux.  Cette  sub- 
stance est  absolument  semblable  à  celle  que  l'urine  fournit 
quand  on  la  traite  de  la  même  manière. 

Ce  que  l'alcool  à  o,833  laisse  sans  le  dissoudre  est 
une  matière  extracliforme,  d'un  brun-foncé,  mêlée  avec 
des  cristaux  de  chlorure  sodique,  qui  a  une  saveur  salée 
et  un  peu  amère^  exhale  une  odeur  animale  quand  on  la 
brûle,  et  se  dissout  dans  l'eau ,  à  laquelle  elle  commu- 
nique une  couleur  brune.  Cet  extrait  est  composé  de 
deux  substances,  dont  l'une  est  précipitée  par  le  chlo- 
rure mercurique,  et  l'autre  pal»  le  chlorure  stam 
Deux. 

Le  précipité  produit  par  le  chlorure  mercurique 
est  brun-foncé,  et  la  dissolution  qui  le  surnage  jaune.  £q 
décomposant  ce  précipité  par  le  gaz  sulBde  hydrique, 
il  se  produit  une  dissolution  d'un  brun-foncé,  qui  réagit 
à  la  manière  des  acides.  Évaporée  jusqu'à  .un  certain 
degré  de  concentration,  la  matière  exlractiforme  dis^ 
«oute  peut  être  précipitée  par  l'alcool  anhydre  de  l'acide 
libre,  qui  reste  en  dissolution.  Elle  se  sépare  sous  la 
forme  d'un  magma  brun ,  ayant  une  saveur  indétermi-t 
née,  un  peu  amère,  et  soluble  dans  l'eau,  qui  prend  par 
là  une  couleur  brune. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  substance  est  forte-^ 
ment  précipitée  par  le  chlorure  mercurique  et  l'infusion 
de  noix  de  galle;  mais  elle  ne  l'est  point  par  Tacétate 
plombique  neutre,  le  chlorure  stanneux  et  le  nitrate  ar-» 
gentique.  Le  sous-acétate  plombique  la  précipite  abon-^ 
damment ,  et  elle    se    précipite    d'une    manière  com- 

f)lète  quand  on  y  verse  de  l'ammoniaque  caustique  aprèa 
'avoir mêlée  avec'  du  chlorure  stanneux:  le  précipité  est 
alors  une  combinaison  jaune  avec  Toxide  stanneux,  Qt  1^ 
liaueur  devient  incolore, 
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Précipité  produit  par  le  chlorure  slanneux.  Si  l'on 
mêle  la  liqueur  jaune  qui  a  été  précipitée  par  le  chlorure 
mercurique  avec  une  dissolution  de  chlorure  stanneux, 
il  se  produit  un  précipité  incolore',  dont  le  sulfîde  hy- 
drique sépare  une  matière  extracti forme,  incolore,  ou 
colorée  en  jaunâtre  extrêmement  faible,  qui  répand  une 
odeur  animale  quand  on  la  brûle,  et  n'a  point  de  saveur. 
La  dissolution  de  cette  substance  n'est  précipitée  ni  par 
l'acétate  plombique,  ni  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
La  quantité  en  est  très-peu  considérable. 

En  considérant  de  plus  près  les  matières  extractî- 
formes  qui  restent  sans  se  dissoudre  dans  l'alcool  anhy- 
dre, on  parait  pouvoir  être  autorisé  à  conclure  que  les 
deux  dont  j'ai  parlé  d'abord  ont  leurs  correspondantes 
dans  celles  qui  sont  dissoutes  par  l'alcool  anhydre,  et 
qu'en  conséquence  celles  qui  ne  sont  point  sohibles  dans 
ce  menstrue ,  quoique  étant  originairement  les  mêmes, 
ont  changé  un  peu  de  nature  par  le  traitement  chirni- 
que,  notamment  par  l'influence  réunie  de^l*évaporation 
et  de  l'air,  hypothèse  en  faveur  de  laquelle  parie  cette 
circonstance,  que  plus  tard  on  ne  peut  pas  dissoudre  par 
l'alcool  à  o,833  tout  ce  que  ce  liquide  avait  auparavant 
tenu  en  dissolution.  Mais,  même  en  admettant  cette  ma- 
nière de  voir,  et  supposant  par  conséquent  que  les  por- 
tions de  l'extrait  alcoolique  qui  sont  insolubles  dans  l'al- 
cool anhydre,  ont  subi   un  commencement  d'altération 
par  l'effet  des  opérations  chimiques  successives  auxquelles 
elles  ont  été  soumises,  il  n'en  est  pas  moins  clair  qu'in- 
dépendamment d'un  acide  libre  et  de  sels,  l'extrait  alcoo- 
lique  contient  au   moins  deux  matières   extractiformes 
entièrement  distinctes ,  dont  l'une  a  la  propriété    d'être 
précipitée  par  le  chlorure  mercurique  et  par  le  tannin, 
tandis  que   l'autre  ne  jouit  pas  de  cette  propriété.  Ce- 
pendant il  est  très-probable  que,  par  des  recherches  ulté- 
rieures ,  on  parviendra  à  en    séparer  encore  plusieurs 
autres  matières  différentes. 

b  )  Matières  extractiformes  qui  ne  sont  soIublesqUB 
dans  l'eau  {extrait  aqueux  de  viande).  Ce  que  l'alcool 
à  0^833  laisse  sans  le  dissoudre  est  une  niasse  extracti* 
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forme,  brune  et  opaque,  ayant  une  saveur  agréable  de 
viande  ou  de  bouillon ,  qui  indique  déjà  qu'elle  ne  peut 
être  indifférente  comme  substance  alimentaire.  Cette 
masse  réagit  à  la  manière  des  acides,  et  contient  de 
l'acide  lactique ,  à  I  état  insoluble  ou  peu  soluble  dans 
l'alcool,  que  l'on  parvient  à  extraire  de  la  manière 
suivante  :  on  dissout  la  masse  dans  de  l'eau,  on  la  sature 
avec  du  carbonate  ammonique,  qu'on  ajoute  on  léger 
excès,  on  évapore  jusqu'en  consistance  sirupeuse,  et 
l'on  mêle  le  résidu  avec  de  Talcool  à  o,833  ,  qui  dis- 
sout du  lactate  ammonique  et  deux  matières  extracti- 
formes. 

Si  l'on  dissout  ce  qui  reste  après  l'évaporation  de 
l'alcool,  et  qu'on  ajoute  de  l'infusion  de  noix  de  galle  à 
la  dissolution,  il  se  forme  un  précipité  qui,  bien  que 
n'étant  pas  absolument  insoluble  dans  l'eau  froide ,  est 
cependant  séparé  presque  en  totalité  par  un  excès  de 
tannin.  Après  avoir  réuni  ce  précipité  sur  tin  filtre  et 
l'avoir  exprimé,  il  est  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et 
le  tannin  peut  être  ensuite  précipité  de  la  liqueur  par 
l'acétate  plombique.  Après  la  filtration  de  celle-ci,  et  sa 
décomposition  par  le  gaz  sulfide  hydrique,  elle  laisse, 
quand  on  l'évaporé,  un  résidu  exlractiforme  jaune,  qXiî 
à  l'odeur  et  la  saveur  du  pain  grillé,  et  qui  se  dissout 
dans  l'eau,  à  laquelle  il  communique  une  couleur  jaune 
pâle.  Sa  dissolution  donne  un  précipité  abondant  et 
blanc  par  le  chlorure  mercurique,  un  précipité  jaune 
par  le  sous-acétate  plombique  et  le  nitrate  argentique. 
L'acétate  plombique  neutre  et  le  chlorure  stanneux  n'en 
précipitent  rien.  L'infusion  de  noix  de  galle  la  précipite, 
ainsi  qu'il  résulte  de  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
séparer  cette  substance. 

Lorsque,  prenant  la  liqueur  qui  a  été  précipitée  par 
le  tannin,  on  la  débarrasse  de  l'excès  qui  a  pu  y  être  mis 
de  ce  dernier,  en  y  versant  goutte  à  goutte  de  l'acétate 
plombique  neutre,  et  qu'ensuite  on  l'évaporé  au  bain-ma- 
rie ,  il  reste  une  masse  extractiforme  acide ,  qui  contient 
du  lactate  ammonique.  Si  on  la  chauffe,   elle   exhale 
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une  odeur  de  roti  ^  donne  de  rammoniaqne ,  même 
après  que  Ton  a  expulsé  Tammoniaque  du  sel  par  le 
moyen  de  Thydrate  barytîque ,  et  se  comporte  d'ailleurs 
parfaitement  comme  la  matière  extractiforme  que  lal- 
cool  à  o,833  enlève  à  l'extrait  alcoolique  insoluble  dans 
Falcool  anhydre,  et  que  je  regarde  comme  identique 
avec  elle.  £n  conséquence,  elle  est  troublée  d'une  ma- 
nière insignifiante  par  l'infusion  de  noix  de  galle  et  le 
chlorure  mercurique  (ce  qui  tient  à  ce  qu'il  y  est  resté 
un  peu  de  la  matière  dont  j'ai  parlé  précédemment), 
et  elle  n'est  point  précipitée  par  les  autres  réactifs  sus- 
mentionnés. 

Vextrait  aqueux  proprement  dit  y  qui  reste  après 
le  traitement  par  le  carbonate  ammonique  et  Falcooli 
ne  contient  pas  moins  de  quati^e  et  peut-être  cinq  sub- 
stances extractiformes  différentes,  dont  une  mérite  plus 
d'attention  que  les  autres. 

Si  l'on  dissout  la  masse  dans  de  l'eau  ^  qu'on  ajoute 
de  l'ammoniaque  caustique  et  ensuite  de  l'acétate  bary- 
tique,  il  se  forme  un  précipité  de  sous- phosphate  bary- 
tique,  coloré  en  brun  par  une  matière  organique.  Un  sel 
calcaire   tout  semblable  se  précipite  par  l'addition  de 
l'eau  de  chaux,    ce   qui    a  néanmoins   l'inconvénient 
d'exiger  beaucoup  de  liquide  et  de  laisser  la   liqueur 
surnageante  imprégnée  d'alcali  fixe.  Lorsqu'après  avoir 
lavé  ce  précipité,  on  le  fait  digérer  dans  un  flacon  boucbé 
avec  de  l'ammoniaque  caustique  étendue,  celle-ci  extrait 
une  partie  de  la  matière  organique,  et  il  se  forme  une 
dissolution  d'un  jaune-brun,  qui,  après  avoir  été  filtrée 
et  évaporée,  laisse  une   matière  extractiforme  clairei 
d'un  jaune-brun,  qui  possède  la  saveur  caractéristique 
de   l'extrait  aqueux.  Le  sel   terreux  restant,  quoique 
l'ammoniaque  ne  lui  enlève  plus  rien ,  se  dissout  dans 
l'acide  hydrochlorique  sans  laisser    de    résidu,  cofcxe 
l'acide  en  brun ,  et  en  est  précipité  par  l'ammoniaque, 
sans  que    la  matière  organique    cesse  de    l'accompa- 
gner ,    de    sorte    que    la    liqueur    devient    inooloie* 
Quand  on  le  fait  rougir,  il  se  charboone  et  rk^uÀ 


I 

acusoLss.  5 1 1 

l'odeur  des  matières  animales  brûlées.  Je  ne  puis  pas 
dire  positivement  si  la  matière  retenue  par  le  sel  terreux 
est  la  même  que  celle  qu'extrait  l'ammoniaque;  mais  il 
est  assez  vraisemblable  que  l'ammoniaque  a  enlevé  à  ce  sel 
la  moitié  de  la  matière  animale  qui  s'était  précipitée  ayèc 
lui.  Nous  allons  abandonner  poi^r  le  moment  cette  n^atière, 
et  revenir  à  la  liqueur  de  laquelle  elle  a  été  précipitée. 

Si  cette  liqueur  contient  un  grand  excès  d'alcali , 
il  faut  commencer  par  l'en  débarrasser  ^n  partie  au 
moyen^  de  l'acide  acétique.  Ensuite  on  précipite  com- 
plètement la  liqueur,  à  Taide  de  l'acétate  plombique 
neutre.  Il  faut  avoir  soin  de  saturer  de  temps  en  temps 
avec  de  Tammoniaque  étendue  l'acide  acétique  qui 
devient  libre.  Le  précipité  abondant  qui  se  forme  est 
jaunâtre  et  léger;  il  se  rassemble  difficilement  au  fond 
du  vase.  On  le  réunit  sur  un  filtre,  et  on  le  lave  une 
ou  deux  fois  avec  de  l'eau,  après  quoi  on  le  délaie  dans 
de  leau  et  ou  le  décompose  par  le  moyen  du  gaz  sulfide 
hydrique.  Le  sulfure  de  plomb  qu'on  obtient  ainsi  ne  se 
sépare  qu'avec  peine  de  la  liqueur  ;  c'est  pourquoi  il 
j&ut,  avant  de  la  filtrer,  la  laisser  s'éclaircir  lentement  à 
la  chaleur.  Elle  est  brune,  et  on  ne  peut  lui  enlever  cette 
couleur  par  le  charbon  de  lessive  du  sang.  Elle  réagit 
à  la  manière  des  acides,  et  contient  un  peu  d'acide 
lactique  et  d'acide  hydrochlorique.  On  sature  ces  acides 
par  le  moyen  du  carbonate  ammonique,  on  évapore  la 
liqueur  jusqu'en  consistance  de  sirop ,  et  on  traite  la 
masse  par  lalcool  à  o,833 ,  qui  extrait  les  sels  ammo- 
niques  et  sépare  la  matière  extractiforme. 

Cette  substance  a  le^  propriétés  suivantes  :  C'est  un 
extrait  brun  qui,  lorsqu'on  le  dessèche,  durcit  et  ne 
'  change  point  à  l'air.  Elle  a  une  saveur  forte  et  agréable 
de  bouillon,  qui  se  fait  surtout  sentir  dans  l'arrière-» 
gorge,  et  qui  ressemble  parfaitement  à  celle  de  la  sub- 
stance dans  laquelle  la  fibrine  du  sang  se  converht  par 
la  coction.  Sa  dissolution ,  étendue  et  chaude ,  répand 
la  même  odeur  que  celle  qui  caractérise  les  liquides  de 
la  viande  récemment  coagulés  par  l'ébuUition.  Quand 
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on  la  brûie ,  elle  exhale  une  odeur  animale ,  et  laisse  an 
charbon  boursouflé.  Elle  est  soluble  dans  Teau  en 
toutes  proportions ,  et  elle  en  est  précipitée  par  l'alcool. 
Cependant  elle  communique  une  couleur  jaune  à  Tal- 
cool  de  o,833,  qui,  après  avoir  été  évaporé,  laisse 
une  certaine  quantité  de  cette  substance,  mais  avec  une 
couleur  beaucoup  plus  claire.  Voici  comment  elle  se 
comporte  avec  les  réactifs  indiqués  plus  haut.  L'acétate 
plombique,  le  chlorure  stanneux  et  le  nitrate  argentique 
y  font  naître  un  précipité  jaune-brun.  Le  précipité  produit 
par  l'acétate  plombique  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  et  a 
la  saveur  particulière  de  la  matière.  Celui, au  contraire, 
que  le  sous-acétate  plombique  détermine  est  insoluble. 
La  matière  n'est  point  précipitée  par  le  chlorure  mer- 
curique,  et  elle  ne  l'est  que  d'une  manière  extrêmement 
faible  par  l'infusion  de  noix  de  galle,  qui  communique 
seulement  à  la  liqueur  une  teinte  opaline,  et  lorsque  le 
faible  précipité  s'est  déposé,  la  liqueur  conserve  sa  couleur. 
Mais  quelquefois  ces  deux  derniers  réactifs  produisent  un 
précipité  bien  sensible,  ce  qui  provient  d'une  autre  sub- 
stance mêlée  avec  celle  dont  il  s'agit  ici,  et  qu'on  enlève 
par  la  digestion  avec  du  charbon  de  lessive  du  sang. 

La  matière  animale ,  que  l'ammoniaque  extrait  du 
phosphate  terreux  précipité,  ressemble  parfaitement  i 
celle  qui  vient  d'être  décrite,  mais  elle  est  mêlée  avec 
une  substance  que  le  chlorure  mercurique  et  l'infusioa 
de  noix  de  galle  précipitent,  et  à  l'égard  de  laquelle 
j'ignore  quelles  sont  les  propriétés  dont  elle  jouit  à  l'étal 
d'isolement. 

Je  regarde  celte  matière  comme  la  plus -importante 
de  celles  qui  sont  contenues  dans  lés  liquides  de  la 
viande,  parce  que  c'est  d'elle  que  dépend  la  saveur  de 
la  viande  bouillie  et  rôtie.  En  effet,,  la  fibre  musculaire 
et  le  tissu  cellulaire  sont  entièrement  insipides  par  eux- 
mêmes,  et  les  autres  matières  extractives  n'ont  qu'une 
saveur  faible  et  indéterminée,  qui  paraît  être  due  en 
grande  partie  aux  sels  mélangés  avec  elles.  Comme  on 
a  appelé  osmazome  {matière  qui  a  V  odeur  de  la  viande) 
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Textrait  alcoolique ,  on  serait  plus  fondé  encore  à  donner 
le  nom  de  zomidine  {^matière  qui  a  la  saveur  de  la 
viande,  de  î^wpitôiov,  bouillon)  à  cette  substance  con- 
tenue dans  l'extrait  aqueux. 

La  liqueur  précipitée  par  l'acétate  plombique  neutre 
donne  encore,  par  le  sous-acétate  plombique,  un  nou- 
veau précipité,  qui  est  presqu*incolore.  Si,  après  avoir  lavé 
ce  précipité,  on  le  décompose  par  legazsulfide  hydrique, 
il  se  produit  un  liquide  presque  incolore,  qui,  soumis  à 
révaporalion,  laisse  une  masse  transparente  et  semblable 
à  de  la  gomme.  Cette  hiatière  se  détache  aisément  du 
verre,  après  qu'on  l'a  laissée  sécher  à  l'air.  Lorsqu'on 
la  calcine,  elle  répand  une  odeur,  non  point  animale, 
mais  acide.  Sa  saveur  ressemble  à  celle  de  la  gomme. 
Elle  se  ramollit  dans  l'eau,  avant  de  s'y  dissoudre,  et 
sa  dissolution  s'effectue  avec  beaucoup  de  facilité.  Cette 
dissolution  n'est  précipitée  ni  par  l'acétate  plombique, 
ni  par  le  chlorure  mercurique,  ni  par  le  nitrate  argen- 
tique.  Avec  le  sous-acétate  plombique ,  elle  donne  un 
précipité  muqueux  incolore.  L'infusion  de  noix  de 
galle  se  borne  à  lui  faire  prendre  une  teinte  opaline. 

Ijorsqu'en  opérant  la  précipitation  par  l'acétate  plom- 
bique neutre,  on  ne  neutralise  pas  l'acide  acétique  qui 
devient  libre,  le  précipité  produit  par  le  sous-acétate 
plombique  contient  beaucoup  de  zomidine. 

\jà  liqueur  qui  ne  précipite  plus  par  le  sous-acétate 
plombique  est  incolore,  après  qu'on  l'a  débarrassée  du 
plomb  qu'elle  contenait  et  filtrée.  Evaporée  au  bain- 
marie,  elle  jaunit  peu  à  peu,  et  laisse  enfin  une  masse 
jaune,  mêlée  avec  une  grande  quantité  d'acétates.  Si  l'on 
traite  cette  masse  avec  de  l'alcool  anhydre,  il  reste  une 
matière  extractiforme  jaune,  aysint  les  propriétés  sui- 
vantes :  elle  est  d'un  jaune-brun  ;  sa  saveur  est  très- 
faible  et  indéterminée;  elle  exhale  une  odeur  animale, 
quand  on  la  brûle;  elle  se  dissout  aisément  dans  l'eau, 
à  laquelle  elle  donne  une  couleur  jaune,  et  laisse  un 
faible  résidu  pulvérulent,  jaunâtre ^  qui  ressemble  à  un 
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apothètnô.  La  dissolution  n*est  point  précipitée  par  le  chlo* 
rure  mercurique,  le  chlorure  stanneux  et  Tacétate  plom- 
bique  ^neutre;  mais  elle  donne,  avec  le  sous  -  acétate  ^ 
plombique ,  un  précipité  abondant,  qui  se  redissout 
quand  on  ajoute  de  l'acétate  plombique  neutre.  Le  ni- 
trate argentique  la  précipite  en  gris-jaune,  et  Tinfusion 
de  noix  de  galle  lui  fait  seulement  prendre  une  teinte 
opaline. 

La  dissolution  dans  l'alcool  anhydre. est  jaune,  et 
contient  encore  une  matière  qui ,  après  Févaporation  de 
l'alcool  et  la  dissolution  de  la  niasse  restante  dans  l'eau, 
est  précipitable  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  Si  l'on 
dissout  ensuite  ce  précipité  dans  de  l'eau  bouillante,  et* 
qu'on  décompose  la  dissolution  par  l'acétate  plombique, 
le  tannin  se  précipite;  après  avoir  décomposé  la  liqueur 
par  le  gaz  sultide  hydrique,  et  l'avoir  évaporée,  on 
obtient  une  substance  extract i forme,  qui  est  transparente 
et  a  peu  de  saveur.  La  dissolution  aqueuse  de  cette 
substance  est  jaune,  et  précipitée  par  les  trois  réactifs 
qui  ont  été  désignés  précédemment.  Le  précipité  que 
produit  le  sous-acétate  plombique  se  redissout  par  une 
addition  d'acétate  plombique  neutre.  Ainsi  que  je  l'ai 
déjà  dit,  elle  est  précipitée  par  l'infusion  de  noix  de 
galle  (f). 


(i)  Une  remarque  faite  par  Collard  de  Martigny  peut  trou- 
ver place  ici.  Lorsqu'on  mêle  l'extrait  alcoolique  de  viande  dans 
de  l'eau,  avec  une  dissolution  alcoolique  d'iode  en  excès,  il  se 
forme  un  précipité  abondant  et  jaune.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  l'eau  ;  mais  si  l'on  ajoute  de  l'ammoniaque,  il  se  convertit 
en  une  poudre  blanche  qui  n'est  point  dissoute  par  l'eau.  L'acide 
sulfurique  dissout  cette  poudre.  Il  n'a  point  été  examiné  quelle 
est  celle  des  matières  contenues  dans  le  mélange  extractifonne» 
ui  donne  lieu  à  cette  réaction,  parce  que  Collard  considérait 
e  tout  comme  une  seule  substance  (osmazome).  Il  fait  remar- 
quer à  cette  occasion  que  l'albumine  est  précipitée  aussi  par  la 
teinture  d'iode,  mais  que  le  précipite  est  insoluble  dans  l'eau  et 
toluble  dans  Tammoniaque. 
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L'ettrait  aqueux  a  par  conséquent  été  décomposé  : 
1°  en  deux  matières  extractives,  que  ralcool  enlève^ 
après  qu'on  a  saturépar  l'ammoniaque  l'acide  libre  que 
l'extrait  contient,  et  dont  l'une  est  précipitée  par  l'in- 
fiision  de  noix  de  galle ,  taudis  que  l'autre  ne  l'est  point; 
!k^  zomidine,  caractérisée -par  la  saveur  de  viande,  et 
précipitée  en  partie  avec  du  phosphate  barytique  ou  cai-* 
cique,en  partie  avec  l'acétate  plombique;  3*^  une  substance 
semblable  à  de  la  gomme  ^  précipitable  par  le  sous-acétatë 
plombique,  mais  non  par  les  autres  réactifs  employée 
comme  moyens  de  comparaison;  4^  une  substance  que 
le  sous-acétate  plombique  ne  précipite  point  d^une  li- 
queur contedant  de  l'acétate  plombique  neutre,  mail 
qu'on  peut  séparer  par  l'alcool  du  sel  restant  aprèi 
l'évaporation  de  la  liqueur,  et  dont  la  dissolution  n'est 
précipitée  ni  par  le  chlorure  mercurique,  ni  par  l'infU- 
sion  de  noix  de  galle;  5^  enfin  une  matière  soluble  dans 
l'alcool  avec  les  acétates,  et  précipitable  par  le  chlorurô 
mercurique ,  ainsi  que  par  l'infuàiôn  de  noix  de  galle. 

Si  maintenant  nous  nous  rappelons  que  les  liquides 
dont  il  s'agit  ici  contiennent  des  liquides  provenant  de 
trois  sortes  de  vaisseaux,  savoir^  de  vaisseaux  capillaires 
colorés,  de  vaisseaux  capillaires  incolores  et  de  vaisseaux 
lymphatiques,  et  si  nous  cherchons  à  deviner  quel  au- 
rait probablement  été  le  résultat  si  nous  avions  pu 
recueillir  à  part  les  liquides  appartenant  à  cha(|ue  ordre 
de  vaisseaux,  il  est  vraisemblable  que  nous  aurions 
rencontré  dans  les  premiers  du  sang  alcalin,  avec  sa 
matière  colorante,  et  dans  les  deux  autres  un  liquide 
alciilin  incolore.  Mais  comment  alors  se  seraient  trouvés 
dans  les  muscles  l'acide  lactique  libre  ainsi  que 
les  lactates^  les  matières  extractiformes  et  la  grande 
quantité  de  phosphate  calcique,  unies  avec  l'acide 
lactique,  enfin  le  phosphate  sodique?  Nous  tom- 
bons ici  dans  un  labyrinthe  dont  il  est  impos- 
sible de  sortir.  Il  paraît  cependant  vraisemblable  que 
les  matières  qui  viennent  d'être  énumérées,  et  dont  les 
liquides  afHuens  ne  coatienneht  que  de  très* petites 
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quantités,  âont  des  produits  de  la  transformation  con- 
tinuelle de  la  chair,  ayant  pour  destination  d'être  en- 
traînés et  évacués  peu  à  peu ,  puisque  nous  en  retrou- 
vons ensuite  un  ou  deux, au  moins,  plus  ou  moins 
modifiés  ,  dans  l'urine,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  vu  plus  haut 
Mais  il  n'est  point  aussi  facile  de  se  faire  une  idée  de 
l'état  dans  lequel  ces  substances  se  trouvent  depuis  le  nio- 
mentdeleurformationjusqu'àcelui  où  elles  sont  entraînées 
hors  de  la  chair.  Peut-être  sont-elles,  comme  les  fibres 
musculaires  elles-mêmes,  en  dehors  des  vaisseaux,  afin 
de  pouvoir  être  peu  à  peu  absorbées  et  enlevées.  Mais 
de  quels  vaisseaux?  Ce  ne  peut  être  des  lymphatiques, 
puisque  le  liquide  qu'ils  ramènent  des  extrémités  est 
alcalin,  et  que  l'acide  contenu  dans  la  chair  serait  plus 
que  suffisant  pour  saturer  tout  l'alcali  libre  existant 
dans  les  vaisseaux  sanguins  de  cette  dernière;  de  sorte 
que  si  les  substances  dont  il  s'agit  étaient  absorbées 
par  les  lymphatiques,  ceux-ci  ramèneraient  des  extré- 
mités des  liquides  acides  et  non  point  alcalins.  Il  ne 
reste  donc  plus  qu'à  soupçonner  une  absorption  par  les 
veines,  dans  le  sang  alcalin  desquelles' l'acide  lactique 
serait  sursaturé,  et  il  devrait  suivre  de  là  que  les  lym* 
phatiques  s'emparent  de  ce  qui  reste  après  le  dépôt 
des  substances  régénérées  pendant  l'acte  de  la  nutri- 
tion, tandis  que  les  veines  prennent  ce  qui  a  été 
produit  par  la  destruction  insensible  des  parties, 
durant  l'accomplissement  de  leurs  fonctions.  Mais 
ces  hypothèses  ne  reposent  sur  aucun  fait  positif.  Peut- 
être  les  choses  se  passent-elles  tout  autrement  dans  la  réalité. 
Il  n'a  point  encore  été  fait  d'analyse  proprement  dite 
de  la  chair  d'animaux  différens.  J'ai  analysé  la  viande 
de  bœuf  ordinaire,  et  Braconnot  un  cœur  de  bœuf.  Nos 
analyses  portent  par  conséquent  sur  la  chair  du  même 
animal,  mais  appartenant  aux  deux  différens  systèmes 
musculaires.  Les  résultats  s'accordent  parfaitement,  et 
je  crois  que  mon  analyse,  quoique  plus  ancienne  de 
quinze  ans,  était  tout-à-fait  inconnue  à  Braconnot.  Cent 
parties  de  viande  fraîche  contenaient  : 


MUSCLES.  S  in 

Btrselias.     Braconnot» 


17,70         18,18 


Fibre  charnue,  vaisseaux  et  nerfs  i5,8 
Tissu  cellulaire,  soluble  en  colle 

par  la  coction i,q^ 

Albumine  soluble  et  matière  colo^ 

ranle îi,ao         1,70 

Extrait  alcoolique,  avec  sels 1,80         1,94 

Extrait  aqueux,  avec  sels i,o5  *       0,1 5 

Phosphate  calcique  contenant  de 

Talbumine. . , ,  * •  •  • .  .  0,08        ■ 

Eau  (et  perte) 77,17       77,03 

<  00,00     X  00,00 

Braconnot  dit  n'avoir  trouvé  que  des  sels  potassiques. 
En  traitant  par  le  chlorure  platinique  le  carbonate  al- 
calin qui  reste  après  la  combustion  de  l'extrait  alcooli- 
que, j'ai  trouvé  que  la  potasse  en  fait  incontestablement 
la  plus  grande  partie,  mais  qu'il  contient  aussi  de  la 
soude.  Braconnot  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  po^té 
son  attention  sur  l'extrait  aqueux  de  la  viande,  et  les 
0,1 5  qui  sont  admis  sous  ce  nom,  ne  consistent  qu'en 
phosphate  sodique. 

Chacun  sait  qu'après  avoir  été  cuite ,  la  chair  des  di- 
vers animaqx  offre  de  grandes  différences  dans  sa  saveur 
et  même  déjà  dans  ses  qualités  extérieures.  La  diffé- 
rence est  si  grande,  par  exemple,  entre  la  chair  de 
bœuf  et  celle  de  poisson ,  qu'à  coup  sûr  on  en  décou- 
vrirait une  aussi  sous  le  rapport  chimique.  Des  recher- 
ches sur  la  chair  des  diverses  espèces  d'animaux,  et  sur 
les  différentes  modifications  possibles  de  la  fibrine  qu'elle 
contient,* seront  un  objet  important  pour  ceux  qui  vou- 
dront désormais  se  livrer  à  des  travaux  du  ressort  de 
la  chimie  animale. 

Voici  quelle  est,  en  général ,  la  manière  dont  se  com- 
porte la  viande.  Abandonnée  à  l'air,  elle  tombe  plutôt  en 
putréfaction  qu'elle  ne  peut  s'y  dessécher,  répand  alors 
une  fétidité  insupportable,  et  devient  molle  et  facile  à 
déchirer.  Coupée  en  tranches  minces,  elle  se  laisse  des- 
sécher; mais  les  matières  extractiformes  déliquescentes 
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qu'elle  renferme  attirent  de  nouveau  l'humiclîté,  ce  qui 
fait  qu'elle  se  ramollit  et  commence  à  se  putréfier.  On 
peut  cependant,  même  sans  qu'elle  soit  sèche,  }a  con- 
server très -long -temps  exempte  de  toute  altération, 
pourvu  qu'on  la  renferme  hermétiquement  dans  un  vase, 
et  qu'on  chauffe  ce  dernier  pendant  quelque  temps  dans 
de  l'eau  bouillante  :  l'oxigène  de  Tair  emprisonné  dans 
le  vaisseau  se  trouve  par  là  consommé,  et  il  ne  reste 
plus  que  du  gaz  nitrogène,  au  milieu  duquel  la  putré- 
faction ne  peut  plus  s'établir  que  quand  il  vient  à  s'y 
mâler  de  nouveau  du  gaz  oxigène.  C'est  en  cela  que 
consiste  la  méthode  d' Appert  pour  conserver  la  viande 
l^t  autres  alimens  facilement  corruptible^. 

On  a  prétendu  que  la  chair  expose  pendant  long- 
temps à  l'action  de  l'eau  courante  se  convertissait  ep 
grais3e,  et  qu'on  avait  déjà  tiré  parti  en  grand  de  cette 
propriété  pour  la  fabrication  du  suif  de3tiné  à  faire  des 
pbandelles;  mais  ces  assertions  paraissent  être  dénuées 
.  dé  fondement',  car  Chevreul  a  cherché  à  démo^itrer  qije 
toqt^  la  graisse  qu'on  obtient  de  cette  manière  était  déjà 
déposée  auparavant   dans  la  chair,  et  qu'elle  n'a  fait 

2u'être  mise  à  nu  par  la  destruction  et  l'eulèvement  des 
bre^  musculaires. 
Je  parlerai  plus  tard  des  changemens  que  la  viande 
$ubit  quand  on  la  fait  bouillir  et  rôtir. 

Les  acides  lui  font  subir  le  même  changement  qn'à 
la  fibrine  pure.  Quand  on  verse  un  acide  très-étendp  sur  de 
la  viande,  elle  en  absorbe  une  certaine  quantité,  avec 
.  laquelle  elle  contracte  une  combinaison  chimique,  de- 
vient plus  dure,  et  résiste  à  la  putréfaction,  de  ma- 
nière qu'on  peut  ensuite  la  conserver  long-temps  sans 
qu'elle  se  corrompe  (  i  ).  Avec  des  acides  moins  étendus,  elle 


iT» 


(i)  Comme  cet  effet  a  lieu  aussi  avec  Tacide  acétique,  on  a  pro- 

Î)Osé  en  France  de  conserver  la  viande  par  une  macération  pro- 
ongée  dans  le  vinaigre  de  bois  purifié,  et  l'on  a  même  réclamé 
une  récompense  pour  cette  découverte,  qui  cependant  a  été  re- 
connue iniipplicable,  parce  que,  traitée  de  cette  manière,  la  yianJ^ 
per4  Irop  des  qualités  qui  h  font  rechierçlier  comine  alitant. 
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se  gonfle,  prend  l'aspect  d'une  gelée,  et  devient  soluble 
dans  l'eau.  Les  acides  concentrés  font  qu'elle  se  con- 
tracte et  s'endurcit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  en  traitant 
de  la  fibrine. 

Les  alcalis  caustiques  étendus  dissolvent  peu  à  peu  là 
chair;  quand  ils  sont  concentrés^  ils  opèrent  la  disso- 
lution d'une  manière  rapide,  en  produisant  .un  dégage- 
ment d'ammouiaque  caustique,  et  donnant  lieu  à  la  for- 
mation d'une  petite  quantité  de  sulfure  alcalin. 

Les  sels  à  base  alcaline  préservent  la  viande  de  la 
putréfaction.  On  se  sert  généralement  du  sel  marin  pour 
cela.  Parmi  les  sels  métalliques,  il  en  est  plusieurs  qui 
se  combinent  avec  la  fibre  charnue,  de  la  même  manière 
qu'avec  la  fibrine  du  sang.  Tels  sont  principalement  les 
sels  ferriques  et  ,mercuriques.  La  chair  ne  se  putréfie  plus 
eusuite,  même  lorsqu'elle  ne  peut  être  desséchée. 

Parmi  les  maladies  qui  changent  la  composition  de 
la  chair,  on  n'en  a  indiqué  qu'une  seule  dans  laquelle 
on  prétend  qu'elle  se  convertit  en  graisse.  Mais  l'asser- 
tion est  inexacte,  et  ne  repose  que  sur  une  ressemblance 
extérieure  avec  la  graisse.  Cette  prétendue  graisse  paraît 
ne  consister  qu'en  ce  que  la  chair  n'est  plus  pénétrée 
par  du  sang  coloré,  les  muscles  dont  elle  fait  partie 
n'ayant  pas  perdu  la  faculté  de  se  mouvoir. 

Les  muscles  sont  destinés  à  accomplir  le  mouvement 
vital.  Le  mouvement  étant  du  ressort  de  la  physique  et 
non  de  la  chimie,  cet  objet  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
mon  travail.  Cependant,  comme  on  a  essayé,  dans  ces 
derniers  temps,  d'appliquer  les  forces .  générales  d'où 
dépendent  les  phénomènes  chimiques  et  physiques  à  l'ex- 
plication du  mouvement  musculaire,  quelques  mots  à 
cet  égard  pourront  ne  point  être  déplacés  ici. 

Lorsqu'un  muscle  produit  du  mouvement,  il  se  con- 
tracte, c'est-à-dire  qu'il  devient  plus  court,  plus  épais 
et  ridé  transversalement.  Tandis  que,  quand  nous  avons 
recours  à  des  leviers  pour  soulever  de  grands  poids  avec 
moins  de  force ,  nous  perdons ,  sous  le  rapport  du  temps 
et  de  l'amplitude  du  mouvement,  ce  que  nous  gagnons 
etom  €«lui  de  la  force ,  la  nature  suit  upe  marehe  préci-' 
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sèment  inverse,  et  prodigue  la  force  afin  d'obtenir,  par 
une   faible  contraction   dans  les  muscles,   une  grande 
étendue  et  une  grande  rapidité  de  mouvement.  A  cet 
effet,  les  muscles  destinés  à  mouvoir  les  os  s'insèrent 
tout  près  de  l'articulation  autour  de  laquelle  s'effectue 
le  mouvement,  et  qui  sert  de  point  d'appui  à  ces  os  con- 
sidérés comme  leviers.  Il  est   probable  que  la   nature 
supplée  à  cette  perte  de  force  au  moyen  du  problème 
mécanique  qui  fait  la  base  de  la  contraction  de  la  fibre 
musculaire  elle-même.  Mais  ce  problème  nous  est  encore 
inconnu.  On  a  présumé  qu'un  muscle  entré  en  contrac- 
tion se  remplissait  d'une  surabondance  de  liquide,  et  que 
c'était  par  là  qu'il  augmentait  de  volume.  Carlisle  surtout 
s'est  efforcé  d'établir  cette  hypothèse  par  de  nombreuses 
expériences.  Il  est  tout-à-fait  étranger  à  mon  sujet  d'en- 
trer dans  une  pareille  discussion;  mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de  dire  qu'il  y  a  impossibilité  absolue  d'admettre 
qu'une  afHuence  plus  considérable  de  liquides  dans  un 
muscle  qui  se  contracte  soit  la  cause  de  sa  contraction, 
pour  peu  qu'on  se  rappelle  avec  quel  degré  de  rapidité 
certains   mouvemens  musculaires  s'accomplissent  et  se 
succèdent. 

Dumas  et  Prévost  ont  cherché,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, à  expliquer  la  cause  du  mouvement  musculaire 
d'une  manière  tout-à-fait  nouvelle.  Ils  croient  avoir 
trouvé  que  les  nerfs,  au  lieu  de  se  terminer,  comme  le 
disaient  ordinairement  les  anatomistes,  par  des  ramifica- 
tions trop  déliées  pour  qu'il  soit  possible  de  les  suivre, 
pénètrent  à  angle  droit  dans  les  fibres  musculaires  mises 
en  mouvement  par  eux,  et,  après  en  avoir  traversé  un 
certain  nombre,  reviennent  sur  eux-mêmes,  à  travers 
les  mêmes  fibres  charnues,  pour  se  réunir  de  nouveau  avec 
le  tronc  nerveux  d'où  ils  sont  partis.  Ils  ajoutent  que  les 
nerfs  livrent  passage  à  un  courant  électrique  qui  va  en 
avant  dans  une  portion  de  cette  anse  nerveuse,  et  qui  revient 
sur  lui-même  par  l'autre.  Comme  on  sait  que  deux  courans 
électriques  qui  marchent  en  sens  contraire  s'attirent  ré- 
ciproquement par  leur  polarité  électro-magnétique*  op- 
posée, suivant  eux,  le  courant  électiique  tend  àrappro- 
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cher  les  deux  points  où  la  fibre  nerveuse  est  pénétrée 
par  le  nerf;  et  comme  il  y  en  a  un  grand  nombre  le  long 
de  chaque  fibre  nerveuse,  celle-ci  se  raccourcit,  se  plisse 
ou  se  fronce  dans  toute  sa  longueur.  De  cette  manière 
la  fibrine  ne  jouerait  là  d'autre  rôle  que  de  servir  en 
quelque  sorte  de  soutien  à  l'organe  de  la  force  vivante, 
au  nerf,  et  elle  se  raccourcirait  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur lorsque  les  portions  de  nerfs  douées  de  polarité 
électro-magnétique  tendraient  à  se  rapprocher  par  leurs 
pôles  opposés. 

Cette  hypothèse  est  fort  ingénieuse.  Mais  donne-t-elle 
une  explication  exacte  ?  Ayant  de  pouvoir  se  prononcer 
à  cet  égard,  il  faudrait  que,  sans  nul  égard  à  l'hypo- 
thèse elle-même^  les  anatomistes  constatassent  la  réalité 
de  cette  disposition  des  extrémités  nerveuses  en  forme 
d'anses.  Il  faudrait  en  outre  expliquer  comment  les  points 
des  nerfs  situés  les  uns  h  côté  des  autres,  dans  lesquels 
le  courant  électrique  suit  la  même  direction ,  sont  em- 
.^chés,  par  la  répulsion  mutuelle,  de  faire  équilibre  à 
l'attraction, -et  où  va  ensuite  le  courant  électrique  ré- 
trograde, sans  neutraliserv  celui  qui  vient  à  sa  rencontre. 
Au  reste,  il  est  certain  que  beaucoup  des  phénomènes 
qui  ^e   rattachent  au  mouvement  musculaire  parlent 
hautement  en  faveur  d'une  action  électrique  exercée  par 
les  nerfs,  motif  pour  lequel  l'hypothèse  dont  je  viens 
de  parler  n'en  mérite  que  mieux  d'être  soumise  à  un 
*  examen  approfondi. 

L'emploi  de  la  chair  musculaire  comme  aliment  est 
généralement  connu. 

F.  Tendons  et  aponévroses. 

La  plupart  des  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  vo- 
lonté s'irisèrent,  par  l'une  de  leurs  extrémités  ou  par 
toutes  deux,  à  un  corps  membraneux  blanc,  brillant, 
arrondi  ou  aplati,  qu'on  appelle  tendon  y  et  qui  pénètre 
quelquefois  fort  avant  dans  la  substance  du  muscle,  dont 
les  fibres  s'attachent  à  lui  d'une  manière  très-ferme. 
Un  tendon  est  brillant,  lisse,  blanc  ou  d'un  gris-blanc, 
,  entouré  à  l'extérieur  d'un  tissu  cellulaire  peu  serré ,  ou 
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d'une  sorte  de  gaine,  qui  facilite  son  glissement  sur  d^iu- 
tres  corps.  Après  qu'un  tendon  a  été  ramolli  dans  l'eau, 
il  se  laisse  étendre  sur  le  doigt  en  manière  de  membrane 
ayant  l'éclat  de  l'argent,  cai'actère  qui  distingue  les 
fibres  tendineuses,  même  les  plus  déliées,  des  vaisseaux 
et  des  nerfs.  Le  tissu  de  ces  organes  est  fibreux  dans 
le  sens  de  leur  longueur.  Quelque  différens  qu'ils  soient 
du  cartilage,  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  exté- 
rieures, ils  n'en  sont  pas  moins  composés,  comme  ce 
dernier,  d'un  tissu  donnant  de  la  colle;  en  les  sou- 
mettant à  une  ébullition  prolongée,  on  parvient  à  les 
transformer  en  une  colle  qui  devient  ferme.  Pendant 
l'ébullition ,  ils  se  gonflent,  jaunissent,  acquièrent  une 
demi  -  transparence ,  et  sur  la  fin,  peu  ayant  de  se 
dissoudre,  deviennent  muqueux.  La  dissolution  est 
troublée  par  de  petits  vaisseaux  qui  y  nagent  sous  la  forme 
d'un  duvet.  Si  l'on  plonge  un  tendon  dans  de  l'acide 
acétique  concentré,  il  se  gonfle,  devient  transparent  et 
gélatineux.  En  mT^me  temps,  sa  surface  devient  inégale, 
il  se  contourne  en  différens  sens,  et  lorsqu'on  le  coupe  en  tra- 
vers, il  présente  une  division  annulaire  et  anguleuse, 
qui  semble  produite  par  des  gaines  de  tissu  cellulaire 
plongées  dans  son  intérieur  et  entourant  ses  fibres.  Si 
alors  on  verse  de  l'eau  dessus,  et  qu'où  le  fasse  bouillir, 
il  se  dissout  très-rapidement,  en  laissant  les  petits  vais- 
seaux. La  dissolution  se  comporte  comme  une  dissolu* 
tion  de  colle,  et  ne  précipité  pas  par  la  potasse,  non 
plus  que  par  le  cyanure  fcrroso-potassique.  Les  tendons 
se  comportent  de  même  avec  l'acide  hydrochlorique  et 
avec  la  potasse  caustique. 

Par  la  dessiccation,  ils  deviennent  durs,  translucides, 
jaunes  et  semblables  à  de  la  corne;  mais  ils  reprennent 
leur  apparence  première  quand  on  les  ramollit.  Une 
macération  prolongée  dans  l'eau  détruit  d'abord  le  tissu 
cellulaire,  ce  qui  permet  de  séparer  les  fibres  tendi- 
neuses les  unes  des  autres;  mais  celles-ci  finissent  aussi 
par  se  résoudre  en  une  sorte  de  bouillie  d'un  gris-clair. 

Quelquefois  il  s'opère  une  sorte  d'ossification  partielle 
dans  les  tendons ,  des  sels  terreux   se  déposant  dans 
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leur  tissu  d'une  manière  analogue  à  ce  qui  arrive  aux 
cartilages  quand  ils  s'ossifient.  On  donne  aux  portions 
ossifiées  des  tendons  le  nom  d'os  sésamoïdes.  Ces  os  de- 
viennent rarement  plus  gros  que  des  pois;  c'est  prin- 
cipalement dans  quelques  tendons  de  l'articulation  d^  la 
main  et  du  pied  qu'ils  se  produisent. 

Les  tendons  servent  à  fixer  les  muscles  aux  os,  et 
leurs  fibres  s'entrelacent  avec  cfeUes  du  périoste,  qui  est 
de  même  nature  qu'eux.  Ils  agissent  comnie  des  cordes 
mortes;  mais  ils  permettent  à  la  nature  de  fixer  \}p. 
muscle  à  une  grande  distance  du  point  sur  le- 
quel son  action  doit  porter,  et  par  là  de  donner 
aux  parties  du  corps  des  formes  convenables  et  com- 
modes. 

On  nomme  aponévroses  des  espèces  de  gaines  qqî 
entourent  un  ou  plusieurs  muscles,  auxquels  elles  ser- 
vent de  soutien,  et  dont  elles  augmentent  la  force.  Leur 
tissu  ressemble  parfaitement  à  celui  des  tendons,  sous  Ip 
fapport  tant  des  propriétés  extérieures  que  de  )a  cpm- 
position, 

G.  Tissu  cellulaire. 

On  donne  le  nom  de  tissu  cellulaire  à  un  tissu  par- 
ticulier, répandu  par  tout  le  corps  ,^  et  entourant  tohs  les 
organes,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  remplissage  pour 
pombler  tous  les  interstices,  de  manière  qu'il  ne  reste 
.  aucun  vide.  Cette  substance  paraît  être  celle  qui  se 
forme  la  première  chez  le  fœtus,  et  dans  laquelle  se  dé- 
veloppent ensuite  peu  à  peu  les  autres  organes.  Les 
opinions  des  anatomistes  sont  partagées  sur  son  état 
physique  dans  le'  corps.  La  plupart  regardent  {e  tissu 
cellulaire  comme  un  tisisu  membraneux,  mou,  suscep- 
tible de  se  ramollir  dans  Teau ,  composé  de  filamens  <lé- 
liés  et  de  minces  lamelles  transparentes,  qui  sont  upies 
ensemble  de  manière  à  produire  de  petites  cellules 
communiquant  toutes  les  unes  avec  les  autres.  Ces  cel- 
)ules  ne  sont  point  visibles;  mais  pu  peut  les  rei^piir 
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d'air,  de  manière  qu'il  suffit  de  pousser  de  Fair  dans  une 
seule  pour  souffler  tout  le  tissu  cellulaire  du  corps.  Ce 
tissu  auraitalors  de  la  ressemblance  avec  la  masse  huileuse 
qui  se  produit  quand  on  souffle  dans  une  dissolution  de 
savon.  D'autres,  au  contraire,  et  notamment  Bordeu, 
Wolff  et  Meckel,  le  considèrent  comme  un  mucus  inter- 
posé entre  les  parties  du  corps  ,  qui  ne  prend  la  forme 
membraneuse  et  celluleuse  que  par  l'influence  de  l'air 
et  des  liquides  inBltrés  dans  son  intérieur,  ces  fluides  y 
faisant  naître  des  vides  vésiculaires  qui  n'existaient  point 
auparavant. 

Les  diverses   opinions  se  réduisent  donc  au  fonda 
deux,  suivant  l'un^  desquelles  le  tissu  cellulaire  est  un 
corps  extrêmement  mou  et  flexible,  tandis  que,  d'après 
l'autre,  c'est  un  mucus  gonflé  dans  de  l'eau,  sans  orga- 
nisation intérieure.  Cette  dernière  opinion  s'appuie  sur 
ce  que  le  tissu  cellulaire  du  fœtus  et  des  animaux  peu 
développés  se  comporte  exactement  comme  du  mucus, 
'et  sur  ce  que,  dans  plusieurs  classes  d'animaux,  on  ne 
parvient  pas  à  y  introduire  d'air  par  l'insufflation.  Cette 
circonstance   ne  paraît  cependant    pas   constituer  une 
preuve  proprement  dite.  La  trame  organique  peut  quel- 
quefois, malgré  sa  texture  intime,  se  gonfler  dans  reaa, 
comme  le  mucus;  et,  chez  plusieurs  animaux  apparte- 
nant aux  dernières  classes,  les  parties  solides  se  trouvent 
dans  un  tel  état  de  ramollissement  qu'on  peut  bien  les 
appeler  un  mucus  organique.  Lorsque  l'eau  ramollit  une 
matière  organique  qu'elle  ne  dissout  pas,  elle  la  pénètre 
uniformément,  sans  jamais  y  produire  de  vésicules  grandes 
ou  petites  :  cependant  nous  voyons,  dans  le  tissu  celln- 
laire  du  cadavre  gelé  d'un  hydropique,  que  les  glaçon 
du  liquide  congelé  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
des   parois   me^nbraneuses ,   qu'on   devrait   moins  que 
partout  ailleurs  s'attendre  à  rencontrer  dans  un  mucos 
entouré  d'une  quantité  surabondante  d'eau.  Enfin  l'insuf- 
flation du  tissu  cellulaire  chez  un  être  vivant  serait  abso- 
lument impossible  si  ce  tissu  n'avait  pas  une  organisa- 
tion intime  celluleuse;  car  lorsqu'on  pousse  de  l'air  dans 
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un  liquide  tnucilagineux ,  de  manière  à  j  produire  des 
bulles,  chaque  bulle  s'enveloppe  d'une  pellicule  de  li- 
quide qui  s'affaisse  sur  elle-même  à  la  moindre  ouverture, 
de  manière  que  les  bulles  adossées  se  réunissent  en  une 
seule  plus  grande.  Si  Ton  continue  à  pousser  de  l'air,  les 
bulles  se  multiplient  déplus  en  plus  en  s'éloignantavec  leur 
entourage,  et  il  finit  par  ne  plus  rien  rester  du  liquide  muci- 
iagineux.  x\insi  soufflé  le  tissu  cellulaire  reste  cepeti- 
dant  sous  la  forme  de  vésicules  distendues,  à  travers 
lesquelles  l'air  se  propage  toujours  déplus  en  plus,  comme 
je  le  ferai  voir  plus  loin.  Toutes  les  propriétés  physiques 
de  ce  tissu  prouvent ^donc  la  justesse  de  la  première  des 
deux  opinions  que  j'ai  rapportées. 

Le  tissu  cellulaire  est  de  deux  espèces.  L'un  est  plus 
dense,  d'un  tissu  plus  fibreux;  il  a  de  petites  cellules, 
moins  nombreuses  et  closes.  Celui-ci  se  trouve  dans  les 
organes  pourvus  de  membranes  muqueuses,  dont  il  re- 
vêt la  face  adhérente.  I^s  vaisseaux  sanguins  et  les  nerfs 
en  sont  aussi  entourés.  L'autre  est  plus  mou,  et  contient 
des  cellules  qui  communiquent  ensemble.  Il  remplit  tous 
les  interstices  entre  les  parties,  et  pénètre  dans  les  mus- 
cles ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu. 

Le  tissu  cellulaire  consiste  en  une  matière  donnant 
de  la  gélatine,  qui,  par  une  ébullition  prolongée,  se  ramol- 
lit, devient  mucilagineuse,  et  se  convertit  en  colle. 
•  Le  côté  intérieur  du  tissu  cellulaire  est  continuelle- 
ment humecté  par  un  liquide,  qui  est  résorbé  à  mesure 
qu'il  se  sécrète.  Dans  l'hydropisie  générale  appelée  ana- 
sarque,  ce  liquide  est  sécrété  en  plus  grande  quantité 
qu'il  n'est  absorbé,  remplit  toutes  les  cellules,  et  produit 
le  gonflement  du  corps  qu'on  observe  chez  les  hydropî- 
ques.  On  a  pu,  dans  ces  circonstances,  le  recueillir  et 
1  examiner.  On  a  reconnu  que ,  sous  le  rapport  de  la  corn* 
position  et  de  la  concentration ,  il  ressemble  parfaitement 
au  liquide  des  membranes  séreuses. 

On  a  souvent  vu,  dans  les  plaies  des  poumons,  l'air 
inspiré  pénétrer  dans  le  tissu  cellulaire,  et  gonfler  ainsi  le 
corps  entier,  comme  ill'est  par  de  l'eau  dans  l'hydropi- 


si6.  Cet  état  est  connu  ^ud  le  nom  A'èmphjsithé.  Il  n^ 
s'accompagne  d'aucune  douleur,  et  se  dissipe  peu  à  peo, 
lorsque  Tair  cesse  de  pénétrer,  sans  qu'on  sache  au  juste 
ce  que  celui-ci  devient. 

Les  cellules  sont  remplies  de  graisse  sur  divers  points 
du  corps.  C'est  ce  qui  arrive  principalement  au  dessous 
de  la  peau,  où  l'on  donne  à  cet  amas  de  graisse  le  noib 
de  pannicule  adipeux.  On  observe  aussi  des  accumula- 
tions de  graisse  dans  la  cavité  abdominale ,  dans  l'épi- 
ploon,  qui  forme  une  enveloppe  à  une  partie  des  or- 
ganes digestifs,  autour  des  reins,  dans  les  cavités  des  os 
longs,  et  çà  et  là  dans  les  intervalles  que  laissent  entre 
eux  les  muscles.  La  graisse  se  dépose  encore  en  pe- 
tite quantité  dans  d'autres  régions  du  corps,  et  quelque- 
fois la  plupart  des  cellules  du  tissu  cellulaire  s'en  rem- 
plissent ,  ce  qui  constittie  l'obésité. 

H.  Graisse. 

Chez  tout  animal  à  sang  chaud  qui  a  été  bieti  nourri^ 
on  trouve  une  assez  grande  quantité  de  graisse  déposée 
dans  le  tissu  cellulaire,  sur  les  points  du  corps  qui  vien- 
nent d'être  énumérés.  On  a  déjà  imaginé  bien  des  hypo- 
thèses pour  expliquer  la  formation  de  cette  graisse.  So0 
insolubilité  dans  l'eau  semblait  prouver  qu'elle  doit  se 
former  là  où  elle  se  rencontre;  mais  nous  avons  vu  pré- 
cédemment que  presque  tous  ces  liquides  du  corps  lieu* 
nent  de  la  graisse  en  dissolution.  A  la  vérité,  elle  y  existe 
souvent  à  l'état  d'acides  gras;  mais  celle  qui  se  dépose 
dans  le  tissu  cellulaire  n'est  jamais  acide  dans  l'état  de 
santé.   Une  partie  de  c'ëtte  graisse  est  ii)troduite  toots 
formée  avec  la  nourriture;  une  autre  se  forme  aux  dé- 
pens des  alimens,  et  quand  le  corps  vient  à  être  prifi 
de  nourriture,  elle  disparaît  peu  à   peu,   tandis  qut 
toutes  les  circonstances   se  réunissent  pour  donner  à 
penser  qu'alors  elle  supplée  dans  l'économie  au  dé&at 
d'alimentation.  Voilà  pourquoi  toute  consomption  oonH 
mence  par  la  disparition  de  la  graisse  du  tissu  cellulaiiv^ 
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La*grais8e  varie,  quant  à  sa  nature,  chez  les  divers 
animaux.  Les  huiles  grasses  du  règne  animal  sont,  comme 
celles  du  règne  végétal,  différentes  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés.  L'affinité  entre  les  graisses  est  relative  à 
celle  des  classes  animales  entre  elles.  La  graisse  de  l'homme 
et  des  animaux  carnivores  appartient  à  la  classe  que  nous 
appelons  saindoux,  tandis  que  celle  des  ruminans  con- 
stitue le  suif.  Dans  une  grande  partie  des  reptiles  et  des 
poissons,  la  graisse  est  liquide  à  la  température  ordi- 
naire de  lair. 

Chez  tous  les  animaux ,  elle  est  composée  de  stéarine 
et  d'élaïne,  c'est-à-dire  de  plusieurs  graisses  qui  diffèrent 
par  leur  fusibilité.  Mais  les  substances  auxquelles  on 
donne  les  noms  de  stéarine  et  d'élaïne  dans  des  graisses 
diverses,  ne  doivent  point  être  considérées  comme  abso- 
lument identiques  partout  ;  elles  varient  sous  le  rapport 
de  leur  solubilité  dans  l'alcool,  de  leur  saveur,  de  leur 
odeur /etc.  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il 
est  «difficile  de  décider  positivement  si  ces  nuances  tien- 
nent à  une  différence  réelle  dans  la  composition  élémen- 
taire, ou  à  un  mélange  avec  des  substances  que 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  séparer.  Mais,  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Chevreul  a  trouvé 
les  élaines  fournies  par  les  graisses  d'homme,  de 
cochon  et  de  mouton,  tellement  semblables  entre 
elles,  eu  égard  à  la  composition,  qu'on  pourrait 
se  croire  autorisé  à  penser  que  les  différences  qu'elles 
présentent  dépendent  de  substances  qui  sont  mêlées  acci- 
.  dentellement  avec  elles.  Cependant  il  y  a,  par  exemple, 
entre  la  stéarine  de  l'homme  et  celle  de  brebis ,  d'ail- 
leurs si  semblables  quant  à  leurs  caractères  physiques , 
cette  différence  essentielle  que  la  seconde  donne  une 
certaine  quantité  d'acide  stéarique  par  la  saponifica- 
tion ,  tandis  que  l'autre  n'en  produit  pas  la  moindre  trace. 
Mais  cette  particularité  pourrait  aussi  s'expliquer  par  la 
présence  d'une  autre  espèce  de  stéarine,  peut-être  moins 
fusible  encore,  que  l'on  ne  serait  point  jusqu'à  présent 
parvenu  à  isoler* 


5!à8  GRAISSB. 

Pour  séparer  la  stéarine  et  Télaine,  on  se  sert  des 
inémes  moyens  que  quand  on  opère  sur  les  huiles  végé- 
tales. Cependant,  comme,  en  général ,  les  graisses  ani- 
males sont  solides  à  la  température  ordinaire  de  Tair, 
il  faut ,  quand  on  veut  les  séparer  par  la  pression  ^  com- 
mencer par  les  fondre,  après  quoi  on  les  exprime  à  quel- 
ques degrés  au  dessous  du  point  où  elles  se  figent.  On 
laisse  refroidir  Télaïne,  qui  s'écoule,  et  on  Texprime  de 
nouveau ,  pour  la  dépouiller  encore  d'une  certaine  quan* 
tité  de  stéarine. 

On  peut  aussi  séparer  la  stéarine  de  l'élaïne  par  le 
moyen  de  l'alcool,  dans  lequel  la  graisse  se  dissout.  La 
stéarine  se  dépose  par  le  refroidissement  :  on  distille  en- 
suite les  sept  huitièmes  de  la  liqueur,  et  on -mêle  au 
résidu  de  l'eau,  qui  précipite  un  mélange  d'une  grande 
quantité  d'élaïne  et  d'une  faible  proportion  de  stéarine. 
Deux  méthodes  se  présentent  alors  pour  séparer  ces  der- 
nières Tune  de  l'autre;  on  exprime  le  résidu ,  après  l'a- 
voir refroidi  jusqu'à  un  certain  degré,  ou  bien  on  le 
traite  par  l'alcool  froid  à  o,85,  qui  s'empare  de  Télaîne 
et  laisse  la  stéarine.  On  débarrasse  ensuite  Télaîne  de 
l'alcool  par  la  distillation.  De  cette  manière  on  obtient 
de  plusieurs  graisses  animales  solides  une  élaîne  qui 
conserve  encore  sa  fluidité  à  quatre  degrés  au  dessous 
de  zéro. 

Du  reste,  la  graisse  animale  se  comporte^  à  la  distil- 
lation sèche,  à  l'air,  avec  leau,  l'alcool  et  l'éther,  les 
alcalis  et  les  acides,  d'une  manière  tellement  analogue  i 
celle  des  huiles  grasses  végétales,  que  tout  ce  qui  a  été 
dit  ailleurs  de  ces  dernières  peut  également  s'appliquera 
elle.  Presque  toutes  nos  connaissances  positives  sur  ce 
sujet  sont  le  fruit  d'un  excellent  travail  de  Ghevreul,  oà 
j'ai  puisé  les  points  principaux  des  détails  dans  iesqueb 
je  vais  entrer. 

Comme  la  graisse  est  renfermée  dans  du  tissu  cello* 
laire,  il  faut  commencer  par  l'en  débarrasser.  Cette  opél* 
tion  consiste  à  la  couper  en  petits  morceaux, qu'on  fait  fou* 
dre  dans  de  l'eau  qui  bout  doucement.  La  graisse  sumags 
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à  la  surface  de  l'eau,  qui  dissout  les  matières  apparte- 
nant  aux  liquides  dont  elle  est  imprégnée.  On  la  laisse 
figer,  et  on  la  fond  de  nouveau  au  bain-marie,  pour  la 
dépouiller  d'eau,  après  quoi  on  la  sépare  du  tissu  cellu- 
laire qui.  y  reste  encore,  en  la  passant.  Clievreul  a  trouvé 
que  plusieurs  sortes  de  graisses,  dissoutes  dans  de  Talcool 
bouillant  et  précipitées  par  l'eau,  laissaient  dans  la  disso- 
lution une  matière  jaunâtre,  exhalant  l'odeur  de  la  bile, 
qui,  après  l'évaporation ,  pendant  laquelle  elle  perdait 
son  odeur,  restait  sous  la  forhic  d'un  extrait  jaunâtre, 
la  plupart  du  temps  acide.  Cet  extrait  contenait  du 
chlorure  sodique,  et  par  la  combustion  donnait  une 
cendre  alcaline.  Evidemmment  il  ne  se  composait  que 
de  substances  tirées  du  tissu  cellulaire,  analogues 
à  celles  de  la  viande,  dont  la  graisse  n'avait  point  été 
complètement  dépouillée.  L'odeur  de  bile  manquait  quel- 
quefois; mais,  quand  elle  existait,  elle  disparaissait  tou- 
jours pendant  l'évaporation  de  la  liqueur.       ^ 

Graisse  humaine.  Elle  est  du  nombre  des  graisses 
molles  qu'on  appelle  saindoux  ou  graisse  proprement  dite.. 
Elle  varie  un  peu  suivant  les  régions  du  corps  qu'elle  oc- 
cupe. Celle  des  reins,  après  avoir  été  fondue,  est  jau- 
nâtre et  inodore;  elle  commence  à  se  figera  2  5",  et  à  17® 
elle  l'est  complètement.  Celle  du  tissu  cellulaire  des  mol- 
lets est  également  jaunâtre;  elle  conserve  encore  sa  flui- 
dité à  i5^;  mais,  quand  la  température  s'abaisse  davan- 
tage, elle  dépose  de  la  stéarine.  La  graisse  humaine  exige 
quarante  fois  son  poids  d'alcool  à  0,82 1  pour  se  dissoudre. 
En  se  refroidissant,  la  dissolution  laisse  déposer  de  la  stéa^ 
rine  qui,  après  avoir  été  séparée,  redissoute  dans  de 
l'alcool  bouillant  et,  après  le  refroidissement  du  liquide, 
exprimée  dans  du  papier  brouillard  à  25°,  jouit 
des  propriétés  suivantes:  elle  est  incolore,  peu  écla- 
tante, et  fond  à  So"^.  On  peut  la  refroidir  jusqu'à 
4i^,  avant  qu'elle  commence  à  se  figer,  mais  la  tempé- 
rature remonte  jusqu'à  49^  par  la  mise  en  liberté  du  calo- 
rique latent.  La  stéarine  cristallise  alors  en  une  masse 
composée  de  petites  aiguilles,  mais  qui  se  termine  néan- 
VIL  34 
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moins  par  une  surface  lisse.  Cent  parties  d'alcool  anhy- 
dre bouillant  en  dissolvent  !2i,5  parties,  dont  la  plus 
grande  portion  se  dépose,  par  un  refroidissement  lent, 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles.  Vélaine  s'obtient  en 
faisant  bouillir  le  papier  brouillard  dans  lequel  on  a  forte- 
ment exprimé  à  G**  la  graisse  restée  dans  l'alcool  refroidi. 
C'est  une  huile  incolore,  encore  licpiide  à — 4^,  mais  qui 
cristallise  en  aiguilles  à  plusieurs  degrés  au  des- 
sous de  cette  température.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
0,913  à  I5^  Elle  est  inodore,  et  a  une  saveur  douceâtre, 
foc  parties  d'alcool  bouillant  en  dissolvent  1^3  d'é- 
laïne,  et,  en  se  refroidissant,  la  dissolution  commence 
à  se  troublera  "77°.  100  parties  de  graisse  humaine  don- 
nent, par  la  saponification,  g5,24  à  96,18  d'acides  gras, 
consistant  en  acides  margarique  et  oléique,  et  fusibles  de 
3r  à  35°,  plus  9,66  à  10  parties  de  glycérine.  La  stéarine 
donne  8,6  parties  de  glycérine,  avec  94,9  d'acides  gras, 
sans  acide  stéarique,  et  fusibles  à  Si**.  L'élaïne  donne 
9,8  parties  de  glycérine,  et  95  d'acides  gras,  fusibles 
de  34  à  35^ 

D'après  l'analyse  de  Chevreul,  la  graisse  humaine  et 
son  élaïne  sont  composées  de  : 

j  Graisse.  lÉlaîne. 

Carbone 79,000  78,566 

Hydrogène ii,4ï6  Ti,447 

Oxigène 9 1 ,584  9,987 

Sous  le  nom  diadipocire^  Fourcroy  a  décrit  une  graisse 
de  cadavres,  qui  avait  été  retirée  d'un  cimetière  de  Pa- 
ris ,  et  qu'il  regardait  comme  une  combinaison  d'une  ma- 
tière grasse  particulière  avec  de  l'ammoniaque.  Chevreul 
a  fait  voir  depuis  que  ce  n'est  autre  cHose  qu'une  graissf 
humaine  saponifiée,  dont  les  acides  gras  étaient  inconnus 
du  temps  de  Fourcroy,  et  que  ces  acides  y  sont  en  partie 
à  l'état  de  liberté ,  en  partie  combinés  avec  de  l'amma- 
niaque,  de  la  chaux  et  de  la  magnésie. 

La  graisse  de  jaguar  est  d'un  jaune-orangé.  Ellie  se 
fige  à  29^,5,  température  à  laquelle  il  s'en  sépare  un  peu 


d^élaïdë,  qui  teêle  liquide.  Elle  a  une  odeur  désiigi^ablô, 
et  exige  pour  se  dissoudre  46  parties  d'alcool  bouillant 
à  0,821.  La  glycérine  qui  se  produit  pendant  sa  saponi- 
fication a  une  saveur  répugnante. 

La  graisse  âe  porc  est  blanche  du  faiblement  jau- 
nâtre, et  molle  à  la  température  ordinaire.  Sa  fusibilité 
varie,  suivant  les  diverses  espèces  de  porc,  entre  26^  et  3 1  ^. 
Au  moment  où  elle  se  fige,  la  température  augmente  un 
peu.  D'après  Saussure,  sa  pesanteur  spécifique  est  à  1 5** 
de  0,938,  à  5o°  deo,8gi8,  à  69°  de  0,881 1,  et  à  94^»  de 
0,8628,  toujours  comparée  avec  celle  de  l'eau  à  i5°. 
Lorsque,  suivant  Braconnot,  on  la  presse  long-temps  et 
avec  force,  à  zéro,  dans  du  papier  brouillard ,  celui-ci  lui 
enlève  0,62  de  son  poids  d'une  élaïne  incolore,  qui  reste 
liquide  même  à  un  grand  froid.  Selon  Chevreul ,  l'élaine 
de  la  graisse  de  porc  a  une  pesanteur  spécifique  de 
0,9  iSf  et  100  parties  d'alcool  anhydre  bouillant  en  dissol* 
vent  123  de  cette  substance;  la  dissolution  commence 
à  se  troubler  à  62°.  La  stéarine  (o,38)  qui  reste  après 
qu'on  a  exprimé  l'élaine,  est  inodore,  translucide,  sèche 
et  grenue.  Après  avoir  été  fondue,  elle  reste  liquide 
jusqu'à  ce  que  la  température  soit  descendue  à  38°:  elle 
commence  alors  à  se  figer,  et  la  température  remonte  à 
43^.  Sa  surface  est  inégale  et  manifestement  composée 
de  petites  aiguilles  cristallines. 

Si  on  laisse  la  graisse  de  porc  exposée  à  l'air  pendant 
long-temps,  elle  devient  jaune  et  rance,  acquiert  une 
odeur  forte,  et  rougit  le  papier  de  tournesol.  Il  se  dé- 
gage alors  un  acide  gras,  volatil,  qui  n'a  encore  été  exa* 
miné  que  d'une  manière  incomplète,  et  que  Chevreul  a 
trouvé  analogue  à  l'acide  caproîque,  acide  dont  je  parle- 
rai en  traitant  du  beurre. 

Cent  parties  de  graisse  de  porc  donnent,  par  la  sapo- 
nification, 9,0  parties  de  glycérine  et  94,60  d'acides  mar- 
garique  et  oléique,  qui,  après  avoir  été  fondus,  com- 
mencent à  se  figer  à  54°^  et  sont  complètement  solides  à  52°. 
L'élaïnedonne  94  parties  d'acides  gras  et  9  de  glycérine. 

La  composition  de  la  graisse  de  porc  a  été  examinée 

34. 
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par  Ghevreul  et  Saussure ,  qui  ont  obtenu  les  résoltats 
suivâns:  " 


Chevreal<  Siottara. 


ÉUIne.  GfaÎMe*         GniitM.  Éliîne.   fir  iipfwiildo 

Carbone 79»  o^  79>09S  7^,843  74,79»  7^,747 

Hydrogène,..  11,42a  11,146  12,182  ii,65a  Iiy6i5 

Oxigône 9,548       9,756  8,5oa  i3,556  ia,3a5 

Nitrogène... .      —           —  0,473  —  o,3i3 

Lia  graisse  analysée  par  Ghevreul  fondait  entre.  29^  et 
3i^.  Les  élémens  de  la  glycérine  n'existent  plus  dans  la 
graisse  saponifiée  que  Saussure  a  analysée,  et  qui,  en 
place,  contient  l'eau  des  acides  gras. 

La  graisse  de  porc  a  des  usages  très-étendus  dans  Té- 
conomie  domestique,  la  médecine  et  les  arts.  Ce  qu'on 
appeWe  graisse  oxigénée  (  axungia  oxigenata  s.  nitricà) 
dans  les  pharmacopées,  est  cette  graisse  dans  laquelle 
on  a  versé  un  huitième  d'acide  nitrique  à  i,sa,  tandis 
qu'elle  était  fondue,  et  dont  on  a  ensuite  volatilisé  com- 
plètement Tacide,  à  une  douce  chaleur,  en  la  remuant. 
Traitée  ainsi,  la  graisse  rancit  et  jaunit;  elle  contient, 
outre  de  la  graisse  non  décomposée,  une  certaine  quan- 
tité d'acides  gras  qui  se  sont  produits. 

Le  suif  de  bœuf  est.  généralement  connu  quant  à  ses 
caractères  extérieurs.  Après  avoir  été  fondu,  il  commence 
à  se  figera  37°,  et  sa  température  monte  alors  jusqu'à 
39**.  Il  exige  40  parties  d'alcool  bouillant  à  0,821,  pour 
se  dissoudre.  Il  contient  environ  les  trois  quarts  de  son 
poids  de  stéarine,  qu'on  en  sépare  maintenant  en  grand, 
par  un  procédé  qui  consiste  à  le  remuer  sans  interrup- 
tion au  moment  où  il  va  se  figer,  et  à  l'exprimer  ensuite 
à  35°  dans  de  fortes  étoffes  de  laine ,  qui  laissent  écou* 
1er  l'élaïne  contenant  encore  une  certaine  quantité  de 
stéarine.  Si  l'on  refroidit  ensuite  cette  élaïne  de  quelques 
degrés,  qu'on  la  presse,  et  que  l'on  continue  ainsi  jus-, 
qu'à  ce  que  la  dernière  pression  s'exerce  à  2°  au  dessous 
de  zéro,  il  se  sépare  chaque  fois  un  peu  de  stéarine,  et 
l'on  finit  par  obtenir  une  élaïne  qui  ne  se  concrète  point 
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encore  à  quelque^  degrés  au  dessous  de  zéro.  La  stéu: 
rine  du  suif  de  bœuf  est  blanche,  grenue  et  cristalline. 
Elle  ne  fond  qu'au  dessus  de  44*^^  et  peut  être  ensuite 
refroidie  jusqu'à  39°  sans  se  figer;  mais  alors  sa  tempé- 
rature monte  à  44^*  La  surface  de  la  masse  solidifiée 
est  unie,  mais  consiste  cependant  en  un^  assemblage  d'ai- 
guilles cristallines  microscopiques.  Cette  stéarine  est 
demi- translucide,  comme  de  la  cire  blanche;  elle  n'est  pas 
grasse  au  toucher,  et  brûle  en  répandant  la  même 
clarté  que  la  cire  blanche.  Cent  parties  d'alcool 
anhydre  dissolvent,  par  l'ébullition,  iv^,48  parties 
de  cette  substance.  Par  la  saponification,  elle .  donne 
0,901  d'acides  gras,  avec  moins  d'acide  stéarique  que 
celle  du  suif  dfe  mouton:  après  avoir  été  fondus,  ces 
acides  commencent  à  se  figer  à  54**?  6t  sont  complète- 
ment solidifiésà  Sa^.  L'élaïne  est  incolore  et  presque 
inodore.  Elle  a  une  pesanteur  spécifique  de  0,913.  Cent 
parties  d*alcool  anhydre  len  dissolvent  1^3,4  à  75°.  Par 
la  saponification,  elle  donne  0,966  d'acides  gras. 

Chacun  sait  que  le  suif  de  bœuf  sert  à  faire  des  chan- 
delles et  du  savon,  et  qu'on  l'applique  aussi  à  divers 
usages  économiques.  Tout  récemment  on  a  perfectionné 
son  emploi  pour  la  fabrication  des  chandelles,  en  le 
débarrassant  de  l'élaïne  par  l'expression^  et  n'utilisant 
que  la  stéarine,  qu'on  fond  ensuite,  avec  quelques  cen- 
tièmes de  cire,  pour  lui  enlever  sa  texture  cristalline 
et  l'empêcher  d'être  cassante.  Les'chandelles  ainsi  pré- 
parées ne  le  cèdent  guère  en  bonté  à  la  bougie.  On  a 
essayé  aussi,  et  non  sans  succès,  avant  d'employer  le 
suif  à  faire  des  chandelles,  de  le  traiter  par  un  peu 
d'acide  nitrique,  qui  convertit  une  partie  de  son  élaïne 
en  acides  gras,  le  durcit  et  le  rend  moins  gras. 

Une  graisse  particulière,  qu'on  retire  des  pieds  de 
bœuf,  réclame  encore  une  attention  particulière.  Pour 
se  la  procurer,  on  enlève  les  poils  et  les  sabots,  on 
écrase  la  partie  inférieure  de  l'os  de  la  jambe,  et  on  la 
fait  bouillir  dans  de  l'eau ,  avec  tout  ce  qui  l'entoure.  A 
la  surface  du  liquide  vient  nager  une   grajsse  qu'on 
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appelle  huile  de  pieds  de  bœuf.  Cette  graisse  reste 
liquide  au-dessous  de  zéro,  et  on  peut  la  conserver 
long-temps  sans  qu'elle  s'altère.  Après  en  avoir  séparé 
la  stéarine  qui  s'y  trouve  dissoute,  on. l'emploie  pour 
graisser  les  rouages  des  horloges  qui ,  en  raison  des 
grands  froids  auxquelles  elles  sont  exposées,  exigent  une 
graisse  non  sujette  à  se  figer. 

Le  suif  de  bouc  ressemble  au  précédent,  mais  se 
distingue  par  une  odeur  spéciale  et  désagréable,  qui  est 
celle  de  lanimal.  Cette  odeur  dépend  d'une  graisse  par* 
ticulière  qu'il  contient,  que  Chevreul  a  nommée  hircine 
(de  hircuSj  bouc),  et  qui,  lorsqu'on  sépare  le  suif  de 
bouc  en  stéarine  et  en  élaïne,  suit  cette  dernière,  dont 
l'odeur  devient  par  là  plus  prononcée  encore.  On  n'est 
point  encore  parvenu  à   séparer  l'hircine  de  rélaïne, 
et  son  existence  n'est  conclue   que  de  l'analogie  avec 
d'autres  graisses  odorantes.  Pendant  la  saponification 
de  l'élaïne,  il  se  développe  un  acide  gras   volatil,  qui 
a  l'odeur  particulière  du  bouc,  et  qu'on  réussit  à  isoler. 
Pour  l'obtenir,  on  convertit  en  savon  quatre  parties  de 
suif  de   bouc ,   avec   une   partie   d'hydrate   potassique 
dissoute  dans  quatre  d'eau.  On  étend  ensuite  la  liqueur 
d'une  plus   grande  quantité  d'eau ,   on  décompose  le 
savon  par  l'acide  phosphorique  ou  l'acide  tartrique;  ou 
sépare  les  acides  gras,  on  les  lave,  on  mêle  le  liquide  acide 
qui  reste  avec  l'eau  de  lavage  et  on  distille  le  tout.  Ijors- 
qu'une  petite  portion  du  produit  distillé  laisse  un  résiduen 
1  évaporant  ^ur  une  feuille  de  platine,  il  faut  le  soumettre  de 
nouveau  à  la  distillation  ;  car  c'est  une  preuve  que ,  pendant 
la  première  opération,  une  petite  portion  delà  li<]ueur  aété 
entraînée  dans  le  récipient  par  l'effet  de  la  mousse.  Le  pro- 
duit pur  est  saturé  avec  de  l'hydrate  barytique  et  évaporéà 
siccité;  on  décompose  le  sel  en  le  distillant  avec  des 
poids   égaux   d'acide   sulfurique   et   d'eau.    On  trouve 
alors  dans  le  récipient  l'acide,  sous  la  forme  d'une  huile 
incolore  et  volatile,  nageant  à  la  surface  de  l'eau  qui 
a  passé  en  même  temps  que  Iqi.  Cet  acide  a  été  appelf 
kirçiqm  par  Chevreul, 
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L'acide  hircique  ne  se  fige  pas  à  zéro.  Il  a  Todeur  du 
bouc  et  en  même  temps  un  peu  celle  de  Tacide  acétique. 
Il  rougit  le  papier  de  tournesol.  Peu  soluble  dans  l'eau, 
il  est  très-sol uble  dans  l'alcool. 

Il  forme  des  sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables. 
Vhirciate  potassique  est  déliquescent.  Uhirciaie  am- 
monique  a  une  odeur  de  bouc  plus  prononcée  que  celle 
de  Tacide  lui-même.  Mhirciate  harylique  est  peu  soluble 
dans  l'eau.  D'après  une  expérience  analytique  faite  sur 
une  très -petite  quantité  de  ce  dernier  sel,  Chevreul 
conclut  que  la  capacité  de  saturation  de  Tacide  hircique 
est  de  8,1 3. 

Le  suif  de  mouton  ressemble  extérieurement  à  celui 
de  bœuf,  seulement  il  est  d'un  blanc  plus  pur,  et,  après 
être  demeuré  quelque  temps  à  l'air,  il  acquiert  une 
odeur  particulière.  Lorsqu'on  le  fait  fondre,  il  com- 
mence quelquefois  à  se  figer  à  87°,  et  la  température 
monte  alors  à  89^;  mais  quelquefois  aussi'  il  ne  ;se  fige 
qu'à  4o°,  et  alors  la  température  s'élève  à  l\\^.  11  faut 
44  parties  d'alcool  bouillant  à  0,821  pour  en  dissoudre 
une  de  ce  suif  Sa  stéarine  est  blanche  et  peu  brillante  : 
elle  commence  à  se  solidifier  à  37°,5,  et  sa  température 
monte  alors  à  44^*  La  sléarine  concrète  a  une  surface  unie, 
mais  elle  laisse  apercevoir  des  traces  de  cristallisation 
dans  le  milieu ,  où  le  refroidissement  s'est  opéré  avec  le 
plus  de  lenteur.  Elle  est  à  demi  translucide.  Cent  parties 
d'alcool  anhydre  bouillant  en  dissolvent  16,09  de  cette 
substance.  Par  la  saponification ,  elle  donne  94,6  parties 
d'acides  gras,  contenant  de  l'acide  stéarique,  qui 
commencent  à  se  figer  à  54%  et  qui  sont  complètement 
solides  à  53°.  Son  élaïne  est  incolore  :  elle  a  une  faible 
odeur  de  mouton,  et  une  pesanteur  spécifique  de  0,913. 
Cerit  parties  d'alcool  anhydre  en  dissolvent  80  à  75°.  Par 
la  saponification,  elle  donne  0,89  d'acides  gras,  avec  un 
peu  d'acide  hircique.  De  cent  parties  de  suif  de  mouton 
saponifiées  on  obtient  assez  d'acide  hircique  pour  pro- 
duire  0,3    d'birciate   barytique.   D'après  l'analyse  d^ 
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Ghevreul ,  le  suif  de  mouton ,  sa  stéarine  et  son  élaiûe 
ont  la  composition  suivante  : 

Soif.  Stéarine.  éUînel 

Carbone 78,996       78,776       79,354 

Hydrogène  ...,*...    1 1,700        1 1^770        i  j  ,090 
Oxigène 9,3o4        9,45^4         9,556 

Les  usages  du  suif  de  mouton  sont  les  ntémes  que 
'  ceux  du  suif  de  bœuf 

Graisse  des  cétacés.  La  plus  grande  partie  de  la 
graisse  qu'on  obtient  de  cette  classe  de  mammifères  est 
liquide  à  la  température  ordinaire,  et  connue  sous  le 
le  nom  d'huile  de  poisson.  Chez  quelques  espèces  de 
cachalot,  tels  que  les  phjseter  macrocephalus^  tursiOj 
microps  et  orthodon ,  ainsi  que  chez  le  dclphimis 
edentulus  y  la  graisse  de  certaines  parties  du  corps 
contient  une  stéarine  particulière,  qu'on  appelle  sperma 
cetiy  blanc  de  baleine. 

Ijhuile  de  baleine  s'obtient  en  faisant  fondre  le  pan- 
nicule  adipeux  de  l'animal.  On  la  trouve  dans  le  com- 
merce sous  la  forme  d'une  huile  brunâtre,  ayant  une 
odeur  désagréable  de  poisson.  Elle  ne  réagit  point  à  la 
manière  des  acides.  Sa  pesanteur  spécifique,  selon  Che- 
vreul,  est  de  o,9'>-7  à  20®.  A  zéro,  elle  dépose  de  la  stéarine 
parle  repos.  L'huile,  séparée  de  ce  dépôt  par  la  filtra- 
tion,  est  soluble  à  76^  dans  0,82  de  son  poids  d'alcool 
anhydre.  Henry  dit  qu'elle  dissout  à  chaud  L'acide  arse- 
nieux,  Toxide  cuivrique  et  l'oxide  plombique.  La  disso- 
lution plombique  est  troublée  par  les  acides  sulfurique 
et  hydrochlorique  ;  l'acide  nitrique  la  colore  en  brun- 
foncé,  avec  une  vive  effervescence';  la  potasse  et  la 
soude  la  coagulent.  Cette  huile  se  saponifie  très-aisé- 
ment :  elle  exige  pour  cela  0,6  de  son  poids  d'hydrate 
potassique  et  5  parties  d'eau.  Le  savon  ainsi  obtenu  est 
brun  et  complètement  soluble  dans  l'eau.  Après  qu'il  a 
été  décomposé  par   l'acide  tartrique,  la  liqueur  acide 
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donne  à  la  distillation  des  traces  d'un  acide  gras  volatil , 
qu'on  a  appelé  acide  phocénique,  et  sur  lequel  je 
reviendrai  plus  loin.  En  outre,  l'huile  donne  de  la  gly- 
cérine d'une  saveur  franche,  ainsi  que  des  acides  gras, 
qui  ne  contiennent  pas  d'acide  stéarique,  et  qui  sont 
colorés  en  brun  par  une  matière  brune,  acide,  oléagineuse 
et  exhalant  l'odeur  d'huile  de  poisson. 

La  stéarine  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  de 
l'huile  de  poisson ,  et  qu'on  a  débarrassée  par  l'alcool 
étendu  de  l'oléine  qui  y  adhérait  encTore,  se  fige  entre 
ai  et  27^,  après  avoir  été  fondue.  Elle  exige,  pour  se 
dissoudre,  1,8  partie  d'alcool  anhydre  bouillant.  Elle  se 
sépare  en  cristaux  de  cette  dissolution ,  laissant  une  eau- 
mère  brune  et  épaisse.  Cent  parties  donnent,  par  la 
saponification,  85  parties  d'acides  niargariquc  et  oléique, 
4  parties  d'une  matière  brune  infusible  à  100®,  com- 

I)létemeht  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  brûlant  sans 
aisser  de  résidu,  7  parties  de  glycérine  d'une  saveur 
un  peu  acre  et  amère,  enfin  des  traces  d'acide  phocénique. 

Blancde  baleine.  Cette  graisse  sésépare  par  lerefroidis- 
sement  de  l'huile  qu'on  retire  des  cavités  des  osdu  crâne  des 
cétacés  dont  les  noms  ont  été  donnés  plus  haut.  On  passç 
rhuile,onexprime  la  graissecristallinequi  reste,  on  la  traite 
par  une  faible  lessive  de  potasse  caustique,  pour  dissoudre 
l'huile  qui  y  est  restée  adhérente,  on  la  lave  avec  de 
l'eau ,  et  on  la  fond  dans  de  l'eau  bouillante.  Le  blanc 
de  baleine  se  trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme 
de  pains  blancs,  demi-transparens ,  cassans,  à  cassure 
cristalline  et  lamelleuse.il  produit  sous  le  doigt  la  même 
impression  que  le  savon  dur.  A  1 5°,  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,94^,  d'après  Chevreul.  Il  fond  à  44^1^8.  Cent 
parties  d'alcool  à  0,821  en  dissolvent  3,5  de  blanc  de 
baleine,  dont  il  se  dépose  environ  0,9  par  le  refroidis- 
sement. L'éther  le  dissout  à  chaud  en  telle  quantité, 
que  la  dissolution  se  prend  en  masse  par  le  refroidisse- 
ment. Il  est  soluble  aussi  dans  les  huiles  grasses  et 
volatiles,  et  quand  les  dissolutions  ont  été  saturées  à 
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chaud,  la  plus  grande  partie  du  blanc  de  baleine  cris^ 
tallise  par  le  refroidissement.  » 

L'alcool  extrait  du  blanc  de  baleine  qu'on    trouve 
dans  le  commerce   une  petite  quantité  d'une  huile  in- 
colore ou  quelquefois  jaunâtre,  qui  se  saponifie  diffici* 
lement  et  incomplètement,  mais  en  donnant  les  mêmes 
produits  que  la  portion  ^cristalline.  Chevreul  fit  macérer 
pendant  vingt  à  vingt-quatre  heures  du  blanc  de  baleine 
avec  un  poids  égal  au  sien  d'alcool  à  0,821,  qui,  après 
avoir  été  décanté  et  évaporé,  laissa  une  certaine  quan- 
tité de  cette  huile.  Ensuite  le  blanc  de  baleine  fut  bouilli 
avec  le  double  de  son  poids  d'alcool  de  la  même  force, 
qu'on  décanta  après  le  refroidissement  :  le  blanc  de  ba* 
Icine  non  dissous  fut  exprimé  et  soumis  plusieurs  fois 
de  suite  au  même  traitement,  jusqu'à  ce  que  l'alcool 
avec  lequel  il  avait  été  bouilli,  ne  laissât  plus  de  résidu 
huileux  à  la  distillation.  La  masse  ainsi  épuisée  est  le 
blanc  de  baleine  pur,  que  Chevreul  appelle  cétine.  On 
l'exprime,  et  on  le  fond  au  bain-marie.  Son  point  de 
fusion    se  trouve  alors  élevé  de  44°  ^  49°-  H  forme, 
après  le  refroidissement,  une  masse  incolore,  lamelleuse, 
brillante,  d'une  odeur  faible  et  sans  saveur.  Â  environ 
36o^,  il  entre  en  ébullition,  et  on  peut  le  distiller,  pour 
la  plus  grande  partie,  sans  qu'il  ait  éprouvé  de  chan- 
,gement.  On  peut  y  mettre  le  feu ,  et  il  brûle  comme  de 
la  cire  blanche.  Cent  parties  d'alcool  anhydre  bouillant 
en  dissolvent  i5,8  de  cétine;  mais  l'alcool  à  o,834  ^'en 
dissout  que  trois.  La  plus  grande  partie  se  sépare  par 
le  refroidissement,  sous  la  forme  de  lames  cristallines 
nacrées.  Les  acides  font  éprouver  à  la  cétine  la  même 
altération  qu'aux  autres  graisses,  et  par  l'acide  nitrique 
elle  produit  le  même  acide  cristallisable  que  ces  der- 
nières^ dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Leshydratesalcalinsli 
saponifient  difficilement.  Si  on  la  fait  digérer  pendant  plu- 
sieurs jours,  entre  5o^et90^,avecuneiessivecomposéed'ua 
poids  égal  au  sien  d'hydrate  potassique  et  d'un  poids  ^ 
double  d'eau ,  elle  finit  par  se  convertir  en  un  savoo 
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dont  les  principes  constituans  diffèrent  de  ceux  d'autres 
savons.  En  effet,  il  contient  du  magarate  et  de  i'oléate 
alcalins,  en  combinaison  avec  une  graisse  non  sapon^ée, 
que  Chevreul  appelle  '^éthal,  et  qui  sera  décrite  plus 
bas.  Lorsqu'on  décompose  ce  savon  au  moyen  d'un 
acide,  l'éthal  se  sépare  avec  les  acides  margarique  et 
oléique,  le  tout  formant  101,6  parties  pour  100  de 
cétine,  c'est-à-dire  1,6  de  plus  que  ne  pes£rit  cette  der- 
nière. 60,96  parties  sont  des  acides  gras,  et  4^,64  de 
l'éthal.  Il  ne  se  produit  pas  de  glycérine,  mais  bien  0,9 
partie  d'un  corps  extractiforme ,  jaunâtre,  qui  n'est 
peut-être  qu'accidentel.  Il  ne  se  forme  non  plus  d'acide 
gras  volatil.  L'addition  d'un  autre  savon  à  la  dissolution 
de  l'hydrate  potassique  accélère  la  saponification  de  la 
cétine.  Chevreul  a  analysé  la  cétine,  et  de  Saussure, 
ainsi  que  Bérard,  le  blanc  de  baleine  qu'on  trouve  dans 
le  commerce,  avec  le  résultat  suivant: 


Chevreul.  Bérard.  Saiiii«ar«. 

Cétine.  Blanc  de  baleine.  Blanc  de  baleine. 


Carbone 81,660  79,5  75,474 

Hydrogène 12,862  11,6  12,795 

Oxigèue 4.578  8,9  J 1 ,377 

Nitrogène —  —  o,354 

Le  blanc  de  baleine  sert  en  pharmacie  à  préparer  cer- 
tains emplâtres  et  onguens.  Dans  l'économie  domesti- 
que ,  on  l'emploie  pour  faire  de  la  bougie ,  en  place  de 
la  cire  blanche,  avec  laquelle  il  ne  peut  cependant  point 
rivaliser  sous  ce  rapport ,  à  cause  çle  son  prix  plus  élevé. 

On  obtient  Véthal  en  saturant  avec  de  l'hydrate  bary- 
tique  les  acides  gras  qui  résultent  de  la  décomposition 
du  savon  de  cétine,  enlevant  tout  l'excès  d'hydrate  par 
le  lavage  avec  de  l'eau,  desséchant  complètement  la  masse, 
et  versant  dessus  de  l'alcool  froid  ou  de  l'étlier,  qui  dis- 
sout l'éthal  et  laisse  le  savon  de  baryte.  Un  distille  la  li- 
queur spiritueuse^  et  l'éthal  reste.  C'est  une  graisse  so- 
lide, crist^Uioe  e(  traa^lucidey  Wà%  9fiv^ur  ni  odeur,  qui 
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se  fige  à  48^  après  avoir  été  fondue  'sans  eau ,   et  seu- 
lement à  5i®,5  après  l'avoir   été   avec  de   Teau.     Par 
un  -refroidissement  lent,  elle  cristallise  en  minces  pail- 
lettes cristallines.  On  peut  aisément  la  distiller,   tant 
seule  qu'avec  de  l'eau,  de  manière  que,  pendant  même  la 
saponification  de  la   cétine,  il  s'en  volatilise  déjà  une  # 
certaine  quantité,  qui  se  condense  dans  un  entonnoir  de 
verre  renversé  sur  le  vaisseau  ou  dans  tout  autre  appa- 
reil convenablement  disposé.  A  l'aide  de  la  distillation, 
on  la  débarrasse  de  toutes  les  substances  étrangères  qui 
pourraient  être  mêlées  avec  elle.  L'éthal  brûle  comme 
de  la  cire.  Plongé  dans  l'eau ,  il  devient  blanc  à  la  su- 
perficie, sans  se  dissoudre.  L'alcool  à  0,81  a  le  dissout 
en  toutes  proportions  à  54^.  Il  cristallise  en  feuilles  par 
le  refroidissement  lent  delà  dissolution. On  peut  le  fondre 
avec  une  autre  graisse  et  avec  les  acides  gras.  L'acide 
sulfurique  le  décompose  à  chaud:  il  devient  rouge,  puis 
brun,  et  dégage  du  gaz  acide  sulfureux,  mais  Tacide 
sulfurique    n'en    dissout    que    très-peu.    Avec    l'acide 
nitrique,  il  donne  les  mêmes  produits  que   lés   autres 
graisses.  L'hydrate  potassique,  à  divers  degrés  de  con- 
centration, ne  le  dissout  point;  mais  si  l'on  vient  à  ajou- 
ter un  peu  de  savon,  les  deux  corps  se  combinent  en- 
semble en  une  masse  flexible,  jaunâtre,  fusible  de  60  à 
64°,  et  dont  on  peut  enlever  l'excès  d'hydrate  potassi- 
que en  jetant  un  peu  d'eau  dessus.  Quand  on  fait  bouillir 
cette  combinaison  avec  quarante  fois  son  poids  d'eau, 
elle  blanchit  d'abord  et  s'y  dissout  ensuite  sous  la  forme 
d'émulsion.  En  étendant  l'émulsion  d'une  grande  quan- 
tité d'eau,  il  se  sépare  wne  combinaison  d'éthal  avec  du 
margarate  et  de  Toléate  potassiques,  qui,  sur  le  filtre, 
ressemble   parfaitement  à  de  l'hydrate  aluminique.  Ce 
précipité,  quand  on  le  chauffe,  se  convertit  en  une  li- 
queur laiteuse,  que  surnagent  des  gouttes  d'huile;  mais, 
par  le   refroidissement,   il   reprend    l'aspect    muqueux 
qu'il  avait  auparavant.  Après  qu'on  a  évaporé  toute  l'eau, 
il  est  fusible  en  une  huile  jaune.  Lorsqu'on  le  brûle,  il 
ne  reste  que  o,qo63  de  potasse,  ce  qui  prouve  qu'il  ne 
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Contient  que  fort  peu  de  margarate  et  d'oleate  po|tassl- 
ques. 
L  ethal  est  composé,  d'après  Tanalyse  de  Ghevreul,  de 

TroDTe.         Atom^      Calculé. 

Carbone.  •••,•,••,,»».,    79,7660     1 6     79,67. 

Hydrogène î  3,9452     34     1 5,8a 

Oxigène <«•«•*«.«     6,a888       i       6,5i 

Ces  proportions  entre  les  nombres  des  atomes  s'ac- 
cordent  avec  8  volumes  de  gaz  carbure  dihydrique  et  un 
volume  de  vapeur  d'eau.  L'éther  contenant  ces  gaz 
dans  le  rapport  de  2  :  1 ,  et  Takool  dans  celui  de  i  :  i, 
cette  circonstance  détermina  Chevreul  à  créer  le  nom  d'd- 
thalj  formé  avec  les  deux  premières  syllabes  d'étlier  et 
d'alcool.  Le  poids  atomique  de  Féthal  est  de  i535,i53. 

Gtaisse  de  dauphin,  Clievreul  a  analysé  la  graisse  du 
delphinus  phocena  et  celle  du  delphinus  globiceps. 
Toutes  deux  sont  des  huiles  liquides. 

Delphinus  phocena.  L'huile  obtenue  en  fondant  la 
panne  du  marsouin  dans  de  l'eau  était  d'un  jaune  pâle.  Elle 
.  avait  une  odeur  de  poisson,  qui  disparaissait  par  Fac- 
tion réunie  de  la  lumière  solaire  et  de  l'air.  Sa  pesanteur 
*   spécifique  était  de  0,937  à  16^.  Elle  ne  rougit  point  le 
papier  de  tournesol  ;  mais  elle  prend  à  Tair  une  couleur 
brune,  qui   disparait  au  bout  de  quelque  temps;  elle 
exhale  alors  l'odeur  de  l'huile  de  colsa ,  et  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol.  Cent    parties    d'alcool   bouillant  à 
0,82 1  forment,  avec  20  parties  de  cette  huile,  une  disso- 
lution qui  se  trouble  dès  qu'on  la  retire  du  feu;  mais 
quand  on  fait  bouillir  ensemble  parties  égales  d'huile  et 
d'alcool,  ces  deux  substances  se  réunissent  mieux,  la 
dissolution  ne  dépose  plus  rien  ensuite,  et  on  peut  y  ajou- 
ter de  nouvelle  huile  presque  en  toutes  proportions.  Par 
la  saponification,  cette  huile  donne  0,822  d'un  mélange 
d'acides  margarique  et  oléique,  0,1 4  de  glycérine,  et  une 
quantité   d'acide    phocénique    suffisante    pour    former 
Oyi6    de    phocénate    bary tique.    Dans    cette    opéra-* 


54a  ÔAAISSB  DB  DÂUPHllTé 

tioti  9  il  86  clégage  une  matière  ayant  Todear  du  onir 

apprêté  au  gras. 

Delphinus  globiceps.  Sa  graisse  est  une  huile  d'un 
jaune  citrin ,  ayant  à  ia  fois  l'odeur  de  poisson  et  celle 
du  cuir  apprêté  au  gras.  La  pesanteur  spécifique  de  cette 
huile  est  de  o,  9 1 8  à  ao".  Cent  parties  d'alcool  anhydre 
à  20°  en  dissolvent  I23,  et  cent  d'alcool  à  0^811  et  à 
no^  n'en  dissolvent  que  110.  En  faisant  refroidir  très- 
lentement  cette  huile  jusqu'au  point  de  congélation ,  ou 
un  peu  au  dessous,  elle  dépose  une  cétine  qui  se  rap- 
proche de  celle  du  cachalot,  sans  néanmoins  lui  ressem- 
bler parfaitement. 

Après  avoir  été  fondue,  cette  cétine  commence  à  se" 
figer  à  45°,5j,  et  elle  est  totalement  solidifiée  à  43%5- 
Cent  parties  d'alcool  bouillant  à  o,834  en  dissolvent  2,9 
parties.  Elle  se  saponifie  plus  difficilement  que  la  cétine 
de  cachalot,  donne  moins  d'éthal  et  plus  d'acides  gras, 
qui  sont  plus  riches  en  acide  margarique.  L'éthal  de  cette 
huile  fond  à  47°,  tandis  que  celui  de  l'autre  fond  à  48®. 

Uhuile  de  laquelle  cette  cétine  s'est  déposée,  est  par- 
faitement liquide  à  ao<^,  et  semblable  à  du  beurre  à  i5®. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  o^gvL^^,  Cent  parties  d'al- 
cool à  0,820  en  dissolvent  i49i4  parties  avant  d'entrer 
en  ébullition.  Par  la  saponification,  100  parties  de  cette 
huile  en  donnent  66  d'acides  gras  (acides  margarique  et 
oléique),  qui  contiennent  i4j3  parties  d'une  graisse  non 
saponifiable,  semblable  à  Téthal,  seulement  plus  fusible, 
et,  à  proprement  parler,  composée  de  deux  graisses, 
dont  Tune  fond  à  27°  et  l'autre  n'entre,  en  fusion  qu'i 
35*^.  On  la  sépare  des  acides  gras  par  les  mêmes  moyens 
I  qu'on  emploie  pour  isoler  l'éthal.  Sa  saponification 
donne  en  outre  i5  parties  de  glycérine,  et  une  quan- 
tité d'acide  phocértique  suffisante  pour  produire  'i^j6 
parties  de  phocénate  barytique. 

Phocénine  et  acide  phocértique.  L'acide  phocéniqœ 
est  un  acide  gras  volatil,  duquel  provient  Todeur  parti- 
culière de  la  graisse  de  dauphin,  comme  celle  de  la  graisse 
de  bouc  dépend  de  l'acide  hircique.  On  ne  sait  pas  en- 
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core  précisément  sous  quel  état  cet  acide  existe  dans 
la  graisse,  et  jusqu'à  présent  les  opinions  à  ce  sujet  flot- 
tent entre  deux  hypothèses.  L'acide  est  tout  formé  dans, 
la  graisse  combinée  avec  lui,  à  peu  près  comme  plusieurs 
acides  peuvent  se  combiner  avec  l'éther  en  produisant 
une  liqueur  qui  n'est  point  acide  ;'ou  bien  la  graisse  con- 
tient une  élaïne  particulière,  qui  diffère  des  autres  par  la 
propriété  de  donner  naissance  à  cet  acide  volatil  quand 
on  la  saponifie.  La  première  opinion  paraît  plus  vrai- 
semblable que  l'autre,  parce  qu'indépendamment  de  la 
,  saponification ,  il  y  a  beaucoup  d'autres  circonstances 
encore,  comme,  par  exemple,  la  dissolution  de  la  graisse 
de  dauphin  dans  l'alcool,  l'influence  de  l'air  sur  elle,  etc, 
qui  dégagent  certaines  portions  d'acide  phocénique,  d'où 
il  résulte  que  la  graisse  exhale  une  odeur  plus  forte,  et 
qu'elle  acquiert  la  propriété  de  rougir  le  tournesol,  dont 
on  peut  la  dépouiller  par  la  magnésie,  qui  sature  l'acidew 
En  traitant  la  graisse  de  dauphin  par  l'alcool,  celle 
qui  contient  l'acide  phocénique  se  dissout  plus  aisément 
que  le  reste.  Chevreul  prescrit  de  dissoudre  loo  parties 
de  graisse  dans  90  parties  d'alcool  anhydre  chaud,  de 
laisser  refroidir  la  dissolution,  de  décanter  le  liquide,  et  de 
distiller  l'alcool  au  bain-marie.  Le  résidu  oléagineux  est 
traité  par  de  l'alcool  froid  et  étendu,  après  la  volatilisation 
duquel  il  reste  une  graisse  liquide,  qui  contient  l'acide  pho- 
cénique, et  queChevreul  Sifpellephocénine,  Elleest  rendue 
un  peu  acide  par  de  l'acide  phocénique  que  l'alcool  en  a  dér 
gagé,  mais  qu'on  peut  lui  enlever  à  l'aide  de  la  magnésie. 
hsiphocémne  a  les  propriétés  suivantes  :  Elle  est  com- 
plètement liquide  à  17°,  elle  a  une  odeur  faible,  qu'on 
ne  peut  définir,  qui  tient  de  celle  de  l'acide  phocénique, 
mêlée  de  quelque  chose  d'éthéré;sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,954  à  17®  et  elle  ne  réagit  point  à  la  manière  des 
acides.  L'alcool  la  dissout  en  grande  quantité,  mais  la 
rend  toujours  acide,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  que  très- 
peu  d'acide  mis  à  nu.  Elle  se  saponifie  fort  aisément,  et 
donne  alors  69  parties  d'acide  oléique ,  1 5  de  glycérine 
et  3a,82  d'acide  phocénique  anhydre. 
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Il  est  clair,  diaprés  ce  qui  précède,  que  la  phocénine 
est  ou  une  combinaison  d'acide  phocénique  et  d'uoe 
graisse,  ayant  de  l'analogie  avec  l'éther  sous  le  rapport 
de  la  composition,  ou  une  espèce  toute  particulière  d'élaïne. 

V  acide  phocénique  appartient,  comme  Tacide  hir- 
cique  et  quelques  autres  acides  dont  je  parlerai  en  trai- 
tant du  beurre,  à  la  classe  des  acides  gras  que  nous 
appelons  volatils,  et  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  tom.  V, 
.  36o.  De  même  que  tous  les  acides  dont  je  donne  ici 
a  description,  il  a  été  découvert  par  Chevreul,  qui  l'a 
obtenu  non-seulement  de  la  phocénine ,  mais  encore  du 
blanc  de  baleine  et  des  baies  mûres  du  'viburnum 
opulus^  dont  l'odeur  lui  fit  naître  l'idée  de  l'y  chercher. 
Il  l'appela  d'abord  acide  delphinique  ^  mais  changea 
ensuite  cette  dénomination,  afin  d'éviter  les  erreurs  qui 
auraient  pu  provenir  d'un  nom  qu'en  chimie  végétale 
on  dérive  de  delphiniuin. 

Pour  obtenir  l'acide  phocénique,  on  saponifie  la 
phocénine  avec  de  l'hydrate  potassique,  on  déi*oin- 
pose  le  savon  par  l'acide  tartrique,  on  sépare  les 
acides  gras  par  la  filtration,  et  on  ajoute  assez  d'acide 
tartrique  pour  qu'il  se  précipite  du  surtartrate  potassi- 
que. On  lave  les  acides  gras  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l'eau,  dont  on  se  sert  ensuite  pour  laver  le  tartrate  po- 
tassique, puis  on  distille  la  liqueur  acide  mêlée  avec 
l'eau  de  lavage.  De  même  qu  a  l'égard  de  l'acide  hirci- 
que,  on  essaie  le  produit  de  la  distillation  pour  s'assurer 

qu'il  est  pur,  et  on  le  distille  unesecondefoisdans  le  cas  qu'il 
laisserait  un  résidu  après  avoir,  été  évaporé.  Ensuite  on  le 
sature  avec  de  l'hydrate  barytique,  et  on  évapore  la  dis- 
solution jusqu'à  siccité.  On  sépare  alors  l'acide  du  sel 
sec  par  Tune  ou  l'autre  des  deux  méthodes  suivantes. 

a).  On  met  100  parties  de  phocénate  barytique  pol' 
vérisé  dans  un  vase  en  verre  cylindrique  et  étroit  et 
l'on  verse  dessus  ao5  parties  d'acide  phosphorique  dis- 
sous, d'une  densité  de  1,12.  Le  phosphate  barytique  qui 
se  produit,  se  précipite,  et,  après  quelque  temps  de  re- 
pos ,  il  se  forme  à  la  surface  de  la  liqueur  une  couche 
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diacide  phocénique,  qu'on  enlève.  La  liqueur  est  un 
mélange  d'acide  phocénique  et  de  sur-phosphate  barytique 
dissous  dans  de  l'eau,  dont  on  obtient  encore  un  peu 
d!acide  phocénique  étendu  en  la  distillant. 

b).  On  mêle  100  parties  de  sel  sec  et  pulvérise  avec 
33,4  parties  d'acide  sulfurique,  préalablement  étendu 
de  33,4  parties  d'eau.  L'acide  phocénique  mis  à  nu.se 
porte  tout  entier  à  la  surface  :  on  le  décante,  après  quoi 
on  ajoute  33,4  parties  d'eau  au  résidu,  ce  qui  sépare 
encore  un  peu  d'acide  phocénique. 

En  redistillant  au  bain-mariei  l'acide  phocénique  ainsi 
obtenu ,  il  passe  dans  le_, récipient  un  liquide  oléagineux, 
qui  est  cet  acide  pur,  nageant  sur  de  l'eau,  qui 
en  tient  une  certaine  quantité  en  dissolution.  Il  reste 
dans  la  cornue  un  magma  brunâtre,  provenant  en  partie 
de  l'acide  phocénique  qui  a  été  décomposé  aux  dépens 
de  l'air  renfermé  dans  le  vaisseau.  On  peut  retirer  l'a- 
cide de  la  dissolution  aqueuse  en  ajoutant  une  quantité 
suffisante  de  chlorure  calcique  à  cette  dernière,  et  la 
distillant  au  bain-marie. 

L'acide  phocénique  pur  est  une  huile  très-coulante^ 
incolore,  ayant  une  odeur  forte,  qui  tient  à  la  fois  de 
l'aigre,  de  celle  du  beurre  ranqe  et  de  celle  d'huile  de  dau- 
phin ancienne,  dernière  odeur  qu'il  communique  à  tous 
les  objets  avec  lesquels  il  entre  en  contact.  Il  a  une  sa- 
veur acide  brûlante,  avec  un  arrière-goût  éthéré  de 
pomme  de  reinette.  Il  laisse  une  tache  blanche  sur  la 
langue.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,932  à  a8°.  Il 
n'est  point  encore  figé  à — 9°.  Son  point  d'ébullition  est 
au-dessus  de  100°.  A  l'abri  du  contact  du  gaz  oxigène,  il 
se  volatilise  sans  se  décomposer.  Il  laisse  sur  le  papier 
une  tache  de  graisse  qui  disparaît  bientôt.  Cet  acide 
huileux  est  de  l'acide  phocénique  aqueux,  qui  contient 
9  pour  cent  d'eau.  On  n'a  point  encore  pu  l'isoler  de 
manière  a  l'obtenir  à  l'état  anhydre.  Cent  parties  d'eau 
à  3o°  en  dissolvent  tout  au  plus  5,5  d'acide  phocénique, 
et  la  dissolution  s'évapore  plus. Également  que  l'acide 
concentré.  De  l'acide  phosphorique  concentré  qu'on  y 
YII.  35 


^rs6  en  sépare  de  l'acide  phocénique  bous  la  fonhe  de 
^utteâ  d'huilé.  Elle  est  miscible  en  toutes  proportions 
aVec   l'alcool  anhydre. 

La  dissolution  aqueuse  de  l'acide  phocénique  se  dé^ 
confipose  peu  à  peu  à  l'air,  et  acquiert  l'odeur  du  cuir 
préparé  au  gras.  Quand  on  la  distille  dans  des  Vaisseaux 
dui  contiennent  de  l'air,  elle  se  décompose  également 
ilh  peu,  en  prenant  une  odeur  aromatique^  due  à  une 
ihatière  nouvellement  produite^  qu'on  peut  séparer  de 
l'acide  en  sursaturant  ce  dernier  avec  de  Toxide 
plombique,  qui  fait  naître  un  sousphocénate  plom- 
bique  presque  insoluble.  L'acide  phocénique  s'en- 
flamme à  lair,  et  brûle  comme  une  huile  essen- 
tielle, avec  une  flamme  fuligineuse.  A  i5®,  l'acide 
sulfurique  concentré  le  dissout,  avec  dégagement  de 
dialeur,  mais  sans  le  décomposer  :  de  l'eau,  qu'on  verse 
ensuite  dans  la  liqueur,  en  sépare  une  portion  de  ce 
qu'elle  tient  en  dissolution,  mais  le  précipité  est  re- 
dissous par  un  excès  d'eau.  Si  l'on  chaufîfe  à  plus  de  loo* 
la  dissolution  de  l'acide  phocénique  dans  l'acide  solfii'- 
rique,  elle  prend  une  teinte  foncée,  etentreen  ébullition: 
il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'acide  phocénique 
et  une  matière  d'odeur  aromatique;  une  assez  grande 
quantité  de  charbon  reste  dans  lacide.  L'acide  nitrique 
froid  à  i,îi3  dissout  très-peu  d'acide  phocénique,  mais  ne 
le  décompose  point.  L'acide  phocénique  forme  avec  le« 
bases  ^alifiables  des  sels  particuliers,  dans  lesquels  sa 
capacité  de  saturation  est  de  8,79a.  Suivant  l'analyse 
de  Chevi:*eul  j  il  est  composé  de  : 

Carbone.  . .  65,ob 
Hydrogène .  8,a5 
Oxigène . . .    1^6,76 

D'après  sa  capacité  de  saturation,  on  voit  qu'il  contient 
3  atomes  d'oxigène.  Mais  le  résultat  analytique  se  prête  ' 
lêllementà  plusieurs  rapports  différens  qu'on  ne  saurait 
ûé^fdér  lequel  est  le  Véritable.  Ces  rapports  peuvent  être*' 
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Carbone...  lo  66,367  10  66,0  q  63,6o8 
Hydrogèoe .  i4  7,586  i5  8,i  i5  8,654 
Oxigèiie....     3     a6,o47       3     a5,9      3     17,738 

hespkocénates  sont  inodores,  même  à  100°.  Mais  hi 
acides  libres,  même  l'acide  carbonique,  en  dégagent  l'o- 
deur de  l'acide  pliocéniaue,  avec  le  concours  de  la  chaleur» 
Chauffés  à  l'air,  ils  dégagent  la  même  matière  d'odeur 
aromatique  qui  se  produit  quand  on  distille  l'acide.  A  la 
distillation  sèche  ils  noircissent ,  dégagent  du  gaz  car* 
bure  dihydrique,  du  gaz  acide  carbonique,  et  un  liquide 
oléagineux  ténu,  odorant,  d'un  jaune-orangé,  ^ui  n'est 
point  soluble  dans  la  potasse. 

hephocénate  potassique  j  obtenu  en  saturant  l'acide 
avec  du  carbonate  potassique,  perd  aisément  un  peu  d'a- 
cide par  révaporation,  et  devient  alcalin.  Ce  sel  a  une 
saveur  piquante  et  douceâtre,  avec  un  arrière-goût  fai- 
blement alcalin.  Il  est  tellement  déliquescent  que  quand 
on  en  expose  i  partie  à  l'air  humide,  elle  absorbe  1,7a  paiv 
lie  d'eau  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Le /?Âoce«a/^ 
sodique  est  également  déliquescent.  Lorsque  la  tempé- 
rature s'élève  au  dessus  de  32°,  on  peut  l'obtenir  cristaN 
lisé  en  choux-fleurs.  Il  se  liquéfie  promptement ,  et  ne 
peut  point  être  évaporé  à  26°.  \j^ phocénate  ammoni^ 
que  s'obtient  cristallisé  en  mettant  l'acide  phocénique 
concentré  dans  du  gaz  ammoniaque.  Si  l'absorption  du 
gaz  continue,  le  sel  redevient  liquide.  Il  s'humecte  à  Tair. 
\jr. phocénate  ^^/;^//ywe  cristallise  en  prismes  incolores, 
transparens,  brillans,  d'une  saveur  piquante,  avec  un 
arrière-goût  légèrement  alcalin  et  doujceâtre.  Il  réagit 
faiblement  à  la  manière  des  alcalis,  et  s'effleurit  à  Tair, 
en  perdant  2,44  P^"^  ^^"^  d'eau  de  cristallisation.  A  i5°, 
il  est  soluble  dans  2  parties  d'eau,  dont  1  suffit  pour 
le  dissoudre  à  20°.  Sa  dissolution  étendue  se  décompose 
au  bout  de  quelque  temps,  en  déposant  du  carbonate 
bary tique  et  des  flocons  muqueux,  et  répandant  l'o- 
deur du  vieux  fromage,  hephocénàtestrontique  est  déli- 
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quescent.  Desséché  sur  de  l'acide  sulfurîque,  dans  le  ré- 
cipient d'une  machine  pneumatique,  il  cristallise  en 
prismes,  qui  s'effleurissent  à  l'air  sec.he pkocénate cal- 
cique  forme  des  prismes  et  des  aiguilles.  Le  phocénate 
ferreux  se  produit  quand  on  verse  une  dissolution  d'a- 
cide phocénique  sûr  de  la  limaille  de  fer;  mais,  pendant 
sa  production,  il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  hydrogène,  et  la 
dissolution  n'a  Heu  qu'aux  dépens  de  l'air  existant  dans  la 
liqueur.  Si  cette  dernière  contient  un  excès  d'acide,  elle  rou- 
git avec  le  temps,  et  contient  alors  du  phocénate ferrique. 
La  dissolution  neutre  se  trouble  en  absorbant  de  l'oxigène, 
et  dépose  un  sous-phocénate  ferrique,  couleur  de  rouille. 
\jd phocénate  plombique  se  forme  presque  instantané- 
ment, et  avec  dégagement  de  chaleur,  par  le  contact  mu- 
tuel de  l'oxide  plombique  et  de  l'acidel  Le  sel  neutre 
passe  aisément  à  l'état  de  soussel  par  1  evaporation.  Éva- 
poré sur  de  l'acide  sulfurique,  dans  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique,  il  cristallise  en  feui llets flexibles,  fusi- 
bles quand  on  leschaufFe.  Dans  le  soussel,obtenu  en  faisant 
dissoudre  davantage d'oxide  plombique  parle  sel  neutre, 
l'acide  est  combiné  avec  trois  fois  autant  de  base  que 
dans  celui-ci.  Ce  soussel  exige  une  très-grande  quantité 
'd'eau  pour  se  dissoudre,  et  en  évaporant  sa  dissolution 
sur  de  l'acide  sulfurique,  dans  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  on  l'obtient,  cristallisé  sous  la  forme 
de  petites  aiguilles  brillantes,  groupées  en  demi-sphères. 
Il  a  la  saveur  de  l'acide  phocénique,  ne  fond  pas  quand 
on  le  chauffe,  et  est  décomposé  par  l'acide  carbonique 
de  l'air. 

Graisse  d^ oiseaux.  On  n'a  examiné  qu'un  petit  nombre 
de  graisses  appartenant  aux  animaux  de  cette  classe. 

La  graisse  (Voie  est  incolore.  Elle  a  une  saveur  et 
une  odeur  agréables  et  particulières.  Aprèsavoirété  fondue, 
elle  se  prend  à  ay®  en  une  masse  grenue,  ayant  la  con- 
sistancedu  beurre.  Exprimée  à — 2°  dans  du  papier  brouil- 
lard ,  elle  se  résout,  d'après  Braconnot,  en  o,3a  de  stéa- 
rine fusible  à  t\[\  ^  et  en  0,68  d'élaïne  incolore  ou  par- 
fois jaunâtre,  qui  a  la  saveur  particulière  de  la  graisse 
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d'oie.  Suivant  Chevreul,  la  stéarine  de  graisse  d'oie  se 
6ge  à  4o°,  après  avoir  été  fondue,  et  sa  température, 
s'élève  alors  à  43°«  Cent  parties  d'akool  anhydre  bouil- 
lant en  dissolvent  3()  parties.  Par  la  saponiBcation ,  elle 
donne  0,944  d'acides  margarique  et  oléique,  fusibles  à 
48\5,  et  0,08  de  glycérine.  ÏJélaïne  a  une  pesanteur 
spécifique  de  0,929  à  i5°.  Cent  parties  d'alcool  anhydre 
en  dissolvent  1^3,5  parties  à  76^,  et  à  5i%  la  dissolu- 
tion commence  à  se  troubler.  Par  la  saponification ,  elle 
donne  0,89  d  acides  gras. 

La  graisse  de  canard  fond  à  2 5®.  Suivant  Bracon- 
not,  elle  donne,  quand  on  l'exprime  à — 2^,0,28  de  stéa- 
rine fusible  à  5a^,5,  et  0,72  d'élaïne,  dans  laquelle 
réside  la  saveur  partie  ulière  de  la  graisse  de  canard. 

La  graisse  de  dindon  se  résout  également  en  0,26 
de  stéarine,  fusible  à  45^?  ^t  Oi74  d'une  élaïne  jaunâtre, 
ayant  la  saveur  de  la  graisse  de  dindon. 

Graisse  de  poisson.  Elle  est  connue  dans  le  commerce 
souslenomd'/2«/7er/e/:'c;/Vj'0/2.0nrobtient  par  l'ébullition. 
L'huile  de  poisson,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce, 
est, d'après  Chevreul,  liquide  et  d*un  jaune  brun.  Ellea  une 
odeur  désagréable  de  poisson,  qui  ressemble  à  celle  du 
cuir  préparc  au  gras.  A  ao°,  sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,927.  Par  le  refroidissement  elle  dépose  une^/éa- 
rine^  qu'on  peut  séparer  à  l'aide  de  la  filtration.  Cette 
stéarine  se  colore  quand  on  la  fait  bouillir  avec  de  l'al- 
cool, qui  en  extrait  de  l'élaïne.  Cent  parties  d'alcool 
anhydre  bouillant  dissolvent  55,5  parties  de  stéarine. 
En  se  refroidissant,  la  dissolution  donne  d'abord  des 
cristaux  blancs  et  brillans,  puis  des  cristaux  jaunâtres, 
et  il  reste  enfin  une  liqueur  brune  et  épaisse,  qui  paraît 
contenir  une  matièpe  produite  par  l'action  de  l'alcool 
sur  la  stéarine;  Par  la  saponification,  cette  stéarine  donne 
une  glycérine  amère  et  peu  sucrée ,  un  peu  d'acide  pho- 
cénique,  et  0,889  d'acides  gras,  colorés  en  jaune  par  une 
matière  brune,  Irès-soluble  dans  l'alcool  et  infusible  dans 
l'eau  bouillante.  Véiaïne  n'est  point  décomposée  par 
l'alcool.  Cent  parties  d'alcool  anhydre  bouillant  en  dis- 
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àolvent  12a  parties  ;  la  dissolution  commence  à  se  trou- 
bler à  63°.  Traitée  par  la  moitié  de  son  poids  d'hydrate 
potassique,  elle  se  saponifie  aisément,  en  produisant  une 
glycérine  d'une  saveur  fraîche ,  un  peu  d'acide  phocéni- 
que,  de  l'acide  margarique  et  de  l'acide  oléique.  Ce  der- 
nier a  une  odeur  d'huile  de  poisson,  qui  se  communi* 
que  aussi  aux  sels.  L'huile  fournie  par  le  foie  du  gadus 
carbonarius  {pleumjecoris  asellî)  forme,  d'après  Spaar- 
ihann,  un  liquide  tantôt  jaune-clair,  tantôt  brunâtre, 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  0,9^29  à  i5°.  L'eau 
en  extrait  une  matière  extractiforme,  qui  a  l'odeur  de 
poisson,  rougit  le  papier  de  tournesol,  se  dissout  dans 
Talcool ,  et  çst  précipitée  de  cette  dissolution  par  le  sous- 
acétate  plombique  et  l'infusion  de  noix  de  galle.  La  quan- 
tité de  cette  matière  s'élève  à  4,5  pour  cent;  le  reste  con- 
siste en  19,0  pour  cent  de  stéarine  et  ^6,5  d'élaïne.'Par 
la  saponification ,  cette  huile  donne  :  acide  margarique 
0,170,  acide  oléique  o,745,  acide  phocénique  à,o55, 
matière  colorante  et  odorante  jaune  o,o3  :  la  glycérine 
n'a  point  été  déterminée. 

On  obtient  encore  de  l'huile,  par  l'ébullition,  d'un 
petit  poisson  assez  commun  dans  la  mer  Baltique,  le 
gasterosteus  aculeatus.  Cette  huile  est  jaunâtre  et  un 
peu  trouble.  Elle  diffère-  des  autres  graisses  animales 
en  ce  qu'elle  est  siccative;  et  au  besoin  on  peut  l'em- 
ployer comme  vernis. 

La  graisse  des  insectes  a  été  moins  étudiée  encore 
que  celle  des  poissons.  Je  ne  puis  citer  à  cet  égard  que: 

IJ  huile  de  fourmis.  On  l'obtient  en  exprimant  ce  qui 
reste  dans  la  chaudière  après  la  distilialibn  des  fourmis: 
avec  le  liquide  aqueux  s'écoule  une  huile  qui  est  d'un  jaune 
safrané,  et  qui  a  une  saveur  douce,  avec  un  arrière-goùl 
mordicant.  Cette  huile  se  saponifie  aisément. 

Graisse  de  coccus.  I^es  insectes  du  genre  coccus 
contiennent  une  quantité  considérabled'une  graisse  solide. 
Pelletier  et  Caventou  ont  examiné  la  graisse  du  coccus 
cacti.  On  l'extrait  au  moyen  de  l'éther,  qui  forme  avec 
fîlle  une  dissolut ipn  jaune,  après  l'évaporation  de  laquelle 
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la  graisse  reste.  Mais,  pour  en  obtenir  la  stéarine  incoloret 
^  il  faut,  à  plusieurs  reprises,  la  dissoudre  dans  de  l'al- 
cool anhydre  bouillant  et  la  faire  cristalliser.  Ellç 
cristallise  en  feuillets  cristallins/  blancs  et  nacrée, 
Elle  est  fusible  à  4o®,  et  peu  soluble  dans  T^lcool  frpid. 
Quand  on  distille  l'alcool,  il  se  sépare  d'abord  un  peu 
de  graisse  solide ,  et  il  finît  par  rester  une  élaïne  liquide 
à  ^éro ,  qui  est  teinte  en  jaune-rouge  par  la  matièm 
colorante  du  coccus,  et  qui  contient  encore  un  pey  dq 
stéarine.  Cette  élaïne  est  facile  à  saponifier  ;  elle  produit 
des  acides  gras  et  un  acide  volatil  odorant.  Le  çoccui 
polonicus  contient  plus  de  graisse  que  les  autres.  J'ai 
eu  occasion  d'analyser  deux  échantillons  de  ce  cocçus^ 
qui  m'avaient  été  envoyés  de  Russie.  L'un  était  renfermé 
dans  un  flacon  bien  bouché;  il  était  gonflé,  un  peu 
humide ,  et  avait  une  odeur  acide  particuliè|*e.  L'autre» , 
contenu  dans  une  bourse,  était  sec,  et  ressemblait  au 
coccus  cactL 

L'échantillon  humide  fut  épuisé  par  de  l'eau  froide. 
Celle-ci ,  distillée  ensuite,  fournit  un  produit  faiblement 
acidulé,  qui,  ayant  été  saturé  avec  de  la  soude  et  évaporé, 
donna  un  sel  qu'on  ne  put  obtenir  qu'ep  une  masse  sem-r 
blable  à  un  chou-fleur,  et  non  cristallisé  régulièrement. 
En  décomposant  ce  sel  par  l'acide  phosphorique concentré, 
on  obtint  un  acide  oléagineux',  nageant  sur  une  disso- 
lution concentrée  tle  surphosphate  sodique.  Le  corcus^ 
épuisé  par  l'eau  et  séché,  fut  traité  par  l'éther  :  celui-ci 
se  chargea  d'une  graisse  solide,  en  grande  partie  non  sapo- 
nifiable,  dont  je  n'ai  point  examiné  les  propriétés,  mais 
que  je  saponifiai  pour  obtenir  davantage  encore  d'acide 
volatil ,  ce  à  quoi  je  parvins  aussi.  Cet  acide  avait  les  pro- 
priétés suivantes  :  il  était  huileux  et  incolore  ;  sa  saveur 
était  acre,  brûlante,  acide;  il  laissait  une  tache  blanche 
sur  la  langue,  et  y  produisait  une  sensation  brûlante,  , 
qui  persistait  pendant  long-temps.  Son  odeur  ressemblait 
parfaitement  à  celle  de  l'acide  butyrique;  mais  il 
ne  se  mêlait  pas  en  toutes  proportions  avec  Te^u, 
pomme  fait  l'acide  butyrique  pur. 

Il  résulta  des  expériences  (|ue  j'ai  faitei^ur  cet  acide,  (juH) 
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était  composé  de  plusieurs  arides,  au  moins  de  deux,  qui 

{)araissaient  être  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve  dans 
e  beurre.  En  décomposant  par  Tacide  pliospiiorique 
concentre  le  sel  potassique  auquel  ce  mélange  d'acides 
donna  naissance,  et  après  avoir  décanté  les  acides  gras  vo- 
latils qui  s'étaient  séparés,  l'éther  ne  retira  presque  que 
de  Tacide  butyrique  de  la  liqueur  aqueuse  acide.  L'acide 
décanté,  agité  pendant  long-temps  avec  la  moitié  deson  vo- 
lume d'eau,  abandonna  encore  une  quantité  considérable 
d'acide  butyrique.  Les  circonstances  qui  me  déterminent 
à  le  regarder  comme  de  Tacide  butyrique,  sont  :  i^  soq 
odeur,  parfaitement  semblable  à  celle  de  ce  dernier;  a** sa 
solubilité  dans  l'eau;  3°  la  propriété  qu'a  son  sel  barytique 
de  ne  point  blanchir  au  contact  de  l'air,  de  se  dissoudre  en 
grandequantitédans  leau, et  quandonlejetteen  petits  mor* 
ceaux  sur  l'eau ,  de  tournoyer  comme  du  camphre  à  la 
surface  du  liquide,  jusr|u'à  ce  qu'il  soit  dissous.  En  dé- 
crivant l'acide  butyrique,  lorsque  je  traiterai  du  beurre, 
je  ferai  voir  que  ces  propriétés  lui  appartiennent. 

L'acide,  agite  avec  de  l'eau,  formait  la  plus  grande 
partie  de  la  masse.  Il  avait  une  odcHU'  acide  et  sicre, 
tenant  en  même  temps  de  celle  des  acides  butyrique  et 
acétique ,  mais  n'ayant  rien  de  celle  du  bouc.  Il  fut  agite 
avec  un  mélange  d'eau  et  d'hydrate  barytique,  ce  qui 
donna  naissance  h  un  sel  solu})le.  La  dissolution  ayant 
été  évaporée  à  siccité,  et  le  résidu  traité  par  l'alcool 
anhydre,  celui-ci  s'empara  d'une  petite  quantité  de  sel, 
qui  resta  après  l'cvaporation  de  Talcool.  Ce  sel  repous- 
sait l'eau  froide,  comme  une  graisse,  et  se  dissolvait  len- 
tement dans  l'eau  bouillante.  Sa  dissolution  donnait,  par 
révaporation  spontanée,  des  cristaux  lamelleux,  brillans, 
qui  à  l'air  devenaient  d'un  blanc  laiteux,  opaques  et  sem- 
blables à  du  talc,  de  manière  qu'on  pouvait  les  étaler 
sur  la  peau  comme  de  la  poudre  de  talc.  La  partie  de 
la  masse  saline,  insoluble  dans  Talcool,  se  comportait  de 
même,  avec  cette  différence  que  la  dernière  eau-mère 
contenait  encore  un  peu  de  butyrate  barytique.  Ces  pro- 
priétés, à  cela  près  de  l'odeur  hircine,  qui  n'existait  pa$f 
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s'accordent  avec  celles  d'un  autre  acide  du  beurre,  l'a- 
cide caproïque. 

Je  n'ai  pu  découvrir  si  cette  graisse  contenait  encore 
une  autre  substance  analogue  au  troisième  acide  du 
beurre,  l'acide  caprique. 

L'échantillon  sec  de  coccus  polonicus  ne  contenait 
que  de  la  graisse  saponifiée.  Ayant  fait  chauffer  les  in- 
sectes jusqu'à  loo®,  et  les  ayant  exprimés  entre  des 
plaques  de  fer  portées  à  la  même  tempé^rature,  j'obtins 
une  graisse  jaunâtre,  cristalline  dans  sa  cassure,  qui, 
après. avoir  été  fondue,  se  figeait  à  6i°,25,  et  restait  à 
ce  degré  tant  que  durait  la  solidification.  Après  l'avoir 
pulvérisée,  et  épuisée  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool 
à  o,85,  j'obtins  une  poudre  d'un  blanc  de  neige,  rou- 
gissant le  tournesol,  qui,  ayant  été  fondue,  se  figeait 
à  64^,  et  conservait  cette  même  température  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  complètement  solidifiée.  Elle  se  dissolvait  avec 
facilité  dans  la  potasse  caustique,  et,  après  avoir, été 
séparée  par  un  acide,  conservait,  sans  le  moindre  chan- 
gement, son  même  point  de  solidification.  Comme  ce 
point  est  plus  élevé  que  celui  de  l'acide  margarique,  qui 
se  concrète  à  60^,  elle  pouvait  bien  contenir  aussi  de| 
l'acide  stéarique,  dont  je  n'ai  cependant  constaté  la 
présence  par  aucune  expérience.  La  graisse,  solidifiée 
lentement,  offre  dans  sa  cassure  une  texture  cristalline, 
à  lames  grossières.  Sa  combinaison  avec  la  potasse  n'est 
solubfe  que  dans  l'eau  chaude,  même  quand  celle-ci 
contient  de  la  potasse  en  excès.  Par  le  refroidissement 
la  dissolution  se  prend  en  une  masse  muqueuse,' 
épaisse,  semblable  à  de  l'empois,  et  mêlée  d'écaillés  bril- 
lantes de  surmargarates.  Si  Ton  délaie  ce  mélange  dans 
de  l'eau,  et  qu'on  le  mette  sur  un  filtre  mouillé,  la  liqueur 
traverse  lentement  le  papier,  et  à  peine  trouve-t-on 
une  trace  d'oléate  potassique  dans  le  liquide  filtré.  Il 
est  incontestable  que  les  propriétés  chimiques  de  cette 
graisse  méritent  un  examen  plus  approfondi. 

L'alcool  à  o,85  qui  avait  servi  pour  laver  les  acides 
gras ,  laissa ,  après  avoir  été  évaporé ,  une  graisse  acide 
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bien  plus  fusible,  qui  consistait  en  un  mélange  d'acide 
oléique  et  des  acides  gras  moins  fusibles,  dont  j'ai  parlé 
précédemment;  mais  la  quantité  de  Tacide  oléique  est 
très -peu  considérable  dans  la  graisse  saponifiée  du 
coccus  polonicus. 

Au  reste,  ce  qui  prouve  que  ces  graisses  contenaient 
encore  un  peu  de  graisse  non  saponifiée,  c'est  qu'après 
les  avoir  traitées  par  l'alcali  et  Tacide  tartrîque,  on  en 
obtint  encore  une  petite  quantité  d'acides  volatils,  tant 
de  la  portion  peu  soluble  dans  l'alcool  à  o,85,  que  de 
cellequi  y  était  dissoute;  mais  son  sel  bary  tique  était  mêlé 
avec  du  nitrate  barytique  dont  l'acide  nitriquene  provenait 
point  des  réactifs;  je  n'ai  pas  recherché  d'où  il  pouvait 
tirer  sa  source. 

Il  paraît  résulter  de  ces  recherches  que  la  graisse  du 
coccus  polonicus  desséché  se  saponifie,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  s'acidifie  peu  h  peu,  quand  on  la 
conserve ,  et  que  les  acides  gras  volatils  s'en  dégagent 
insensiblement. 

VIL   Organes  génitaux. 

Le  développement  de  l'animal  dans  le  sein  de  sa  mère, 
à  partir  du  moment  où  le  premier  germe  de  son  existence 
y  est  arrivé,  dépend  entièrement  des  forces  fondamentales 
qui  produisent  Ie3  phénomènes  physiques  et  chimi- 
ques ordinaires;  mais  il  s'opère  par  des  procédés  qui  sont 
d'une  nature  toute  particulièreet  enveloppés  d'un  si  grand 
mystère,  que  les  faits  découverts  par  les  physiolcH 
gistes  les  plus  zélés,  à  l'égard  de  la  manière  dont  le 
fœtus  se  développe  dans  le  sein  maternel,  ne  sauraient 
être  mis  en  harmonie  avec  les  effets  deis  forces  fonda- 
mentales, telles  que  nous  avons  l'habitfide  de  les  en- 
visager pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  nature. 
C'est  pourquoi  nous  sommes  réduits  à  nous  borner  ici 
à  l'analyse  de  (Quelques  liquides.  Nous  avouerons  aussi 
que  la  chimie  animale  s'est  moins  occupée  de  ces  or- 
ganes et  de  leurs  produits  que  de  la  plupart  des  autieii 
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A),  Organes  mâles  de  la  génération  dans  les 

mammifères. 

Ces  organes  se  composent  des  testicules,  avec  leurs 
conduits  déférens,  des  vésicules  séminales,  de  la  prostate 
et  des- corps  caverneux.  Il  n'est  aucune  de  ces  parties 
dont,  jusqu'à  présent,  on  ail  examiné  le  tissu  solide. 

Les  testicules  sont  l'organe  sécrétoire  dfe  la  liqueur 
séminale.  Chez  les  mammifères  ils  se  trou  vent,  en  général, 
hors  de  la  cavité  abdominale.  La  liqueur  qu'ils  sécrètent 
rentre  dans  cette  cavité  par  un  long  et  étroit  canal  qui 
s'ouvre  dans  l'urètre,  à  peu  de  distance  du  col  de  la 
vessie,  dans  l'endroit  où  il  est  entouré  par  la  glande 
qu'on  appelle  prostate.  Cette  ouverture  est  ordinairement 
fermée ,  ce  qui  oblige  le  sperme  à  retourner  en  arrière 
par  un  canal  latéral  qui  le  conduit  dans  les  vésicules 
séminales,  où  il  demeure  en  réserve  jusqu'au  moment  de 
l'accouplement. 

La  prostate  est  aussi  l'organe  sécrétoire  d'un  liquide 
qui  enveloppe  le  sperme  au  moment  de  son  émission, 
et  qui  paraît  avoir  pour  usage  de  rendre  plus  glissante 
la  surface  de  l'urètre,  d'où  le  sperme  est  dardé  avec  une 
certaine  force  pendant  l'acte  de  la  copulation. 

Le  sperme  et  le  liquide  de  la  prostate  n'ont  pu  être 
recueillis  et  examinés  chacun  à  part.  Il  est  vrai  qu'ordi- 
nairement le  liquide  de  la  prostate  commence  à  couler 
par  la  seule  excitation  du  coïtj  mais  jamais  en 
'  assez  grande  quantité  pour  qu'il  en  arrive  plus  d'une 
goutte  à  l'orifice  de  l'urètre.  Cette  goutte  est  claire  comme 
de  l'eau,  et  on  peut  la  tirer  en  un  fil  d'une  certaine  lon- 
gueur. On  ne  sait  absolument  rien  sur  sa  composition. 

Le  sperme  y  mêlé  avec  une  certaine  quantité  du  liquide 
de  la  prostate,  qui  l'accompagne  ordinairement  dans  sa 
sortie,  a  été  examiné  par  Vauqwelin,  Jordan  et  John  , 
dont  les  recherches  n'ont  eu  pour  objet  que  celui  de 
l'homme.  Sa  consistance  varie  un  peu ,  suivant  le  séjour 
qu'il  a  fait  dans  les  vésicules  séminales.  Il  est  muqueux, 
épais,    à  peine   coulant,   demi-transparent,   quelque- 
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fois  un  peu  jauqâtre.  Il  a  une  odeur  forte,  qui  ressemble, 
d'une  manière  éloignée,  à  celle  des  os  râpés.  Celui  qui 
sort  après  des  émissions  réitérées,  qui,  par  conséquent, 
n'a  pas  séjourné  pendant  long-temps,  est  moins  consistant, 
complètement  blanc,  et  d'une  odeur  moins  forte.  En  Texa- 
minant  au  microscope  composé,  ou  y  découvre  une 
innombrable  quantité  d'animalcules  infusoircs  qui  se 
meuvent  avec  beaucoup  de  vivacité.  D'après  les  recherches 
de  Dumas  et  Prévost,  ces  animalcules  existent  dans  le 
sperme  de  tous  les  animaux  :  seulement  ils  varient  de  fonne 
en  raison  des  espèces.  Suivant  Vauquelin ,  le  sperme  tombe 
au  fond  de  l'eau,  et  quand  on  l'agite  avec  ce  liquide,  il  s'y 
divise  en  (ilamens.  Suivant  ce  chimiste  aussi,  il  a,  au 
moment  où  il  vient  d'être  évacué,  la  propriété  de  verdir  ^ 
le  sirop  de  violettes;  mais  on  a  beaucoup  de  motifs  pour 
présumer  que  cette  réaction  appartient  proprement  au 
liquide  de  la  prostate.  Par  l'effet  du  repos,  ils'éclaircit 
peu  à  peu,  devient  tout-à-fait  transparent  et  très-cou- 
lant, et  peut  alors  se  mêler  avec  l'eau,  dans  laquelle  il  se 
dissout  réellement.  Ce  changement  a  lieu  aussi  bien  dans 
le  vide  et  dans  les  gaz  exempts  d'oxigène,  que  dans  l'air 
atmosphériq^ue,  et  il  ne. paraît  pas  dépendre  d'une  com- 
binaison avec  quelque  substance  étrangère.  Après  qu'il 
s'est  effectué,  les  animalcules  infusoires  continuent  en- 
core à  vivre  et  à  se  mouvoir. 

Vauquelin  a  trouvé  que  le  sperme  qui  a  ainsi  changé 
d'aspect,  dépose  des  cristaux,  dont  la  formation  n'est 
point  le  résultat  de  l'évaporation,  puisqu'elle  a  lieu  aussi 
quand  on  empêche  cette  dernière  d'avoir  lieu.  Exa- 
minés au  microscope ,  ces  cristaux  représentent  des 
prismes  à  quatre  pans,  réunis  en  manière  d'étoiles,  et 
terminés  par  des  pyramides  à  quatre  faces.  Quoique 
Vauquelin  les  regarde  comme  du  phosphate  calcique, 
il  est  très- probable,  cependant,  qu'ils  étaient  dus  i 
du  phosphate  ammonico-magnésique,  qui  se  forme 
aussi  spontanément  dans  d'autres  liquides  animaux, 
au  sein  desquels  il  cristallise.  Lorsqu'on  évapore  du 
sperme,  il  se  couvre  d'une  pellicule  qui  devient  peu  à  peu 
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plus  épaisse,  et  qui  contient  de  petits  grains  blancs , 
regardés  également  par  Vaiiquelin  comme  du  phosptiate 
calcique.  Après  la  dessiccation  complète,  il  reste  une 
masse  jaunâtre,  transparente,  fendillée,  qui  s'élève' 
à  lo  pour  cent  du  poids  du  sperme.  Si  l'on  chauffe  ce 
résidu  par  degrés,  il  se  ramoHit,jaunit,  et  répand  unefumée 
jaunâtre,  qui  exhale  l'odeur  de  la  corne  brûlée.  Il  donne 
beaucoup  d'ammoniaque  et  un  charbon  difficile  à  inci- 
nérer, d'oïl  Vauquelin  dit  avoir  extrait  du  carbonate 
sodique,  dont  la  quantité  s'élevait  à  deux  et  demi  pour 
cent  du  poids  du  sperme:  Mais  ce  sel  paraît  avoir  été 
du  chlorure  sodique  mêlé  avec  un  peu  de  carbonate 
sodique.  Vauquelin  ajoute  que  le  charbon,  après  avoir, 
été  brûlé,  laissa  une  cendre  composée  de  phosphate 
calcique.  Dans  ses  expériences,  le  sperme  frais  fut  dis- 
sous par  tous  les  acides,  même  les  plus  faibles,  comme 
par  l'urine  et  le  vin  aigri,  et  les  alcalis  le  précipitaient 
de  cette  dissolution.  De  même,  il  était  dissous  par  les 
alcalis  caustiques,  d'où  les  acides  ne  précipitaient  rien.  La 
dissolution  de  chlore  le  coagulait,  le  rendait  épais,  blanc 
et  insoluble  tant  dans  l'eau  que  dans  les  acides.  Vau- 
quelin a  trouvé  loo  parties  de  sperme  composées  comme 
il  suit  : 

Matière  extractive  particulière ,  6 

Phosphate  calcique 3 

Soude f 

Eau 90 

John  a  trouvé  dans  ce  liquide  une  matière  particulière, 
analogue  au  mucus,  des  traces  d'albumine  modifiée,  se 
rapprochant  du  mucus,  une  petite  quantité  d'une  matière 
soîuble  dans  l'élher,  de  la  soude,  du  phosphate  calcique, 
des  chlorures,  du  soufre,  et  une  matière  odorante  vo- 
latile. ♦ 

Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  ces  recherches, 
le  sperme  contient  une  malière  de  nature  particu- 
lière, que  nous  appellerons  spermatiney  qui   n'y  est 
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point  dissoute ,  mais  qui  s'y  trouvé  seulement  gon- 
flée^  comme  du  mucus ,  dont  elle  difïere  par  la  pro- 
priété qu'elle  possède,  quelque  temps  après  rémission 
du  sperme,  de  pouvoir,  en  vertu  de  causes  inconnues, 
se  dissoudre  dans  l'eau  ^  qui  n'avait  fait  jusque-là  que  la 
gonfler,  et  de  produire  ainsi  un  liquide  clair  qui  ne  se 
coagule  plus  par  Tébullition.  Cette  propriété  le  distingue 
de  toutes  les  autres  matières  animales.  Quelques  expé- 
riences qui  ont  été  faites  depuis,  confirment  cette  ma- 
nière de  se  comporter,  mais  paraissent,  du  reste,  donner 
une  tout  autre  idée  de  la  liqueur  sémmale  que  celle  qui 
semble  ressortir  des  assertions  de  Vauquelin. 

Si  le  sperme,  au  moment  de  son  émission,  tombe 
dans  de  l'alcool  à  o,833,  et  qu'on  l'y  laisse  quelques  mi- 
nutes, de  manière  que  ce  liquide  le  coagule,  sans  qu'on 
remue  le  vase ,  il  prend  une  teinte  opaline ,  et  forme  un 
caillot  qui  ressemble  à  un  peloton  de  ficelle,  absolument 
comme   si ,   en   traversant    le    conduit  éiaciilateur,  le 
sperme  avait  formé  un  long  fil  qui,  au  lieu  de  se  ré- 
soudre eu  liquide,  n'eût  fait  que  se  rouler  sur  lui-mêinc 
dans  son  passage  à  travers  Furètre.  Cette  matière  coa- 
gulée en  filamens  par  Talcool,  est  principalement  consti- 
tuée parla  spermatine.  La  coagulation  par  l'alcool  luia  fait 
perdre  la  propriété  de  passe-r  à  l'état  solûble.  En  se  dessé- 
chant, elle  reste  filamenteuse,  comme  auparavant,  d'uo 
blanc  de  neige  et  opaque.  L'eau  la  ramollit  peu  à  peu, et  la 
rend   muqueuse;   apparence  qui   devient  plus  sensible 
encore  par  1  ebullition  avec  de  l'eau,  laquelle  ne  dissout 
qu'une  très-petite  quantité  de  substance,  et  seulement  à 
Taide  d'une  coction  prolongée  ;  dans  cette  opération,  elle 
ne  se  contracte  pas,   et  ne  s'endurcit  point  non  plus. 
Si  l'on  évapore  l'eau  avec  laquelle  elle  a  élé  bouillie, 
il  reste  une  masse  blanche,  opaque,  dont  une  partie  se 
dissout  dans  l'eau  froide,  et  une  autre  partie,  qui  se 
ramolli^  seulement  dans  l'eau  froide,  n'est  solubleque 
dans  Teau  bouillante.  Les  deux  solutions  sont  aboudam- 
ment  précipitées  par  Tinfusion  de  noix  de  galle.  Laportioo 
qui  est  restée  sans  se  dissoudre  pendant  1  ebullition  ^nese 


dissout  pas  non  plus  quand  on  la  fait  digérer  doucement 
dans  une  dissolution  très-étendue  de  potasse. 

La  spermatine  coagulée  par  l'alcool  se  dissout  dans  la- 
cide  sulfurique  concentré  froid,  auquel  elle  communique 
une  couleur  jaune.  L'eau  précipite  en  blanc  ce  qui  a  été  dis- 
sous, et  les  portions  que  l'acide  avait  refusé  de  dissoudre, 
qu'il  n'avait  fait  que  gonfler,  se  contractent  quand  on 
ajoute  de  l'eau,  et  abandonnent  l'acide.  I^e  précipité  ne 
se  redissout  pas  non  plus  lorsqu'on  ajoute  une  grande 
quantité  d'eau,  même  quand  on  chaufTe  le  mélange.  L'acide 
nitrique,froid  jaunit  laspermatine  sans  la  dissoudre.  Le 
même  acide  chauden  opère  la  dissolution,  et  l'eau  la  préci- 
pite ensuite  pour  la  plus  grande  partie.  Par  l'acide  acétique , 
concentré,  elledevientgélatineuseettranslucidé,  puisse  dis- 
86ut,  si  l'on  fait  bouillir  la  masse  étendue.  La  dissolution 
n'est  pas  parfaitement  claire;  de  petites  fibres  déchirées 
restent  sans  se  dissoudre.  Le  cyanure  ferroso-potassique 
la  trouble;  mais  le  carbonate  ammonique  et  le  chlorure 
mercurique  ne  produisent  pas  cet  effet.  L'infusion  de  noix 
de  galle  y  produit  un  précipité  qui  ne  se  déposé  que  len- 
tement. La  spermatine  coagulée  par  l'alcool  se  ramollit 
dans  une  dissolution  assez  concentrée  de  potasse  caus- 
tique^ mais  ne  se  dissout  que  quand  on  chauffe  la 
liqueur;  la  dissolution  s'effectue  peu  à  peu,  et  sans  qu'il 
y  ait  de  résidu.  I^  liqueur  n'est  point  précipitée  par 
l'acide  acétique;  mais  si  on  dessèche  le  liquide  sursaturé 
d'acide,  et  qu'on  dissolve  l'acétate  potassique  dans  de 
l'alcool,  la  plus  grande  partie  de  la  matière  animale 
reste  sans  se  dissoudre.  L'eau  ne  la  dissout  que  partiel- 
lement, et  la  dissolution  est  précipitée  par  le  chlorure 
mercurique  et.  l'infusion  de  noix  de  ^alle. 

L'alcool  dans  lequel  le  sperme  s'est  coagulé  a  une 
t^nte  opaline,  et  ne  s'éclaircit  point  par  la  filtration. 
£vaporé  à  siccité,  il  laisse  un  résidu,  qui  se  comporte 
en  tout  comme  celui  de  l'eau  dans  laquelle  du  sperme 
a  été  coagulé.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  su- 
jet. 

Quand  le  sperme  tombe  dans  de  l'eau  au  moment  de 
émission,  il  gagne  le  fond,  et  la  spermatine  s'y  coagule  à 
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peuprèscoTninedansl'alcool,enformaiitunemassebIanche, 
fibreuse,  qui,  au  moindre  contact,  se  partage  eh  fila^ 
inens,  lesquels,  après  avoir  été  retirés  de  Teau,  se  dis- 
solvent pour  la  plus  grande  partie  et  en  peu  d^instans 
dans  Tacide  acétique;  la  dissolution  précipite  abondam- 
ment par  le  cyanure  ferroso-potassique.  Si  on  laisse  ces 
filamens  dans  l'eau,  ils  subissent  un  changement  pareil 
à  celui  du  sperme  lui-même,  c'est-à-dire  que  peu  a  peu 
ils  se  dissolvent  ci  disparaissent,  en  laissant  de  petits 
flocons  très-divisés,  qui   restent  en  suspension  dans  la 

-  liqueur,  et  ne  gagnent  le  fond  qu'avec  beaucoup  de 
lenteur.  Cette  portion   insoluble  dans   l'eau  l'est  aussi 
en  grande   partie   dans  l'âcidé  acétique,  et   la  liqueur 
acide  n'est  ensuite  troublée  qu'un  peu  par  le  cyanure 
ferroso-potassique.  Cependant  la  plus  grande  partie  de 
la    spermatine    s'est    dissoute    dans    l'eau.    Quand  on 
sépare   celle-ci   par  la    filtration    du  faible    résidu  in- 
soluble,  et    qu'on    l'évaporé    au  .bain-marie,   elle  ex- 
hale pendant  long-temps  l'odeur  spéciale   du  spenne, 
finit  par  prendre  une  teinte  légèrement  opaline,  et  laisse 
sur  les  parois  du  vase  un  vernis  transparent ,  presque' 
invisible.  Lorsqu'on  verse  de  l'eau  sur  ce  résidu,  il  de- 
vient opaque,  se  ramollit,  se  gonfle  et  se  détache  du 
vase.  L'eau  en  dissout  une  certaine  quantité,  qui  la  co- 
lore faiblement  en  jaunâtre.  En  desséchant  la  liqueur, 
et  ti;0itant  le  résidu   par  l'alcool  anhydre,   ce  dernier' 
dissout  une  petite  quantité  d'une   matière  qui ,  après 
l'évaporation,  reste  sous  la  forme  d'un  extrait  jaune, 
et  rougit  fortement  le  tournesol.  L'alcool  à  o,833  s'em- 
pare encore  d'une  partie  de  ce  que  l'alcool  anhydre  a 
laissé  sans  le  dissoudre,  et  ce  qu'il  a  enlève  est  égale- 
ment une  matière  extractiforme  rougissant  le  tournesol. 
Les  deux  extraits  ressemblent  parfaitement  à  ceux  qu'on 
obtient  en  traitant  de  la  même  manière  les  liquides  de 
la  viande.  Quand  on  les  chauffe,  ils  répandent  l'odeur 
de  la  viande  rôtie,  et  se  charbonnent  ensuite.  Après  la 

^  combustion,  il  reste  un  peu  de  cendre,  qui  consiste  en 
carbonate  et  en  chlorure  sodiques,  ce  qui  confirme  en- 
core davantage  la  ressemblance  avec  l'e&trait  alcooliqoc 
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de  la  viande.  II  s'ensuivrait  de  là  que  le  sperme  n'appar- 
tient point  à  la  classe  des  liquides  alcalins. 

L'eau  froide  n'enlève  que  très-peu  de  chose  au  résidu 
insoluble  dans  l'alcool  du  sperme,  desséché  après  avoir 
élé  dissous  dans  l'eau;  mais  l'eau  bouillante  en  extrait 
davantage,  et  laisse  une  matière  d'un  jaune-brun  et  très- 
muqueuse.  Les  •  dissolutions  aqueuses  faites  tant  à 
chaud  qu'à  froid  se  comportent  exactement  de  même. 
Evaporées  à  siccité,  elles  laissent  une  masse  jau- 
nâtre, transparente,  fendillée,  ayant  l'odeur  du  pain 
grillé,  sans, saveur  particulière.  L'eau  la  rend  sur-le- 
champ  blanche  et  muqueuse;  après  quoi  elle  se  dis-*" 
sout  très-promptement ,  et  donne  ainsi  un  liquide 
trouble  qui,,  lorsqu'on  le  chauffe  doucement,  devient 
clair  et  jaunâtre.  Ce  liquide  est  précipité  par  l'acétate 
plombique  neutre,  le  chlorure  stanneux,  le  chlorure 
niercurique,  le  nitrate  argçntique  et  l'infusion  de  noix 
de  galle:  tous  ces  précipités  sont  inuqueux  et  volu- 
mineux. 

La  portion  insoluble  dans  l'eau  bouillante  n'est  point 
dissoute  non  plus  par  l'acide  acétique.  Elle  ne  l'est  que 
partiellement  par  l'Iiydiate  potassique  froid  et  un  peti 
,éttfndu.  Ce  qui  reste  snns  se  dissoudre  est  muqueux 
et  extrêmement  difficilehséparerparlefilhe;en  le  brûlant, 
ce  résidu  répand  une  odeur  de  matière  animale,  et  ne  laisse 
presque  aucune  tracedesous-phosphatecalcique  ou  de  cen- 
dre. Lorsqu'on  sature  avec  de  l'acide  acétique  la  dissolution 
dans  la  potasse,  qu'on  Tévapore  à  siccité,  et  qu'on  dissout 
le  sel  dans  l'eau,  la  matière  animale  reste  sous  la  forme 
d'une  masse  muqueuse.  Cependant  la  dissolution  saline 
est  faiblement  précipitée  par  Tinfusion  de  noix  de  galle. 

Ces  recherches  font  voir  que  la  spermatine  s'ob- 
tienl  sous  deux  état5  différens,  suivant  qu'au  mo- 
ment de  son  émission  le  sperme  est  reçu  dans 
de  l'alcool  ou  dans  de  l'eau.  Dans  le  premier  cas,  elle 
conserve  son  insolubilité  primitive;  dans  l'autre,  elle 
passe  à  un  état  particulier  de  solubilité,  et  se  partage 
en  plusieurs  matières,  qui  cependant,  après  i'évaporation 
VÎI.  36 
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à  siccitéy  sont  redeveimes  en  partie  insolubles  dans 
l'eau,  l'acide  acélique  et  la  potasse  caustique  froide. 
La  sperinaline,  telle  qu'elle  se  coagule  par  Jac- 
tion  de  l'alcool,  a  quoique  analogie  exiérieure  avec  la 
fibrine,  même  sous  ce  rapport  que  sa  dissolution  dans 
l'acide  acétique  est  précipitée  par  le  cyanure  ferroso-po- 
t^ssique;  mais  elle  en  diffère  par'  sa  solubilité  dans 
l'acide  nitrique^  et  par  son  peu  de  solubilité  dans  Thy- 
drate  potassique  froid. 

Le  sperme  est  destiné  à  produire  le  premier  germe 
dans   Facte  de   la  génération.  Sa  sécrétion  ne  s'opère 
qu'avec  lenteur.  Les  artères  qui  amènent  le  sang  aux  tes- 
ticules naissent  de  l'aorte,  au  voisinage  des  reins;  elles 
sont  minces,  et  quoiqu'elles  fournissent  quelques  bran- 
ches dans  leur  trajet,  elles  conservent  cependant  tou- 
jours le  même  diamèlre.  Les  testicules  se  trouvent  hors 
du  corps,  afin  qu'ils  soient  moins  échauffés,  et  que  par 
cela  même  leur  action  soit  moins  vive.  Leur  canal  ex- 
créteur est  étroit,  et  se  reploie  une  multitude  de  fois 
sur  lui-même(dans  Tépidiilyme) avant  de  remont.er  dans 
la  cavité  abdominale.  Toutes  ces  circonstances  font  voir 
que   l'intention    de    la    nature    était    d'être    avare    de 
sperme.  La  sécrétion  de  ce  liquide  ne  commence  que 
quand  le  corps  est  arrivé  à  un  certain  degré  de  déve- 
loppement, et  ce  n'est  que  quand  elle  débute  que  les 
mâles  ac(|uièrent  les  caractères  particuliers  par  k3sqiiels 
ils  différent  des  femelles,  comme  la  barbe  et  la  voix  plus 
basse   chez  Tbomme.    Quand   on    enlève   les    testicules 
avant  cette  période,  ces  changemens  ne  surviennent  ja- 
mais. On  a  regardé  comme  une  condition  essentielle  à  la 
génération  les  animalcules  infusoires  que  l'on  découvre 
dans  le  sperme,  hypothèse  que  Dumas  et  Prévost  ont 
cherché  dernièrement  à  faire  revivre.  Rien  de  ce  qui  con- 
cerne ces  opérations  obscures  ne  saurait  être  prouvé; 
mais  on  peut  regarder  comme  une  chose  certaine  que 
les  animalcules,  qui  existent  constamment  dads  lé  sperme, 
doivent  ne  point  être  une  chose  purement  accidentelle, 
et  avoir  un  but  déterminé. 
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B.  Organes  femelles  de  la  génération  dans  l^ 

mammifères. 

Ces  organes  n'ont  point  non  plus  été  examinés  sou$  le 
point  de  vue  chimique.  Ils  se  composent  du  vagin  |  de  la 
matrice,  des  ovaires,  avec  les  trompes  et  les  franges,  et4es 
mamelles  ou  des  organes  sécréloires  du  l^it.  Plusieurs 
de  ces  organes  exigeraient  des  recherches  chimiq^ues  ap« 
profondies,  La  matrice,  dont  les  contractions  presque 
convulsives  pendant  la  parturition  ont  déjà  depuis  long-^ 
temps  engagé  a  y  chercher  des  fibres  musculaires ,  sans 

3u'on  ait  pu  en  découvrir,  la  masse  des  ovaires,  la  matière 
es  ovules,  si  analogue  à  la  matière  séminale  non  en- 
core fécondée  des  plantes,  tous  ces  objets  fourniraient 
sans  doute  des  résultats  importans. 

Quoique  la  fécondation  et  le  développement  du  fostUI 
soient  une  opération  chimique  non  interrompue i  ta 
chimie  ne  nous  apprend  rien  à  Içur  égard.  Les  phy- 
siologistes ont  reconnu  que,  par  suite  de  l'excitation  du 
penchant  à  la  copulation,  un  ou  plusieurs  ovules  dans  l'o- 
vairecomniencent  à  se  gonfler,  qu'elles  s'endétachent  pen- 
dant l'acte  même  de  l'accouplement,  et  qu'après  l'espace  de 
vingt  a  vingt-quatre  heures  ellesarri  vent  enfin  par  les  trom- 
pes dans  la  matrice,  où  elles  entrent  en  contact  avec  le 
sperme  du  mâle,  qui  y  avait  été  emprisonné  jusque-là,  et  qui 
produit  alors  le  premier  germe  du  fœtus  sur  l'œuf,  ainsi 
tombé  dans  la  cavitéde  cet  organe.  L'œufse  fixe  ensuiteà  un 
point  quelconque  de  la  matrice,  où  se  développe  peu  à  peu 
un  tissu  vasculaire  particulier,  appelé  placenta^  tandis 
qu'il  se  manifeste  dans  «on  intérieur  une  activité  nou- 
velle, dont  la  description  n'est  point  du  ressort  de  la 
chimie  animale.  Le  nouvel  être  se  trouve  alors  dan$ 
l'œuf,  entouré  d'un  liquide,  et  il  tient,  par  le  moyeo 
d'un  cordon  délié,  nommé  cordon  ombilical,  au  point 
4e  la  matrice  où  l'œuf  s'est  fixé.  Là  tous  deux  se  déve- 
loppent de  concert;  les  membranes  qui  entourent  l'œuf, 
le  fœtus  et  Teau  au  milieu  de  lac^u^lle  il  nageai  coascif- 
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vant  toujours  entre  eux  le  méiiie  rapport.  Au  bout  d'un 
certain  laps  de  temps,  qui  varie  pour  chaque  espèce  de 
mammifère,  le  foetus  est  apte  à  naître..  L'ordre  suivant 
lequel  se  développent  les  parties  du  corps  de  ce  dernier 
fournit  un  sujet  d'étude  très- remarquable,  maïs  ne  peut 
point  être  traité  ici.  Il  me  suffira  de  dire  que,  parmi  les" 
parties  solides ,  le  cerveau  et  la  moelle  épinière  sont 
celles  qui  se  développent  les  premières ,  que  le  cerveau 
a  très-long-temps  la  forme  de  celui  d'uu  poisson,  et 
que  du  sang  se  forme  et  circule  avant  que  le  fœtus  ait 
un  cœur.  On  ne  sait  pas  encore  bien  par  quelle  voie 
arrivent  les  nouvelles  matières  au  moyen  desquelles  le 
fœtus  se  développe.  A  la  vérité,  les  vaisseaux  du  fœtus 
communiquent  avec  la  matrice  par  le  cordon  ombilical^ 
mais  ils  ne  sont  point  en  connexion  avec  les  vaisseaux 
de  cet  organe,  et  Ton  ne  sait  pas  si  le  fœtus  tire  sa  nour- 
riture  du  placenta  par  des  lymphatiques  conte^ius  dans 
le  cordon  ombilical,  ou  du  liquide  qui  l'entoure,  ou  de 
ces  deux  sources  à  la  fois. 

Lorsque  le  fœtus  est  assez  développé  pour  naître,  les 
membranes  renfermant  le  liquide  qui  l'entoure  se 
déchirent,  de  sorte  que  ce  liquide  s'écoule  peu  de  temps 
ayant  la  parturition.  On  lui  donne  le  nom  ii^eaii  de 
Vamnios.  Chez  une  grande  partie  des  mammifères,  l'or- 
ganisation est  telle  qu'immédiatement  au-deliors  de  la 
membrane  qui  renferme  l'eau  de  l'amnios,  et  qu'on  ap- 
pelle amnios,  s'en  trouve  une  antre  encore,  l'allantoîde, 
qui  n'adhère  point  à  la  première,  mais  laisse  entre  elle 
et  celle-ci  un  espace  dans  lequel  s'accumule  un  liquide 
venant  de  la  vessie  urinaire  par  un  canal  particulier 
nommé  ouraque.  Sur  l'allantoîde,  se  trouve  ensuite  l'en- 
veloppe la  plus  extérieure  de  l'œuf.  L'allantoîde  et  le 
liquide  qui  s'amasse  au-dessous  de  cette  membrane  n'exb- 
tent  point  chez  l'homme. 

L'eau  de  l'amnios  et  le  liquide  de  l'allantoîde  ont  été 
analysée  par  un  grand  nombre  de  chimistes,  tels  que 
Haller,  van  der  Bosch,  Emmert  et  fieuss,  Scheel, 
Gmeliu  et  Ebermàier,  Vauquelin  et  Buniva,  Bostock, 
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John,  Prout,  Dzondî,  Feneulle,  Lassaîgne,  Fronimherz 
et  Gugert. 

Veau  cleVamnios  de  la  femme  est  un  liquide  trouble, 
plein  de  flocons  CRvSéi formes ,  qu'on  peut  séparer  par  la 
filtration,  et  qui  paraissent  tirer  leur  origine  du  vernis  ca- 
séeux  (p.  3-2  1  )  détaché  de  la  peau  du  fœtus  et  tenu  en 
suspension  dans  le  liquide.  D'après  Vauquelin,  la 
pesanteur  spécifique  de  la  liqueur  filtrée  est  de  i,oo5, 
et  elle  contient  T,à  pour  cent  de  substances  dissoutes, 
Bostock  a  trouvé  i,66  pour  cent  de  résidu.. 

L'analyse  la  plus  récente  et  la  plus  complète  de  ce 
liquide  est  celle  de  Frommherz  et  Gugert.  D'après  ces 
deux  chimistes,  l'eau  de  l'amnios  est  jaune,  trouble, 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  fades.  Elle  exerce,  même  sur  le 
papier  de  curcutna,  une  forte  réaction  alcaline,  qui  dis- 
paraît cependant  à  mesure  que  le  papier  sèche,  et  qui 
tient  par  conséquent  à  de  l'ammoniaque.  Soumise  par 
eux  à  l'évaporation,  elle  laissa  3  pour  cent  de  résidu 
sec.  Ce  liquide  est  coagulé  tant  par  l'ébullition  que  par 
l'alcool.  Les  acides  nitrique  et  hydrochlorique  y  font 
naître  un  précipité  abondant;  l'acide  acétique  n'y  en 
produit» qu'un  faible;  la  potasse  caustique  y  détermine 
égaleme^nt  un  précipité,  qui  consiste  en  flocons  d'un  gris- 
blanc.  Le  chlorure  mercurique  le  précipite  abondamment, 
et  le  précipité  devient  d'un  beau  rose  au  bout  dé  quel- 
ques minutes.  L'infusion  de  noix  de  galle  en  produit  un 
abondant  et  d'un  jaune-clair. 

Quand  on  distille  l'eau  de  l'amnios  dans  des  vaisseaux 
"de  verre,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  passé  le  quart,  on  ob- 
tient un  liquide  qui  contient  une  assez  grande  quantité 
de  carbonate  ammonique,  avec  un  peu  de  sulfure  ani- 
monique.  En  continuant  la  distillation,  il  passe  encore 
un  peu  plus  de  carbonate  ammonique,  mais  on  n'obtient 
plus  desulfureammonique.Cedernierne  paraît  pas  résulter 
d'un  commencement  d'altération  survenue  hors^du  corps, 
puisque  l'opération  fut  faite  peu  d'heures  après  la  sortie 
du  liquide,  qu'on  eut  l'attention  de  tenir  frais  jusque-là. 

L'eau  de  l'amnios  filtrée  donne,  avec  la  potasse  caus- 
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tiqué ,  un  précipité  qui  consiste  en  phosphate  calcîqn^ 
et  en  chaux,  tous  deux  combinés  avec  une  matière  animale, 
par  Tintermédiaire  de  laquelle  ils  étaient  dissous  dans  la  li- 
queur ammoniacale.  La  potasse  enlève  une  portion  de  cette 
matière  animale,  ce  qui  rend  le  sel  et  la  terre  insolubles. 

L'alcool  enlève  au  résidu  sec  de  IVau  évaporée  deram- 
iiîos  une  substance  extractiformejaune,quî  paraît  êtreana- 
logue  à  l'extrait  de  viande,  puisque  Frommherz  et  Gugert 
rappellent  osmazome.  La  portion  insolublç  consiste, 
suivant  eux,  en  matière  caséeuse,  matière  salîvaire',  et 
surtout  albumine,  sans  qu'ils  rapportent  les  motifs  sur 
lesquels  ils  se  fondent  pour  admettre  les  deux  premières 
de  ces  substances. 

En  soumettant  à  un  autre  traitement  une  portion  d'eau 
ïc,;.jj[e  Pamnios  qui  avait  été  évaporée  à  part,  ils  en  obtin- 
rent de  l'acide  benzoïque  et  de  l'urée.  L'acide  liydro- 
chlorique  verse  daps  l'eau  de  l'amnios  évaporée  jusqu'en 
consistance  sirupeuse,  précipita  une  quantité  de  flocofts 
jaunâtres  acides,  qu'un  examen  détaillé  leur  prouva  être 
de  l'acide  benzoïque  et  non  de  l'acide  allantolque.  Ce- 
pendant il  serait  possible  que  la  substance  à  laquelle  ils 
donnent  le  nom  d'acide  benzoïque  fût  réellement  l'acide 
urobenzoïque,  dont  j'ai  parlé  précédemment.  La,  liqueur 
séparée  par  la  filtralion  de  l'acide  précipité,  fut  mêlée 
avec  de  l'acide  nitrique  et  refroidie;  elle  déposa   ainsi 
une  multitude  de   cristaux  mamelonnés ,  qu'ils   regar- 
dèrent comme  du  nitrate  d'urée,  La  découverte  de  l'urée 
dans  ce   liquide  serait   incontestablement  un    fait  très- 
remarquable;  mais  les  auteurs  n'ont  pas  indiqué  une 
seule  réaction  qui  prouve  que  ces  cristaux  n'étaient  point 
un  dépôt  de  nitrate  al(*alin,  produit  aux  dépens  d'un  lac- 
tate  décomposé,  semblable   à  celui  qu'on   obtient  des 
h'quides  de  la  viande.  Au  reste,  la  présence  de  cet  acide 
précipité  et  de  l'urée  dans  l'eau  de  l'annnos  de  la  femme 
attesterait  que  l'urine  du  fœtus  s'éctoule  et  se  mêle  avec 
la  liqueur  amniotique,  puisqu'il  n'y  a  pas  de   liquide 
allantotque  spécial  chez  l'homme. 
ï^romnohefz  et  6ugert  ont  trouve  en  outre,  dans 


l'eau  de  Vamnios,  beaucoup  de  chlorure  sodique,  de 
phosphate,  de  sulfate  et  de  carbonate  sodiques,  du  sul- 
fate calcique  et  des  traces  de  sels  potassiques.  Ils  ne 
disent  point  si  les  sulfates  se  sont  formés  seulement  pen- 
dant Fincinëration,  ou  s'ils  existaient  réellement  dans 
le  liquide  frais. 

Veau  de  Camnios  de  la  vache  a  été  analysée  par 
Vauquelin  etBuniva,  dont  le  travail  fixa  l'attention  des 
chimistes,  par  la  découverte  d'un  acide  nouveau,  auquel 
ils  donnèrent  le  nom  à' acide  amniotitjue.  Mais  ils  pa- 
raissent avoir  opéré  sur  un  mélange  d'eau  de  Tamnios 
et  de  liquide  allantoïque;  de  sorte  que  le  résultat  de 
leur  analyse  contient  les  principes  constituans  de  ces 
deux  li(|uides.  Cette  erreur  a  été  reconnue  par  Dzondiy 
qui  a  fait  voir  qu'au  total  le  liquide  allantoïque  n'est 
autre  chose  que  l'urine  du  fœtus, 

Prout  a  analysé  l'eau  de  l'amnios  d'une  vache  dans 
les  premiers  temps  de  la  gestation.  Elle  avait  une  cou- 
leur jaunâtre,  et  tenait  en  suspension  de  petites  parti- 
cules brillantes.  Sa  saveur  ressemblait  à  celle  du  petit 
lait  frais,  et  son  odeur  à  celle  du  lait  qu'on  vient  de 
traire.  Elle  se  trouvait  parfaitement  neutre  avec  le  pa- 
pier à  réaction.  Quand  on  Tâgitait,  elle  moussait  beau- 
coup. Elle  se  coagulait  lorsqu'on  la  faisait  bouillir;  mais 
une  addition   d'acide  acéti(|ue  empêchait  qu'elle  ne  se 
coaoulat,  ce  qui  prouve  qu'elle  tenait  en  dissolution  de 
l'albumine,  et  non  de  la  matière  casééuse.  Par  le  chlo- 
rure barytique,   elle  donnait  un    précipité  abondant,  à 
l'égard  duquel  on  ne  dit  pas  s'il  était  soluble  dansj'acide* 
hydrochlorique.  Après  I  evaporation  de  la  liqueur  préala- 
blement coagulée  par  Tébullition  et  filtrée,  il  resta  du 
sucre    de    lait   cristallisé.   L'alcool   enleva    à    la   masse 
desséchée  une  matière  extractiforme  jaune,  qui  paraissait 
êlreanalogue  à  celle  qu'on  obtient  desliquides  de  la  viande; 
cette  matière  contenait    des  lactates  et   une   substance 
ayant   beaucoup  d'analogie  avec  la   partie  brune  exté- 
rieure d'un  rôti  de  veau.  Voici  quel  fut  le  résultat  ea 
centièmes  : 
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Eau. . . .  •    97»7^ 

Albumine .  o,a6 

Extrait  alcoolique  et  lactates i,66 

Extrait  aqueux  avec  sucre  de  lait  et  sels.  o,38 


1 00,00 
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La  présence  du  sucre  de  lait  dans  ce  liquide  est  très- 
remarquable  sous  le  point  de  vue  physiologique,  et 
l'exactitucle  bien  connue  de  Frout  est  un  garant  quon 
ne  doit  pas  la  considérer  comme  une  observation  pré- 
cipitée. On  pourrait  en  déduire,  comme  conséquence 
vraisemblable,  que  les  principes  constituans  de  Teau  de 
l'amnios  sont  destinés  à  être  absorbés  par  le  foetus  et  à 
servir  à  son  développement,  puisque  les  mêmes  sub- 
stances se  trouvent  aussi  dans  le  lait. 

L'eau  de  l'amnios  d'une  vache  qui  venait  de  mettre  bas, 
a  été  analysée  par  Lassaigne;  mais  ce  chimiste  n'a  donné 
que  les  résultats  de  son  travail.  Suivant  lui,  le  liquide 
était  jaunâtre,  muqueux,  presque  épais,  et  d'une  sa- 
veur salée; il  réagissaitàla  manière  des  alcalis,  et  conte- 
nait :  de  l'albumine,  du  mucus,  une  matière  jaune,  analogue 
à  celle  de  la  bile,  du  clilorure  sodique,  du  chlorure  potas- 
sique, du  carbonate  sodique  et  du  phosphate  calcique. 
Lassaigne  ne  cite  ni  matières  extractiformes  solublesdans 
l'alcool  ou  seulement  dans  l'eau,  ni  lactates;  ces  sub- 
stances n'exisleraient-elles  plus  dansfeau  de  l'amnios  de 
l'animal  à  terme,  tandis  que,  dans  les  premiers  temps  de 
la  gestation,  elles  en  font  la  partie  la  plus  abondante? 

Dzondi  a  trouvé  que,  soumise  à  l'évaporation,  Peau  de 
l'amnios  de  la  vache  qui  vient  de  mettre  bas,  laisse  i  à  1,1 
pour  cent  de  résidu,  sous  la  forme  d'une  masse  saline, 
facile  à  détacher  du  verre,  et  ayant  une  teinte  un  peu 
verdâtre.  La  pesanteur  spécifique  du  liquide  variait  entre 
1,002  et  1,028;  la  quantité  des  substances  qu'il  tenait 
en  dissolution  variait  donc  aussi,  et,  à  une  certaine  épo- 
que du  développement  du  fœtus,  il  paraissait  être  plus 
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concentré  que  sur  la  fin   de  la  gestation.  Dzondi  dit   , 
positivement  qu'à  ce   dernier  moment  il  n'était  point 
troublé  par  le  chlorure  barytique. 

Suivant  Lassaigne,  les  flocons  caséiformes  nageant  dans 
l'eau  de  l'amnios  de  la  vache,  consistaient  en  albumine 
combinée  avec  0,27  de  son  poids  d'oxalate  calcique. 

Liquide  allantoîque  de  la  vache,  c'est-à-dire  l'urine 
du  fœtus.  Ce  liquide  est  clair,  d'un  jaune-brun,  et  d'une 
saveur  amère  et  salée.  Il  rougit  le  papier  de  tournesol. 
Dzondi  a  reconnu  que  sa  pesanteur  spécifique  variait 
entre  i,oo3  et  1,0296.  Lassaigne,  qui  en  a  fait  l'analyse, 
a  trouvé  que  la  pesanteur  de  celui  sur  lequel  il  opéra 
était  de  1,0072  à  i5*^.  Soumis  à  l'évaporation ,  il  se  cou- 
vre, à  la  surface,  d'une  pellicule  brunâtre,  qui  s'épaissit 
peu  à  peu ,  et  qui  se  précipite  dans  la  liqueur,  sous  la 
forme  de  flocons  composés  d'albumine  et  de  phosphates 
terreux.  Le  résidu  du  liquide  évaporé  se  dissout  en  quan- 
tité assez  considérable  dans  l'alcool.  La  dissolution  est  d'un 
jaune-brun,  et  laisse,  après  avoir  été  évaporée,  une  masse 
extractiforme,  acide,  d'un  jaune-brun,  mêlée  de  cristaux 
blancs  et  nacrés ,  qui  ne  se  dissolvent  pas  quand  on  verse 
de  l'eau  sur  la  masse.  Ces  cristaux  sont  l'acide  amnioti- 
que de  Vauquelin,  dont  Lassaigne  a  changé  le  nom  en 
celui  m  acide  allantoîque.  La  dissolution  contient  du  chlo- 
rure sodique  et  du  lactate  alcalin ,  plus  un  sel  ammoni- 
que  et  des  matières  extraclives,  qui,  sous  le  rapport  de 
la  manière  dont  elles  se  comportent,  ressemblent  à  l'ex- 
trait alcoolique  de  viande.  L'extrait  aqueux  contenait  du 
sulfate  et  du  phosphate  sodiques,  des  phosphates  calci- 
que et  magnésique,  et  une  matière  animale  extractiforme 
brune,  que  l'infusion  de  noix  de  galle  précipitait  abon- 
damment et  avec  une  couleur  brune. 

Ce  liquide  ne  contenait  par  conséquent  que  très-peu 
d'albumine,  mais  il  tenait  en  dissolution  diverses  matières 
extractiveset  des  sels  de  l'urine,  avec  de  l'acide  allantoîque. 
Lassaigne  paraît  ne  pas  y  avoir  cherché  l'urée,  quoiqu'on 
puisse  présumer  que  cette  substance  y  existe. 

Vacide  allantoîque  a  été  découvert  par  Vauquelin  et 
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Buniva,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  On  l'obtient  en  traitant 
l'extrait  alcoolique  du  liquide  allantoïque  bouilli  par  l'ean 
froide,  qui  laisse  saus  le  dissoudre  l'acide,  qu'on  dissout 
ensuite  dans  de  l'eau  bouillante,  pour  le  purifier  complè- 
tement. Par  le  refroidissement  de  la  dissolution  saturée, 
l'acide  cristallise  en  longs  etétroits  prismes  à  quatre  pans, 
incolores,  transparens  et  nacrés.  Il  n'a  ni  saveur  ni  odeur, 
rougit  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et  ne  s'altère 
point  à  l'air.  A  la  distillation  sèclie,  il  se  cliarbonne  sans 
fondre,  caractère  qui  le  distingue  aisément  de  l'acide 
urobenzoïque.  En  même  temps  il  donne  beaucoup  de 
carbonate  et  de  cyanure  ammoniques,  un  peu  d'huile  ani- 
male empyreumatique,  et  un  charbon  léger,  poreux,  facile 
à  incinérer.  Il  exige,  pour  se  dissoudre,  3o  parties  d'eau 
bouillante  et  4oo  d'eau  froide.  Il  est  soluble  dans  l'alcool. 
L'acide  nitrique  le  convertit,  d'après  Lassaigne,  en  une 
masse  jaune,  acide,  non  amère,  qui  ressemble  à  une 
gomme;  mais,  suivant  C.  G.  Gmelin,  il  se  transforme  en 
un  autre  acide  qui  cristallise  en  longues  aiguilles  et  ne 
trouble  point  l'eau  de  chaux.  L'acide  allantoïque  forme 
des  sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables.  Il  a  été 
analysé  par  Lassaigne  et  Liebig,  qui  sont  arrivés  tous 
deux  à  des  résultats  fort  différens.  D'après  l'analyse  des 
allanloates  bary tique  et  plombique,  par  Lassaigne,  sa 
capacité  de  saturation  n'est  que  de  1,6  à  1,7.  Voici  quelle 
est  sa  composition  d'après  ce  chimiste  et  d'après  Liebig: 

La.ssaîgne.  Liebij^. 

Carbone.  s?;8,i5  31,67 

Nitrogène.  a5,^4  29,51 

Hydrogène.  i4,5o  3,89 

Oxigène.  32,oo  34î73 

Le  résultat  de  Liebig  donne  la  formule  C^  N^  H®  0^; 
mais  comme  la  capacité  de  saturation  ne  s'accorde  pas 
avec  une  telle  composition,  le  nombre  des  atomes  est 
incertain. 

L'acide  allantoïque  est  un  des  plus  faibles  acides.  U  ne 
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décompose  les  carbonates  qu'à  la  faveur  d'une  ébullîtion 
prolongée;  quand  ses  sels  cristallisent,  une  partie  de  la 
base  reste  dans  la  dissolution,  et  les  cristaux  rougissent 
le  papier  de  tournesol.  Les  allantoates  sont  en  géné- 
ral très-peu  solubles  dans  Teau.  Uallantoate  potassi- 
que  cristallise  en  aiguilles  ayant  le  brillant  de  la  soie;  il 
est  soluble  dans  quinze  parties  d'eau  froide,  \lallantoate 
ammonique^  qui  ressemble  au  précédent,  donne  des  cris- 
taux plus  gros.  Uallantoate  barytique  cristallise  en  ai- 
guilles qui  ont  une  saveur  acre;  il  est  plus  soluble  dans 
l'eau  que  le  sel  potassique.  Les  allantoates  strontique 
et  calciqite  sont  tous  deux  solubles  dans  l'eau;  les  cris- 
taux du  dernier  ressemblent  à  l'acide  lui-même.  \Jallan- 
toate  plomlnque  est  soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur 
sucrée  et  astringente,  et  susceptible  de  cristalliser.  Au 
reste,  la  dissolution  aqueuse  de  ces  sels  ne  produit  pas 
de  précipité  avec  le  sous-acétate  plombique,  non  plus 
qu'avec  les  sels  mercureux  et  argenliques  neutres. 

Lassaigne  a  trouvé  dans  Veau  de  Camnios  de  laju^ 
ment  les  mêmes  substances  que  dans  celle  de  la  vache; 
mais  il  n'a  pas  rencontré  d'acide  allantoïque  dans  le  li- 
quide de  Tallantoïde  de  cet  animal,  quoiqu'il  y  ait  reconnu 
d'ailleurs  les  mêmes  principes  constituans  que  dans  l'eau 
de  l'amnios  de  la  vache,  seulement  dans  des  proportioi:)S 
réciproques  différentes, 

C.  Matières  qui  appartiennent  aux  organes  génitaux 

des  oiseaux. 

Le  développement  du  produit  de  la  conception  est 
mieux  connu  chez  les  oiseaux,  parce  qu'il  présente  moins 
de  difficultés  à  l'observation.  Après  que  l'œuf  de  ces  ani- 
maux a  été  fécondé  dans  j'oviducte  (et  souvent  aussi 
sans  aucune  fécondation),  il  se  revêt  d'une  coquille  dure,  et 
il  est  pondu,  pour  être  ensuite  couvé  hors  du  corps. 

L'cp^offre  trois  parties  à  examiner  :  la  coquille,  le 
blanc  et  Je  jaune. 

Là  coquille  de  Vœuft^l  toute  blanche  chez  beaucoup 
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d'oiseaux;  chez  d'autres  elle  offredes  couleurs  variées,  quel- 
quefois très-belles,  relativement  auxquelles  on  n'a  point 
encore  recherche  quelles  son  t  les  matières  colorantes  qui  les 
produisent.  Cette  coquille,  un  peu  inégale  à  sa*  surface 
extérieure,  y  présente  une  multitude  de  pores  très-fins, 
qui  laissent  passer  Tair.  Les  coquilles  d'oeufs  de  poule 
sont  composées,  d'après  l'analyse  de  Vauquelin,  de  car- 
bonate calcique  89,6,  phosphate  calcique,  avec  un  peu  de 
phosphate  magnésique,  5,7,  et  matière  animale  conte- 
nant du  soufre,  4,7.  D'après  celle  de  Prout,  elles  sont 
formées  de  97  parties  de  carbonate  calcique,  i  de  sous- 
phosphate  calcique,  et .2  de  matière  animale,  qui  reste 
quand  on  les  dissout  dans  de  l'acidehydrochloriqueétendu. 

Immédiatement  au  dessous  de  la  coquille,  se  trouve 
une  pellicule  mince  {^membrana  putaminis)^  qui  est 
composée  d'albumine  coagulée  selon  Vauquelin,  et  que 
d'aulres  disent  très-susceptible  de  se  réduire  en  colle  par 
l'ébullition.  Au  gros  bout  de  l'œuf,  cette  membrane  est 
détachée  dans  une  certaine  étendue  de  la  coquille,  entre 
laquelle  et  elle  existe  un  vide  occupé  par  de  Tair.  D'après 
Bischof,  cet  air  est  de  l'air  atmosphérique,  mais  un  peu 
plus  chargé  d'oxigène,  dont  il  contient  2 1  à  !23  pour  cent. 

Le  blanc  de  rœufe^i  situé  immédiatement  au-dessous 
de  la  membrane.  C'est  une  dissolution  aqueuse,  assez  con- 
centrée, d'albumine,  renfermée,  comme  Thumeur  aqueuse 
de  l'œil,  dans  les  espaces  celluleux  d'une  membrane  ex- 
trêmement mince  et  facile  à  déchirer.  Les  cellules  exté- 
rieures contiennent  une  albumine  plus  liquide  que  celle 
qui  touche  au  jaune.  La  totalité  du  blanc  renferme  lai 
j3,8  pour  cent  d'albumine.  A  76°,  il  se  prend  en  une 
masse  solide,  cohérente,  blanche^  qui  cependant  con- 
tient environ  85  pour  cent  d'eau.  L'albumine  contient 
en  outre  de  la  soude,  un  peu  de  chlorure  sodique,  des 
traces  d'une  substance  extractiforme  Soluble  dans  l'alcool, 
et  une  petite  quantité  d'une  matière  insoluble  dans  l'alcool, 
mais  soluble  dans  l'eau,  consistant  principalement  en 
albumine  retenue  dans  la  dissolution  parla  soude,  qui  s'est 
cpuyertie  peu  à  peu  en  carbonate  sodique. 
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Le  Jaune  occupe  le  milieu  de  l'œuf,  entouré  de  sa 
membrane  propre,  que  deux  ligamens  noueux,  appelés 
chalazes ,  (ixeni  à  la  membrane  qui  forme  les  cellules  du 
blanc.  Sur  quelque  point  de  Fa  surface  du  jaune  s'attache  le 
sperme  du  mâle  qui  y  est  entouré  de  l'albumine  et  qui  cou- 
vre ce  qu'on  nomme  le  germe^  point  arrondi,  de  couleur 
laiteuse  et  de  la  grandeur  d'une  lentille,  qu'entourent  de 
petits  anneaux  concentriques,  d'une  teinte  claire,  aux- 
,  quels  on  donne  le  nom  de  cicafricu/e.  Le  jaune  est  une 
emulsion  qui,  d'après  l'analyse  de  Prout,  contient  54 
parties  d'eau,  17  d'albumine,  et  29  d'huile.  John  a  trouvé 
dans  le  jaune  de  l'acide  libre,  et  regarde  l'albumine 
qu4  s'y  rencontre  comme  étant  une  modification  de  celle 
du  blanc.  Nous  avons  vu  quelque  chose  d'analogue  dans 
le  cérumen  des  oreilles.  Chevreul  y  a  trouvé  une  ma- 
tière   colorante  rougeâtre,  et   une  autre  jaunâtre;  il 
compare  cette  dernière  à  la  matière  jaune  de  la  bile. 
On  prépare  quelquefois  dans  les  pharmacies  ce  qu'on 
appelle  Yhuile  d'œufs^  en  prenant  les  jaunes  d'une  cer- 
taine quantité  d'œufs  durcis  au  féu  ,^  les  faisant  torré- 
fier jusqu'à   ce  qu'ils    deviennent   gras,  et  les  expri- 
mant ensuite  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'huile  ainsi 
obtenue  n'ait  déjà  été  altérée  par  la  chaleur.  Elle  est 
dVn  jaune-rouge  et  épaisse,  et  se  fige  au  froid;  elle  a 
une  odeur  particulière,  est  insipide ,  et  devient  rance 
avec  une  grande  promptitude.  D'après  Planche,  un  jaune 
*d'œuf  contient  environ  trois  grammes  d'huile.  L'alcool 
'    en  extrait  une  oléine  jaune ,  et  laisse  o,  1  d'une  stéarine 
semblable  à  celle  que  fournit  la  graisse  d'autres  parties 
f;   du  tissu  cellulaire  de  la  poule.  Outre  l'huile  d'œufs, 
i:  Lecanuaobtenuau-dessousde  io%descristauxnacrésd'une 
1^    graisse  qui  n'était  pas  saponifiable  et  ne  fondait  qu'à  1 45". 
i   11  la  regarde  comme  identique  avec  la  choléstérine.  Elle  s'é- 

Î  levait  à  \  pour  cent  du  poids  de  l'huile.  L'huile  d'œufs  con- 
tient, comme  la  graisse  cérébrale,  du  phosphore  dans 
\.    un    état    inconnu   de    combinaison,    et  donne,    quand 
t.  on    brûle    les   jaunes    d'œufs,    un    charbon    à    l'inci- 
É    nération  duquel  s'oppose  l'acide  phosphorique  qui  se 
.    forme. 
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L'huile  d'œufs  mériterait  sans  contredit  un  examen 
plus  approfondi;  mais  il  faudrait  l'extraire  par  l'élher, 
et  distiller  la  dissolution  cthérée  sur  de  l'eau;  car  c'est 
par  ce  moyen  seul  qu'on  pourra  parvenir  à  en  connaître 
les  vraies  propriétés.  La  facilité  avec  laquelle  elle  rancit 
paraît  indiquer  qu  elle  contient  un  acide  gras  volatil. 

Les  changemens  chimiques  que  l'œuf  de  poule. subit 
pendant  Tincubation,  ont  été  étudiés  avec  beaucoup  de 
soin  par  Prout.  Avant  de  faire  connaître  les  résultats  des 
recherches  de  ce   chimiste,  je  vais  décrire  brièvemeot 
les  changemens  appréciables  à  l'œil   qui  s'opèrent  dans 
l'œuf  couvé.  Lorsque  l'œuf  fécondé  se  trouve  exposé  à 
une  température  soutenue  d'environ  34*^,    que  ce  soit 
par  l'application  du  corps  de  la  poule  ou  de  toute  autre 
manière,  les  affinités  du  germe  entrent  en  jeu,  et  le  fœlus 
de  Toiseau  commence  à  se  développer.  En   ouvrant  de 
jour  en  jour  des  œufs  de  poule  pendant  l'incubation,  oq 
peut  suivre  les  progrès  du  développement  du  pouIeL 
Durant  les  premières  heures,  la  cicatricule  s'étend  da- 
vantage et  s'entoure  de  cercles  concentriques  (JiaUmes), 
Elle  devient  bosselée,  s'épaissit,  et  se  sépare  en  un  feuillet 
extérieur  séreux  [lamina  serosa)  ^  d'où  naissent  le  sys- 
tème nerveux,  lesqueletteetles  muscles,  et  en  un  feuillet  in- 
térieur, muqucux,  situé  sur  \e]'àwue{ lamina  niucosaX  qui 
se  convertit  eu  intestin.  Entre  ces  deux  feuillets  se  forme 
une  troisième  couche  de  globules,  qui  se  convertissent  en 
réseau  vasculaire  et  système  veineux,  ce  qui  Ta  fait  appe- 
ler feuillet  vasculaire  {lamina  choroidea^.  De  la  cica- 
tricule au  Centre  du  jaune  se  rend  un  canal    par  lequel 
montent,    du    milieu   du   jaune,  les   matières    servant 
au  développement  du  poulet. 

Au  bout  de  quinze  heures,  on  aperçoit  au  milieu  de 
la  cicatricule,  dans  le  feuillet  séreux,  un  trait  di- 
rigé dans  le  sens  de  l'axe  transversal  de  l'œuf.  Ce 
trait  devient  plus  tard  un  cordon  mince  (chorda 
dorsa.lis\  qui  est  le  rudiment  des  corps  d(»s  vertèbres,  et 
des  deux  côtés  de  ce  cordon',  naissent  aussi  deux  lamelles, 
qui  forment  ensuite  les  arcs  des  vertèbres.  Les  bords 
supérieurs  de  ces  lamelles  produisent,  en  se  réunissant 
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ensemble,  le  canal  vertébral,  dans  lequel  se  développent 
le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  A  la  fin  du  premier  jour 
on  aperçoit  déjà  des  traces  tle  vertèbres. 

Au  bout  de  trente-trois  beures  on  distingua  plusieurs 
parties  du  cerveau,  et  au  bout  de  trente-six,  les  yeux. 
Le  second  jour,  le  canal  intestinal  et  le  cœur  commen- 
cent à  se  former.  Le  premier  naît  de  deux  lames  paral- 
lèles, qui  s'élèvent  du  feuillet  muqueux,  et  représentent 
d'abord  une  simple  gouttière,  qui  se  ferme  ensuite.  Le. 
cœur  provient  du  réseau  vasculaire,  et  on  le  voit  battre 
dès  le  premier  moment  de  son  apparition.  Du  feuillet 
extérieur  on  séreux  se  forme  l'amnios,  qui  entoure  peu 
à  peu  le  fœtus  entier  :  le  feuillet  vasculaire  se  prolonge 
en  chorion,  et  la  membrane  qui  entoure  le  jaune  d'œuf, 
en  feuillet  muqueux. 

Au  commencement  du  troisième  jour  le  cœur  est  très- 
visible;  il  a  alors  trois  cavités  exerçant  des  pulsations, 
dont  deux  forment  ensuite  les  ventricules,  et  dont  la 
troisième  produit  le  bulbe  de  l'aorte.  La  colonne  verté- 
'  *  brale  se  courbe,  et  le  nombre  de  ses  vertèbres  augmente. 
Le  quatrième  jour,  le  poulet  a  quatre  lignes  de  long  ;  il 
est  pourvu  d'estomac,  d'intestins  et  de  foie.  En  même 
tcHips  on  découvre  dans  la  région  pelvienne  une  vésicule 
parsemée  de  vaisseaux  (allanloïde),  qui  croît  sensible- 
ment les  jourà  suivans;  le  sang  du  poulet  y  arrive  vei- 
neux, et  en  revient  artériel,  cbangement  qui  s'opère  aux 
dépens  de  l'air  introduit  à  travers  les  pores  de  la  coquille 
de  l'œuf.  Il  se  forme  également,  dans  la  membrane  de  la 
coquille  (6-^(;/70A/),  une  multitude  de  vaisseaux,  qui  en- 
trent en  communication  avec  le  cœur,  et  qui  contribuent 
à  entretenir  la  respiration.  Si  l'on  boucbe  les  pores  de 
la  coquille  par  le  moyen  d'un  enduit  d'eau  de  gomme  ou 
'    d'Iiuile,  le  poulet  meurt  d'aspliyxie.  Le  cinquième  jour, 
^'   on  aperçoit  les  premiers  linéameqs  des  poumons;  mais 
'    ces  organes  demeurent  inactifs  jusqu'à  re  que  la  coquille 
K  soit  brisée.  Le  septième  jour  on  distingue  les  prenn'ers . 
^  signes  de  mouvemens;  le  neuvième,  l'ossification  com-  ; 
i  m^ace,  et  les  vaisseaux  appelés  vasu  vitelli  lutta  se  for* 
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ment  sur  la  membrane  du  jaune.  Au  bout  de  quatorze 
jours,  les  plumes  commencent  à  pousser,  et  si  à  cette 
époque  on  retire  le  poulet  de  l'œuf,  il  essaie  de  respirer. 
Le  dix-neuvième  jour,  il  peut  déjà  piauler  «  quand  on 
le  retire,  et  le  vingt-unième,  il  perce  de  lui-même  la 
coquille.  La  membrane  du  jaune  tient,  par  le  moyeu  de 
ses  vaisseaux,  à  l'artère  mésaraïque  et  au  système  de  la 
veine  porte  du  jeune  oiseau ,  et  s'insère  à  un  point  de 
l'intestin  grêle  par  un  canal  particulier  {ductus  vitello' 
intestinales).  Le  jaune  lui-même,  en  se  ihêlant  peu  à  peu 
avec  les  portions  du  blanc  qui  sont  le  plus  voisines  de 
lui,  devient  par  là  plus  pâle,  et  à  l'époque  où  apparais- 
sent les  vasa  lutea,  il  s'y  forme  une  multitude  de  vais- 
seaux frangés,  qui  en  absorbent  peu  h  peu  la  masse. 
Pendant  l'incubation  le  jaune  se  trouve  encore,  en 
partie  non  décomposé,  dans  le  ventre  du  poulet; 
mais,  durant  le  cours  de  la  première  semaine,  il  est  si 
complètement  absorbé,  qu'on  finit  par  ne  plus  l'aperce- 
voir que  comme  une  petite  cicatrice  sur  le  côté  externe 
de  l'intestin. 

^  Après  cette  exposition  abrégé  de  la  marche  physiolo- 
gique du  développement  du  poulet,  je  passe  à  celle  des, 
phénomènes  chimiques  qui  l'accompagnent ,  tels  que 
Pi*out  les  a  observés;  mais  auparavant  je  dois  encore 
faire  connaître  quelques-unes  de  ses  recherches  prélimi- 
naires sur  la  manière  dont  l'œuf  se  comporte  hors  du 
temps  de  l'incubation. 

Prout  a  trouvé  que  des  œufs,  conservés  pendant  deux 
ans  au  grand  air,  perdaient  chaque  jour,  terme  moyen, 
trois  quarts  de  grain  de  leur  poids,  et  qu'après  ce  laps 
de  temps  les  parties  qu'ils  contenaient  étaient  retirées 
vers  le  petit  bout  et  desséchées  en  une  masse  solide. 
Plongés  dans  l'eau,  ils  en  absorbaient  beaucoup,  re- 
prenaient jusqu'à  un  certain  point  le  même  aspect  que 
dans  l'état  frais,  et  n'exhalaient  point  de  mauvaise  odeur. 
Un  œuf  qui,  frais,  pesait  907  7 grains,  n'en  pesait  plus 
alors  que  544  3-1^^  poids  relatif  des  parties  constituantes 
de  l'œuf  est  un  peu  sujet  à  varier.  Si  l'on  calcule  l'œuf  i 


looo  parties,  la  coquille  et  la  membrane  interne  s'élè- 
vent de  87,5  à  1 19,5  grains,  le  blanc  de  5i6  à  64o,  et 
le  jaune  de  260  à  38o.  D'après  une  moyenne  propor- 
tionnelle prise  sur  10  œufs,  la  coquille  et  sa  membrane 
s'élevaient  à  106,9,  ^^  blanc  à  604^2  et  le  jaune 
à  288,9. 

La  membrane  de  la  coquille  fait  environ  2  ~  millièmes 
du  poids  de  l'œuf,  et  donne ,  quand  on  la  brûle ,  une 
petite  quantité  de  cendre,  composée,  de  phosphate 
calcique. 

Quand  on  cuit  un  œuf  dans  de  l'eau,  il  perd  entre  2 
et  3  pour  cent  de  son  poids,  et  l'on  trouve  ensuite  dans 
l'eau  des  sels;  savoir,  de  la  soude  caustique,  du  sulfate, 
du  chlorure  et  du  phosphate  sodiques ,  calciques  et  ma- 
gnésiques,  avec  des  traces  de  matière  animiale.  La  plus 
grande  partie  de  ce  qui  s'est  dissous  consiste  cependant 
en  carbonate  calcique,  qui,  par  l'évaporation  de  la  li- 
queur, se  dépose  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche. 

Laquantité  de  matières  inorganiques,  fixes,  dansles  par- 
ties constituantes  de  l'œuf,  susceptibles  d'être  dissoutes  par 
l'eau,  fut  déterminée  par  la  combustion.  Leblancest  difficile 
à  incinérer,  quand  on  n'a  pas  soin  de  laver  de  temps  en 
temps  le  charbon  avec  de  l'eau,  pour  le  dépouiller  des 
sels  solubles;  mais,  en  prenant  cette  précaution ,  on  le 
brûle  aisément  et  d'une  manière  complète.  Le  jaune^  au 
contraire,  ne  peut  point  être  incinéré  à  la  manière  or- 
dinaire. Il  se  produit  de  l'acide  phosphorique,  qui  couvre 
le  charboft,  et  empêche  l'air  d'avoir  accès  jusqu'à  lui. 
Pour  détruire  le  jaune,  Prout  le  fait  sécher,  et  le  ffiêle 
avec  du  carbonate  potassique^  puis  il  chauffe  le  mélange 
dans  un  creuset  de  platine  jusqu'à  ce  qu'il  soit  char- 
bonné,  et  le  brûle  ensuite  par  le  moyen  du  nitre.  De 
cette  manière  il  obtient  les  sels  terreuxquis'y  trouventcon- 
tenus;  quant  auxsels  alcalins,  il  détermine  leur  quantité  en 
employa  Ht  du  nitrate  calciqueau  lieu  du  carbonate  et  du  ni*' 
trate  potassiques.  Ces  expériences,  qu'il  a  répétées  trois  fois 
pour  chaque  substance,  ont  donné  les  résultats  suivans 
sur  mille  parties  de  la  substance  analysée  : 
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h   fLANG   d'oBUF, 


I.  a.  3. 

Acide  sulfurique 0,29  o,i5  0,18 

Acide  phosphorique 0,4  5  0,4^  0,48 

Chlore 0,94  0,93  0,87 

Potasse  et  soude  (  en  partie  à  l'état  de  car- 
bonates)   2»93  ^99^  A»?^ 

Chaux  et  magnésie  [idem) 0,30  o,a5  o^3i 


II,   JAUNE   J>'CEUF. 


Acide  sulfurique o,ai  0,06  0,19 

Acide  phosphorique 3,56  3,5o  4,oo 

Chlore •  0,39  0,28  044 

Potasse  et  soude  (en  partie  à  Tétat  im 

carbonates) o,5o  0,27  ofii 

Chaux  et  magnésie  [idem) ,  •  •  •  •  0,68  0,61  0,67 


Les  bases  eties  acides  sont  présentés  ici  chacun  à  part, 
parce  que  le  soufre  et  le  phosphore  entrent  comme  tels, 
et  non  à  Fétat  oxidé,  dans  la  composition  de  la  matière 
animale.  Quant  au  chlore,  il  s'y  trouve  à  Tétat  de  chlo- 
rures potassique  et  sodique. 

Après  être  resté  pendant  une  semaine  sous  la  poule, 
l'œuf  a  subi  un  changement  visible.  Il  a  perdu  5  pour 
cent  de  son'  poids.  Le  blanc  est  devenu  plus  liquide, 
surtout  dans  le  gros  bout  de  Tœuf;  si  on  le  fait  cuire,  il 
se  coagule  comme  du  lait  aigri;  le  caillot  qui  s'y  forme 
est  jaunâtre,  et  contient  une  huile  soluble  dans  l'alcool, 
qu'elle  colore  en  jaune.  Prouta  donné  le  nom  d'albumine 
modifiée  à  cette  partie  du  blanc.  Le  jaune  a  perdu  de  son 
huile,  il  est  devenu  plus  volumineuxetplus  liquide,  sansque 
ceteffctrésulted'un  mélange  avec  leblauc,  puisque  la  lueio* 
hraoe  vitelline  est  entière.  Les  sels  du  blanc  sont  passés 
en  grande  partie  dans  le  jaune  y  qui  a  conservé  tout  soo 
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phosphore.  Un  œuf,  qui  avait  été  couvé  pendant  une 
semaine,  contenait  alors,  sur  i  ooo  parties  :  aîbumtn^  non 
altérée  232,8 1  albumine  modifiée  179,8,  liquide  am- 
niotique, membranes  et  vaisseaux,  97,  embryon  22^ 
jaune3of  ,3,  coquille  (avec  perte)  167,1.  Le  jaune  donnt 
pir  la  combustion  0,6  de  chlore  et  0,8  d'alcali. 

A  la  fin  de  la  seconde  semaine,  l'œuf  a  perdu  1 3  pour 
cent  de  son  poids,  l'embryon  a  beaucoup  augmenté  de 
grosseur,  et  le  blaïic  a  diminué  dans  la  même  propor^^ 
tion.  L'albumine  modifiée  a  disparu  presque  entièrement, 
ou  même  en  totalité;  celle  qui  n'est  pas  modifiée  a  plus 
de  consistance  qu'auparavant,  et  devient  plus  dure  par 
ia  coction.  Le  jaune  a  repris  sa  grosseur  et  sa  consistance 
primitives.  L'ossification  a  déjà  fait  des  progrès,  et  le 
jaune  a  perdu  sensiblement  de  son  phosphore.  L'œuf  con- 
tient alors:  albumine  non  altérée  175,5,  liquide  amnioti- 
que, membranes,  etc.;'273,5,  embryon  70,  jaune  250,7, co- 
quille (et  perte)  23o,3.Ledix-septièmejour,lejaunedonna: 
acide  sulfurique  0,10,  acide  phosphorique  2,5o,  chlore 
o,3o,  potasse  et  soude  (en  partie  à  l'état  de  carbonates), 
o,56,  chaux  et  magnésie  0,75.  La  liquide  amniotique 
donna:  acide  sulfurique  0,34^  acide  phosphorique  I970, 
chlore  0,68,  potasse  et  soude  2,4o,  chaux  et  ma- 
gnésie 1,1  G. 

A  la  fin  de. la  troisième  semaine,  époque  à  laquelle 
l'incubation  est  terminée,  l'œuf  a  perdu  16  pouf  cent 
de  son  poids;  le  résidu  d'albumine,  de  membranes,  etc., 
s'élève  à  29,5,  l'embryon  à  555, 1,  le  jaune  à  167,7,  la 
«coquille  (avec  la  perte)  à  247,7.  ^  cette  époque,  le  blanc 
a  presque  entièrement  disparu  :  il  .est  réduit  à  quelque 
peu  de  membranes  sèches  et  a  un  résidu  terreux  ;  le 
laune  est  considérablement  diminué,  et  contenu  dans 
l'abdomen  du  jeune  oiseau  ;  les  chlorures  et  l'alcali  ont 
diminué  de  quantité  pendant  tout  le  cours  de  l'incu* 
bation,  tandis  que  les  sels  terreux  ont  augmenté  à  un 
oint  surprenant.  Le  tableau  suivant  donne  le  résultat 
e  l'incinération  de  deux  œufs  complètement  couvas ^  le 
jpoids  étant  supposé  1000  : 

37. 
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De  ses  expériences,  Prout  a  tiré  les  résultats  généraux 
suivans  :  i°  que  le  poids  relatif  des  parties  coDstituantes 
de  l'œuf  peut  être  extrêmement  variable;  a"  que  l'œuf 
perd,  par  l'incubation,  un  sixième  de  son  poids,  c'esl- 
à-dirc  huit  fois  autant  que,  dans  les  circonstances  or- 
dinaires, il  perd  durant  le  même  laps  de  temps;  3"  qu'au 
commencement  de  l'incubation,  le  jaune  abandonne  de 
l'huile  au  blunc,  qui  subit  par  là  des  changemens  par- 
ticuliers, et  qui,  dans  cet  état,  ressemble  à  la  partie 
caillée  du  lait;  qu'au  contraire,  le  jaune  reçoit  de  l'eau 
et  des  sels;  /("  que,  par  les  progrès  de  l'incubation, 
cetle  eau  et  ces  sels  abandonnent  de  nouveau  le  jaune, 
qui  revient  à  sou  volume  primitif;  que,  dans  la  dernière 
semaine,  il  recommence  à  diminuer,  et  qu'il  perd  la 
plus  grande  partie  de  son  phosphore,  qui,  pendant  I* 
période  de  rosslficatiou ,  est  employé  à  former  les  os 
attendu  qu'il  se  combine,  à  l'état  d'acide  phosphorique, 
avec  une  certaine  quantité  de  chaux,  qui  n'ex.istait  dm 
'  dans  l'œuf  frais  au  début  de  l'incubation  ,  pendante 
cours  de  laquelle  elle  est  venue  d'une  source  inconnue. 
Je  crois  pouvoir  assurer,  ajoute  Proul ,  d'après  l'examen 
le  plus  minutieux  et  le  ptua  attentif,  que  les  terres  «m- 
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contenues  dans  le  squelette  du  poulet  n'existaient  point 
dans  l'œuf  frais,  ou  du  moins  qu'elles*  s'y  trouvaient  à 
un  état  inconnu.  11  ne  reste  donc  plus  qu'à  les  faire 
provenir  de  la  coquille;  mais  la  membrane  située  im- 
médiatement au-dessous  de  la  coquille  est  extravascu- 
laire,  comme  l'épiderme,  de  sorte  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  comment  la  terre  de  cette  coquille  pourrait 
être  transportée  dans  le  corps  du  jeune  animal,  surtout 
durant  la  dernière  semaine,  où  la  plus  grande  partie  de 
la  membrane  s'est  détachée  de  la  coquille,  par  suite 
de  la  dessiccation  de  cette  dernière.  11  est  vrai  que  la 
coquille  devient  cassante  pendant  l'incubation,  et  paraît 
subir  un  changement  qui  n'a  point  encore  été  examiné; 
mais  cet  effet  s'explique  très-bien  par  le  décollement 
de  la  membrane  et  la  dessiccation  de  la  coquille.  Ce- 
pendant,  si  la  terre  ne  vient  pas  de  la  coquille,  elle 
doit  être  produite  de  toutes  pièces  par  l'acte  de  la  vie, 
aux  dépens  d'autres  substances.  Cette  hypothèse  ne 
saurait  être  admise  dans  l'état  actuel  de  la  science.  Nous 
sommes  donc  présentement  dans  l'impossibilité  de  décider 
d'une  manière  certaine  d'où  la  terre  du  squelette  du 
jeune  oiseau  tire  son  origine. 

L'allantoïde  contient  un  liquide  dans  lequel  Jacobson 
a  trouvé  de  l'acide  urique.  Ce  liquide  est  d'abord  blanc,  ^ 
puis  jaune-clair  et  muqueux,  plein  de  concrétions 
blanches,  qui  consistent  principalement  en  acide  urique, 
dont  la  quantité  augmente  vers  la  fin  de  l'incubation. 
Dans  les  derniers  jours,  ces  concrétions  sont  entourées 
d'une  albumine  très-épaisse  et  muqueuse. 

D.  Matières  appartenant  aux  organes  génitaux 
des  reptiles  et  des  poissons. 

Dans  les  reptiles  et  les  poissons,  les.  phénomènes 
de  la  reproduction  diffèrent  de  ceux  qu'on  observe  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  en  ce  que,  chez  la  plu- 
part de  ces  animaux,  le  mâle  épanche  sa  liqueur  sper* 
matique  sur  les  çeufs  hors  du  corps  de  la  femelle,  soit  au 
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moment  même  de  la  ponte  |  soit  parfois  aussi  quelque 
temps  après. 

L'organe  qui  tient  lieu  deç  testicules  chez  les  poissons 
porte  le  nom  de  laitance.  Il  a  été  analysé  par  Fourcroy 
et  Vauquelin ,  ainsi  que  par  John.  La  laitance  de  poisson 
a  beaucoup  d'analogie  avec  le  foie  ou  avec  le  cerveau, 
sous  le  rapport  de  la  composition.  Broyée  avec  de  Feau, 
dans  une  capsule,  elle  se  réduit  en  une  émulsion,  qui 

Îmsse  comme  du  lait  à  travers  un  filtre  de  papier,  sur 
equel  il  ne  reste  qu'une  portion  du  tissu  broyé.  Cette 
émulsion  se  coagule  par  l'ébullition;  si,  après  avoir  fait 
bouillir  pendant  quelque  temps  la  liqueur  coagulée  et 
l'avoir  filtrée,  on  l'évaporé,  elle  se  prend  enfin  par  le 
refroidissement  en  une  gelée  qu'on  prétend  être  due  à  de  la 
cûlle  qu'elle  tenait  en  dissolution.  Lecaillot  consiste  en  albu- 
mine enveloppant  une  graisse,  qui, comme  celle  du  cerveau, 
contient  une  si   grande    quantité  de  phosphore,    que 
le  charbon  produit  par  la  combustion  du  caillot  sec 
en  devient   acide  et  incombustible.   Quand   on    traite 
la   laitance    par    l'alcool    à   o,833,  elle  se    contracte, 
abandonne    de    l'eau    et    de    l'huile    grasse,    et    de- 
vient sèche  au  toucher;  l'alcool  dissout,  outre  l'huile, 
Une    certaine    quantité   d'une   matière    animale,   dont 
la    nature    n'est     point    encore    déterminée.    D'après 
Fourcroy  et  Vauquelin ,  la  laitance  perd  les  trois  quarts 
de  son  poids  par  la  dessiccation,  qui  la  rend  jaune  et 
cassante.  Le  résidu  sec  ayant  été  distillé  à  une  chaleur 
graduellement    augmentée    jusqu'au    rouge -blanc,    il 
donna  une  liqueur  chargée    d'ammoniaque,  une  huile 
animale  empyrcumatique,  incolore,  et  une  autre  rouge, 
toutes  deux  très-liquides;  une  troisième  brune  et  vis- 
queuse,ducarbonateammonique,et  du  phosphore  sublimé, 
sous  la  forme  d'un  enduit  jaune-rouge,  non  cristallin. 
Il  y  avait   aussi    du    phosphore   dissous    dans    l'huile 
empyrcumatique.  Avant   la    distillation,  on   n'avait  pu 
découvrir  ni   acide  phosphorique  libre,   ni  phosphate 
ammonique  dans  la   laitance.   John  a  obtenu  de  cette 
^ernière  les  mêmes  produits  que  les  chimistes  français; 
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mais  il  prétend  que  la  laitance  contient  du  phosphaté 
ammonique  :  il  a  trouvé  que  le  charbon  devenait  aoid^ 
en  brûlant,  mais  il  n'est  pas  parvenu  à  en  retirer  du 
phosphore  sublimé  par  la  distillation  sèche. 

I^s  œu/s  (le  poisson  n'ont  été  que  peu  examinésé 
Le  caviar,  qu'on  prépare  en  salant  les  œufs  d'estur* 
geon,  contient,  d'après  une  analyse  de  John,  sur  ïod 
parties  :  albumine  non  coagulée,  6,2;  graisse  semblable 
à  du  beurre,  43  5  chlorure  sodique,  6,7;  phosphaté 
calcique,  avec  un  peu  d'oxide  ferrique,  o,5;  albumine 
coagulée  et  membranes,  24,3;  eau,  58,o.  Morin  et 
Dulong  d'Astafort  ont  trouvé  dans  les  œufs  de  poisson 
une  combinaison  émulsionnée  d'albumine  avec  une 
huile  grasse  contenant  du  phosphore  qui ,  par  la  com- 
bustion, donne  un  charbon  acide:  ils  y  ont  reconnu, 
en  outre,  de  l'extrait  de  viande  et  les  sels  ordinaires. 

Les  insectes  pondent  des  œufs  qui  sont  fécondés  avant 
la  ponte  ;  mais  la  chimie  n'a  encore  fourni  aucun  ren«> 
seignement  qui  puisse  contribuer  à  expliquer  le  déve^ 
lopperaent  des  larves  qui  en  éclosent^  et  les  métampN 
phoses  surprenantes  que  subissent  ces  dernières, 

E).  Le  lait 

Pendant  la  première  grossesse  des  femelle^,  il  se  déve- 
loppe dans  les  mamelles  un  organe  sécrétoifequi,  après  là 
parturition,  sécrète  du  lait.  La  composition  de  cet  organe 
n'a  point  encore  été  examinée.  Il  résulte  d'une  innotitbrable 
quantité  de  petits  grains  glanduleux,  dont  les  conduits 
excréteurs  se  réunissent  en  canaux  de  plus  en  plus  gros, 
formés  d'un  tissu  tellement  extensible,  qu'ils  servent 
en  même  temps  de  réservoir  pour  le  lait  accumulé. 

Le  lait  a  déjà  été  l'objet  des  rechercbes  d'anciens 
chimistes,  parmi  lesquels  je  nommerai  Geoffroy,  Ma^ 
louin,  Beaumé,  Rouelle  le  jeune,  Voltelen,  Spielmann, 
Haller,  Hahn,  Macquer,  Scheele,  Boysson,  Morozzo, 
Parmentier  et  Deyeux,  Fourcroy  et  Vauquelin,  Ber- 
gius,  Clarke,  van  Stiptrian  Luiscius  et  Boqdt,  D& 
nouvelles  rech^rch»  ^   pe  sujet  ont    rlé   filite^  par 
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moi,  John  y  Thénard,  Hermbstaedt ,  Meggenhofen, 
Payen,  etc. 

Je  prendrai  principalement  pour  base  des  faits  qui 
vont  être  rapportés  les  recherches  que  j'ai  faites  moi- 
même  sur  le  lait  de  vache,  et,  en  les  énumérant,  je  pro- 
fiterai des  additions  qui  ont  été  fournies  depuis  par 
Chevreul,  Frommherz,  Gugert,  et  autres. 

Le  lait  est  blanc  et  opaque,  qualités  qu'il  doit  à  une 
combinaison  émulsionnée  de  matière  caséeuse  et  de 
beurre.  Le  liquide  dans  lequel  nagent  les  parties  émul- 
sives  tient  en  dissolution  une  quantité  considérable  de 
matière  caséeuse,  plus  du  sucre  de  lait,  des  matières 
extractives,  des  sels  et  de  l'acide  lactique  libre,  auquel 
le  lait,  même  frais,  doit  la  propriété  de  rougir  sensi- 
blement un  papier  de  tournesol  qu'on  y  plonge.  Le  lait, 
pris  en  général ,  contient  lo  à  12  pour  cent  de  parties 
solides,  parfaitement  exemptes  d'eau  non  combinée,  qu'on 
peut  évaporer  à  la  température  de  100°  (i).  Cependant 
cettequantitévariechez  un  même  individu,  plutôt  en  raison 
du  plus  ou  moins  de  nourriture  qu'il  a  pris,  qu'en 
raison  de  la  quantité  variable  de  boisson.  Au  reste, 
les  caractères  extérieurs  du  lait  sont .  si  connus  de 
tout  le  monde,  que  je  puis  me  dispenser  de  les  décrire  ici. 

On  sait  que,  quand  le  lait  reste  en  repos,  iUse  ras- 
semble h  la  surface  ce  qu'on  appelle  la  crème.  La  for- 
mation de  cette  crème  tient  h  ce  que  les  parties  émul- 
sives,  étant  plus  légères  que  la  dissolution  dans  laquelle 
elle  sont  tenues  en  suspension,  gagnent  peu  à  peu 
la  surface,  où  elles  se  réunissent  d'une  manière  d'au- 
tant plus  complète  que  le  vase  dans  lequel  on  conserve 
e  lait  est  moins  élevé ,  parce  qu'alors  ejles  ont  moins 
de  chemin  à  parcourir.  Si  on  laisse  le  lait  en  repos 
pendant  une  semaine,  à  une  température  qui  ne  dépasse 
pas  3°,  et.  qui  ne  s'abaisse  pas  non  plus  au-dessous  de 
zéro,  la  plus  grande  partie  de  la  combinaison  émuisive  nage 

(i)  Les  grandes  différences  qu'on  observe  entre  les  poids  du 
résidu,  indiqués  par  différens  auteui^,  tiennent  en  grande  partie 
à  qe  que  ia  dessiccation  n'était  point  parfaite* 
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alors  a  la  surface  ;  mais  on  ne  peut  pas  la  séparer  complète- 
ment de  cette  manière.  Si  l'on  fait  écouler  le  liquide  sous- 
jacent,  en  ayant  soin  de  retenir  la  crème,  on  trouve 
qu'il  est  moins  blanc  qu'auparavant,  et  qu'il  ressemble 
à  du  lait  qu'on  aurait  mêlé  avec  de  l'eau.  Sa  pesanteur 
spécifique  s'est  accrue,  quoiqu'il  soit  devenu  plus  pau- 
vre en  parties  solides,  parce  que  ce  qui  s'en  est  séparé 
est  plus  léger  que  le  liquide.  Voilà  aussi  pourquoi  la 
crème  qui  surnage  a  une  pesanteur  spécifique  inférieure 
à  celle  du  lait.  Ses  parties  constituantes  sont  du  beurre 
et  de  la  matière  caséeuse ,  mêlés  avec  un  peu  de  lait.  Le  lait 
décanté  contient  cependant  encore  beaucoup  de  matière 
caséeuse  en  véritable  dissolution.  Nous  allons  examiner 
l'un  après  l'autre  chacun  des  principes  constituans  du  lait. 
I.  Beurre.  On  l'obtient  de  la  crème  en  la  battant 
pendant  quelque  temps,  opération  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  barattage.  Les  globules  de  graisse  se  réu- 
nissent par  là  en  petits  grumeaux,  et  abandonnent  la 
matière  caséeuse,  qui  reste  en  émulsion,  avec  une  plus  petite 
quantité  de  graisse.  Ce  qui  prouve  que  la  présence  de 
l'air  n'est  point  une  condition  nécessaire  au  succès  de 
l'opération,  c'est  que  la  formation  du  beurre  a  lieu  éga- 
lement dans  des  vaisseaux  clos.  Des  expériences  faites , 
dans  ce^  derniers  temps,  par  Macaire-Prinsep,  ont 
prouvé  aussi  qu'il  n'y  a  point  d'oxigène  absorbé  à  l'air 
pendant  le  barattage,  et  que  cette  séparation  mécanique 
du  beurre  s'exécute  aussi  bien  dans  le  vide  que  datis 
tous  les  gaz  qui  n'exercent  pas  d'action  chimique  sur  la 
crème.  I^  liqueur  de  laquelle  le  beurre  s'est  séparé, 
porte  le  nom  de  lait  de  beurre.  Après  que  les  grumeaux 
isolés  ont  été  réunis  en  une  seule  masse,  le  beuri;fe  forme 
une  graisse  dont  chacun  connaît  les  caractères  exté- 
rieurs. Dans  l'état  où  on  l'emploie,  ç^est  un  mélange 
de  graisse  avec  environ  un  sixième  de  son  poids  de  sub- 
stances provenant  du  lait  de  beurre  (i),  dont  l'extrac- 
tion change  beaucoup  sa  saveur  et  son  aspect.  Quand 


(i)  C/est  pour  préserver  ces  sabstances  de  toute  altération  qu'il 
fwàl  saler  le  beurre* 


586  BEURRE. 

on  veut  les  enlever,  on  met  du  beurre  frais,  non  salé, 
dans  un  verre  cylindrique  élevé,  et, on  Texpose  à  une 
température  qui  ne  dépasse  point  60®.  Le  beurre  fond 
et  nage  à  la  surface  du  lait  de  beprre,  qui  se  réunit  au 
fond  du  vase.  Quand  la  graisse  est  éclaircie,  on  la  verse 
dans  un  autre  vase^contenant  de  l'eau  à  4^®»  avec  la- 
quelle on  l'agite  très-long-temps,  afin  d'en  extraire  tout 
ce  qui  est  soluble  dans  l'eau.  Elle  se  rassemble  ensuite 
par  le  repos,  et  se  fige  k  la  surface  du'liquide.  Dans  cet 
état,  le  beurre  a  entièrement  perdu  son  aspect  primitif; 
mais  on  peut  le  lui  rendre,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
le  refroidissant  d'une  manière  subite  dans  un  mélange 
de  sel  et  de  neige.  Si  le  beurre,  à  l'état  de  fusion',  n'est 
pas  parfaitement  clair,  on  le  filtre  à  travers  du  papier, 
dans  un  endroit  où  la  température  soit  à  4o°.   Fondu, 
il  est  incolore  et  limpide  comme  de  l'eau.  S'il  a  parfois 
une  teinte  jaune,  elle  est  accidentelle  et  provient  des 
alimens,  mais  on  a  de  la  peine  h  l'en  dépouiller.  D'après 
Chevreul,  le    beurre   fondu    de   moyenne   consistance 
peut  être  refroidi  jusqu'à  ^6^,5,  avant  qu'il  commence 
à  se  figer,  et  sa  température  monte  alors  à  Sa**,  point 
où  elle  reste  jusqu'à    la   solidification  complète.    Cent 
parties  d'alcool  bouillant  à  0,822  en  dissolvent  3,46  de 
beurre.  Le  beurre  se  saponifie  aisément,  et  n'exige  pas 
•.    pour  cela  plus  de  0,4  de  son  poids  d'hydrate  potassique. 
Celui  de  vache  donne  88,5  pour  cent  d'acides  solides 
fixes,  qui  contiennent  un  peu  d'acide  stéarique,   i*i,85 
de  glycérine,  et  trois  différens  acides  gras  volatils.  Le 
beurre  est  composé  de  trois  sortes  de  graisses ,  une  stéa- 
rine, une  élaïne,  et  une  graisse  qui  donne  lieu  à  !afD^ 
mation  des  acides  volatils.  Cette  dernière  graisse,  qu'on 
n'a  point  encore  pu  obtenir  parfaitement  pure,  a  reçu 
de   CiDBvreul,  qui  l'a  découverte,  le  nom  Ae  butyrine 
(de  butjruîUy  beurre).  Les  proportions  relatives  de  ces 
trois  graisses  peuvent  varier  suivant  les  circonstances, 
ce  qui  fait  que  le  beurre  lui-même  varie  également  beau- 
coup  sous    le  rapport  de  la  consistance.  Braconnot  a 
obtenu  par  l'expression  entre  4o  et   85  pour  cent  de 
stéarine.  Cette  stéarine  fond  à  5^*^,5.  Suivant  Gbevreol, 
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qui  l'a  séparée  de  dissolutions  alcooliques  par  la  cristal- 
lisation, elle  est  cristalline,  plus  blanclie  et  plus  bril- 
lante que  celle  du  suif  de  bœuf.  Elle  fond  à  /j4  ,  et  loo 
parties  d'alcool  bouillant  à  0,822  n'en  dissolvent  que 
1,45.  Par  la  saponification,  elle  donne  0,945  d'acides 
gras  fusibles  à  44°i  ^^s  traces  d'acides  volatils  et  0,07a 
de  glycérine.  Quant  à  l'élaïne,  on  ne  peut  pas  la  séparer 
complètement  de  la  butyrine,  ni  la  butyrine  de  l'élaïne, 
La  niétbode  que  Chevreul  emploie  pour  séparer  autant 
que  possible  ces  deux  substances  l'une  de  1  autre,  est  la 
suivante:  on  tient  pendant  long-temps  du  beurre  purifié 
à  une  température  entre  16°  et  lo^,  sous  l'influence  de 
laquelle  l'élaïne  et  la  butyrine  restent  liquides,  tandis  que 
la  stéarine  se  réunit  peu  à  peu  de  manière  à  ce  qu'on 
puisse  décanter  la  portion  liquide.  Celle-ci  est  une  huile 
parfaitement  neutre,  ayant  une  pesanteur  spécifique  de 
0,922  à  19**.  Cent  parties  d'alcool  à  0,821  en  dissolvent 
6  parties  par  l'ébullition.  Chevreul  versa  sur  cette  huile 
un  poids  égal  au  sien  d'alcool  anhydre ,  avec  lequel  il  la 
laissa  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures,  à  19*,  en 
la  remuant  souvent.  L'alcool,  décanté  ensuite,  laissa, 
après  avoir  été  distillé  au  bain-marie,  une  huile  qui 
réagissait  à  la  manière  des  acides^  et  qui  répandait  lo- 
deur  du  beurre.  Cette  huile  est  la  butyrine,  mêlée  avec 
une  petite  quantité  d'élaïne.  Son  acide  libre  provient  de 
ce  que  l'acool  exerce  sur  la  butyrine  la  même  action  dé- 
composante que  sur  la  phocénine,  d'où  résulte  qu'il  se 
dégage  une  certaine  quantité  d'acides  volatils,  qu'on 
peut  ensuite  enlever  en  faisant  digérer  l'huile  avec  de 
l'eau  et  de  la  magnésie.  Il  se  produit  ainsi  un  sel  magné- 
sique  soluble  dans  l'eau,  et  la  butyrine  devient  neutre. 
Dans  cet  état,  elle  constitue  une  huile  jaunâtre,  dont 
la  couleur  n'est  cependant  point  un  caractère  essentiel, 
puisqu'on  peut  l'obtenir  incolore  de  certains  beurres. 
Elle  a  l'odeuret  la  saveur  du  beurre,  et  se  figeenvii^on  à  zéro. 
Elle  est  miscible  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  bouil- 
lant à  0,822.  Elle  offre  alors  cela  de  particulier  qu'un 
mélange  de  2  parties  de  butyrine  et  de  10  parties  d'al- 
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cool  bouillant  se  trouble  pendant  le  refroidissement, 
tandis  qu'au  contraire  un  mélange  de  la  parties  debu- 
lyrine  avec  lo  parties  d'alcool  reste  clair,  même  après 
le  refroidissement.  La  dissolution  alcoolique  devient 
toujours  acide,  et  d'autant  plus  que  la  digestion  dure 
plus  long-temps.  La  bulyrine  se  saponifie  aisément.  Les 
acides  gras  auxquels  elle  donne  naissance  par-là  com- 
mencent à  se  figer  à  32**,  mais  ne  sont  point  encore 
complètement  solidifiés  à  16^. 

Lorsqu'on  traite  pendant  long-temps  Félaïne  du 
beurre  avec  de  l'alcool  anhydre,  la  butyrine  qui  se  dis- 
sout est  toujours  de  plus  en  plus  chargée  d'élaîne.  Si 
on  la  traite  deux  fois  de  suite  par  le  double  de  son  poids 
d'alcool,  et  qu'on  fasse  ensuite  bouillir  la  portion  non 
dissoute  avec  de  nouvel  alcool,  il  se  sépare  par  le  refroi- 
dissement une  certaine  quantité  d'élaïne,  qui  n'est  point 
acide,  tandis  que  la  dissolution  alcoolique  rougit  le  pa- 
pier de  tournesol.  I^e  résidu  non  dissous  est  de  Félaine, 
débarrassée  autant  que  possible  de  butyrine.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  0,92  à  19°,  et  cent  parties  d'al- 
cool bouillant  à  0,821  n'en  dissolvent  pas  plus  de} 
pour  cent  de  son  poids.  Les  comparaisons  suivantes, 
entre  les  produits  de  la  saponification  de  mélanges 
variables  de  butyrine  et  d'oléine,  montrent  dans  quelle 
proportion  la  première  est  plus  épuisée  que  la  seconde 
par  l'alcool. 

Butyrine,  c'est-à-dire    Dissolution  dans  an     Pr&ipité    olMm 

le  prt-mier  extrait  avec   poids  double  d'alcool   par  le  rdroiJisaf- 

nn  poids  égnl  d'alcool  froid,  après  la  précë-   menldeladittoh* 

froid.  dente.  tion  boaillaate.  à 

la  quatrième  rêpt* 
lilion. 

Acides  gras..,.     8o,v5o  83,25  go,o 

Glycérine i2,5o  1 1,00  10,0 

Sel  bary tique  an- 
hydre des  acides 
volatils 26,00  14^75  8,6 

Jjcs  acides  volatil^  sont  dégagés  de  la  butyrine  noa 
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seulement  par  l'alcali  et  Talcool,  mais  encore  par  l'acide 
Sulfurique  concentré;  l'action  même  de  l'air  sur  la  bu- 
tyrine,  que  ce  dernier  fait  rancir,  met  une  partie 
de  ces  acides  en  liberté. 

Acides  volatils  du  beurre. 

Quand  on  traite  par  l'acide  tartrique  un  savon  de  beurre, 
ou  mieuxde  sa  partie  liquide  débarrassée  de  stéarine  d'après 
la  même  méthode  que  celle  qui  a  été  décrite  en  parlant  de 
l'acide  phocénique  (p.  543),  ou  obtient  par  la  distillation 
des  acides  volatils ,  que  Clievreul  a  séparés  les  uns  des 
autres  et  désignés  sous  les  nomi. diacides  butyrique^  (a- 
proïque  et  caprique  (i).  Voici  comment  il  prescrit  de 
s'y  prendre  pour  séparer  ces  acides  les  uns  des  autres. 
Le  produit  pur  de  la  distillation ,  qui  ne  laisse  pas  de 
résidu  quand  on  l'évaporé,  et  que,  dans  le  cas  con- 
traire, on  devrait  distiller  de  nouveau,  est  saturé  avec 
de  l'hydrate  barytique,  puis  évaporé  jusqu'à  siccité  à 
une  douce  chaleur.  Le  résidu  est  réduit  en  poudre ,  et 
l'on  verse  dessus  2,77  fois  son  poids  d'eau,  avec  la- 
quelle on  le  laisse  en  contact  pendant  vingt-quatre 
heures.  Cette  quantité  d'eau  serait .  exactement  suf- 
fisante pour  dissoudre  le  tout,  s'il  ne  consistait  qu'en 
butyrate  barytique.  La  portion  qui  reste  sans  se  dissoudre 
est  séchée,  pesée  et  remise  en  contact  avec  2,77  fois 
son  poids  d'eau.  On  continue  à  agir  de  même  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  île  carbonate  bary- 
tique. Chaque  dissolution  est  mise  à  part,  et  abandon- 
née à  l'évaporation  spontanée.  Le  premier  dépôt  appar- 
tient au  sel  le  moins  soluble,  et  le  dernier  à  celui  qui 
l'est  le  plus.  En  recommençant  à  traiter  par  la  même 
quantité  d'eau,  on  parvient  à  ne  dissoudre  presque  que 


(i)  Il  aurait  été  à  désirer  que  ces  deux  derniers  noms  n'eussent 
point  eu  autant  d'analogie  entre  cuX|  car  il  peut  aisément  résulter 
de  là  des  erreurs. 
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du  biityrate  barytique  de  ce  qui  a  cristallisé  de  la  pre- 
mière dissolution.  Le  sel  le  moins  soluble ,  qui  est  da 
caprate  barytique,  peut  aussi  être  obtenu  assez  pur.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  de  séparer  le  caproate 
et  le  butyrate  barytiques  l'un  de  l'autre.  Pour  y  parve- 
nir il  faut,  après  que  la  plus  grande  partie  du  caproate 
a  cristallisé,  décanter  à  temps  la  dissolution,  pour  en  ob- 
tenir ensuite  le  butyrate.  Comme  le  premier  exige  envi- 
ron 1 2  Y  fois  son  poids  d'eau  pour  se  dissoudre,  et  que  le 
second  n'en  demande  que  2, 77,  on  peut  ainsi  opérer  la 
séparation  d'une  manière  approximative,  quoiqu  on  n'ar- 
rive jamais  à  la  rendre  complète.  On  pourrait  certaine- 
ment appeler  à  son  secours  les  formes  cristallines;  mais, 
dans  ses  expériences,  Clievreul  n'en  a  pas  obtenu  moins 
de  huit  différentes, suivant  que  la  cristallisation  s'opérait 
par  l'effet  de  l'évaporation  à  froid  ou  à  chaud,  ou  que 
deux  sels  cristallisaient  ensemble.  Je  crois  avoir  remar- 
q.ué  que  la  séparation  de  ces  acides  devient  plus  facile 
quand   on   décompose  leurs  sels  barytiques   mêlés   en- 
semble par  Tacide  phosphorique  concentre;  la  plus  grande 
partie  des  acides  se  sépare  ainsi  sous  la  forme  d'une  huile, 
qui  peutêtre  décantée.  Ensuite  on  agite  à  plusieurs  reprises 
la  liqueur  aqueuse  avec  de  rét4ier,  qui  extrait  les  por- 
tions encore  restantes  des  acides,  on  évapore  l'éther  à  l'air  li- 
bre, ou  on  le  distille  à  la  température  de  4o°,  on  mêle  le  mé- 
lange acidehuileuxavec  un  poids  égal  au  sien  d'eau,  onagite 
le  tout,  on  sépare  le  liquide  quand  il  s'est  éclairci,  et  on  ré- 
pète l'opération  une  ou  plusieurs  fois.  La  première  dissolu- 
tion ne  contient  presque  que  de  l'acidebutyrique.  Les  deux 
suivantes  contiennent  un  peu  d'acide  caproïque,  et  le 
résidu  non  dissous  est  un  mélange  d'acides  caproïqueet 
caprique,avec  une  trace  d'acide  butyrique.  Il  est  ensuite 
beaucoup  plus  facile,  après  la  saturation  avec  l'hydrale 
barytique,  de  séparer  l'un  de  l'autre  les  sels  qui  se  sont 
produits. 

Acide  butyrique.  Cet  acide  se  trouve  non-seulement 
dans  le  beurre,  mais  encore  dans  l'urine,  dans  la  trans- 
piration cutanée  de  certaines  parties  de  corps,  qui  en 
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portent  lodeur,  surtout  au  voisinage  des  organes  gënîtaux 
et  peut-être  aussi  aux  pieds,  et  dans  le  suc  gastrique,  où  Tie- 
demann  et  Gmelin  l'ont  rencontré  (comp.  p  i5i  ).  Pour 
l'obtenir  du  butyrate  barytique,  on  mêle  i  partie  de  ce  sel 
sec  avec  i,32  partie  d'acide  phosphorique  à  1,12  de  pe- 
santeur spécifique.  Mais  l'acide  butyrique  mis  en  liberté 
se  redissout  dans  la  liqueur;  aussi  ajoute-t-on  encore 
0,  1 2  d'acide  phosphorique  à  j  ,66  de  pesanteur  spécifi- 
que. Au  bout  de  quelque  temps,  l'acide  butyrique  ^e  ras- 
semble à  la  surface  du  liquide,  et  peut  être  décanté.  On 
verse  encore  dans  le  résidu  0,59  d'acide  phosphorique 
à  1,12  de  pesanteur  spécifique,  ce  qui  en  sépare  de  nou- 
veau un  peu  d'acide  butyrique.  La  masse  restante,  qui 
contient  de  l'acide  phosphorique,  donne  encore  une  cer- 
taine quantité  de  butyrate  barytique,  quand  on  la  sature 
avec  de  l'hydrate  barytique.  Cependant  j'ai  trouve  plus 
avantageux:,  comme  je  l'ai  déjà  dit  précédement,  d'agiter 
plusieurs  fois  de  suite  de  l'étheravec  la  liqueur,  pour  en 
extraire  l'acide  butyrique  dissous,  que  j'obtenais  ensuite 
en  distillant  Téther  à  une  douce  chaleur.  Chevreul  pro- 

Eose  une  autre  méthode  encore:  On  mêle  i  partie  de 
utyrate  barytique  avec  o,6336  partie  d'acide  sulfuri- 
que  à  1,85  de  pesanteur  spécifique,  et  o,6336  partie 
d'eau.  L'acide  butyrique  qui  se  sépare  est  décanté.  Ce 
qui  en  reste  dans  la  liqueur  acide  peut  être  obtenu  en- 
suite par  la  saturation  avec  de  l'hydrate  barytique.  L'a- 
cide mis  en  liberté  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  n'est 
point  encore  parfaitement  pur;  c'est  pourquoi  il  faut  le 
distiller  à  une  douce  chaleur ,  sur  le  bain  de  sable  ;  de  celte 
manière,  il  reste  un  résidu  brun  d'acide  butyrique  décom- 
posé, qui,  lorsqu'on  se  l'est  procuré  par  le  moyen  de  l'a- 
cide phosphorique,  contient  aussi  du  surphosphate  ha^ 
rytique.  Au  reste,  après  cette  première  distillation,  l'acide 
contient  encore  beaucoup  d'eau,  dont  on  le  débarrasse 
en  le  mêlant  dans  une  cornue  avec  un  poids  éfi;al  au  sien 
de  chlorure  calcique,  et  le  distillant  au  bout  de  quelques 
heures. 

L'acide  ainsi  obtenu,  quoiqu'à  son  plus  h^ut  degré  de 
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concentration,  est  cependant  un  acide  aqueux ,  qu'on  né 
peut  point  dépouiller  de  son  eau,  qui  y  tient  lieu  d'une 
base  saiiGable.  Il  forme  un  liquide  clair  comme  de  l'eau, 
semblable  à  uue  huile  volatile.  Son  odeur  est  à  la  fois 
acide,  pénétrante  et  analogue  à  celle  du  beurre  r^ncc 
Sa  saveur  est  acide  et  mordicanle,  avec  un  arrière-goût 
douceâtre,  comme  celle  de  l'éther  nitrique.  11  produit  une 
tache  blanche  sur  la  langue.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  0,9765  à  2  5®.  11  reste  encore  liquide  à  9®  au  des- 
sous de  zéro.  Il  produit  sur  le  papier  une  tache  grasse, 
qui  disparaît  peu  à  peu.  A  l'air  libre  il  s'évapore  peu  à 
peu,  sans  laisser  de  résidu.  Son  point  d'ébullition  est  au 
dessus  de  loa®.  Quand  on  le  distille,  il  absorbe  le  gaz 
oxigène  de  Tair  du  vaisseau,  et  de  là  résulte  qu'une  par- 
tie de  l'acide  se  décompose ,  en  laissant  un  résidu  char- 
bonneux. Il  est  combustible  comme  une  huile  volatile. 
Il  se  dissout  dans  l'eau  en  toutes  proportions;  mais  les 
acides  concentrés,  l'acide  phosphorique  surtout,  le  sépa- 
rent en  grande  partie  de  cette  dissolution.  Un  mélange 
de  deux  parties  d'acide  butyrique  et  d'une  partie  d'eau  a 
une  pesanteur  spécifique  de  1,00287.11  est  soiuble  en 
toutes  proportions  dans  l'alcool  anhydre,  et  la  dissolution 
acquiert  une  odeur  éthérée,  semblable  à  celle  de  l'éther 
nitrique,  qui  augmente  avec  le  temps.  Il  çst  également 
dissous  en  toutes  proportions  par  l'éther  et  par  les  huiles 
grasses.  Lorsqu'on  le  mêle  avec  de  la  graisse   de  porc 
fraîche,  le  mélange  acquiert  la  saveur  et  l'odeur  du  beurre: 
cependant  l'acide  ne  tarde  pas  à  s'évaporer,  et  laisse  la 
graisse  telle  qu'elle  était  auparavant.  Il  se  réunit  avec  les 
acides  sulfqrique  et  nitrique,  sans  être  décomposé  par 
eux.  Si  l'on  distilk  la  dissolution  dans  l'acide  sulfurique, 
l'acide  butyrique  se  dissipe  sous  la  forme  de  vapeur;  mais 
une  partie  se  décompose,  en  noircissant  l'acide  sulfuri- 
que,  et  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfureuL 
Il  forme  des   sels  particuliers  avec  les  bases  salifiables. 
Lorsqu'on  le  saturé  avec  une  base,  il  perd  io,4  pour 
cent  d'eau ,  dont  l'oxigène  est  y  de  celui  de  l'acide.  Sa 
capacité  de  saturation  est  de  io,a  ou-^  de  roxigène  qu'il 
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contient.  D'après  l'analyse  de  Chevreulj  loo  parties  de 
cet  acide  sont  composées  comme  il  suit: 

Trouvr*       Atomes.       Calculé* 

Carbone 62,82        8     62,327 

Hydrogène 7,01      1 1        7,096 

Oxigène 3o,i7       3     30,677 

BiUyrates.  A  l'état  sec,  ces  sels  sont  ordinairement* 
inodores;  mais,  à  l'état  humide,  ils  répandent  l'odeur  du 
beurre.  A  la  distillation  sèche,  ils  donnent  du  gaz  car- 
bure dihydrique  et  du  gaz  acide  carbonique,  avec  une 
huile  empyreumatique  non  acide,  d'un  jaune  orangé  et 
d'odeur  aromatique,  et  laissent  la  base  mêlée  avec  du 
charbon.  Ils  se  reconnaissent  aisément  à  l'odeur  carac- 
téristique  d'acide  butyrique,  qui  se  développe  aussitôt 
qu'on  humecte  une  très-petite  quantité  du  sel  avec  de 
l'acide  sulfurique  concentré.  Le  butjrate  potassique  ^ 
qui  cristallise  de  2  5*^  à  3o",  forme  une  masse  en  chou- 
fleur,  qui  a  une  saveur  douceâtre,  avec  un  arrière-goût 
de  beurre.  Il  s'humecte  à  l'air,  et  à  i5^  il  n'exige  que 
0,8  de  son  poids  d'eau  pour  devenir  liquide.  Si  l'on  mêle 
sa  dissolution  concentrée  avec  o,23  de  son  poids  d'acide 
butyrique,  l'odeur  de  ce  dernier  disparaît,  et  le  mélange 
ne  réagit  point  sur  le  papier  de  tournesol  :  il  ne  décom- 
pose pas  non  plus  le  carbonate  potassique,  quand  oh  ne 
le  fait  point  chauffer.  Ces  faits  paraissent  annoncer  l'exis- 
tence d'un  sursel.  La  réaction  acide  apparaît  quand  on 
étend  d'eau  la  liqueur.  Le  bulyrate  sodiqiie  se  dessèche 
en  une  masse  semblable  à  un  chou-fleur:  il  est  moins  dé- 
liquescent  que  le  précédent.  Le  bulyrate  ammonique^ 
été  peu  examiné.  Dans  le  gaz  ammoniaque,  l'acide  cris- 
talhse  d'abord,  puis  il  se  résout  de  nouveau  en  un  li- 
quide épais,  clair  comme  de  l'eau,  qui,  après  avoir  ab- 
sorbé davantage  de  gaz  encore,  cristallise  en  aiguilles 
au  bout  de  quelques  jours.  On  ignore  comment  ce  sel  se 
comporte  avec  l'eau.  Le  bulyrate  barytique  cristallise 
en  prismes  longs,  plats,  flexibles,  incolores,  ayant  un 
YIL  38 
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éclat  gras;  il  a  Todeur  du  beurre  frais,  et  une  saveur 
chaude,  alcalipe,  en  même  temps  un  peu  semblable  à 
celle  du  beurre.  Il  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier 
de  tournesol  rougi.  11  ne  s'altère  pojnt  à  l'air;  mais, 
dans  le  vide,  sur  de  l'acide  sulfurique,  il  perd  a,a5 
pour  cent  d'eau,  sans  devenir  opaque.  A  une  douce  . 
^chaleur,  il  fond  en  un  liquide  transparent.  Lorsqu'on 
jette  des  particules  de  ce  sel  sur  la  surface  de  l'eau,  elles 
y  tournoient,  comme  le  camphre,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  dissoutes.  Une  partie  de  sel  en  exige  3,77  d'eau, 
à  10^,  pour  se  dissoudre.  La  dissolution  peut  être  gar« 
dée  long-temps  sans  que  le  sel  se  décompose.  Ce  dernier 
est  peu  soluble  dans  l'alcool  anhydre,  et  un  peu  plus  so- 
lubie  dans  l'alcool  à  o,833.  Le  butyraie  strontianique 
ressemble  au  précédent:  il  brunit  quand  on  le  fond,  et 
exige  trois  parties  d'eau  à  [\  pour  se  dissoudre.  Le  Aw(y- 
ra/éca/c/^2^e cristallise  en  aiguilles  très-déliées,  transpa- 
rentes :  il  se  décompose  aisément  par  la  fusion ,  et  à  1  â° 
il  est  soluble  dans  5,69  parties  d'eau.  Quand  on  mêle  du 
butyrate  barytique  avec  |  de  son  poids  de  butyrate  cal- 
cique,  qu'on  dissout  le  tout  dans  de  l'eau,  et  qu'on 
évapore  la  dissolution,  un  sel  double  cristallise  en  oc- 
taèdres; ce  sel  double  a  besoin  de  3,8  parties  d'eau  à  j8° 
pour  se  dissoudre.  On  l'obtient  quelquefois,  dans  la  pré- 
paration des  acides  volatils  du  beurre,  quand  la  baryte 
dont  on  se  sert  pour  les  saturer  n'est  pas  exempte  de 
chaux.  Le  butjrale  zincique  s'obtient  en  dissolvant 
du  carbonate  zincique  dans  l'acide  butyrique;  évaporé 
dans  le  vide,  il  forme  des  feuilles  brillantes  et  très^fii- 
sibles.  Quand  on  Tévapore  à  l'air  libre,  il  pei*d  une 
partie  de  son  acide,  et  se  convertit  en  soussel.  Des  éva- 
porations  répétées  lui  font  perdre  tant  d'acide,  qu'il  finit 
par  n'en  plus  retenir  qu'environ  -^  de  son  poids.  ButyraJte 
ferreux.  Le  fer  ne  décompose  pas  l'eau  qui  contient  de 
l'acide  butyrique,  mais  il  s'y  oxide  peu  à  peu,  aux  dé- 
pens de  rair,et  se  dissout  dans  l'acide.  Le  %o\x^^Aferrique 
jaunequiseproduilparaîtêtresolubledans  beaucoup  d'eau. 
Ou  n'obtient  le  butyrate  plombique  neutre,  à  l'état  so- 
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lide,  qu'en  évaporant  dans  le  vide  sa  dissolution  mêlée 
avec  un  excès  d'acide.  Il  cristallise  en  petites  aiguilles 
soyeuses.  L'acide  butyrique  se  combine  avec  l'oxide 
plombique,  au  milieu  d'un  dégagement  de  cbaleùr,  et 
forme  de  préférence  un  soussel  peu  soluble  dans  l'eau^ 
dout  la  dissolution  est  troublée  par  l'acide  carbonique  de 
l'ain  L'acide  s'y  trouve  saturé  avec  trois  fois  autant  de 
base  que  dans  le  sel  neutre.  Le  butyrate  Quwriqué 
cristallise  en  prismes  à  buit  pans ,  avec  1 3  ^  pour  cent 
d'eau,  dont  l'oxigène  est  à  celui  de  l'oxide  comme  a  :  i^ 
Sa  dissolution  se  décompose  à  100^;  elle  dépose  un  pré<* 
cipité  bleu ,  qui  ne  tarde  pas  à  brunir,  et  qui  ressemble! 
à  celui  qu'on  observe  dans  l'acétate  cuivrique. 

,\2 acide  caproîque  (de  capra^  chèvre)  a  été  tl*ouYé 
dans  le  beurre  de  chèvre  et  de  vache.  On  l'obtient 
du  caproate  bary tique,  qui  diffère  du  butyrate  en 
ce  qu'à  une  chaleur  d'environ  3o°  il  cristallise  en  pe-» 
tites  aiguilles,  ou  à  18^  en  lames  à  six  pans^  souvent 
réunies  en  manière  de  crêtes  de  coq ,  et  surtout  en  ce  qu'il 
devient  trouble  et  d'un  blanc  laiteux,  par  la  dessiccation. 
On  verse  sur  une  partie  de  ce  sel  bien  sec  un  mélange 
do.  o,*29()3  partie  d'acide  suifurique  et  de  0,2963  partie 
d'eau,  on  laisse  le  mélange  tranquille,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  dans  un  long  et  étroit  cylindre  de  verre, 
et  Ton  décante  ensuite  l'acide  caproîque  qui  a  été  mis 
en  liberté.  En  ajoutant  au  résidu  une  nouvelle  quantité 
d'acide  suifurique  égale  à  la  première,  on  en  obtient  en- 

.  core  de  l'acide  caproîque,  de  sorte  que  le  caproate  bary- 
tique  donne  environ  la  moitié  de  son  poids  de  cet  acide. 

'  L'acide  décanté  est  mis  en  digestion  pendant  quarante- 
huit  heures  avec  du  chlorure  calcique  anhydre,  et  ensuite 
distillé.  On  peut  encore  obtenir  un  peu  de  caproate  ba« 
rytique  en  saturant  le  résidu  avec  de  la  baryte. 

L'acide  ainsi  obtenu  est  aqueux:  il  contient  8,66 
pour  cent  d'eau.  Il  forme  un  liquide  clair  comme  de 
l'eau,  huileux  et  très-coulant.  Son  odeur  ressemblée  celle 
de  la  sueur  et  de  l'acide  acétique  faible.  Il  a  une  saveur  acide 
piquante  ^  avec  un  arrière-goût  douceâtre  et  \\uè  ana- 

38. 
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logue  à  celui  de  la  pomme  de  reinette  que  l'acide  buty* 
rique.  Comme  ce  dernier,  il  laisse  une  tache  blanche  sur 
la  langue.  A  26°,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,92a. 
11  reste  encore  liquide  à — 9°.  Son  point  d  ebuUition  est  au 
dessus  de  100®,  et  il  se  vaporise  à  l'air.  A  la  distillation,^ 
il  se  décompose ,  comme  les  acides  phocénique  et  buty- 
rique,  sous  l'influence  de  l'air.  Il  est  peu  soluble  dans 
l'eau,  dont,  à  7®,  il  exige  96  parties  pour  se  dissoudre. 
Mais  il  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  an- 
hydre. Il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique,  sans  éprou- 
ver de  décomposition,  et  il  en  est  séparé  ensuite  par  de 
l'eau  qu'on  ajoute  à  la  dissolution.  En  chauffant  cette 
dernière  jusqu'au-delà  de  îoo**,  il  se  dégage  des  vapeurs 
d'acide  caprôïque  et  du  gaz  acide  sulfureux,  en  même 
temps  que  le  mélange  noircit.  L'acide  nitrique  dissout 
cet  acide  en  petite  quantité,  mais  sans  le  décomposer. 
L'acide  caprôïque  forme  des  sels  particuliers  avec  les 
bases  salifiables.  Sa  capacité  de  saturation  est  de  7,5, 
c'est-à-dire  égale  au  tiers  de  l'oxigène  qu'il  contient.  D'a- 
près l'analyse  de  .Chevreul ,  il  est  composé  de  : 

TrouTe.      Atomes.       Calculé. 

Carbone 68,33     m     68,67 

Hydrogène 9,00     19        8,87 

Oxigène. 22,67        ^      ^2,46 


Les  caproates  ont  la  saveur  et  l'odeur  de  l'acide. 
Quand  on  les  chauffe,  ils  se  décomposent  en  exhalant 
une  odeur  aromatique^  Le  caproate  potassique ^  aban« 
donné  à  l'évaporation  spontanée,  forme  une  gelée  trans- 
parente, qui  devient  opaque  à  la  chaleur.  Le  caproate 
sodique  se  dessèche  en  une  masse  blanche.  Le  caproate 
ammonique  cristallise  à  mesure  que  l'acide  absorbe  dtt 
gaz  ammoniaque;  mais,  en  absorbant  davantage  de  gaz, 
il  redevient  liquide.  Le  caproate  barytique  ne  contient 
poLntd'eaucombinée,etcristalliseenaiguilles,quandonré- 
vapore  à  3o<>.  Abandonné  à  l'évaporation  spontanée,  dans 
un  endroit  oii  la  température  soit  à  18°,  il  cristallise  ai 
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lames  hexagones  réunies  en  groupes,  qui  ont  beaucoup  d'é- 
clat tant  qu'elles  sont  encore  dans  la  liqueur,  mais  qui,  à  Faîr, 
prennent  l'apparence  du  talc  A  une  chaleur  modérée , 
ce  sel  fond;  il  se  décompose  à  une  température  plus  éle- 
vée. A  1 0*^,5,  il  exige  12,46  parties  d'eau  pour  se  dis- 
soudre. Le  caproate  strontique  cristallise  en  feuilles 
qui,  à  l'air,  deviennent  opaques  et  d'un  blanc  d'émail. 
11  est  fusible  avant  d'avoir  été  décomposé.  Le  caproate 
calcique  cristallise  en  lames  quadrilatères,  très-bril- 
lantes :  il  se  décompose  quand  on  le  fond ,  et  exige  49^4 
parties  d'eau  à  i4^  pour  se  dissoudre.  Le  CdZ^roa^e/;/o/«- 
bique  n'a  point  été  examiné  :  on  sait  seulement  que  l'a- 
cide caproïque  s'unit  à  l'oxide  plombique  avec  dégage- 
ment de  chaleur. 

V acide  caprlque  (de  capra^  chèvre)  n'a  encore  jus- 
qu'à présent  été  rencontré  qu'avec  les  deux  précédens. 
On  le  prépare  d'après  la  même  méthode.  On  prend  2,6 
parties  de  caprate  barytique  pulvérisé,  qu'on  mêle^vec 
une  dissolution  de  2,06  parties  d'acide  phosphorique 
vitrifié  dans  8  parties  d'eau,  et  l'on  décante  l'acide  ca- 
prique  qui  a  été  mis  en  liberté;  ou  bien  aussi  on  mêle  i 
partie  de  sel  avec  0,47$  partie  d'acide  sulfurique  et  0,475 
d'eau,  et  l'on  décante  également  l'acide  qui  se  sépare. 
On  obtient  encore  un  peu  de  caprate  barytique  en  satur 

,    rant  le  résidu  acide  avec  de  la  baryte. 

Cet  acide  est  aqueux,  comme  les  précédens ,  et  il  con- 
tient 6,909  pour  cent  d'eau.  A  18*^,  il  forme  un  liquide 
huileux,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  0,9103.  Son 

^  odeur  tient  à  la  fois  de  celle  de  la  sueur  et  de  celle  du 
bouc.  A  l'air  et  à  la  température  de  i5°,  il  se'prend  en 

,  une  masse  cristalline  composée  d'aiguilles.  Quand  il  est 
renfermé  dans  un  flacon  bouché,  on  peut  le  refroidir 
jusqu'à  1 1*^,5,  sans  qu'il  se  fige,  mais  il  cristallise  aus- 
sitôt qu'on  enlève  le  bouchon.  Son  point  d'ébullition  est 
au-dessus  de  100*^,  et  il  se  volatilise  sans'  éprouver  de 
décomposition.  On  ne  peut  pas  le  distiller  au  bain-ma- 
rie;  à  cette  température  il  ne  passe  qu'un  peu  d'humi- 
dité. Il  est  si  peu  soluble  dans  l'eau,  qu'à  ai**,  1006  par- 
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lies  d'eau  en  dissolvent  à  peine  une.  Mais  on  peut  la 
mêler  en  toutes  proportions  avec  Falcool.  Sa  capacité  de 
saturation  est  d'environ  5,49  c'est-à-dire  égale  au  tiers  de 
Toxigène  qu'il  renferme.  D'après  l'analyse  de  Chevreul , 
il  est  composé  de  : 

TrouTe,      Atomes.        Caleolé.  / 

Carbone •  74iOO     1 8     749O98 

Hydrogène 9,7$     ag       9,745 

Oxigène ,   i6,2i5      3     16,157 

Les  caprates  ont  Todcur  et  la  saveur  de  l'acide,  quand 
ils  aont  humides.  Lorsqu'on  les  chaufTe,  ils  répandent 
une  odeur  aromatique  et  en  même  temps  hircine,  pro- 
venant d'uue  huile  empyreumatique  d'un  jaune-rouge,  qui 
$e  forme  alors,  avec  du  gaz  carbure  dihydrique  et  du  gaz 
acide  a^arbonique.  Le  caprale  baryiique  est  un  sel  ex- 
trêmement peu  soluble.  Evaporé  à  la  chaleur  de  l'ébul- 
lition,  et  refroidi  rapidement,  il  cristallise  en  écailles 
légères,  qui  ont  un  éclat  gras.  Abandonné  à  l'évapora- 
tion  spontanée,  il  cristallise  en  grains  mats  et  d'un  blanc 
de  lait,  qui  sont  de  la  grosseur  d'une  graine  de  chénevis. 
Ijorsquon  le  frotte  entre  les  doigts,  il  répand  une  odeur 
de  bouc.  Sa  saveur  est  alcaline,  amère,  et  rappelle  celle 
de  l'acide.  A  la  chaleur,  il  perd  2,2  pour  cent,  sans  que 
6on  éclat  diminue.  Il  se  décompose  avant  de  fondre.  A 
ao^,  il  exige  200  parties  d'eau  pour  se  dissoudre.  Con- 
aervée  long-temps,  la  dissolution  se  décompose,  et  ac- 
ijuiert  l'odeur  du  vieux  fromage.  Le  caprate  stron- 
tique  ressemble  au  précédent,  et  il  est  tout  aussi  peu 
aoluble.  A  l'égard  du  caprate  plombique^  on  sait  seu- 
lement que  l'acide  caprique  s'unit  à  l'oxide  plombique 
avec  dégagement  de  chaleur. 

a.  Matière  caséeuse  ou  caséum.  Elle  se  trouve,  pour  la 
plus  grande  partie,  à  l'état  de  dissolution  dans  le  lait,  et  l'on 
ne  sait  pas  encore  bien  positivement  si  la  substance  qui, 
avec  le  beurre,  .constitue  la  partie  émulsive  du  lait,  est 
i4ei|ti^ue  aveclsunatière  caséeuse  dissoute,  eu  égard  à  sa  ma- 


nière  de»  se  comporter.  Pour  isoler  la  matière  caséeuse^ 
on  mêle  du  lait  écrémé  avec  de  l'acide  sulfurique 
étendu,  qui  se  combine  avec  cette  matière,  et  la 
précipite  sous  la  forme  d'un  caillot  blanc.  On  met  ce 
caillot  sur  un  filtre,  on  le  remue,  et  on  le  lave  avec 
de  l'eau,  afin  de  le  débarrasser  du  petit-lait  qu'il  contient^ 
après  quoi  on  le  délaie  et  on  le  fait  digérer  avec  de  l'eau 
et  du  carbonate  calcique  ou  barytique.  L'acide  se  com- 
bine avec  la  terre,  et  la  matière  caséeuse,  devenue  libre, 
se  dissout  dans  l'eau:  on  la  sépare,  par  la  filtration,  du 
sel  terreux  et  du  beurre  qui  était  encore  resté  mêlé  avec 
elle.  La  liqueur  filtrée  est  d'un  jaune  pâle  et  un  peu  mu- 
ciiagineuse,  comme  une  dissolution  de  gomme.  Soumise 
à  l'évaporation ,  elle  exhale  l'odeur  du  lait  bouilli ,  et 
se  couvre  peu  à  peu  d'une  pellicule  blanche,  qu'on  peut 
enlever,  de  même  que  celle  qui  se  forme  à  la  surface  du 
lait.  Après  la  dessiccation,  la  matière  caséeuse  reste 
sous  la  forme  d'une  masse  d'un  jaune  de  succin ,  qui  est 
susceptible  de  se  redissoudre  dans  l'eau.  Sa  dissolution 
aqueuse  est  coagulée  par  les  acides,  même  par  l'acide 
acétique,  surtout  à  chaud.  Lorsqu'on  laisse  tranquille 
une  dissolution  aqueuse  concentrée  de  matière  caséeuse, 
elle  s'altère,  répand  l'odeur  du  vieux  fromage,  et  ne  tarde 
pas  à  entrer  en  putréfaction  et  à  devenir  ammoniacale. 
Si  l'on  verse  de  l'alcool  sur  la  matière  caséeuse  sèche, 
telle  qu'on  l'obtient  en  évaporant  sa  dissolution,  elle  de- 
vient opaque,  d'après  Frommherz  et  Ougert,  et, prend 
l'aspect  de  l'albumine  coagulée.  L'alcool  en  extrait  de  l'eau 
qu'elle  contenait,  et  dont  la  perte  est  la  cause  du  change- 
ment survenu  dans  ses  caractères  extérieurs.  En  même 
temps  aussi  l'alcool  dissout  une  certaine  quantité  de  ma- 
tière caséeuse,  qui  reste  quand  on  évapore  la  liqueur 
alcoolique.  L'alcool  bouiifant  en  dissout  davantage  que 
l'alcool  froid ,  et  l'excès  se  précipite  par  le  refroidisse* 
ment.  On  obtient  la  matière  caséeuse  de  la  dissolution 
alcoolique  sans  qu'elle  ait  subi  aucun  changement.  La 
matière  caséeuse  anhydre,  traitée  par  l'alcool,  se  gonfle 
dans  l'eau,  et  s  y  dissout  ensuite  lentement  eQ  une  mà%$$ 
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muqueuse,  trouble,  écumeuse,  qui  redevient  claire 
quand  on  la  chauffe,  et  offre  alors  les  propriétés  pri- 
mitives d,e  la  matière  caséeuse. 

La  matière  caséeuse  se  comporte  presque  comme  Tal- 
humine  avec  les  acides.  Avec  peu  d'acide  elle  donne  une 
combinaison  soluble  dans  Teau,  et  avec  une  plus  grande 
quantité  du  même  acide,  elle  en  produit  une  peu  soluble, 
qu'on  peut  dépouiller  de  son  excès  d'acide  par  le  lavage, 
et  à  laquelle  oh  restitue  ainsi  la  propriété  de  se  dis- 
soudre dans  l'eau.  Le  principal  caractère  qui  la  distingue 
de  l'albumine,  consiste  en  ce  qu'elle  est  précipitée  par 
l'acide  acétique.  Ce  précipité  peut  bien  être  redissous  ' 
dans  l'acide  acétique,  mais  il  en  exige  pour  cela  beaucoup 
plus  que  l'albumine  et  la  fibrine.  Les  combinaisons  so- 
îubles  de  la  matière  caséeuse  avec  des  acides  sont  préci- 
cipitées  par  le  cyanure  ferroso-potassique.  Les  dissolutions 
de  la  matière  caséeuse  dans  l'alcool  ne  sont  pas  précipi- 
tées par  les  acides,  et,  d'après  Frommherz  et  Gugert, 
l'alcool  dissout  assez  aisément  les  combinaisons  insolu- 
bles dans  l'eau  avec  les  acides.  La  matière  caséeuse  se 
combine  aussi  avec  les  alcalis,  sans  éprouver  aucun 
changement,  à  moins  qu'on  n'emploie  ces  derniers  en 
dissolution  concentrée,  en  excès  et  aidés  du  concours 
de  la  chaleur;  car,  dans  ce  cas,  elle  devient  brune,  elle 
exhale  de  l'ammoniaque,  et  la  liqueur  contient  de  sul- 
fure alcalin.  La  matière  caséeuse  s'unit  de  même  avec 
les  terres  alcalines.  Avec  une  faible  quantité  de  terre, 
la  combinaison  est  soluble,  et  l'acide  carbonique  de  l'air 
n'enséparepasIaterre.Lelaitparaîtcontenirunesemblable 
combinaison  de  matière  caséeuse  avec  de  la  chaux.  Lors- 
qu'au contraire  on  met  la  matière  caséeuse  en  contact 
avec  un  excès  d'hydrate  terreux,  il  se  forme  une  masse 
basique,  peu  soir.ble  dans  l'eau, et  très-volumineuse, 
qui,  par  Tébullition  avec  de  l'eau,  subit  peu  à  peu  une 
décomposition  dont  le  résultat  est  qu'il  se  produit  une 
matière  extractiforme  soluble  cfans  l'eau,  d'où  la  chaux 
peut  être  précipitée  par  l'acide  oxalique.  La  dissolution 
aqueuse  de  matière  caséeuse  est  précipitée  par  tous  les 
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sels  terreux  et  métalliques  qui  pt*écipîtent  l'albu- 
mine non  coagulée;  le  tannin  la  précipite  tant  de 
sa  dissolution  aqueuse  que  de  sa  dissolution  alcoo- 
lique. 

De  même  que  la  fibrine  et  l'albumine,  dont  elle  se 
rapproche  beaucoup,  la  matière  caséeuse  est  susceptible 
d'exister  sous  deux  états,  celui  de  coagulation  et  celui 
de  non  coagulation.  Ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  s'ap- 
plique à  celle  qui  n'est  point  coagulée.  La  matière  ca- 
séeuse coagulée  ne  se  produit  pas  par  l'ébullition,  mais 
d'une  manière  toute  particulière  à  cette  substance.  Elle 
se  forme  quand  on  chauffe  doucement  soit  une  dissolu- 
tion de  matière  caséeuse  dans  l'eau,  soit  aussi  du  lait  or- 
dinaire avec  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  des 
jeunes  veaux ,  ou  ce  qu'on  appelle  la  présure.  Il  nous 
est  absolument  impossible  d'expliquer  comment  la  pré- 
sure détermine  cette  coagulation.  On  a  regardé  comme 
une  chose  toute  naturelle  qu'elle  fût  l'effet  de  l'acide  du 
suc  gastrique  resté  dans  les  vaisseaux  sécrétoirés  de  la 
membrane  muqueuse;  maisla  réaction  se  présente  sous  un 
tout  autre  aspect,  quand  on  réfléchit  aux  quantités  propor- 
tionnelles de  lait  et  de  présure  qui  sont  employées  pour 
la  préparation  du  fromage.  Voulant  acquérir  à  ce  sujet 
des  notions  plus  positives  que  celles  qui  peuvent  être  dé- 
duites de  l'expérience  technique,  j'épuisai  complètement 
la  membrane  muqueuse  d'un  estomac  de  veau  en  la  la- 
vant avec  de  l'eau  froide,  et  je  la  fis  sécher.  Une  partie 
en  poids  de  cette  membrane  fut  mise  ensuite  dans  1 800 
parties,  également  en  poids,  de  lait  écrémé,  que  je  chauf- 
fai lentement  jusqu'à  5o^C,  et  que  je  tins  à  cette  tem- 
pérature jusqu'à  ce  que  la  coagulation  fût  achevée: 
celle-ci  eut  lieu  si  complètement  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  retrouver  qu'une  trace  de  matière  caséeuse  dans 
le  pétit-lait  filtré.  Je  retirai  alors  la  présure,  la  lavai  et 
la  fis  sécher;  elle  pesait  o,94-  D'après  cela  il  est  clair  que, 
quand  bien  même  la  petite  quantité  en  poids  qu'avait 
perdue  la  présure  se  serait  combinée  en  totalité  avec  la 
matière  caséeuse,  on  ne  saurait  expliquer  la  coagulation 
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par  cette  circonstance,  puisque  la  quantité  dont  il  s'agit 
était  tout*à-fait  inappréciable. 

La  matière  caséeuse  séchée  à  l'état  de  coagulation,  el 
plus  ou  moins  mêlée  avec  du  beurre,  forme  ce  qu'on 
appelle  \e  fromage.  Le  fromage  qu'on  obtient  du  lait 
écrémé,  et  par  conséquent  dépouillé  de  la  plus  grande 
partie  de  son  beurre,  est  dur,  translucide,  jaunâtre,  et 
doué  d'un  éclat  gras,  dû  à  une  certaine  quantité  de 
beurre  qu'il  contient  et  qu'on  peut  extraire  par  le  moyen 
de  Téllier  sans  que  ses  propriétés  en  soient  altérées.  Il  sa 
renfle  et  se  ramollit  dans  l'eau,  mais  sans  s'y  dissoudre. 
Chauffé  fortement  avant  qu'il  se  soit  complètement  durci,  ' 
il  se  ramollit ,  sans  fondre,  file  entre  les  doigts,  et  de- 
vient élastique  comme  du  caoutchouc.  A  une  chaleur 
plus  forte,  il  fond  en  se  boursouflant,  et  brûle  avec 
flamme.  Les  produits  qu'il  donne  à  la  distillation  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l'albumine.  Ses  combinaisons  avec 
les  acides  et  les  alcalis  ressemblent  en  général  à  celles 
de  la  matière  caséeuse  non  coagulée;  mais  quand  on  en- 
lève Tacide  par  le  moyen  du  carbonate  calcique,  la  ma- 
tière caséeuse  mise  en  liberté  ne  se  dissout  point.  Evi- 
demment les  deux  états,  celui  de  solubilité  ou  de  non- 
coagulation  et  celui  d'insolubilité,  dans  lesquels  la  fibrine, 
l'albumine  et  la  matière  caséeuse  peuvent  être  mises,  res- 
semblent aux  deux  états  sous  lesquels  nous  rencontrons 
l'acide  phosphorique,  Tacide  lartrique,  l'oxide  stannique 
et  lacide  litanique,  et  dont  par  la  suite  nous  rencontre- 
rons peut-être  d'autres  exemples  encore  parmi  les  corps 
organiques  et  inorganiques.  Avec  les  acides  forts,  le 
fromage  se  comporte  de  la  manière  suivante,  d'après 
les  expériences  de  Schubler:  Il  est  soluble  dans  l'acide 
sulfuriqiie  concentré,  d'où  l'eau  le  précipite.  Il  l'est  éga- 
lement dans  l'acide  nitrique  à  1,29^  auquel  il  communi- 
que une  couleur  jaune.  L'acide  hydrochlorique  le  dis- 
sout avec  lenteur,  et  seulement  au  bout  de  plusieurs 
jours;  la  dissolution,  de  même  que  celîe  de  la  fibrineet 
de  l'albumine,  devient  bleue,  lorsqife  la  température  dé- 
passe i5^.  Peu  à  peu  la  couleur  de  cette  dissolatioo 
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passe  au  violet  sale.  Quand  on  sature  l'acide  avec  de  la 
potasse,  la  couleur  disparaît,  et  le  fromage  se  précipite  avec 
une  teinte  de  gris-blanc.  Avec  l'acide  acétique  concentré, 
il  forme  une  gelée,  puis  il  se  dissout  lorsqu'on  ajoute  de 
l'eau  et  qu'on  fait  chauffer  le  tout  ;  mais  il  exige  pour 
cela  un  grand  excès  d'acide.  Il  est  très-soluble  dans  les 
hydrates  ainsi  que  dans  les  carbonates  sodiques  et  potas- 
siques, étendus  et  froids.  L'ammoniaque  caustique  ne  le 
dissout  que  d'une  manière  très-lente;  par  le  repos,  celte 
dissolution  donne  une  crème  blanche,  lorsque  le  beurre 
n'a  point  été  préalablement  séparé.  L'alcool  et  4'élher 
lui  enlèvent  du  beurre,  sans  le  dissoudre. 

La  matière  caséeuse  coagulée  avec  la  présure  donne, 
quand  on  la  brûle,  6 ^ pour  cent  de  cendre,  qui  se  brûle 
assez  facilement  à  blanc,  et  qui  est  composée  de  6  pour 
centdupoids  du  fromagede  phosphate  calcique,et  ^  pour 
cent  de  chaux  caustique  (ou  de  carbonate  calciqUe,  lorsque 
la  cbaleur  a  é.té  moins  forte),  mais  qui  ne  contient  pas  d'al- 
cali. Comme,  pendant  la  coagulation  par  la  présure,  dux 
phosphate  calcique  se  précipite  avec  la  matière  caséeuse, 
sansquelaquantitéd'acidélibrediminuedanslaliqueur,  ce 
sel  terreux  parait  avoir  été  à  l'état  d'une  combinaison  so- 
luble  avec  la  matière  caséeuse,  combinaison  qui  devient 
insoluble  par  la  coagulation  de  cette  dernière,  ce  qui 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  nous  connaissons  la 
grande  affinité  du  pbosphate  calcique  pour  plusieurs  ma- 
tières animales.  Cette  quantité  considérable  de  sous-phos- 
phate calcique  qui  se  trouve  combinée  avec  la  matière 
caséeuse  est,  sans  contredit,  d'une  haute  importance 
sous  le  point  de  vue  physiologique,  puisque  le  lait  doit 
servir  d'aliment  h  l'animal  nouveau-né,  chez  lequel  la 
formation  et  l'accroissement  des  os  marchent  d'une  ma- 
nière rapide.  La  chaux  libre  paraît  également  provenir 
de  ce  que  ce  lait  tenait  en  dissolution  une  combinaison 
de  cette  terre  avec  de  la  matière  caséeuse  qui ,  par  son 
grand  excès,  contre-balançait  l'affinité  de  l'acide  lacti- 
que libre.  Si,  avant  de  brûler  la  matière  caséeuse ,  on  la 
traite  par  l'acide  hydrochlorique,  tous  les  principes  cou» 
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stituans  de  la  cendre  se  trouvent  enlevés,  de  manière 
qu'à  peine  en  reste-t-il  ensuite  des  traces  après  la  com- 
bustion. 

I^  fromage  éprouve  des  changemens  particuliers  quand 
on  le  garde  long-temps.  Coagulé  récemment,  il  contient 
à  peu  près  80  pour  cent  de  son  poids  de  liquide,  qu^on 
est  obligé  d'enlever  par  l'expression  et  la  dessiccation.  On 
peut  le  conserver  alors  pendant  long-temps,  et  le  chan- 
gement qu'il  subit  lerendplus  flatteur  au  goût:  il  acquiert 
une  saveur  acre,  agréable,  devient  plus  dur  ets'émiette  faci- 
lement. Quand  il  n'a  pasétéexprimé  avec  soin,  il  éprouveun 
genre  particulier  de  putréfaction ,  dans  le  cours  de  la- 
quelle se  forment  des  produits  qui  ont  de  l'analogie  avec 
ceux  du  gluten  végétal.  Proust,  qui  a  examiné  ces  chan- 
gemens  avec  soin,  a  cru  y  trouver  un  acide  particulier, 
qu'il  a  appelé  acide  caséique^  et  un  autre  corps  auquel 
il  a  donné  le  nom  Xoxide  caséeux.  Ce  sujet  a  été  re- 
pris depuis  par  Braconnot,  que  ses  recherches  ont  con- 
duit à  des  résultats  dont  voici  le  précis.  Il  mêla  270 
grammes  de  fromage  frais,  provenant  d'un  lait  écrémé, 
avec  un  litre  d'eau ,  et  laissa  le  mélange  se  putréfier  pen- 
dant un  mois,  à  une  température  de  20  à  25**.  Durant 
ce  laps  de  temps,  la  plus  grande  partie  du  fromage  s'é- 
tait dissoute.  La  dissolution  fut  séparée  du  résidu-  inso- 
luble par  la  filtration.  Elle  avait  une  odeur  putride,  mais 
sans  contenir  aucune  combinaison  de  soufre.  Évaporée 
jusqu'en  consistance  de  miel,  elle  se  prit,  au  bout  de 
quelque  temps,  en  une  masse  grenue,  dont  une  portion 
fut  dissoute  par  l'alcool,  qui  en  laissa  une  autre  intacte. 
La  dissolution  alcoolique  devait  contenir,  d'après  Proust, 
du  caséate  ammonique,  et  le  rési^udevait  être  de  l'oxide  ca- 
séeux.  Braconnot  fit  dissoudre  dans  de  l'eau  la  portion 
insoluble  dans  l'alcool,  traita  la  dissolution  avec  du  chai^ 
bon  de  lessive  du  sang,  et  l'obtint  de  cette  manière  in- 
colore. La  liqueur,  abandonnée  à  Tévaporation  spontanée, 
donna  de  petites  végétations  cristallines  brillantes,  des 
cristaux  aciculaires  déliés,  formant  des  anneaux  et  des 
masses  pn  forme  de  chou-fleur  autour  des  bords  du  li« 
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qiiide;  mais  pour  obtenir  cette  matière  bien  blanche,  il 
fallait  la  dissoudre  et  évaporer  la  dissolution  à  plusieurs 
reprises.  Au  lieu  de  donner  à  cette  substance  cris- 
talline le  nom  peu  convenable  d'oxide  caséique, 
Braconnot  l'appelle  aposépédine  (de  âiro  et  enoTre^wv , 
c'est-à-dire  produit  par  la  putréfaction).  Elle  a  les 
propriétés  suivantes;  Elle  est  sans  odeur.  Sa  saveur 
est  faiblement  amère ,  mais  rappelle  en  même  temps  un 
peu  celle  de  la  viande  rôtie.  Elle  croque  sous  la  dent, 
est  plus  pesante  que  l'eau ,  et  se  laisse  aisément  réduire 
en  poudre.  Elle  brûle  sans  résidu.  Si  on  la  chauffe  dans 
un  tube  de  verre  ouvert  aux  deux  bout§,  une  partie  se 
volatilise  sans  avoir  subi  de  changement,  et  se  sublime 
dans  une  partie  plus  élevée  du  tube,  sous  la  forme  de 

-  cristaux  volumineux  et  déliés.  Chaque  fois  qu'on  répèle 
la  sublimation,  il  s'endécomposeunenouvelleportion.  A  la 
distillation  sèche  dans  une  cornue,  elle  ne  donne  pas  de 
sublimé,  mais  se  décompose;  en  même  temps  qu'une 

^  huile  qui  a  la  consistance  du  suif,  il  passe  un  liquide 
ammoniacal ,  qui  contient  tant  du  carbonate  que  du  suif- 
hydrate  ammoniques.  Lorsqu'on  chauffe  l'aposépédine 
sur  de  l'argent  poli,  elle  le  noircit,  en  lui  abandonnant 
du  soufre.  A  \l^  elle  est  soluble  dans  22  parties  d'eau. 
Cette  dissolution  passe  promptement  à  la  putréfaction, 
et  acquiert  une  odeur  extrêmement  désagréable.  L'aposé- 

-  pédineest  très-peu  solubledans  l'alcool.  Par  le  refroidisse- 
ment de  la  dissolution  dans  l'alcool  bouillant,  elle  se  préci- 
pite sous  la  forme  d'une  poudre  fine,  légère,  qui,  après  avoir 
été  desséchée,  ressemble  à  de  la  magnésie.  L'acide  nitrique 

*laconvertitenunematièreamèreet  en  une  huile  jaune,mais 
sans  formation  d'acide  oxalique.  L'acide  hydrochlorique  la 
dissout  en  plus  grande  abondance  que  l'eau,  et  la  dissolu- 

.  tion  évaporée  se  prend  en  masse  par  le  refroidisse* 
ment.  Sa  dissolution  aqueuse  n'est  précipitée  ni  par  l'alun 
ni  par  le  sulfate  ferrique.  L'infusion  de  noix  de  galle, 
au  contraire,  la  précipite  abondamment  en  flocons  blancs, 

~    qui  se  redissolvent  dans  un  excès  du  réactif.  Elle  ne  fait 
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point   entrer    une    dissolution    de   sucre    en    fermen- 
tation. 

La  dissolution  dans  Talcool  d'où  Taposépédine  s'est  sépa- 
rée, contient  plusieurs  substances,  et  elle  est  rendue  acide 
par  l'acétate  ammonique  auquel  la  putréfaction  du  fromage 
a  donné  naissance.  Si  Ton  abandonne  cette  dissolution  à  le- 
vaporation  spontanée,  il  se  dépose  d'abord  une  matière ex- 
tractiforme  brune,  qui  donne  de  l'ammoniaque  à  la  distilla- 
tion sèche,  et  qui  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  celle  en 
laquelle  la  matière  caséeuse  se  transforme  par  l'ébullition 
avec  un  excès  d^iydrate  potassique.  Braconnot  en  a  obtenu 
des  cristaux  de  phosphate  ammonico-sodique,  etl'éther, 
agité  avec  la  liqueur  sirupeuse  restante,  lui  enleva  une  huile 
liquide,  jaunâtre,  inodore,  qui  était  plus  pesante  que 
l'eau,  et  qui  avait  une  saveur  brûlante ,  analogue  à  celle 
du  piment.  Cette  huile  ne  se  dissolvait  qu'en  petite  quan- 
tité dans  l'eau,  qui  en  acquérait  la  saveur.  Elle  rougis- 
sait le  papier  de  tournesol ,  et  se  combinait  sur-le-champ 
avec  la  potasse.  D'après  cela,  il  paraît  que  c'était  une 
combinaison  d'acide  oléique  avec  une  n^atière  huileuse, 
acre,  particulière,  qui  est  la  cause  de  la  saveur  piquante 
du  fromage  vieux. 

Une  petite  quantité  de  cette  huile  paraît  rester  dana 
la  liqueur  traitée  par  l'éther,  et  lui  communiquer  une 
saveur  acre  et  anière.  Lorsqu'on  évapore  cette  liqueur  jus- 
qu'à si(:cité,el  qu'on  redissout  le  résidu  dansde  l'eau^celle^i 
laisse  un  peu  d'une  matîère  résiniforme,  et  la  dissolution 
contientalars,d'aprèslesrecherchesdeBraconnot,de  l'acé- 
tate potassique,  des  traces  d'acétate  ammonique,  du  chlb- 
nue  potassique,  de  l'aposépédineet  une  matière  extracti- 
forme  sol ubie  dans  l'eau  et  l'alcool  :  cette  matière  a  la  saveur 
de  l'extrait  de  viande,  et,  par  l'infusion  de  noix  de 
galle,  elle  produit  un  précipité  abondant,  qui,  après 
qu'on  a  ajouté  de  l'acide  acétique,  se  réunit  en  une 
masse  élastique. 

Les  substances  contenues  dans  le  fromage  pourri,  que 
Feau  avait  laissées  sans  les  dissoudre,  étaient  de  l'acide 
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oléique  coloré  en  brun  par  une  matièt'e  animale,  un 
peu  d'acide  margarique,  et  beaucoup  de  margarate  cal- 
cique,  dont  la  base  provenait  de  la  chaux  existante  dans 
la  matière  caséeuse,  tandis  que  les  acides  provenaient  du 
beui:re. 

On  a  remarqué  que  le  fromage  mal  préparé  devenait 
.quelquefois  vénéneux  avec  le  temps,  ce  qui  heureusement 
est  fort  rare.  Les  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
constater  la  nature  de  cette  matière  vénéneuse  ne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées  ici. 

lia  composition  de  la  matière  caséeuse  a  été  examinée 
par  Thénard  et  Gay-Lussac.  Ces  chimistes  ont  opéré  sur 
celle  qui  se  dépose  du  lait  aigri,  après  l'avoir  lavée  et 
séchée.  Mais  cette  matière  caséeuse  est  combinée  avec  de 
l'acide  lactique,  et  contient  du  beurre.  C'est  pourquoi 
le  résultat  de  leur  analyse  est  fort  éloigné  encore  de  la 
composition  de  la  matière  caséeuse  pure.  Ils  ont  trouvé 
dans  100  parties:  carbone  59,781;  nitrogène  âJ,38i; 
hydrogène  7,4^^9;  oxigène  11,409. 

Serai.  (  Ziegér.  )  Sous  ce  nom,Schublera  décrit  un  prin- 
cipe constituant  du  lait,  qu'il  considère  comme  tenant  le 
milieu  entre  la  matière  caséeuse  et  Talbumine.'On  l'ob- 
tient du  sérum  du  lait  coagulé  par  in  présure ,  en  le 
mêlant  avec  de  l'acide  acétique,  après  l'avoir  filtré,  et 
chauffant  le  tout  jusqu'à  75**,  ce  qui  ftiit  coaguler  la 
liqueui^  Schubler  a  comparé  le  précipité  obtenu  de 
cette  manière  avec  la  matière  caséeitse  coagulée  par  la 
présure,  et  les  différences  qu'il  remarqua  entre  ces  deux 
substances  le  déterminèrent  à  considérer  le  serai  comme 
une  matière  particulière.  Cependant  tout  ce  qu'il  rap- 
porte à  cet  égard  ressemble  tellement  à  ce  qu'offre  le 
caillot  ordinaire  obtenu  du  lait  écrémé  par  le  moyen  du 
vinaigre,  qu'il  paraît  assez  vraisemblable  que  la  seule 
différence  entre  le  serai  et  la  matière  caséeuse  consiste 
en  ce  que  Tune  de  ces  substances  est  de  la  matière  ca- 
séeuse coagulée  par  la  présure  et  non  combinée ,  tandis 
que  l'autre  est  une  combinaison  de  matière  caséeuse 
non  coagulée  avec  de  l'acide  acétique.  Si  elle  n'est  pas 
ooagulée  par  la  présure ,  c'est  à  cause  de  l'acide  libre 
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'  du  lait;  car  on  ne  l'obtient  pas  en  quantité  notable  du 
lait  frais  fourni  en  hiver  par  les  animaux.  Au  reste, 
les  expériences  de  Bergsma  ont  mis  cette  circonstance 
hors  de  doute. 

L'usage  du  fromage  et  du  beurre,  comme  aUmens^ 
est  généralement  connu. 

Braconnot  a  indiqué,  pour  conserver  et  utiliser  la 
matière  caséeuse ,  quelques  méthodes  que  je  vais  rap- 
porter. On  épuise  par  l'eau  bouillante  du  fromage  ré- 
cemment préparé,  on  en  mêle  ensuite  5oo  parties  avec 
1 2  parties  de  bicarbonate  potassique,  et  on  fait  dissoudre 
le  tout  dans  l'eau ,  à  la  faveur  de  l'ébullition.  On  con- 
centre la  dissolution  au  bain-marie,  en  la  remuant  tou- 
jours, jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  être  étendue  comme  de 
la  colle  de  menuisier  et  séchée.  Le  fromage  peut  alors 
être  conservé  sans  qu'il  subisse  la  moindre  altération. 
Il  est  soluble  dans  l'eau,  et  offre  un  aliment  susceptible 
de  recevoir  divers  modes  de  préparation  en  campagne 
et  à  bord  des  vaisseaux.  Dans  cet  état,  il  adhère  avec 
tant  de  force  au  verre  et  à  la  porcelaine  que,  quand  on 
le  détache,  il  enlève  de  petites  portions  de  la  surface 
des  vases,  absolument  comme  fait  l'albumine.  Aussi 
Braconnot  a-t-il  proposé  de  s'en  servir  pour  le  collage 
des  étiquettes  dans  les  pharmacies  et  les  laboratoires  de 
chimie.  On  l'étalé  sur  une  surface  d'une  feuille  de  pa- 
pier, et  on  l'y  laisse  sécher;  puis  on  découpe  les  éti- 
quettes, on  écrit  sur  le  côté  net,  on  humecte  l'autre, 
et  on  l'applique  avec  force  sur  le  point  où  il  doit  être 
collé;  il  y  adhère  sur-le-champ.  Ce  fromage  soluble 
peut  servir  aussi  à  clarifier  les  liqueurs.  On  le  dissout 
dans  un  peu  d'eau:  on  mêle  la  dissolution  avec  le  liquide 
qu'on  veut  clarifier,  on  chauffe  doucement  le  tout,  et 
on  y  ajoute  ensuite  un  peu  de  gypse.  Au  bout  de  quel- 
ques instans  le  fromage  se  coagule,  il  se  contracte,  et 
la  liqueur  est  claire.  Cette  méthode  se  fonde  sur  ce  que 
la  combinaison  soluble  de  fromage  avec  l'aFcali  est 
coagulée  par  les  sels  terreux.  La  gomme  arabique  la 
coagule  aussi ,  et  le  sucre  la  fait  prendre  en  gelée.  Une 
autre  préparation  de  frotnage,  imaginée  aussi  par  Bra- 
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coniiot,  Consiste  à  faire  coaguler  trois  litres  de  lait  à  45® 
par  de  l'acide  hydrochlorique,  à  exprimer  et  laver  le 
caillot,  à  le  dissoudre,  par  le  moyen  de  5  grammes  de 
carbonate  sodique  cristallisé,  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  en  chauffant  doucement  le  tout ,  de  manière  qu'il 
se  forme  environ  un  demi-litre  de  crème  épaisse.  Mêlée 
avec  un  poids  égal  au  tiers  du  sien  de  sucre  en  poudre, 
ce  produit  donne  un  litre  d'une  crème  artificielle,  dont 
on  peut  se  servir  sur  mer  et  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  est  impossible  de  se  procurer  du  lait  frais. 

3.  Sucre  de  lait.  Après  que  le  fromage  a  été  séparé 
du  lait  parla  présure,  il  reste  une  liqueur  jaune,  qui  ne  se 
laissequediffîcilementéclaircir  parla  filtration,et*quiporte 
le  nom  Ae  petit-lait.  Evaporée  jusqu'en  consistance  siru- 
peuse, et  abandonnée  à  elle-même  pendant  une  ou  plu- 
sieurs semaines,  dans  un  endroit  frais,  cette  liqueur 
donne  des  cristaux  grenus  de  sucre  de  lait.  On  l'évaporé 
quelquefois  jusqu'à  siccité,  afin  d'en  obtenir  une  masse 
grenue,  jaune  ou  brune,  qui,  dans  beaucoup  d'endroits, 
est  employée  à  titre  d'aliment. 

Le  sucre  de  lait  ainsi  cristallisé  n'est  point  pur  :  il 
faut  le- dissoudre  et  le  ftire  cristalliser  plusieurs  fois  de 
suite.  Les  bergers  de  la  Suisse  le  préparent  en  grand 
avec  le  petit-lait  qui  reste  après  la  préparation  des  fro- 
mages. On  le  trouve  dans  le  commerce  en  pains  cristal- 
lins, formés  de  gros  cristaux  assez  réguliers,  qui  sont 
des  prismes  à  quatre  pans,  terminés  par  des  pyramides 
à  quatre  faces ,  et  dont  la  cassure  est  lamelleuse. 
Il  croque  sous  la  dent.  Sa  saveur  est  faiblement 
sucrée  et  en  même  temps  arénacée.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,543.  Il  contient  12  pour  cent  d'eau, 
dont  on  peut  le  débarrasser  en  le  fondant  avec  beaucoup 
de  circonspection.  Le  sucre  de  lait  fondu  est  transparent 
et  incolore;  il  se  prend  en  une  masse  blanche  et  opaque. 
Cependant  il  jaunit  aisément  dans  le  cours  de  cette 
opération,  et  lorsque  la  chaleur  devient  plus  forte,  il 
se  convertit  en  une  masse  extractiforme  brune.  L'oxide 
plom bique  en  chasse  l'eau  à  une  très-douce  chaleur.  Il 
VIL  39 
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se  dissout  dans  Peau  avec  beaucoup  de  lenteur.  Il  e^ùge 
pour  cela  environ  3  parties  d'eau  bouillante,  et  à  peu 
près  le  double  d'eau  froide;  mais  sa  dissolution  peut 
être  évaporée  bien  au-delà  du  point  de  cristallisation, 
et  cependant  un  laps  de  temps  très-long  s'écoule  avant  que 
cette  dernière  ait  lieu.  Il  est  peu  soluble  dans  l'alcool , 
et  d'autant  moins  quecelui-ci  contient  moins  d'eau.  Il  est  in- 
soluble dans  l'étlier.  Quand  on  fait  bouillir  long-temps 
sa  dissolution  mêlée  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  €fu 
d'acide  hydrochlorique,  il  se  convertit,  comme  l'amidon, 
en  sucre  de  raisin.  Jj'acide  nitrique  le  transforme  en 
acides  malique ,  oxalique  et  mucique.  Mis  en  poudre 
dans  de  l'acide  bydroclitorique  gazeux^  il  absorbe  une 
très-grande  quantité  de  ce  gaz,  et  se  convertit  par-là  en 
une  masse  grise  et  cobérente,  d'où  l'acide  sulfurique 
concentré  cbasse  l'acide  hydrochlorique  aveceffervescence. 
Il  absorbe  également  le  gaz  ammoniaque;  lorsqu'il  en 
est  complètement  saturé,  son  poids  a  acquis  une  aug- 
mentation de  G,  1^49  dont,  à  l'air,  la  moitié  est  dissipée 
au  bout  de  quelques  heures,  et  le  reste  se  perd  peu  à 
peu.  Il  jaunit  aisément  quand  on  le  chauHeavecdes  bases  sa- 
lifiablcs.  I^  potasse  caustique  le  transforme  presque 
entièrement  en  une  masse  brune ,  amère  et  insoluble 
dans  l'alcool.  Il  jaunit  même  quand  on  le  mêle  avec  de 
l'oxide  plombique,  et  que  la  température  s'élève  à  plus 
de  55^ 

Si  l'on  fait  digérer  une  dissolution  de  sucre  de  lait 
avec  de  l'oxide  plombique  à  une  température  qui  ne 
dépasse  pas  v5o",  les  deux  corps  se  combinent  ensemble. 
La  liqueur  est  une  dissolution  d'oxide  plombique,  tenant 
en  suspension  une  combinaison  insoluble.  On  obtient 
cette  dernière  par  la  filtration  exécutée  à  l'abri  de  l'a- 
cide carbonique  de  l'air.  Elle  est  muqueuse;  par  la 
dessiccation  elle  devient  ti^anslucide  et  grisâtre;  à  ioo% 
elle  perd  l'eau  qui  y  existait  à  l'état  de  combrnaison 
chimique,  et  jaunit.  Elle  contient  63,53  pour  cent  d'oxide 
plombique  et  36,47  de  sucre  de  lait;  l'oxide  y  renferme 
un  quart  de  l'oxigène  existaiit  dans  le  sucre  de  lait.  La 
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liqueur  filtrée,  qui  contient  la  combinaison  soluble,  a 
une  saveur  simultanément  sucrée,  alcaline  et  styptique. 
Quand  on  l'évaporé  dans  le  vide ,  elle  laisse  une  masse 
jaune,  transparente,  qui  ressemble  à  une  gomme ,  et 
qui  est  susceptible  de  se  redissoudre  dans  l'eau.  Cette 
combinaison  est  composée  de  18,12  parties  d'oxide 
plombique  et  81,88  de  sucre  de  lait;  l'oxigène  du  pre- 
mier de  ces  corps  est  à  celui  du  second  comme  1:16. 
Si  l'on  mêle  la  dissolution  de  cette  combinaison  avec 
de  l'ammoniaque  caustique,  on  voit  se  précipiter  la 
combinaison  insoluble  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Quand  on  la  laisse  digérer  pendant  long-temps  avec  de 
l'oxide  plombique  en  excès,  il  se  forme  une  sorte  de 
combinaison  basique,  dans  laquelle  l'oxide  plombique 
et  le  sucre  de  lait  contiennent  autant  d'oxigène  l'un 
que  l'autre. 

Le  sucre  de  lait  n'est  point  susceptible  d'éprouver 
la  fermentliition  alcoolique. 

Sa  composition  a  été  examinée  par  Gay-Lussac  et 
Thénard,  par  Prout  et  par  moi.  Les  résultats  s'accordent 
assez  bien  ensemble.  J'ai  trouvé  que  0,4  gramme  de 
sucre  de  lait  cristallisé  et  desséché  dans  le  vide  à  100** 
produisait,  par  la  combustion,  0,1^44  g^-  d'eau  et  o,58o5 
gr.  de  gaz  acide  carbonique,  ce  qui  donne  la  compo- 
sition suivante  : 

Troaré.      Atome*.      Calcate. 

Carbone * . .   4^)  1  ^^5     1     4o,46i 

Hydrogène 6,762     2       6,606 

Oxigène 53,1  t3      i      52,()33 

ioo/>oo  100,000 

Mais  c'est  là  exactement  la  composition  du  sucre 
urinaire  (comp,  pag.  4^9),  et  cependant  on  doit  ad- 
mettre qu'il  y  a  une  différence  de  composition  entre 
ces  deux  substances.  Nous  ayons  vu  que,  par  fa  fusion, 
et  aussi  par  la  saturation  avec  l'oxide  plombique,  le 
sacre  de  lait  perd  12  pour  cent  d'eau  ^  sans  se  décom- 

39* 


6ll  MÂTiisRES   EitRÂGtiFORMKS   DU   LAIT. 

f)oser.  Cette  eau  contient  précisément  un  cinquième  de 
'oxigène  existant  dans  le  sucre  de  lait  cristallisé.  Il  est 
donc  évident  qu'en  déduisant  ces  lo,  pour  cent  d'eau, 
il  reste  le  sucre  de  lait  isolé,  dont  la  composition  de- 
vient alors  : 


Aloinei.  -  Centièmes. 

Carbone 5       4^)94 

Hydrogène 8         6,oo 

Oxigène 4       48,o6 


Par  conséquent  l'atome  du  sucre^  de  lait  pèse  SSa^o* 
Le  sucre  de  lait  est  employé  en  médecine. 

4.  Matières  animales  extractiformes.  Ijorsqu'on 
évapore  à  siccité  la  liqueur  au  sein  de  laquelle  s'est  dé*^ 

[)osé  le  sucre  de  lait,  et  qu'on  traite  le  résidu  par  de 
'alcool  à  o,833,  celui-ci  en  dissout  la  plus  grande  par- 
tie, laissant  du  sucre  de  lait  et  les  sels  insolubles  dans 
l'alcool.  En  évaporant  la  dissolution  alcoolique,  il  reste 
un  extrait  jaune  et  acide,  qui  ressemble  tellement,  par 
ses  caractères  extérieurs,  à  l'extrait  alcoolique  de  la  viande, 
qu'on  a  tout  droit  d'y  admettre  les  mêmes  principes 
constituans ,  quoiqu'il  n'ait  point  encore  été  examiné 
avec  autant  de  soin  que  celui  de  viande.  Mais  le  lait 
paraît  ne  contenir  que  très-peu  de  la  substance  corres- 
pondante à  l'extrait  aqueux  de  la  viande,  car  la  portion 
insoluble  dans  l'alcool  est  une  masse  entièrement  pul- 
vérulente, qui,  traitée  par  l'eau,  donne  une  dissolution 
peu  colorée. 

5.  Acide  lactique.  Cet  acide  a  été  découvert  par 
Scheele ,  qui  l'a  trouvé  dans  le  lait  aigri ,  où  il  existe 
effectivement  en  plus  grande  quantité  que  partout  ail- 
leurs. Mais  on  le  rencontre  aussi  dans  le  lait  frais,  et 
c'est  à  lui  que  ce  dernier  doit  la  propriété  de  rougir  le 
tournesol ,  et  l'extrait  alcoolique,  dont  je  viens  de  parler, 
celle  de  réagir  à  la  manière  des  acides.  Nous  avons  déjà 
vu  que  tous  les  liquides  du  corps  en  contiennent  égale- 
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ment,  qui  y  est  ou  libre  ou  saturé  par  de  Talcali,  et  il 
paraît  exister  dans  la  plupart  des  classes  du  règne  animal. 
Scheele  préparait  cet  acide  de  la  manière  suivante. 
11  évaporait  le  sérum  du  lait  aigri  et  caillé,  jusqu^à  ce 
qu'il  n'en  restât  plus  qu'un  huitième,  le  saturait  ensuite 
avec  de  l'hydrate  calcique,  pour  précipiter  le  sous- 
phosphate  calcique  qui  y  était  tenu  en  dissolution,  filtrait 
la  liqueur,  retendait  de  trois  fois  son  volume  d'eau,  et 
précipitait  la  chaux  avec  circonspection  par  le  moyen 
de  l'acide  oxalique;  puis  il  filtrait  encore  la  dissolution, 
l'évaporait  au  bain -marie  jusqu'à  siccité,  et  traitait  le 
résidu  sec  par  l'alcool  concentré,  qui  dissolvait  l'acide 
libre ,  en  laissant  le.  sucre  de  lait  ;  l'acide  lactique  restait 
, après  l'évaporation  de  l'alcool.  Cependant,  Scheele  ne 
s'aperçut  pas  que  l'acide  ainsi  obtenu  devait  contenir 
toutes  les  matières  animales  et  tous  les  sels  du  lait  qui 
sont  solubles  dans  l'alcool ,  que  par  conséquent  il  était 
mêlé  non-seulement  avec  l'extrait  alcoolique  du  lait, 
mais  encore  avec  du  lactate  potassique  et  un  peu  de 
chlorure  potassique.  * 

Après  que  Fourcroy  eut  cherché  à  établir  que  l'acide 
formique.ne  ^constitue  point  un  acide  à  part,  et  que 
c'est  seulement  de  l'acide  acétique.  Bouillon -Lagrange 
essaya  d'étendre  cette  réforme  à  quelques  autres  acides, 
dans  le  nombre  desquels  se  trouvait  compris  l'acide 
lactique.  Il  chercha  à  prouver  que  cet  acide  n'est  autre 
chose  que  de  l'acide  acétique,  ayant  ses  propriétés 
masquées  par  une  matière  organique  combinée  avec  lui,/ 
dont  on  ne  pouvait  le  débarrasser  qu'en  détruisant  cette 
dernière,  et  dès  lors  il  n'était  pas  difficile  d'arriver  à 
démontrer  l'identité  des  acides  lactique  et  acétique,  en 
admettant  comme  preuve  le  fait  que  l'acide  lactique, 
qui  n'est  point  volatil  par  lui-même,  se  convertit  en 
acide  acétique  à  la  distillation  sèche.  A  cette  époque 
,  l'acide  lactique  n'avait  encore  été  trouvé  que  dans  le 
lait  aigri,  et  on  le  croyait  produit  par  l'acidificalion  de 
ce  liquide,  due  à  l'action  que  l'air  exerce  sur  lui. 

Dans  les  diverses  expériences  relatives  à  des  sujets  du  ^ 
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ressort  de  la  chimie  animale,  dont  je  m'étais  occupe 
pendant  ma  jeunesse,  j'avais  trouvé  souvent  un  acide 
combustible,  non  volatil,  tantôt  libre,  tantôt  combiné 
avec  des  bases.  Lorsque  j'isolai,  autant  qu'il  me  fut 
possible  de  le  faire,  cet  acide  des  liquides  delà  viande, 
il  me  parut  avoir  tant  de  ressemblance  avec  l'acide 
inalique  que ,  pendant  quelque  temps ,  je  crus  à  son 
identité  avec  ce  dernier,  jusqu'à  ce  qu'enfin  je  reconnus 
qu'il  produisait  un  sel  plombique  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  ce  qui  me  fit  naître  l'idée  de  le  comparer  avec 
l'acide  lactique  de  Scheelc.  J'ai  trouvé  que  c'était  le  même 
acide.  Mes  recherches  analytiques  me  démontrèrent 
bientôt  que  cet  acide,  tel  que  Scheele  l'avait  obtenu, 
était  mêlé  ave<;  plusieurs  matières  diverses.  Pour  l'en 
débarrasser,  je  soumis  l'extrait  alcoolique  de  viande  et 
de  lait  au  traitement  que  j'ai  décrit  en  parlant  de  l'ex- 
trait alcoolique  d'urine  (pag.  38o),  afin  d'obtenir,  de 
cette  manière,  un  sous-lactate  plombique,  que  je  dé- 
composai par  le  gaz  sulfide  hydrique,  après  quoi  la 
dissolution  évaporée  donna  un  sirop  peu  jaunâtre  et 
fort  acide,  dont  l'acide  né  se  volatilisait  pas  à  la  distil- 
lation, et  qui  laissait,  à  la  fin  de  cette  opération,  une 
très-grande  quantité  de  charbon  boursouflé.  Avant  que 
la  décomposition  commençât  à  s'opérer,  il  s'exhalait 
Une  odeur  acide  fort  piquante,  analogue  à  celle  de  l'a- 
cide oxalique  qu'on  chauffe,  et  nullement  comparable 
à  celle  de  l'acide  acétique.  J'essayai  également,  pour 
parvenir  à  séparer  l'acide ,  d'autres  méthodes  que  j'ai 
décrites  ailleurs  (i).  J'examinai  et  décrivis  à  cette  occa- 
sion les  sels  qu'il  forme  avec  la  potasse,  la  soude,  l'am- 
moniaque, la  baryte,  la  chaux,  la  magnésie,  l'oxide 
plombique ,  l'oxide  argentique  et  l'oxide  mercureux. 
Des  propriétés  de  ces  sels  il  ressortit  clairement  que 
l'acide  lactique  n'est  point  de  l'acide  acétique,  puisque. 


.    (i)  Fôrelàsningar  i  Djurhemien^  etc.,  ou  Leçons  de  chimie  ani- 
luaie,  T.  ÏI  Stockh.  1808;  aux  articles  Urine ^  Viande  et  Lait. 
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par  exemple,  le  lactate  magnésique  Cristallisait,  tandis 
que  l'acétate  magnésique  est  déliquescent,  et  que  le 
lactate  argentique  ne  cristallisait  pas,  et  se  dissolvait  en 
toutes  proportions  dans  Teau ,  tandis  que  l'acétate  ar- 
gentique est  un  sel  cristallisable  et  extrêmement  peu 
soluble. 

Lorsque  l'acide  sulfovinique  et  quelques  acides  qui 
ont  de  l'analogie  avec  lui  eurent  été  découverts,  je  regardai 
comme  possible  que  l'acide  acétique  jouât  dans  Facide 
lactique  le  même  rôle  que  l'acide  sulfurique  dans  l'acide 
sulfovinique.  Mes  doutes  à  cet  égard  furent  interprétés 
de  manière  à  faire  penser  que  j'avais  été  amené  à  re- 
connaître l'identité  des  acides  lactique  et  acétique.  De- 
puis lors,  plusieurs  chimistes  cherchèrent  à  réunir  des 
preuves  en  faveur  de  cette  opinion ,  et  les  choses  allè- 
rent jusqu'au  point  que,  sans  hésiter,  on  traduisit  le 
mot  d'acide  lactique  par  celui  d'acide  acétique.  Cette 
traduction  est  cependant  tout-à-fait  inexacte  Je  ne  sa- 
che pa^  que  personne  ait  entrepris  des  recherches  sur 
l'acide  lactique  et  sa  nature,  quoique  je  n'ignore  pas 
que  plusieurs  chimistes,  en  publiant  des  analyses  de 
matières  animales ,  ont  cherché  à  prouver  qu'ils  avaient 
trouvé  de  l'acide  acétique  et  non  de  l'acide  lactique. 
Mais  on  conçoit  qu'il  est  impossible,  en  suivant  une 
marche  si  indirecte,  d'arriver  à  rien  de  positif,  relati- 
vement à  la  nature  de  cet  acide. 

L.  Gmeliu,  à  qui  ses  unportans  travaux  assignent  une 
place  si  distinguée  parmi  ceux  qui  s'occupent  de  chimie 
animale,  s'est  presque  mis  à  la  tête  des  chimistes 
qui  proclament  l'identité  des  acides  lactique  et 
acétique.  Ce  qui  paraît  surtout  l'avoir  conduit  à  em- 
brasser cette  opinion,  c'est  qu'en  distillant  des  liquides 
contenant  de  l'acide  lactique,  il  obtint  un  produit 
qui  rougissait  faiblement  le  papier  de  tournesol,  et  qui, 
saturé  avec  de  l'hydrate  barytique,  puis  évaporé,  lais- 
sait une  pellicule  blanche,  de  laquelle  on  pouvait  dé- 
gager l'odeur  de  l'acide  acétique  en  versant  dessus  un 
peu  d'acide  sulfurique. 
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JPai  répété  ces  distillations,  et  j'ai  obtenu  ekactement 
le  même  résultat  que  L.  Gmelin.  Mais  jamais,  en  mê- 
lant ce  sel  avec  de  l'acide  sulfurique,  je  n'ai  senti  l'odeur 
de  l'acide  acétique,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
aucune  odeur  acide.  Ce  cas  n'avait  lieu  que  quand  le 
produit  de  la  distillation  contenait  de  Tacide  hydrochlo* 
rique.  Car,  toutes  les  fois  que  l'acide  sulfurique  sem- 
blait déterminer  un  dégagement  d'odeur  d'acide  acétique, 
le  produit,  après  avoir  été  étendu  d'eau,  donnait  un  pré- 
cipité sensible  de  chlorure  argentique,  lorsque  je  venais 
à  y  verser  une  dissolution  de  nitrate  argentique.  Ayant 
50umis  à  la  distillation  de  l'acide  lactique  pur,  dissous 
dans  l'eau,  j'obtins  un  produit  qui  rougissait  le  papier 
de  tournesol,  et  qui,  évaporé  à  une  douce  chaleur,  lais- 
sait de  l'acide  lactique.  Je  crus  alors  avoir  trouvé  le  mot 
de  l'énigme,  en  admettant  que,  semblable  en  cela  à  l'a- 
cide borique,  l'acide  lactique  passe  en  petite  quantité  à 
la  distillation.  C'est  pourquoi  je  mêlai  du  lactate  potas- 
sique avec  de  l'acide  tartrique  en  léger  excès ,  et  je  dis- 
tillai le  mélange  avec  la  plus  grande  circonspection,  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  eût  passé  un  peu  plus  des  neuf  dixièmes. 
Le  produit,  évaporé  ensuite,  donna  de  l'acide  lactique; 
mais  lorsqu'il  eut  été  complètement  évaporé,  j'y  vis  pa- 
raître des  cristaux,  qui,  dissous  dans  l'alcool ,  laissèrent 
une  trace  de  surtartrate  potassique.  Il  résulte  de  là  que 
quand  on  opère  dans  un  appareil  distillatoire  aussi  peu 
élevé  qu'une  cornue  de  verre,  on  parvient  rarement  à 
empêcher  qu'une  portion  du  léger  nuage  déterminé  par 
le  sautillement  des  bulles  pendant  l'ébuliition ,  passe  avec 
les  vapeurs  aqueuses  dans  le  col  de  la  cornue ,  et  de  là 
dans  le  produit  de  la  distillation.  Ce  produit,  $oumis  à 
une  nouvelle  distillation ,  perd  toutes  traces  d'acide ,  ce 
qui  n'arriverait  pas  si  l'acide  qu'il  contient  était  de  l'acide 
acétique.  La  même  chose  arrive,  et  à  un  degré  plus 
prononcé  encore,  dans  la  distillation  des  liquides  ani- 
maux, qui  sont  souvent  si  mucilagineux,  que,  pendant 
tout  le  cours  de  l'opération ,  ils  menacent  de  passer  dans 
le  récipient.  A  ces  remarques  j'ajouterai  que,  dans  l'ex- 
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périence  rapportée  par  Gmelin,  on  n'obtient  jamais  avec 
la  baryle  un  sel  cristallisé,  ce  qui  arrive  cependant  tou- 
jours lorsqu'on  opère  sur  de  l'acide,  acétique. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  jusqu'ici,  ne  se  rapporte 
qu'à  la  question  de  savoir  si  l'acide  lactique  est  simple- 
ment de  l'acide  acétique  qu'on  puisse  purifier  par  la. 
distillation  avec  de  l'eau.  Cette  question,  facile  à  résou- 
dre, doit  l'être  expressément  par  la  négative.  Mais  il  en 
est  tout  autrement  de  celle  qui  consiste  à  savoir  si  l'acide 
lactique  joue,  par  rapport  à  l'acide  acétique,  le  même 
rôle  que  l'acide  sulfoviniqu'e  à  l'égard  de  l'acide  sulfu- 
rique.  Car,  le  problème  étant  posé  ainsi,  l'acide  lactique^ 
ne  cesse  point  d'être  un  acide  à  part,  et  on  ne  peut  plus 
lui  imposer  le  nom  d'acide  acétique.  Envisagé  sous  ce 
nouveau  point  de  vue ,  l'acide  lactique  devrait  se  laisser  ' 
résoudre  en  acide  acétique  et  en  une  matière  animale, 
de  telle  sorte  que  les  substances  obtenues  fussent  évidem- 
ment non  pas  des  produits,  mais  des  matières  séparées 
l'une  de  l'autre.  Car  il  est  clair  que,  si  les  choses  ne  se 
passent  point  ainsi ,  l'acide  lactique  doit  être  regardé 
comme  un  acide  à  part,  puisqu'il  n'y  a  aucun  motif  de 
le  considérer  comme  autre  chose. 

J'ai  donc  fait  quelques  expériences  conformément  à 
l'idée  que  l'acide  lactique  est  une  combinaison  d'acide 
acétique  avec  une  matière  animale  non  volatile,  mais 
séparable  de  lui.  Elles  m'ont  toutes  conduit  à  un  résul- 
tat négatif.  C'est  pourquoi,  je  ne  rapporterai  que  celles 
qui,  suivant  moi ,  sont  les  plus  concluantes.  On  sait  que 
l'acétate  ammonique  est  tellement  volatil,  qu'après  avoir 
été  dissous  dans  de  l'eau ,  il  passe  avec  elle  à  la  distilla- 
tion. J'avais  trouvé,  en  outre,  que  la  matière  extractive 
qui  accompagne  l'acide  lactique  et  les  Ltctates,  se  laisse 
brûler  jusqu'au  brun,  sans  que  les  sels  soient  décompo- 
sés. En  conséquence,  je  pris  de  l'acide  lactique  aussi 
concentré  qu'on  peut  l'obtenir  par  l'évaporation  au  bain- 
marie,  et  je  le  chauffai,  à  unç  température  aussi  rappro- 
chée que  possible  de  celle  sous  l'influence  de  laquelle 
la  matière  extractive  brunit,  pendant  une  heure  en- 
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tîère,  je  fis  passer  dessus  un  courant  assez  rapide  de  gaz 
ammoniaque.  Ensuite,  je  cessai  de  chauffer,  et  je  chas- 
sai le  gaz  ammoniaque  de  l'appareil  par  du  gaz  hydro- 
gène. La  masse  retirée  avait  l'odeur  du  hareng  srillé; 
elle  était  brune,  mais  transparente ,  et  rougissait  Te  pa- 
pier de  tournesol.  Sa  saveur  était  acide,  mais  avec  un 
arrière-goût  salé,  dû  à  un  peu  de  gaz  ammoniaque  ab- 
sorbé, qui  l'avait  convertie  en  un  sursel.  Il  résulte  de  là, 
que  lacide  lactique  ne  contient  point  d'acide  acétique, 
capable  d'être  volatilisé  dans  une  atmosphère  de  gaz  am- 
moniaque ,  à  une  température  voisine  de  celle  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  les  matières  animales  contenues  dans 
l'acide  lactique  commencent  à  se  décomposer,  tempéra- 
ture bien  supérieure  à  celle  qui  détermine  la  volatilisa- 
tion de  l'acide  acétique,  qui  certainement  aurait  plus  d'af- 
finité pour  l'ammoniaque  que  pour  une  matière  animale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  n'est  pas  facile  de  séparer  la  ma- 
tière animale  mêlée  avec  l'acide  lactique,  bien  que  je  sois 
convaincu  qu'elle  n'adhère  aux  lactates  que  parce  qu'elle 
a  le  même  dissolvant  qu'eux  et  que  ces  sels  ont  trop  peu 
de  tendance  à   se  séparer  d'elle  par  la  cHstallisation. 

La  méthode  suivante  procure,  comme  je  m'en 
suis  assuré,  de  l'acide  lactique  plus  pur  que  celui  qu'on 
obtenait  par  les  procédés  ^usités  autrefois,  quoique 
cependant  il  ne  jouisse  pas  encore  d'une  pureté  parfaite. 

On  dissout  l'extrait  alcoolique  acide  du  lait  ou  des 
liquides  de  la  viande,  dans  de  l'alcool  concentré,  et  on 
mêle  la  liqueur  avec  une  dissolution  d'acide  tartrique 
dans  de  l'alcool  de  même  force,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  de  précipité;  ensuite  on  ajoute  encore  de 
l'acide  tartrique  en  excès,  et  on  laisse  le  mélange  dans 
un  endroit  frais  pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que 
tout  le  bitartrate  qu'il  retient  se  dépose.  On  évapore 
l'alcool,  on  dissout  le  résidu  dans  de  l'eau,  et  on  ajoute 
du  carbonate  plombique  réduit  en  poudre  fine  par  la 
lévigation,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'en  dissolve  plus,  et  que 
la  dissolution  ait  une  saveur  sucrée:  puis  on  la  traite, 
d'abord  par  du  charbon  de  lessive  du  sang ,  et  ensuite, 
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pour  la  débarrasser  du  plomb,  par  du  gaz  sulfide  hydrU 
que.  Cela  fait,  on  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  que 
tout  le  gaz  sulfide  hydrique  soit  dissipé,  et  on  la  mêle 
avec  de  l'hydrate  stanneux  récemment  préparé,  bien 
lavé  et  encore  humide;  on  laisse  le  mélang(ï  reposer  pen- 
dant plusieurs  jours,  en  le  remuant  de  temps  en  temps. 
Le  sous-iactate  stanneux  qui  se  produit  ainsi,  bien  lavé 
et  décomposé  par  le  gaz  sulfide  hydrique,  donne  l'acide  • 
lactique  le  plus  purque  j'aie  pu  obtenir.  Mais  cette  mé- 
thode ne  procure  qu'une  portion  de  l'acide;  il  en  reste 
une  quantité  assez  considérable  dans  la  liqueur,  et  je 
ne  sais  pas  si  ce  résidu  est  un  autre  acide,  si -par  con- 
séquent l'acide  lactique  a  été  partagé  en  deux  acides 
différens  par  ce  mode»  de  préparation,  ou  si  l'acide  lac- 
tique forme  avec  l'oxide  stannique  un  sel  soluble  dans 
l'eau,  qui  n'est  point  décomposé  par  l'oxide  stanneux; 
car,  lorsqu'on  traite  par  le  sulfide  hydrique   la  liqueur 

•  qui  a  été  mise  en  digestion  avec  l'oxide  stanneux,  il  se 
précipite  du  sulfure  stannique.  Lorsque,  par  une  diges- 
tion à  une  chaleur  plus  forte,  on  cherche  à  augmenter 
la  quantité  d'acidelactique  précipité  avec  l'oxide  stanneux, 
-ou  qu'on  précipite  un  lactate  alcalin  par  le  chlorure  stan- 
neux, la  matière  extractive  et  l'acide  lactique  se  combi- 
nent ensemble  avec  l'oxide  stanneux,  quoiqu'il  reste  ce- 
pendant une  grande  partie  de  la  première  dans  la  li- 
queur. 

D'après  Mitscherlich,  on  obtient  l'acide  lactique  pur, 
de  la  manière  suivante  :  l'acide  lactique  préparé  d'après 
le  procédé  de  Scheele  (v.  p.  6i3)  est  saturé  par  du 
carbonate  plombique.  On  précipite  la  dissolution  du  lac- 
tate plombique  avec  du  sulfate  zincique,  en  ayant  soin 

'  de  ne  pas  en  ajouter  un  excès.  Il  se  précipite  du  sulfate 
plombique  et  on  obtient  une  dissolution  de  lactate  zin- 
cique qu'on  filtre  et  qu'on  fait  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il 
se  forme  une  pellicule  à  sa  surface.  Par  le  refroidissement  le 
lactate  zincique  cristallise.  Il  est  d'abord  brun,  mais  on  l'ob- 
tient incolorepardenouvelles  cristallisations.  On  dissout  le 
sel  blanc  dans  de  l'eau,  on  précipite  l'oxide  zincique  par  de 
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l'hydrate  barytique,  on  filtre,  on  sépare  soigneusement  la 
baryte  au  moyen  de  l'acide  sulfurique,on  filtre  de  nouveau 
et  on  évapore  le  liquide  acide  au  bain-marie,  jusqu'à  con- 
sistance de  sirop. 

L'acide  lactique,  obtenu  de  l'une  ou  de  l'autre  ma- 
nière, est  incolore  et  sanSv  odeur.  Il  a  une  saveur  acide 
piquante,  qui  diminue  très  -  rapidement  lorsqu'on  y 
ajoute  de  l'eau,  en  sorte  qu'elle  ne  se  fait  presque  plus 
sentir  quand  la  liqueur  est  un  peu.  étendue.  Évaporé 
à  loo",  jusqu'à  ce  qu'il  ne  perde  plus  rien,  il  est  épais 
comme  une  huile  visqueuse;  dans  cet  état  il  ne  cristal- 
lise point  et  ne  se  laisse  pas  même  réduire  à  l'état  so- 
lide ;  il  tombe  en  déliquescence  à  l'air.  Lorsqu'on  le  chauffe 
avec  force,  il  brunit,  entre  légèrement  en  ébullition,  et  ré- 
pand une  odeur  piquante,  semblable  à  celle  de  l'acide  oxa- 
lique échauffé:  puis  il  noircit,  se  boursoufle,  exhale  une 
odeur  d'empyreume  végétal,  et  finit  par  laisser  un  char- 
bon poreux.  Il  se  dissout  dans  l'alcool  en  toutes  propor- 
tions, mais  n'est  que  très-peu  soluble  dans  l'éther.  Ses 
sels  sont  à  peu  près  inconnus  à  l'état  de  pureté.  Tous 
ceux  que  Scheele  a  décrits  étaient  semblables  à  des 
gommes  et  incristallisables,  à  l'exception  des  lactates 
magnésique  et  zincique,  qui  furent  obtenus  en  cristaux. 
C'est  aussi  sous  celte  forme  que  je  les  ai  trouvés  pour 
la  plupart.  Ils  se  dissolvent  en  général  dans  l'alcool,  mais 
parfois  d'une  manière  assez  lente,  à  cause  de  diverses 
matières  animales  extractiyes  avec  lesquelles  ils  sont  com- 
binés. Ils  ne  jouissent  également  que  d^une  faible  solubi- 
lité dans  l'alcool,  quand  ils  contiennent  un  excès  de  base; 
mais  lorsqu'on  sature  cet  excès,  ils  se  dissolvent  aisé- 
ment. A  la  distillation  sèche,  ils  donnent  une  liqueur 
acidulé,  dont  l'odeur  ressemble  à  celle  que  four- 
nissent les  tartrates,  de  l'huile  empyreumatique  et  da 
gaz. 

Le  lactate  potassique  préparé  avec  l'acide  purifié  au 
moyenderoxidestanneux,donne,quandonrévaporeà8o% 
une  masse  cristalline,  qui  devient  humide  et  se  liquéfies 
l'air,  Le  lactate  soclique^  provenant  de  même  de  l'acide 
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purifié,  ne  présente  aucun  indice  de  cristallisation,  tarit 
que  l'acide  y  prédomine,  mais  lorsqu'on  le  sursature  avec 
"  du  carbonate  sodique ,  qu'on  le  dessèche,  et  qu'on  le  dis- 
.  sbut  dans  de  l'alcool,  la  liqueur,  évaporéeà  une  température 
de  5oo,  donne  un  sel  cristallin,  couvert  d'une  masse 
dure,  incolore,  transparente,  qui  s'humecte  à  l'air.  Le 
lactate  ammonique^  dans  lequel  on  entretient  un  excès 
d'ammoniaque,  en  l'évaporant,  donne  des  indices  de 
cristallisation.  L'ammoniaque  se  volatilise  sur-le-champ, 
et  laisse  un  sursel  déliquescent.  A  la  distillation,  il  perd 
la  plus  grande  partie  de  son  ammoniaque,  avant  que  l'a- 
cide commence  à  se  décomposer,  ce  que  Scheele  avait 
déj«  observé.  Les  lactates  barytique  et  calcique  ne  sont 
connus  que  sous  la  forme  de  masses  transparentes,  sem- 
blables à  des  gommes  et  non  déliquescentes.  Le  lactate 
magnésique^  évaporé  à  une  douce  chaleur,  fournit  des 
cristaux  grenus,   ce  que   Scheele  avait  déjà  remarqué 
aussi;  mais,  par  une  évaporation  rapide,  il  forme  une 
masse  qui  ressemblé  h  une  gomme,  et  qui  n'est  point 
déliquescente.  Le  lactate  ammonico-magnésique  cris- 
tallise en  prismes  aciculaires,  qui  ne  s'altèrent  point  à 
Tair.   On   peut  l'obtenir  en    versant  de  l'ammoniaque 
étendue  dans   une  dissolution   de  lactate  magnésique, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité,  fil- 
trant la  liqueur  et  1  évaporant.  Le  lactate  plombique 
ressemble  aussi  à  une  gomme;  cependant,  ayant  laissé 
une  fois  en  repos  pendant  long-temps  une  dissolution 
sirupeuse  de  ce  sel,  j'obtins  un  sel  grenu  qui,  après  avoir 
ëté  rapidement  séparé  par  l'alcool  de  la  liqueur  siru- 
peuse, devint   blanc  et  d'un  brillant  argentin  par   la 
■    dessiccation,  comme  le  cyanure  ferroso-potassique  pré- 
cipité par  l'alcool.  Ce  sel  ne  change  point  à  l'air,  et  se 
dissout  dans  l'alcook  En  général  l'acide  lactique  a  la 
propriété  de  donner  un  sel  plombique  soluble  dans  l'al- 
cool,  caractère^  qui    le    distingue   sensiblement    d'une 
foule  d'autres  acides.  Lorsqu'on  verse  un  peu  d'ammo- 
niaque caustique  dans  le  sel  neutre,  il  se  précipite  un 
soussel.  On  obtient  aussi  ce  dernier,  par  la  digestion 
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avec  un  excès  d'oxide  plombique,  qui  se  gonfle  et  de* 
vient  très-volumineux.  Ce  sel  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau,  et  la  plupart  du  temps  coloré,  parce  que,  plus 
qu'aucun  autre  lactate,  il  entraîne  et  retient  la  matière 
extractive.  Sa  dissolution  aqueuse  est  troublée  par  l'a- 
cide carbonique  de  l'air;  elle  réagit  à  la  manière  des 
alcalis,  et  elle  a  une  saveur  astringente.  Qua.nd  on  fait 
bouillir  ce  sel  avec  de  l'eau,  et  qu'on  filtre  la  dissolu- 
tion bouillante ,  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  avait 
été  dissous  se  précipite  par  le  refroidissement ,  sous  la 
forme  d'une  poudre  jaune-pâle.  Fait-on  sécher  ce  sous- 
sel,  il  devient  farineux,  et  doux  au  toucher.  Lorsqu'on 
y  met  le  feu  sur  un  point,  il  continue  à  brûler  comme 
de  l'amadou,  et  laisse  le  plomb  en  grande  partie  réduit; 
le  résidu  correspond  à  peu  près,  en  oxide  plombique, 
à  83  pour  cent  du  poids  du  sel.  Le  lactate  cuivrique  est 
vert  et  incristallisable.  Le  lactate  zincique  cristallise, 
il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Le  lactate 
ferrique  est  d'un  rouge-brun,  semblable  à  une  gomme^ 
et  insoluble  dans  l'alcool.  Le  lactate  mercureux  est 
déliquescent ,  et  se  dissout  dans  l'alcool;  mais  la  disso- 
lution ne  tarde  pas  à  se  décomposer;  il  se  précipite  du 
.  carbonate  mercureux,  et  la  liqueur  prend  une  odeur 
éthérée.  Le  lactate  mercurique  est  rouge,  semblable 
à  une  gomme  et  déliquescent.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  il  dépose  une  poudre  demi-cristalline,  qui 
n'a  point  encore  été  examinée.  Le  lactate  argentique 
se  dessèche  en  une  masse  molle,  translucide,  semblable 
à  une  gomme ,  qui  a  une  saveur  métallique  acre,  est  so- 
luble dans  l'alcool,  mais  en  se  décomposant  un  peu,  de- 
vient d'un  vert-jaune  par  la  dessiccation,  et  prend  une 
teinte  rouge  quand  on  le  redissout  dans  l'eau;  il  se 
dépose  alors  un  précipité  brun,  qu]  contient  de  l'argent. 
Cette  description  n'est  applicable  en  générial  qu'aux  lac- 
tates.  contenant  plus  ou  moins  d'extrait  alcoolique.  On  peut 
admettre  qu'ils  ne  sont  point  encore  connus  à  l'état  de  pu- 
reté. Les  chimistes  qui  désormais  s'occuperont  de  ce  sujet, 
auront  principalement  à  examiner  si  ce  qui  a  été  dési- 


SELS  BU   LAIT.  6^3 

gné  SOUS  le  nom  d'acide  lactique  ^  ne  serait  point  un 
mélange  de  deux  acides,  ayant  de  la  ressemblance  l'un 
avec  l'autre ,  mais  donnant  cependant  des  §els  difîérens. 
6.  Sels  du  lait.  Quelques  uns  de  ces  seis  sont  solu- 
bles  dans  l'alcool  à  o,833,  d'autres  ne  le  sont  que  dans 
l'eau,  et  plusieurs  ne  sont  point  «solubles  dans  ce  der- 
nier menstrue.  Les  premiers  sont  les  mêmes  absolument 
que  ceux  qui  existent  dans  l'extrait  alcoolique  de  la 
•  viande,  savoir,  des  combinaisons  d'acide  lactique,  prin- 
cipalement avec  de  la  potasse  et  de  petites  quantités  de 
soude,  d'ammoniaque,  de  cliàux  et  de  magnésie,  du 
chlorure  potassique  et  du  chlorure  sodique.  Quand  on 
incinère  l'extrait  alcoolique  du  lait  de  vache,  la  cendre 
contient  du  carbonate  et  du  chlorure  potassiques,  dans 
la  proportion  de  J  :  5.  Les  sels  du  lait  qui  ne  sont  so- 
lubles  que  dans  l'eau,  doivent  être  du  sulfate  potassique' 
et  des  phosphates  potassique  et  sodique.  Je  n'ai  pas  trouvé 
d'acide  sulfurique  dans  le  sérum  du  lait  de  vache  :  quel- 
ques gouttes  de  chlorure  barytiquô  que  j'y  versais,  ne 
produisaient  pas  de  précipité.  Cependant,  lorsqu'il 
existe,  la  meilleure  manière  de  déterminer  la  quantité 
relative  des  acides  sulfurique  et  phosphorique,  consiste 
à  dissoudre  dans  l'eau  une  quantité  déterminée  d'extrait 
aqueux  de  lait,  à  sursaturer  la  liqueur  avec  de  l'ammo- 
niaque caustique,  h  recueillir  sur  un  filtre  le  sousphos- 
pliate  calcique  qui  se  précipite,  et  à  verser  une  dissolu- 
tion de  chlorure  barytique  dans  la  liqueur  filtrée, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus  de  précipité.  On  lave 
bien  ce  précipité,  on  le  fait  rougir,  et  on  le  dissout  dans 
de  l'acide  hydrochlorique ,  qui  laisse  \e  sulfate  baryti- 
que. Quant  aii  phosphate  barytique  dissous,  on  le  pré- 
cipite par  l'ammoniaque,  on  le  pèse  après  l'avoir  fait 
rougir,  et  on  le  transforme  en  sulfate  barytique,  pour 
déterminer  la  quantité  de  baryte  qu'il  contient,  quan- 
tité qui  fait  par  conséquent  connaître  celle  de  l'acide 
phosphorique.  On  détermine  les  bases  par  l'analyse  or- 
dinaire de  la  liqueur  précipitée  au  moyen  du  chlorure 
J^arytique.  La  détermination  du  phosphate  et  du  sulfate 
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alcalins  dans  une  substance  animale ,  par  la  calcination 
seule  de  la  niasse,  peut  être  frappée  d'inexactitude  de 
plusieurs  manières  différentes;  car,  pendant  la  com- 
bustion, le  soufre  et  le  phosphore  d'une  matière  ani^ 
maie  produisent  une  certaine  quantité  d'acides  sulfuri- 
que  et  phosphorique,  qui  n'existaient  point  auparavant 
à  l'état  d'acides  dans  la  liqueu r,  et  il  peut  arriver,  dans  d'au- 
tres circonstances ,  qu'un  sulfate  existant  soit  transformé 
en  sulfure  alcalin.  11  est  vrai  que  cet  effet  n'a  pas  lieu, 
suivant  Frommherz  et  Gugert ,  tant  que  le  charbon  res- 
tant contient  du  nitrogène,  parce  que  le  charbon  ni- 
trogéné  n'a  pas  la  propriété  de  former  du  sulfure  alca- 
lin; mais  le  charbon  laissé  par  le  sucre  de  lait  produirait 
infailliblement  ce  résultat.  Substituer  du  petit-lait  filtré 
à  l'extrait  aqueux  de  lait ,  pour  faire  l'expérience ,  en- 
traînerait l'inconvénient  que  du  lactate  calcique  et  du 
lactate  magnésique  se  précipiteraient  à  l'état  de  phos- 
phates ,  ce  qui  ferait  qu'on  obtiendrait  une  quantité  trop 
faible  de  phosphate  sodique. 

Enfin  les  sels  du  lait  insolubles  dans  l'eau  sont  du 
phosphate  calcique  et  du  phosphate  magnésique,  avec 
une  trace  de  phosphate  ferrique,  en  partie  dissous  dans 
l'acide  lactique  libre,  en  partie  aussi  combinés  avec  la 
matière  caséeuse  dissoute,  comme  je  l'ai  déjà  dit  pré- 
cédemment. 

Lait  de  femme.  Les  données  que  nous  possédons  sur 
ce  lait  sont  très-contradictoires,  probablement  parce 
qu'on  a  eu  rarement  l'occasion  de  se  le  procurer  en 
quantité  suffisante  pour  pouvoir  le  soumettre  à  de  nom- 
breuses expériences.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
i,oao  h.  i,oa5,  quelquefois  un  peu  plus  forte.  Suivant 
Meggenhofen,  il  contient  i  r  à  la  ^  pour  cent  de  sub- 
stances solides,  rarement  plus.  Quand  la  femme  a  été 
tétée  long- temps,  il  est  plus  concentré  que  dans  les  pre- 
miers momens.  D'anciens  chimistes  disent  que  la  substance 
grasse  qu'il  contient  est  tellement  liquide,  qu'on  ne  peut 
pas  en  obtenir  de  beurre  par  le  barattage.  Cependant 
Pleischl  a  obtenu  de  sa  crème  un  beurre  qui  ressemblait 
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à  celui  du  lait  de  vache.  En  traitant  par  l'alcool  le  ré- 
sidu du  lait  de  femme  évaporé,  Meggenhofen  a  obtenu 
un  beurre  fusible  à  3i®,  et  la  stéarine  qui  se  déposa  de 
la  dissolution  alcoolique  par  le  refroidissement  fondait 
îi  '55^ ,  ce  qui  s'accorde  par  conséquent  avec  ce  qui  a  été 
dit  en  parlant  du  beurre  de  lait  de  vache.  Le  caractère 
le  plus  essentiel  du  lait  de  femme  consiste  en  ce  que  la 
matière  caséeuse  qui  s'y  trouve  dissoute ,  forme  des  com- 
binaisons solubles  avec  les  acides ,  ce  qui  fait  qu'on  ne 
peut  point  le  coaguler  par  ces  derniers.  Parmi  les  laits 
de  quinze  femmes  que  Meggenhofen  a  examinés,  il  ne 
s'en  est  trouvé  que  trois  qui  fussent  coagulables  par  les 
acides  hydrochlorique  et  acétique.  Mais  la  présure  le 
coagule  régulièrement.  Une  partie  de  présure  sur  5oo 
parties  de    lait,  coagule  ce  dernier  entre   ^o  et   5o^, 
mais  avec   lenteur;  la   matière  caséeuse  ne   se  réunit 
point  en  masse,  comme  dans  le   lait   de  vache,  mais 
prend  la 'forme  de  flocons  isolés.  Terme  moyen,  ce  lait 
contient  2  -^  à  3  pour  cent  de  matière  caséeuse.  Voici 
quels  sont  les  résultats  que  Meggenhofen  a  obtenus  en 
analysant  trois  laits  provenant  de  femmes  différentes: 

I.        a.         3. 

Extrait  alcoolique,  avec  beurre,  aci- 
de lactique  et  lactates,  chlorure  so- 
dique  et  un  peu  de  sucre  de  lait 9,i3       8,8i     I7>i^ 

Extrait  aqueux,  sucre  de  lait  et  sels...      1,14     - 1,29       0,88 

Matière  caséeuse,  coagulée  par  la  pré- 
sure      2,41       1,47       a,88 

Eau 87,25     88,35     78,93 

Le  lait  n*^  3  provenait  d'une  femme  primipare.  Il 
était  plus  épais  que  de  coutume,  et  paraissait  contenir 
une  quantité  extraordinaire  de  beurre. 

Payen  a  dernièrement  donné  les  résultats  suivans  dV 
nalyses  de  laits  de  femme: 

I.       2.        3. 

Beurre 5,i8  5,i6  5,so 

Matière  caséeuse ^9^^  ^9"^^  ^y^^ 

Résidu  sec  du  petit-lait  évaporé. . . .     7,86  7,6a  7,93 

Eau 85,8o  86^00  85,5o 

VII.  40 
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Il  est  facile  de  voir  qu'ici  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  caséeuse  est  resiée  dans  le  résidu  du  petit- 
lait  évaporé,  qui  u'avait  même  peut-être  pas  été  dessé- 
ché exactement  à  ioo°. 

D'après  Meggenhofen ,  la  cendre  du  lait  desséché  et 
brûlé  s'élève  depuis  -~  jusqu'à  ^  pour  cent  de  son  poids, 
et  elle  contient  j  de  sels  solubles  dans  l'eau.  Ces  sels 
contenaient  du  sulfate  et  du  carbonate,  mais  poiqt  de 
phosphate  alcalin ,  du  chlorure  potassique  ou  du  chlorure 
sodique;  mais  la  nature  de  l'alcali  n'a  pas  été  déterminée. . 
La  portion  de  la  cendre  insoluble  dans  l'eau  contenait  du 
phosphate  calcique,  du  carbonate  calcique  et  du  carbo- 
nate magnésique,  avec  des  traces  d'oxide  ferrique.  Il 
n'est  pas  vraisemblable  que  le  lait  ne  contienne  pas  de 
phosphate  alcalin,  et  ce  résultat  peut  être  cité  comme  une 
preuve  des  erreurs  dans  lesquelles  on  tombe  quand  on  dé- 
termine les  proportions  d'après  l'incinération;  car  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'ici  une  certaine  quantité  de  la  chaux  conte- 
nue daus  la  matière  caséeuse  s'est  transformée  en  phos- 
phate calcique  par  la  décomposition  du  phosphatesodique. 

Pfaff  et  Schwartz  ont  trouvé  que  looo  parties  de  lait 
de  femme  donnent  4î4o7  parties  de  cendre,  qui  sont 
composées  de  phosphate  calcique,  2,5;  phosphate  ma- 
gnésique, 0,5 ;  phosphate  ferrique,  0,007;  phosphate 
sodique,  o,4;  chlorure  potassique,  0,7,  et  soude  prove- 
nant de  lactate  sodique, o,3.  Il  est  deux  substances  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  cette  cnumération,  savoir,  du  carbonate 
calcique  provenant  de  la  chaux  de  la  matière  caséeuse,  et 
du  chlorure  sodique,  qui,  accompagnant  toujours  la  nour- 
riture de  l'homme,  doit  par  conséquent  exister  en  plus 
grande  quantité  dans  ses  liquides  que  dans  ceux  des  ani- 
maux. On  n'y  remarque  pas  non  plus  de  sulfate  alcalin, 
qui  aurait  dû  être  un  produit  de  la  combustion. 

Lait  de  vache.  11  a  été  analysé  par  moi.  Mais  j'ai 
examiné  le  lait  écrémé  et  la  crème  chacun  à  part,  de  ma- 
nière que  le  résultat  ne  donne  pas  la  quantité  relative 
des  principes  eonstituans  dans  le  lait  tel  qu'il  sort  du 
corps,  ce  qui  aurait  été  certainement  plus  exact. 
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La  pesanteur  spécifique  du  lait  de  vache  est  de  i,o3o, 
et  d'autant  moins  élevée  qu'il  contient  davantage  de  crème. 
Celui  que  j'ai  employé  pour  mon  analyse  avait  été  con- 
servé huit  jours,  à  S**,  dans  un  vase  peu  profond,  afin 
de  laisser  à  la  cVème  le  temps  de  se  séparer,  après  quoi 
le  lait  qui  se  trouvait  sous  cette  dernière  avait  été  enlevé 
/  avec  un  siphon.  Sa  pesanteur  spécifique  à  i5"  était  de 
i,o348,  et  celle  de  la  crème  de  i,oci44«  Le  lait  écrémé 
contenait  : 

Matière  caséeusc>  contenant  du  beurre a,6oo 

Sucre  de  lait 3,5oo 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique  et  lactates 0,600 

Chlorure  potassique 0,170 

Phosphate  alcalin o,oa5 

Phosphatp  calcique ,  chaux  qui  avait  été  combinée 
avec  de  la   matière  caséeuse ,  magnésie  et  traces 

d'oxide  ferrique o,a3o 

Eau 9^)875 

Comme  ici  le  beurre  n'a  point  été  séparé  de  la  matière 
caséeuse,  il  en  résulte  que  le  poids  de  cette  dernière  se 
trouve  porté  un  pçu  trop  haut.  L'alcali  contenu  dans  les 
sels  du  lait  de  vache  consiste,  comme  dans  les  liquides 
de  la  chair  musculaire  de  bœuf,  en  potasse,  pour  la  plus 
grande  partie  ;  mais  il  y  a  aussi  de  la  soude. 

Pfaff  et  Schwartz  ont  trouvé  que  1000  parties  de  lait 
de  vache,  desséchées  et  brûlées ,  laissaient  3,74^  parties 
de  cendres,  qui  consistaient  en  i,8o5  de  phosphate  cal- 
cique, 0,170  de  phosphate  magnésique,  o,o3î2  de  phos* 
phate  ferrique,  0,226  de  phosphate  sodique ,  i,35  de 
chlorure  potassique,  et  0,1 15  de  soude  qui  avait  été 
combinée  avec  de  l'acide  lactique. 

La  crème,  dont  j'ai  indiqué  plus  haut  la  pesanteur  spé- 
cifique, donna  à  l'analyse: 

,  -    Beurre  séparé  par  l'agitation 4î5 

Matière  caséeuse  précipitée  par  la  coagulation 

du  lait  de  beurre 3,5 

Petit-lait  restant. 92,0 

40. 


6^8  LAIT    DE    BEDKRE.   LAIT    D*ANESSE.    ETC. 

Ici  également  le  poids  de  la  matière  caséeuse  est  con- 
sidérablement accru  par  la  partie  du  beurre  resiée 
dans  le  lait  de  beurre,  et  précipitée  avec  la  matière  ca- 
séeuse. D'après  cette  analyse,  la  crème  aurait  contenu 
1^7  pour  cent  de  matières  solides,  ce  qui  certainement 
est  un  peu  au-dessous  de  la  vérité;  mais  la  quantité  de 
ces  substances  solides  dépend  tout-à-fait  de  l'adresse  avec 
laquelle  on  sépare  la  crème  du  reste  du  lait. 

Van  Stiptrian  Luiscius  et  Bondt  ont  trouvé  que  loo 
parties  de  lait  de  vache  donnent  4>6  pour*  cent  de  leur  poids 
de  crème  ;  ils  ont  obtenu  du  lait  2,68  pour  cent  de  beurre, 
8,95  de  matière  caséeuse ,  et  3,6o  de  sucre  de  lait. 

Le  lait  de  beurre,  ou  le  lait  dont  on  a  séparé  le  beurre 
par  l'opération  du  baialtage,  a  une  odeur  aigrelette,  et 
ressemble  encore  à  une  émulsion;  mais  on  peut  l'obtenir 
clair  en  le  filtrant,  surtout  après  l'avoir  chauffé  un  peu. 
Pendant  le  barattage,  il  se  développe  de  Tacide  buty- 
rique, et  en  distillant  le  lait  de  beurre  filtré  on  obtient, 
d'après  Chevreul,  un  produit  qui  contient  une  certaine 
quantité  de  cet  acide. 

Le  lait  d'ânesse  a  une  pesanteur  spécifique  de  i^osiS 
à  i,o355.  Il  donne  un  beurre  blanc  et  léger,  qui  devient 
bientôt  rance.  La  matièit3  caséeuse  s'en  sépare  plus  dif- 
ficilement que  du  lait  de  vache;  mais  le  petit-lait  s'ob- 
tient plus  aisément  clair,  et  contient  davantage  de  sucre 
de  lait.  Stiptrian  Luiscius  et  Bondt  en  ont  retiré  2,0  pour 
cent  de  crème,  i4,3  de  matière  caséeuse,  et  /|,5  de 
sucre  de  lait.  Ils  ont  trouvé  qu'il  passe  très-facilement 
à  la  fermentation  alcoolique. 

Le  lait  de  jument  di  une  pesanteur  spe'cifique  de  i,o346 
à  1,045.  Il  donne  peu  de  crème,  mais  il  est  très-riche 
ensucre  de  lait.  Stiptrian  Luiscius  et  Bondt  n'en  ont  obtenu 
que  I  pour  cent  de  crème,  et  1,62  pour  cent  de  matière 
caséeuse,  mais  8,76  de  sucre  de  lait.  Il  passe  aussi 
à  la  fermentation  alcoolique.  Son  pelit-lait  fermente 
est  employé  comme  boisson  enivrante  en  Perse  et  en 
Tartarie. 

hélait  de  chèç^rea  une  pesanteur  spécifique  de  i,o36. 
lia  une  odeur  hircine,  plus  prononcée  lorsque  la  chèvre 
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qui  l'a  fourni  est  foncée  en  couleur,  que  quand  son  pe- 
lage est  d'une  teinte  claire.  Il  donne  beaucoup  de  crème 
et  de  beurre.  Ce  dernier,  outre  les  autres  acides  du 
beurre,  contient  de  l'acide  hircique,  auquel  est  due  l'o- 
deur particulière  du  lait  de  chèvre.  Ce  lait  donne  aussi 
beaucoup  de  matière  caséeusé,  qui  devient  dense  et  ferme, 
et  qui  perd  aisément  son  petit-lait.  Payen  y  a  trouvé,  sur 
j 00 parties: beurre,  4?o8;  matière  caséeusé,  ^^5vl;  résidu 
solide  du  petit-lait,  5,86;  eau,  85, 5o.  Stiptrian  Luiscius 
et  Bondt  ont  obtenu  7,5  de  crème,  4^56  de  beurre, 
y,  12  de  matière  caséeusé,  et  4^38  de  sucre  de  lait. 

Le  /ait  de  brebis  a  une  pesanteur  spécifique  de  i,o35 
à  i,o4i.  Il  donne  beaucoup  de  crème,  d'où  l'on  obtient 
un  beurre  demi- liquide  et  jaune- pâle,  qui  rancit  aisé- 
ment. On  n'en  peut  retirer  qu'une  partie  du  beurre,  et 
le  fromage  devient  par- la  très-gras.  Le  petit-lait  s'é- 
claircit  difficilement.  Stiptrian  Luiscius  et  Bondt  en  ont 
obtenu  1 1,5  pour  cent  de  crème,  5,8  de  beurre,  ï5,3  de 
matière  caséeusé,  et  [\^i  de  sucre  de  lait. 

Il  me  reste  encore  a  dire  que  Hunter  a  observé  une 
production  de  lait  chez  des  oiseaux.  Il  a  trouvé  que  le 
gésier  des  pigeons,  tant  mâles  que  femelles,  sécrète, 
dans  les  premiers  jours  qui  suivent  la  sortie  du  petit 
hors  de  l'œuf,  un  liquide  blanc,  semblable  à  du  lait  et 
coagulable,  qui  constitue  d'abord  la  seule  nourriture  du 
jeune  oiseau,  et  que  plus  tard  celui-ci  reçoit  h  l'état  de 
coagulation  et  mêlé  avec  d'autres  alimens. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  qu'un  organe  si 
différent  des  mamelles'  sécrète  du  lait,  puisque,  dans 
l'espèce  humaine  elle-même,  il  s'est  trouvé  tant  des  hom- 
mes que  des  femmes  chez  lesquels  du  lait  coulait  des 
yeux,  de  l'ombilic,  des  jarrets,  des  pieds,  des  reins,  de 
la  matrice  et  de  plaies ,  et  que,  quand  la  sécrétion  de  ce 
liquide  vient  à  être  suspendue  par  une  cause  quelconque 
dans  les  seins,  elle  s'établit  dans  d'autres  parties  du  corps, 
et  y  produit  ce  qu'on  appelle  des  métastases  laiteuses- 

Les  propriétés  générales  du  lait  sont  les  suivantes  : 
évaporé  à  l'air  libre,  il  se  couvre  d'une  pellicule,  principa- 
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lement  composée  de  matière  caséeuse;  cette  pellicule  se 
reproduit  peu  de  temps  après  avoir  été  enlevée.  Une  fois 
arrivé  à  un  certain  degré  de  concentration,  il  se  coagule 
sans  addition  d'aucune  substance  étrangère,  probable- 
ment par  l'effet  de  la  concentration  de  son  acide  libre. 
On  s'est  servi  pendant  quelque  temps  en  médecine  du 
lait  deèséché,  dont  on  dissolvait  avec  de  ieau  froide  les 
parties  susceptibles  d'être  dissoutes  par  ce  menstrue; 
c'est  ce  qu'on  appelait  le  petit-lait  de  Hoffmann. 

J'ai  dit  que  le  lait  d'ânesse  et  celui  de  jument  sont 
susceptibles  d'éprouver  la  fermentation  alcoolique.  Je 
ne  sache  pas  qu'aucun  autre  lait  soit  dans  le  même  cas, 
et  il  serait  intéressant  de  rechercher  si  ceux  de  jument 
et  d'ânesse  contiennent  d'autre  sucre  que  le  sucre  de  lait. 
D'après  l'observation  de  Scheele,  le  lait  qui  devient 
aigre  dégage  tant  de  gaz  acide  carbonique  que,  quand  on 
le  laisse  aigrir  dans  une  bouteille  qui  en  soit  remplie, 
et  dont  le  goulot  plonge  dans  un  vase  plein  de  lait,  le 
gaz  acide  carbonique  qui  se  produit  finit  par  chasser 
tout  le  liquide  de  cette  bouteille. 

Au-dessus  de  i5®  le  lait  absorbe  l'oxigène  de  l'air,  et 
devient  aigre.  De  20  à  'jl5^^  cette  acidification  s'opère 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  le  lait  se  coagule 
ensuite  quand  on  le  fait  bouillir.  D'un  autre  côté,  Gay- 
Lussac  a  trouvé  qu'en  chauffant  du  lait   frais  jusqu'à 
100**,  et  répétant  cette  opération  tous  les  deux  jours, 
ou  même  tous  les  jours ,  si  l'on  est  en  été ,  il  peut  en- 
suite être  gardé  des  mois  entiers  sans  qu'il  s'aigrisse  ou 
s'altère.  Un  lait  déjà  aigri  peut  encore  être  bouilli  quand 
on  a  la  précaution  d'en  saturer  l'acide  libre  avec  du  car- 
bonate potassique  ou  sodique,  moyen  fréquemment  em- 
ployé dans  l'économie  domestique.  Pendant  l'acidifica' 
tion  du  lait,  il  se  forme  de  l'acide  lactique,  qui  convertit 
la  matière  caséeuse  en  un  caillot  gélatineux,  cohérent, 
combinaison  de  l'acide  et  de  cette  matière.  Si ,  après  qu'où 
a  enlevé  la  crème,  l'air  entj'e  en  contact  avec  le  caillot, 
celui-ci  se  contracte,  en  exprimant  le  petit-lait  aigre  con- 
tenu dans  ses  interstices,  qui,  à  la  distillation,  donne (k 
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l'eau  et  de  l'acide  butyrique,  tandis  que  la  masse  acide, 
contenant  de  l'acide  lactique,  reste  dans  la  cornue.  Eu 
traitant  la  matière  caséeuse  coagulée  par  de  l'hydrate 
calcique  en  excès,  la  combinaison  basique  de  matière  ca- 
séeuse avec  la  chaux  reste  sans  se  dissoudre,  pendant  qu'il 
se  forme  une  dissolution  de  lactate  calcique,  mêlé  avec 
des  matières  extractives  dont  une  partie  est  soluble  dans 
l'alcool,  et  qui  se  comportent  comme  celles  qu'on  ob- 
tient en  évaporant  le  petit-lait. 

Scheele  rapporte  que  quand  on  ajoute  au  lait  fraid 
une  cuillerée  par  livre  d'eau-de-vie  (contenant  5o  pour 
cent  d'alcool),  et  qu'ensuite  on  le  laisse  aigrir,  le  petit 
lait,  filtré  au  bout  d'uu  mois,  ou  un  peu  plus  tard,  donne 
un  bon  vinaigre ,  qui  contient  de  l'acide  acétique  et  point 
d'acide  lactique. 

Quand  on  mêle  le  lait  avec  des  acides ,  la  matière  ca- 
séeuse se  précipite  combinée  avec  l'acide  et  enveloppant 
le  beurre  qui  se  précipite  en  même  temps  qu'elle.  Le  pré- 
cipité est  redissou^  par  les  alcalis;  mais  si  l'on  chauffe 
le  lait  avec  une  quantité  un  peu  considérable  d'alcali , 
il  brunit,  par  suite  de  l'action  que  ce  deriiier  exerce  sur 
le  sucre  de  lait.  C'est  là-dessus  que  se  fonde  la  recette 
qu'on  trouve  dans  d'anciens  traités  de  physique  amu- 
sante pour  transformer  le  lait  qui  bout  en  sang  au  moyen 
de  potasse  qu'on  y  ajoute.  Les  hydrates  des  terres  alca- 
lines coagulent  le  lait,  en  se  combinant  tant  avec  le 
beurre  qu'avec  la  matière  caséeuse.  Plusieurs  sels  pro- 
duisent le  même  phénomène,  quand  on  les  met  en  grande 
quantité  dans  le  lait.  Tous  les  sels  terreux  et  métalliques 
qui  précipitent  une  dissolution  d'albumine,  coagulent 
aussi  le  lait.  Ce  liquide  est  également  coagulé  par  quel- 
ques substances  végétales ,  notamment  par  le  tannin.  Le 
pi^uicula  .vulgaris  épaissit  tellement  le  lait  passant 
à  l'aigre  qu'il  devient  filant,  et  cette  propriété  se  com- 
munique au  lait  frais  avec  lequel  on  le  mêle  ensuite. 
Les  vases  en  bois  dans  lesquels  on  a  conservé  ce  lait  pen- 
dant quelque  temps,  conservent  toujours  la  propriété  de 
le  rendre  filant ,  et  il  est  difficile  de  les  en  dépouiller^ 
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à  moins  qu'on  ne  lés  démonte  et  qu'on  ne  nettoie  chaque 
douve  à  part.  Dans  quelques  provinces  du  nord  de  la  Suède 
ce  iait  filant  est  employé  comme  aliment. 

Plusieurs  circonstances  accidentelles  peuvent  faire  va- 
rier les  propriétés  du  lait.  Immédiatement  après  la  par- 
turition,  lorsque  sa  sécrétion  commence,  il  en  a  qui  sont 
tout-à-fait  différentes  de  celles  dont  il  jouit  plus  tard.  On  lui 
donne  alors  le  nom  de  colostrum.  Le  colostrum  de  la  femme 
ressemble  à  une  eau  de  savon  peu  chargée ,  et  quelques 
flocons  oléagineux  se  déposent  à  sa  surface.  Tl  est  opa- 
que. A  Tair  il  devient  visqueux.  Il  y  aigrit  et  s'y  putréfie 
promptement.  D'après  les  recherches,  de  Meggenhofen , 
il  contient  plus  de  sels  que  le  lait  ordinaire,  et  la  quan- 
tité de  ces  sels  y  diminue  à  mesure  qu'il  ^icquiert  les 
propriétés  normales  de  ce  dernier.  Le  colostrum  de  la 
vache  est  d'un  jaune-foncé,  épais,  mucilagineux,  quel- 
quefois mêlé  de  petites  stries  de  sang.  Il  contient  très- 
peu  de  graisse,  et  donne  des  traces  faibles  de  crème, 
dont  on  ne  peut  point  obtenir  de  beurre  par  le  barattage. 
Quand  on  chauffe  le  colostrum,  il  se  solidifie  tout  entier, 
et,  sans  abandonner  de  liquide,  comme  fait  l'albumine, 
il  se  convertit  en  une  masse  blanche,  qui  est  cependant 
plus  molle  que  l'albumine  des  œufs  de  poule.  Si ,  avant 
de  le  chauffer,  on  le  mêle  avec  six  fois  son  poids  d'eau, 
il  se  coagule  eu  flocons  isolés.  L'alcool  le  coagule  aussi; 
mais  il  n'est  point  coagulé  par  la  présure,  à  la  tempe- 
rature  sous  l'influence  de  laquelle  cet  effet  a  lieu  pour 
le  lait  ordinaire.  Les  propriétés  chimiques  du  caillot  du 
colostrum  n'ont  point  encore  été  étudiées.  Ses  analogies 
avec  l'albumine  et  avec  la  matière  caséeuse  mériteraient 
qu'on  les  examinât.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours, 
le  colostrum  est  remplacé  par  du  lait  ordinaire.  Suivant 
Stiptrian  Luiscius  et  Bondt,  la  pesanteur  spécifique  du 
colostrum  de  vache  est  de  1,072;   il   ne  devient  point 
aigre,  niais  se  putréfie  aisément.  Desséché  et  brûlé,  il 
donne  5  y  pour  cent  de  cendre.  En  contradiction  avec 
ce  qui    a  été  dit  plus  haut,  ils  obtinrent  de  ce  liquide 
11,7  pour  cent  de  crème, *3  de  beurre,  18,76  de  fro- 
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niagc  de  colostruni,  et  du  reste  les  sels  ordinaires.  Ils 
n'indiquent  jDoint  de  sucre  de  lait. 

De  même  que  l'urine,  le  lait  peut  contenir  des  sub- 
stances accidentelles  provenant  de  divers  alimens,  et 
en  général  les  matières  qui  passent  dans  l'urine  s'intro- 
duisent aussi  dans  le  lait.  Lorsque  les  vaches  ont  mangé 
du  trèfle  d'eau,  de  la  menthe,  de  l'ai!  ou  de  la  moutarde 
sauvage,  de  la  levêche,  etc.,  on  peut,  à  l'odeur  et  à  la 
couleur  de  leur  lait,  reconnaître  les  principes  con- 
stituans  de  ces  végétaux  qui  y  ont  été  transportés. 
Ainsi,  plusieurs  euphorbes  et  la  gratiole  le  rendent  pur- 
gatif; la  garance,  le  cactus  opuntia,  le  safran,  le  bleu 
d'indigo  soluble,  le  rendent  rouge,  jaune  ou  bleu.  Les 
huiles  essentielles  des  labiées  passent  daps  le  lait.  Celui 
de  la  femme  peut  subir,  par  l'influence  d'affections 
morales  ou  de  substances  ipédicamenteuses,  des  chau- 
'  gemens  qui  souvent  deviennent  une  source  d'accidens 
morbides  chez  l'enfant  qu'elle  allaite. 

Les  pathologistes  ont  observé  en  outre  des  altérations 
diverses  du  lait,  sous  le  rapport  de  la  consistance,  de 
la  couleur  et  des  autres  propriétés ,  qui  n'ont  point  en- 
core été  examinées  chimiquement. 

I^  destination  physiologique  du  lait  est  de  servir 
d'aliment  à  l'animal  nouveau -né,  et  de  lui  fournir  le 
mélange  de  substances  nitrogénées  et  non  nitrogénées 
nécessaire  au  développement  de  son  corps.  Chacun 
connaît  trop  bien  ses  usages  dans  l'économie  domes- 
tique, pour  que  j*aie  besoin  d'insister  sur  ce  point. 

F.  Matières  propres  au  fœtus. 

On  appelle  thymus  une  grosse  glande  située  au- 
•  devant  de  la  trachée-artère  du  fœtus,  dont  on  ne  con- 
naît point  encore  les  fonctions,  qui  paraissent  cependant 
cesser  après  la  naissance,  puisqu'à  partir  de  cette 
époque  l'organe  est  résorbé  peu  à  peu,  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait.  On  n'y  a  point  encore  découvert 
de  conduit  excréteur. 

Suivant  Frommheri  et  Gugert,  le  thymus  humain, 
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dépouillé  de  sang  par  le  lavage,  est  composé  de  fibrine 
(il  serait  mieux,  sans  doute,  de  dire  tissu  insoluble), 
u albumine,  de  matière  caséeuse,  de  matière  sajivaire, 
d'extrait  de  viande,  des  sels  ordinaires  et  d'un  peu  de 
graisse. 

Morin  a  trouvé  dans  le  thymus  du  veau  : 

Fibrine  (?)  avec  phosphates  sodique  et  cal- 

cique • 8,0 

Matière  animale  particulière o,3 

Colle  extraite  par  la  coction 6,0 

Albumine 1 4,0 

Extrait  de  viande 1 ,65 

Eau 70,00 

11  n'est  pas  vraisemblable  que  la  substance  désignée 
ici  sous  le  nom  de  fibrine  soit  la  même  que  là  fibrine 
du  sang;  mais  les  détails  de  l'analyse  ne  sont  point 
parvenus  à  ma  connaissance. 

Méconiurn,  On  appelle  ainsi  une  matière  poisseuse, 
contenue  dans  le  canal  intestinal  du  fœtus,  qui  est 
évacuée  dans  les  premiers  jours  après  la  naissance,  et, 
à  ce  qu'on  prétend,  par  suite  de  l'action  laxative 
qu'exerce  le  colostrum.  Cette  substance  a  une  couleur 
foncée,  composée  de  noir,  de  vert  et  de  brun.  Sa  con- 
sistance est  celle  du  miel  liquide.  Rarement  a-t-elle  de 
la  saveur  ou  de  l'odeur;  mais  quelquefois  elle  est  fétide. 
Elle  a  dans  l'intestin  grêle  une  teinte  de  vert-clair,  qui 
devient  de  plus  en  plus  foncée  dans  les  parties  infé- 
rieures du  tube  intestinal.  Elle  produit  sur  la  toile  des 
taches  difficiles  à  enlever  par  le  lavage.  Cette  substance  est 
la  bile  du  fœtus  ,  peu  à  peu  sécrétée  et  épanchée  dans  le 
canal  intestinal,  qui,  avec  le  temps,  change  insensiblement 
d'aspect.  Lorsqu'on  fait  sécher  le  méconium,  il  perd  les 
•|  de  son  poids,  brunit,  et  répand  une  odeur  douceâtre, 
sembla  '  ■  '  ^elle  du  lait  bouilli.  Une  fois  qu'il  est  sec^ 
c  ûre  en  poudre.  A  la  distillation  sèche  il 

ximbustiblesi  du  carbonate  ammonique, 
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de  l'eau,  de  l'huile  animale  empyreumatiqùe,.  et  laisse 
j  de  son  poids  de  charbon.  D'après  Payen,  l'alcool 
extrait  du  méconium  0,1  d'une  matière  verte,  qui  co- 
lore l'eau  en  jaune,  et  qui  ressemble  à  la  résine  biliaire. 
L'alcali  lui  enlève  uYie  substance  d'un  jaune -brun. 
Quand  on  le  brûle,  il  laisse  une  cendre  composée  de 
chlorure  sodique,  carbonate  alcalin  et  phosphate  cal- 
cique.  La  bile  contenue  dans  la  vésicule  biliaire  du 
fœtus  est  plus  liquide  que  celle  de  l'adulte,  mais  ren- 
ferme d'ailleurs  les  mêmes  principes  constituans, 

VIIL   Produits  morbides. 

I .  Pus.  Une  irritation  étrangère  qui  agit  sur  le  tissu 
cellulaire,  sur  la  peau,  ou  immédiatement  au-dessous 
de  cette  membrane,  ou ,  enfin,  plus  profondément  dans 
la  substance  des  parties  du  corps,  active  la  circulation 
dans  les  petits  vaisseaux.  Ceux.qui  d'prdinaire  charrient 
des  liquides  incolores  se  rempHssent  de  sang  coloré,  la 
température  de  la  partie  s'élève,  cette  partie  se  tuméfie, 
et  il  se  forme  un  abcès.  Le  sang  coloré  qui,  égaré 
de  sa  route,  ne  peut  plus  arriver  dans  les  veines, 
devient  stagnant,  et  il  s'établit  un  travail  de  destruc- 
tion, appelé  suppuration,  par  lequel  toute  cette  masse 
est  convertie  en  un  sac  rempli  d'un  liquide  visqueux, 
particulier.  Ce  liquide,  auquel  on  donne  le  nom  de 
.j?us j  finit  par  produire  une  ouverture,  et  s'écouler  du 
sac.  Mais  quelquefois  aussi  il  commence  à  entrer  en 
putréfaction,  dégage  du  sulfure  ammonique  et  change 
d'aspect;  on  le  nomme  alors  pus  de  mauvaise  qualité, 
vou  ichor. 

Le  pus  de  bonne  qualité  est  un  liquide  muqueux, 
jaune  clair,  tirant  quelquefois  un  peu  sur  le  verdâtre. 
Il  est  opaque  et  homogène  lorsqu'il  ne  contient  pas  de 
sang  qui  n'ait  point  encore  été  altéré.  Après  le  refroi- 
dissement, il  est  inodore  et  a  une  faible  saveur  fade. 
Il  n'exerce  ni  réaction  acide,  ni  réaction  alcaline;  mais 
îl  ne  tarde  point  à  s'acidifier  à  l'air,. quoique  seulement 
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d'une  manière  passagère,  car  on  observe  bientôt 
un  (légageiTient  crammoniaque.  Examiné  au  micro- 
scope composé,  le  pus  apparaît  comme  une  masse 
composée  de  petites  particules  irrégulières  et  inégales 
pour  la  grosseur,  tenues  en  suspension  dans  un  liquide, 
ou,  suivant  d'autres  observateurs,  comme  un  composé 
de  petits  globules  dont  le  volume  coïncide  avec  celui 
des  molécules  organiques.  Je  ne  connais  point  d'analyse 
proprement  dite  du  pus,  mais  il  a  été  fait  une  multitude 
de  recherches  pour  le  distinguer  du  mucus.  Le  pus 
tombe  au  fond  de  Teau  ;  cependant  il  se  mêle  aisément 
avec  elle,  et  produit  ainsi  un  liquide  laiteux  qui,  après 
avoir  été  agité  avec  force,  traverse  le  filtre  cîe  papier, 
mais  se  sépare  par  l'effet  du  repos.  Soumis  à  l'ébullition, 
le  pus  se  coagule,  et  le  caillot  qu'il  donne  abandonne 
un  peu  de  graisse  quand  on  le  traite  par  l'alcool.  La 
liqueur  coagulée  et  filtrée  laisse,  après  avoir  été  éva- 
porée, une  matière  extractiforme,  un  peu  analogue  à 
celle  qu'on  obtient  en  général  des  liquides  du  corps. 
Le  pus  est  coagulé  par  l'alcool.  Quand  on  le  soumet  à 
la  distillation  sèche,  après  l'avoir  desséché  ,  il  donne 
les  produits  généraux  de  la  distillation  des  matières 
animales,  et  lorsqu'on  brûle  le  charbon  difficile  à  inci- 
nérer qu'il  laisse,  on  obtient,  comme  en  brûlant  celui 
de  la  matière  colorante  du  sang,  une  cendre  d'un  jaune- 
rouge  qui,  indépendamment  de  sels,  contient  aussi  de 
l'oxide  ferrique.  L'acide  sulfurique  concentré  dissout  le 
pus,  et  produit  une  dissolution  de  couleur  pourpre 
foncée,  que  l'eau  précipite  en  blanc.  L'acide  nitrique 
concentré  le  dissout  avec  vive  effervescence  et  sans  lais- 
ser de  résidu;  la  dissolution  est  d'un  jaune-citrin,  et 
l'eau  en  précipite  le  pus  avec  une  teinte  de  gris-jaune. 
L'acide  nitrique  étendu  '  dissout  moins  ou  même  ne 
dissout  pas  du  tout  le  pus.  L'acide  hydrochlorique 
concentré  le  dissout,  à  la  faveur  de  la  digestion, 
et  cette  dissolution  est  précipitée  par  l'eau.  Les  acides 
étendus  le  coagulent.  La  potasse  caustique  concentrée 
le  convertit  en  un  liquide  blanc,  homogène,  visqueui 
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et  filant,  qui  est  précipité  tant  par  leau   que  parles 
acides.Les  carbonates  alcalins  ne  produisent  pas  cet  effet 
sur  lui.  Les  médecins  ont  souvent  cherché  un  caraclère 
à  l'aide  duquel  ils  pussent  distinguer  si  les  crachats  ex- 
pectorés par  les  malades  atteints  d'affections  de  poitrine 
sont  du  mucus  coloré,  ou  du  véritable  pus,  ou  un  mé- 
lange de  mucus  et  de  pus.  Darwin  prétendait   que  le 
pus  et  le  mucus  sont  solubles  tous  deux  dans  la  potasse 
caustique,  mais  que  l'eau  précipite  la    dissolution   du 
premier,  et  ne  produit  pas  cet  effet  sur  celle  du  seconde 
Brugmanns  donne  comme  signe  distinctif  que  le  pus  s'ai- 
grit assez  promptement,  ce  qui  n'arrive  point  au  mucus. 
Grasmeyer  prescrivait  de  broyer  la  matière  qu'on  veut 
examiner  avec  parties  égales  d'eau  tiède,  et  ensuite  d'y 
ajouter,  en  continuant   toujours  à   triturer,  une  égale 
quantité  de  solution  de  potasse  du  commerce  parfaitement 
saturée.  Si   le  mucus  contient  du  pus  ,  une  gelée  vis- 
queuse et  transparente  se  sépare,  suivant  lui,  au  bout  de 
deux  à  trois  heures.  D'après  Hunefeld,  on  doit  mêler  et 
faire  bouillir  le  mucus  avec  une  dissolution  aqueuse  de 
chlorure  ammonique  (  il  n'indique  pas  combien  la  liqueur 
doit  contenir  de  sel)  ;  il  prétend  que  le  mucus  exempt  de 
pus  se  dissout  complètement  en  un  liquide  clair  et  muci- 
îagineux ,  tandis  que  celui  qui  est  chargé  de  pus  se  coagule 
sans  se  dissoudre.  N'ayant  point  eu  occasion  de  répéter 
ces  expériences,  je  ne  puis  point  juger  du  degré  de  con- 
fiance qu'on  doit  mettre  en  elles. 

Pearson,  qui  a  écrit  un  long  traité  sur  le  pus,  croyait 
y  avoir  trouvé  une  espèce  d'animalcules  infusoires  qui 
ne  sont  pas  détruits  par  l'ébullitiony  et  qui  ne  dispa- 
raissent que  par  la  dissolution  dans  l'acide  sulfurique 
concentré  ou  dans  la  potasse  caustique.  C'est  ce  qu'il 
appelait  un  charbon  organique.  Je  ne  sache  pas  que  ces 
animalcules  aient  été  observés  par  d'autres  que  par  lui. 
2.  Cancer.  On  appelle  ainsi  une  dégénérescence 
morbicle  qui  affecte  de  préférence  certains  organes  du 
corps,  comme,  entre  autres,  les  mamelles,  et  provient 
d'une  organisation  morbide  spéciale,  désignée  sous  le 
nota  de  squirrhcp  qui  se  détruit  en  sébrétaot  un  liquide 
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putride,  extrêmement  fétide,  qu'on  nomme  sanie.  Le 
squirrhe  lui-même  a  encore  la  composition  du  tissu 
général.  CoUard  de  Martigny  y  a  trouvé  0,87  d'eau. 
L'alcool  enleva  0,01  de  graisse,  l'eau  se  chargea  par  Té- 
bullition  de  0,01  de  colle,  et  il  resta  0,1  r  de  tissu  solide 
et  d'albumine  coagulée.  Morin  a  trouvé,  entre  autres, 
dans  la  sanie  qui  s'écoule,  du  carbonate  et  du  sulfhy- 
drate  ammoniques. 

3.  Hjdropisie  de  Voi^aire.  Chez  les  femmes  il  sur- 
vient quelquefois,  dans  les  ovaires,  une  dégénérescence 
par  l'effet  de  laquelle   cet  organe  peut  augmenter  au 

f)oint  de  remplir  toute  la  cavité  abdominale  et  de  causer 
a  mort  de  la  malade.  L'ovaire  est  al©rs  converti  en  un 
sac  plein  d'une  masse  demi -liquide  et  jaunâtre,  dans 
laquelle  on  trouve  renfermée  une  matière  particulière,  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  la  gelée  de  corne  de  cerf 
au  moment  de  fondre.  Les  propriétés  de  cette  matière 
n'ont  point  encore  été  suffisamment  examinées;  mais  ce 
n'est  ni  de  l'albumine,  ni  de  la  gélatine.  Lassaigne  la 
regarde  comme  de  l'albumine  coagulée,  contenant  un 
peu  de  graisse  solide.  Laugier  jeune,  en  examinant  un 
ovaire  hydropique,  y  a  trouvé,  indépendamment  de 
cette  matière,  un  sédiment  brun,  auquel  l'alcool  enlevait 
une  graisse  cristalline^  en  laissant  de  la  matière  colo- 
rante du  sang  à  l'état  de  coagulation.  Cependant  il 
n'est  pas  rare  que  les  tumeurs  de  ce  genre  ne  con- 
tiennent autre  chose  que  le  liquide  ordinaire  des  hy- 
dropisies. 

[\.  Concrétions,  a,)  Il  se  forme  quelquefois,  dans 
les  ramifications  de  la  trachée-artère ,  de  petites  con- 
crétions qui  sortent  aisément  par  l'expectoration,  sont 
molles,  et  exhalent  une  odeur  très- désagréable  quand 
on  les  écrase  entre  les  doigts.  On  ne  sait  pas  de  quelle 
matière  animale  elles  sont  formées.  Si  elles  restent  long- 
temps en  place,  elles  s'entourent  d'une  enveloppe  cal- 
culeuse  de  phosphate  calcique,  soit  seul,  soit  mêlé  avec 
du  carbonate  calcique ,  qui  parfois  même  y  prédomine. 
Unp  '*ion  que  rendit  par  le  nez  une  personne  su- 

tjuens  maux  de  tête  y  et  dont  Geiger  ft 
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l'analyse,  était  composée  de  23,3  de  matière  animale, 
qui  se  réduisit  en  mucus,  albumine,  fibrine  (?),  extrait 
de  viande  et  graisse,  46,7  de  phosphate  calcique,  si,^ 
de  carbonate  calcique,  et  8,0  de  carbonate  magnésique. 

b,)  Dans  le  péricarde.  Petroz  et  Robinet  ont  trouvé 
une  concrétion  de  cette  membrane  composée  de  :  ^4,3 
parties  de  matières  organiques,  dont  une  partion  se  dis- 
solvait et  se  convertissait  en  colle  par  la  coction  dans 
Feau,  et  consistait  probablement  en  tissu  de  la  mem- 
brane séreuse,  tandis  qu'une  autre  était  soluble  dans 
la  potasse  caustique,  et  fut  considérée  comme  de  l'al- 
bumine coagulée;  65,3  de  sous -phosphate  calcique; 
6,5  de  carbonate  magnésique;  l\^o  de  sulfate  sodique, 
et  un  peu  de  sulfate  calcique.  p 

c.)  Dans  la  prostate.  D'après  l'analyse  de  Lassaignc, 
un  calcul  de  la  prostate  était  composé  de  sous -phos- 
phate calcique,  84,5;  carbonate  calcique,  o,5  ;  matière 
animale  se  comportant  comme  de  l'albumine  coagulée 
et  combinée  avec  du  sous-phosphate  calcique,  i5,o. 

On  a  encore  analysé  une  multitude  de  concrétions 
provenant  d'autres  parties  du  corps;  j'ai  cité  celles-ci, 
appartenant  à  des  régions  fort  différentes  de  l'économie 
animale,  uniquement  pour  faire  voir  qu'elles  se  res- 
semblent en  général  sous  le  rapport  de  la  composition. 

cL)  Concrétions  arthritiques.  Chez  les  goutteux,  il 
se  forme  assez  souvent,  dans  les  articulations  de  la  main 
et  du  pied,  des  tubercules  durs,  qui  ressemblent  à  des 
os  quand  on  y  touche.  Ces  concrétions  ne  surviennent 
quelquefois  que  dans  une  seule  articulation,  ou  dans  deux, 
mais  parfois  aussi  elles  les  envahissent  toutes.  On  les  ren- 
contre plus  rarement  au  coude  et  au  genou.  Après  la  des- 
siccation ,  elles  sont  friables,  blanches  ou  d'un  gris-blan- 
châtre :  leur  cassure  est  terreuse,  et  elles  renferment 
des  lames  de  tissu  cellulaire,  dans  les  cellules  duquel 
s'est  déposée  la  matière  qui  les  constitue.  On  peut  les 
couper  avec  un  couteau,  et  la  tranche  est  brillante. 
Leur  composition  fut  soupçonnée  dès  1793  par  Forbes, 
qui  admit  qu'elles  sont  formées  d'acide  urique.  Cepen- 
dant Fourcroy  et  Guyton-Morveau  les  déclarèrent  pro- 
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duites  par  du  phosphate  calcique ,  jusqu'à  ce  qu'en 
*797  ^ol'^ston  prouva  qu'elles  contiennent  de  Turate 
sodique,  avec  une  matière  animale.  Des  recherches 
plus  minutieuses,  faites  depuis  à  leur  égard,  y  ont  dé- 
montré aussi  Texistence  d'un  peu  d'urate  potassique,  d'u- 
rate  calcique^  de  chlorure  sodique  et  de  quelques-uns  des 
principes  constituans  ordinaires  des  hquides  du  corps. 
Une  partie  de  la  matière  animale  qu'elles  renferment 
consiste  en  lamelles  de  tissu  cellulaire,  et  une  autre  est 
combinée  avec  la  concrétion  elle-même.  Vogel  y  a  dé- 
couvert l'urate  calcique.  En 'analysant  une  de  ces  con- 
crétions, Laugier  a  trouvé  8,3  d'eau;  16,7  de  matière 
animale;  16,7  d'acide  uriqge;  16,7  de  soude;  8,3  de 
chaux;  16,7  de  chlorure  sodique  (et  16,6  de  perte). 
Wurzer  a  trouvé  dans  une  autre:  acide  urique,  ao,o; 
soude,  ao,o;  chaux,  10,0;  chlorure  sodique,  18;  chlo- 
rure potassique,  2,9.;  matière  animale,  I9,5;  et  eau, 
10,3.  L'accord  entre  ces  analyses  est  remarquable, 
d'autant  plus  qu'elles  indiquent  entre  les  bases  et  l'acide 
un  rapport  tel  que  l'acide  contient  plus  de  quatre  fois 
la  quantité  de  base  existante  dans  les  sels  neutres,  sans 
qu'on  voie  avec  quoi  ce  grand  excès  de  base  aurait  pu 
être  combiné.  I^es  deux  chimistes  ont  trouvé  que  la 
moitié  et  au-delà  de  la  concrétion  se  dissolvait  dans  l'eau 
par  l'ébullitiou,  et  que  la  dissolution  était  neutre,  d'où 
il  suit  que  l'excès  de  base  devait  être  saturé  par  quelque 
chose.  L'urate  calcique  est  dissous  tant  par  l'eau  bouil- 
lante que  par  la  potasse  caustique,  et  le  précipité  que 
les  acides  produisent  dans  la  dernière  dissolution  con- 
tient de  l'urate  calcique.  La  portion  insoluble  dans  l'eau 
bouillante  des  concrétions  arthritiques  ressemble  à  des 
parcelles  renflées  de  membrane. 

5.  Hydatides  et  kystes.  On  entend  par  là  des  vési- 
cules plus  ou  moins  volumineuses  qui  sont  remplies 
d'un  liquide. 

Les  hydatides  se  forment  dans  le  cerveau,  dans  le 
foie  et  dans  plusieurs  autres  parties  du  corps.  Elles 
sont  quelquefois  le  séjour  d'un  ou  plusieurs  petits  ani- 
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maux,  qui  vivent  dans  le  liquide  de  ces  vésicules.  Gœ- 
bel  a  examiné  des  hydatides  d'un  foie  de  chèvre,  sur  la 
face  interne  desquelles  vivait   une    colonie  entière   de 
petits  \ers  (Echinococcus  v€tennorum).hcs  hydatides 
contenaient   un    liquide  clair,  jaunâtre,  complètement 
neutre,  qui,  par  l'évaporation ,  répandait  une  odeur 
désagréable,  el  noircissait  la  spatule  d'argent  employée 
pour  le  remuer.  Ce  hquide  laissa  i,54  pour  cent  de  ré- 
sidu ,  qui ,  au  dire  de  Gœbel ,  était  composé  de  o,64 
pour  cent  d'albumine,  o,a4  de  mucus,  et  I,a6  de  sels 
(carbonate  et  chlorure  sodiques,  sulfate  potassique  et 
phosphate  calcique).  Ce  qui  est  appelé  ici  mucus  paraît 
avoir  été  de  l'albumine  dissoute,  avec  un  peu  de  matière 
extractive,  dans  le  carbonate  alcalin.  La  membrane  offrait 
à  sa  face  interne   deux  sortes  d'élévations,  savoir,  les 
sièges  des  vers,  et  de  petites  vésicules  contenant  un  li- 
quide huileux  jaune.  L'éther  enleva  à  cette  membrane 
un  peu  de  graisse.  Elle  était  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante   et    dans    l'alcool.    L'acide    acétique    la    rendait 
muqueuse,  mais  ne  la  dissolvait  pas,  même  par  l'étulli- 
tiou.  La  potasse  caustique  la  dissolvait,  mais  la  disso- 
lution n'était  pas  précipitée  par  les  acides,  qui  ne  faisaient 
que  la  troubler  légèrement.  Collard  de  Martigny  a  exa- 
miné la  composition  d'une  autre  hydatide,  dans  laquelle 
il  ne  trouva  point  de  vers.  liC  liquide  était  incolore  ou 
jaunâtre ,  et  tenait  en  suspension  quelques  flocons  d'al- 
bumine coagulée.  En  le  faisant  bouillir,  il  se  troublait 
à  peine.  11  était  composé  de  :  albumine,  2,9;  sels  (chlo- 
rure sodique  en   grande   partie),  0,6;  et  eau,  96,50. 
IjSl   membrane  pouvait  être  partagée  en  cinq  feuillets 
différens.  Elle  n'était  dissoute  ni  par  l'eau  bouillante,  ni 
■^  par  l'alcool  ou  l'éther;  mais  elle  l'était,  même  à  froid,  par 
l'acide  sulfurique,  par  l'acide  nitrique,  qu'elle  colorait 
en  jaune,  et  par  l'acide  hydrochlorique,  qui  prenait  une 
teinte  violette.  Elle  était  insoluble  dans  l'acide  acétique, 
qui  la  rendait  au  contraire  plus  ferme  et  plus  dense.  Les 
alcalis  ne  la  précipitaient  pas  de  ses  dissolutions  acides. 
Traitée  par  la  potasse  caustique,  elle  se  gonflait,  deve- 
VIL  il 
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naît  transparente  et  muqueuse,  mais  ne  se  dissolvait 
qu'à  un  très -faible  degré  à  la  température  ordinaire. 
Elle   était  insoluble  dans   l'ammoniaque.   Les   seb  de 
plomb,  de  fer,  de  cuivre  et  de  mercure,  ainsi  que  l'in- 
fusion de  noix  de  galle,  n'exerçaient  aucune  action  sur 
elle.  Le  tissu  qui  forme  les  vaisseaux  des  organes  sécré- 
toires  (comp.  ce  qui  a  été  dit  du  tissu. des  reins)  était 
donccelui  dontse  rapprochait  le  plusce  tissu  membraneux. 
On  appelle  kyste  une  masse  molle  qui  se  développe 
dans    certaines   parties   du    corps,    ne   forme   d'abord 
qu'une   petite  élévation  molle,,  mais  fait  ensuite,  des 
progrès  continuels.   En  effet,    elle  naît   d'une   cellule 
du  tissu  cellulaire,  dont  la  face  interne  s'est  convertie 
en  un  organe  sécrétoire,  et  qui  dès  lors  né  cesse  de 
sécréter  un  liquide  particulier.  Ce  liquide  est  parfois 
inuqueux   et  presque   limpide,    quelquefois  aussi  rem- 
pli d'un  caillot  grenu.  Collard  de  Martigny  a  examiué 
un  liquicle  de  ce  genre.  La  tumeur  était  située  entre  le 
rectum  et  la  matrice;  le  liquide  avait  une  couleur  jaune- 
clair  sale  et  une  consistance  sirupeuse;  elle  filait  entre 
les  doigts,  répandait  une  odeur  fade,  et  n'était  point 
claire,  mais  ne  contenait  point  de  grains.  Après  avoir 
été  évaporée  à  4o°,  elle  laissa  12,8  pour  cent  de  résidu 
brunâtre  :  ce  résidu  avait  une  odeur  fade  de  colle  et  une 
cassure  vitreuse;  il  se  ramollissait  dans  l'eau,  sans  se 
gonfler  ni  se  dissoudre,  et  répandait  en  brûlant  l'odeur 
de  la  corne  brûlée.  Le  liquide  sirupeux  se  mêlait  par- 
faitement avec  l'eau,  mais  on  ne  pouvait  le  réduire  en  ge- 
lée par  la  concentration.   L'alcool    en  précipitait  une 
masse  jaune,  dense,  élastique  et  susceptible  de  se  re- 
dissoudre dans   l'eau.  11  était  précipite   par   les  acides 
étendus,  dont  un  excès  redissolvait  le  précipité.  La  po- 
tasse, le  sulfate  ferreux,  le  sulfate  ferrique  et  le  nitrate 
argentique  ne  le  précipitaient  point;  mais  il  était  pré- 
cipité^ par  le  nitrate  mercureux,  le  chlorure  platinique, 
la    teinture  d'iode  et  l'infusion   de  noix  de   galle.  Les 
précipités    produits    par    ces    réactifs    étaient    jaunes. 
Celui  auquel  le  sel   mercureux  donnait  naissance  ne 
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tardait  pas  h  devenir  d'un  gris-bleu ,  et  celui  qui  résul- 
tait de  l'iode  était  insoluble  dans  l'eau,  circonstance 
qui  prouvait  qu'il  n'était  point  dû  à  l'alcool  de  la  teîn* 
ture.  Ce  liquide  ayant  été  évaporé  jusqu'à  siccité,  le 
résidu  avait  perdu  la  faculté  de  se  dissoudre.  Il  était 
insoluble  aussi  dans  l'alcool  et  l'éther,  mais  les  acides 
sulfurique,  nitrique  et  hydrochlorique  le  dissolvaient. 
La  dissolution  nitrique  précipitait  par  l'ammoniaque, 
sans  jaunir,  et  la  dissolution  hydrochlorique  devenait 
d'abord  rouge,  puis  violette.  La  potasse  caustique  dis- 
solvait le  résidu  sec,  incomplètement  à  froid,  mais  sans 
laisser  de  résidu  à  chaud.  Il  n'était  que  fort  peu  soluble 
dans  l'ammoniaque, 

IX.  Matières  du  règne  animal  qui  n^ont  point  été 
examinées  dans  les  chapitres  précéaens. 

k.  Des  mammifères. 

Les  bois  de  cerfs  j  excroissances  brancliues ,  en  forme 
de  cornes,  du  front  des  animaux  compris  dans  le  genre 
cerf  y  surtout  chez  les  mâles,  différent  des  cornes  de 
bœuf,  de  mouton  et  de  chèvre,  en  ce  qu'ils  sont  de 
véritables  os,  sous  le  rapport  de  leur  composition,  et 
contiennent  un  cartilage  osseux,  qui  se  dissout  plus 
aisément  que  celui  des  os  ordinaires  par  l'ébullition. 
Nous  n'en  possédons  pas  d'autre  analyse  qu'une  de 
Geoffroy,  qui  a  trouvé  que  16  onces  de  corne  dd 
cerf  râpée  donnaient  4  o"ces  2  gros  et  36  grains  de 
gélatine  sèche,  et  une  de  Mérat-Guillot,  qui  y  a  trouvé: 
cartilage  soluble  o,ti7;  phosphate  calcique  0,5^5;  car- 
bonate calcique  0,01;  eau  (et  perte)  o,i45. 

Le  musc  est  une  sécrétion  d'odeur  toute  particulière 
du  moschns  moschiferus  ^  ruminant  semblable  au  che- 
vreuil,  mais  dépourvu  de  cornes,  qui  vit  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  centrale,  depuis  le  Thibet  jusqu'à  la 
Chine.  Le  musc  est  sécrété,  chez  les  mâles,  dans  une 
poche  située  au-devant  de  la  verge,  et  qui  se  compose 

41. 
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de  plusieurs  membranes  superposées,  extérieurement 
recouvertes  par  ia  peau  et  des  poils.  L'intérieur  de  cette 
poche  est  partagé  en  cellules ,  dans  lesquelles  s'opère  la 
sécrétion  du  musc.  Celui-ci  est  mou  et  peu  dense  chez 
Fanimal  vivant  ;  mais ,  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  com- 
merce, après  avoir  subi  la  dessiccation,  il  est  solide  et 
grenu.  Il  a  une  odeur  particulière,  permanente,  et  gé- 
néralement connue.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  qui 
différent  suivant  Tâge  des  animaux  et  la  latitude  plus 
ou  moins  septentrionale  des  chaînes  de  montagnes  qu'ils 
.  habitent. 

Le  meilleur  musc  a  les  caractères  extérieurs  sulvans: 
il  se  compose,  pour  la  plus  grande  partie,  de  grains 
ronds  ou  ovales,  un  peu  aplatis,  parfois  aussi  irréguliers, 
dont  la  grosseur  varie,  depuis  celle  d'une  tête  d'épingle 
jusqu'à  celle  d'un  pois,  et  qui  sont  mêlés  avec  une  masse 
plus  ou  moins  cohérente.  Ces  grains  ont  une  couleur 
foncée,  brune-noirâtre,  presque  noire.  Ils  ont  un  faible 
éclat  gras.  On  peut  aisément  Ich  écraser  entre  les  doigts, 
et  leur  masse  est  homogène  à  l'intérieur.  Quand  on  les 
frotte  sur  du  papier,  ils  y  laissent  un  trait  brun,  mais 
peu  lié.  Le  reste  de  la  masse  est  cassant  et  parsemé  de 
minces  membranes  brunes.  L'odeur  du  musc ,  au  moment 
où  on  le  tire  de  la  poche ,  est  forte  et  accompagnée  d'une 
certaine  odeur  accessoire ,  qui  disparait  parla  suite. 

La  première  bonne  analyse  chimique  du  musc  est 
celle  de  Thiemann.  Depuis,  Bucholz,  Guibourt  et  Blon- 
deau  ont  publié  de  très- bonnes  recherches  sur  cette 
substance  ;  mais  les  plus  récentes  sont  dues  à  Buchner, 
ainsi  qu'à  Geiger  et  Reimann,  de  l'excellent  travail  des- 
quels j'ai  tiré  les  principaux  détails  dans  lesquels  je  vais 
entrer.  Les  parties  constituantes  du  musc  sont  : 

1°  Matières  volatiles.  Le  musc,  tel  qu'on  le  trouve 
dans  le  commerce,  renfermé  dans  la  bourse  même  de 
l'animal,  contient  des  proportions  variables  de  substances 
volatiles ,  dont  une  petite  quantité  consiste  en  carbonate 
ammonique,  et  le  reste  en  eau.  Thiemann  en  a  trouvé 
l5  pour  cent,  Guibourt  et  Blondeau  47>  Buchner  17,6, 
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Geîger  et  Reîniann  4i.  Ce  qui  se  volatilise  consiste  pirln- 
cipalement  en  eau, -mais  contient  environ^  pour  cent 
du  poids  du  musc  d'ammoniaque,  avec  une  trace  im- 
pondérable de  matière  odorante.  La  forteodeur  du  musc, 
qui  dure  si  long-temps,  et  qui  se  distingue  de  toutes  les 
autres  matières  odorantes  parce  que  c'est  celle  qui, 
sous  le  plus  petit  voluifle  appréciable,  affecte  le  plus  vi- 
vement l'organe  olfactif,  n'appartient  point  aux  principes 
volatils  de  cette  substance.  Tous  ceux  qui  ont  fait  des 
expériences  à  ce  sujet  s'accordent  à  dire  que  la  matière 
odorante  du  musc  ne  dépend  point  d'huiles  volatiles,  ou 
d'un  arôme,  comme  les  odeurs  des  plantes.  Onne  peut 
point  l'enlever  par  la  distillation  ;  le  produit  de  l'opé- 
ration en  exhale  bien  lodeur^  mais  ce  qui  reste  dans  la 
cornue  a  conservé  la  même  odeur.  Nul  dissolvant  ne  par- 
vient à  la  séparer  des  autres  matières ,  qu'elle  suit  constam- 
ment. Lorsqu'on  fait  sécher  du  musc,  par  exemple,  sur  de 
l'acide  sulfurique,  de  manière  à  en  dégager  toute  l'eau, 
l'odeur  disparaît  ;  mais  elle  reparaît  aussitôt  que  le  musc  a 
repris  son  humidité  naturelle  par  l'exposition  à  l'air,  ou 
dès  qu'on  l'humecte  avec  de  l'eau.  Geiger  et  Reimann 
ont  desséché  et  ramolli  du  musc  trente  fois  l'une  après 
l'autre,  et  cependant  il  était  encore  odorant.  Ils  conclurent 
"de  là  que  la  meilleure  manière  dont  nous  puissions 
présentement  expliquer  ce  phénomène  consiste  h  admettre 
que  l'odeur  du  musc  provient  d'uue  décomposition  que 
la  substance  éprouve  peu  à  peu,  et  dont  l'effet  est  de 
produire  continuellement  de  petites  quantités  d'une  ma- 
tière fortement  oâorante  qui  se  volatilise,  de  même  que 
les  substances  organic|ues  en  putréfaction  émettent 
des  matières  odorantes,  mais  dont  l'odeur  est  désa- 
gréable et  dégoûtante.  Robiquet  a  cherché  pendant 
long-temps  à  soutenir  l'opinion  que  plusieurs  substances 
odorantes  doivent  leur  odeur  à  une  certaine  quantité 
d'ammoniaque  qui  s'en  dégage  et  qui  entraîne  avec  elle 
des  matières,  autrement  non  volatiles,  dont  l'odeur 
•masque  la  sienne.  Ce  qui  prouve  qu'il  se  passe  ici  quelque 
chose  de  semblable ,  c'est  qu'on  trouve  de  l'ammoniaque 
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dans  Teau  qui  se  dégage  du  musc  par  la  dessiccation , 
et  dans  celle  avec  laquelle  on  le  distille,  et  Ton  peut  tou- 
jours se  figurer  que  l'ammoniaque  et  la  matière  odorante 
sont  constamment  formées  ensemble.  Mais  si  l'on  peut 
admettre  comme  un  fait  avéré,  que  l'ammoniaque  fa- 
vorise le  développement  de  Todeuretla  rend  plus  sensible, 
il  n'est  pas  aussi  constant  que  cet  alcali  soit  une  condi- 
tion indispensable  pour  les  odeurs  de  ce  genre.  Sans  doute 
une  grande  partie  des  odeurs  animales  sont  de  la  même 
nature  que  celle  du  musc,  seulement  notre  organe  de 
Fodorat  est  moins  apte  à  en  recevoir  l'impression.  Mais 
cette  faculté  existe  à  un  bien  plus  haut  degré  chez  les 
animaux,  qui  le  prouvent,  par  exemple,  en  suivant  à  la 
'  piste  ceux  dont  ils  font  leur  nourriture.  On  pourrait  citer, 
comme  exemple  frappant  d'une  antre  odeur  musquée,  celle 
de  la  bile,  qui,  à  une  certaine  période  de  sa  décomposition, 
en  exhale  une  parfaitement  analogue  à  celle  du  musc. 
On  ne  sait  point  encore  par  laquelle  des  substances 
solides  du  musc  la  matière  odorante  est  produite. 

a**  Graisse.  Le  musc  contient  une  graisse  analogue  au 
suif  et  saponifiable,  qui  s'y  trouve  quelquefois  déjà 
convertie  en  acides  gras,  et  une  graisse  cristalline  non 
saponifiable ,  qu'on  regarde,  d'après  cela,  comme  iden- 
tique avec  la  cholestérine.  Ces  graisses  sont  extraites 
par  réther,  après  Févaporation  duquel  elles  restent  mêlées 
avec  une  matière  résinifornie.  Pour  séparer  les  matières 
grasses  l'une  de  l'autre,  on  dissout  le  résidu  dans  de  l'al- 
cool anhydre  bouillant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  saturé;  le 
suif  se  sépare  par  le  refroidissement  ;  on  dessèche  la 
dissolution  filtrée ,  et  on  la  traite  par  de  l'esprit-de-vin 
froid,  contenant  60  pour  cent  d'alcool,  qui  laisse  la 
cholestérine  sans  la  dissoudre. 

3^  Renne.  En  évaporant  cette  liqueur  spiritueuse,  et 
y  versant  de  l'eau  sur  la  fin ,  il  se  précipite  une  substance 
résineuse.  On  obtient  davantage  encore  de  cette  résine, 
en  faisant  bouillir  avec  de  l'alcool  anhydre  le  musc 
préalablement  épuisé  par  l'éther,  évaporant  la  liqueur 
jusqu'4  ^iccité,  et  traitant  le  résidu  sec  à  froid  par  de 
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Falcool  à  78  pour  cent;  il  reste  un  peu  de  clio][estérine 
et  de  suif.  On  ajoute  de  l'eau  à  la  liqueur,  on  la  distille, 
et  quand  ralcool  a  passé,  il  s'est  séparé  du  b'quidé  une 
masse  résineuse,  qu'on  traite  par  de  l'alcool  à  60  pour 
cent,  qui  laisse  pour  résidu  un  peu  de  graisse  que  la  ré- 
sine retenait  encore.  Cette  résine  a  les  propriétés  sui- 
vantes :  elle  est  d'un  jaune-brun,  a  l'odeUr  du  musc  et" 
une  saveur  amère,  est  un  peu  molle  et  visqueuse,  ne  se 
dissout  que  difficilement  et  en  très-petite  proportion 
dans  la  potasse  caustique,  même  h  la  faveur  de  1  ébulli- 
tion,  nedégagepoint  d'ammoniaque  pendant  l'opération, 
et  se  précipite  sans  avoir  subi  aucun  changement,  lors- 
qu'on verse  un  acide  dans  sa  dissolution  alcaline.  L'éther 
et  même  l'akool  assez  chargé  d'eau  la  dissolvent;  l'eau 
qu'on  met  err  digestion  avec  elle  acquiert  sa  saveur  amère, 
tandis  que,  de  son  côté,  la  résine  absorbe  de  l'eau,  ce 
qui  la  rend  molle  et  très-visqueuse, 

/\^  Extrait  alcoolique,  La  liqueur  de  laquelle  la  résine 
s'est  séparée,  dans  l'opération  précédente,pendant  la  distil* 
lation  de  l'alcool,  donne,  après  avoir  été  filtrée  et  éva- 
porée ,  une  matière  extractive  jaune  et  acide,  ayant  une 
faible  odeur  musquée  et  une  saveur  âalée,  amère,  un 
peu  analogue  à  celle  du  musc.  Ses  réactions  indiquent 
la  présence  de  sels  ammoniques  et  calciques.  Du  reste, 
sa  dissolution  est  précipitée  par  le  nitrate  argentique, 
l'acétate  plombique  neutre,  le  chlorure  mercurique  et 
l'infusion  de  noix  de  galle.  En  brûlant,  elle  répand  une 
odeur  animale,  et  donne  une  petite  quantité  d'une  cendre 
qui  se  dissout  dans  l'eau  et  n'est  point  alcaline.  Geiger 
et  Reimann  en  ont  obtenu  un  acide  non-volatil,  quils 
supposent  avoir  été  en  partie  libre  et  en  partie  combiné 
avec  de  l'ammoniaque,  du  chlorure  ammonique,  du 
chlorure  sodique,  du  chlorure  calcique  et  une  matière 
animale  extractiforme.  Toutes  ces  circonstances  réunies 
permettent  de  le  regarder  comme  identique  avec  l'extrait 
alcoolique  de  viande. 

Extrait  aqueux  (acide  du  musc  de  Buchner),  Lors- 
qu'on fait  sécher  le  musc  épuisé  par  l'alcool  anhydre  | 
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et  qu'on  le  traite  ensuite  par  Teau  froide^  on  obtient 
un  liqujcle  rouge-bruiuqui,  après  avoir  été  évaporé 
presque  jusqu'à  siccité,  abandonne  à  Talcool  avec  lequel 
on. l'agite  un  peu  d'extrait  alcoolique  qui  y  restait  en- 
core. Le  résidu  insoluble  dans  l'alcool  jouit  alors  des 

*  propriétés  suivantes:  il  est  pulvérulent ,  brun,  inodore, 
fade,  d'une  saveur  peu  salée,  inaltérable  à  l'air,  et 
complètement  soluble  dans  l'eau.  Quand  on  la  brûle,  ^ 
cette  substance  répand  une  odeur  faiblement  aramonia-; 
cale,  et  semblable  à  celle  d'une  matière  animale,  se 
boursoufle  beaucoup,  brûle  lentement,  et  laisse  une 
cendre  blanciie,  composée  de  carbonate  calcique,  de  sul« 
fate  calcique,  de  chlorure  sodique,  et  d'un  peu  de  sous- 

^  phosphate  calcique.  La  dissolution  ne  réagit  ni  à  la  ma- 
nière des  acides,  ni  à  celle  des  alcalis,  mais  elle  dégage 
de  l'ammoniaque  par  la  potasse.  Evaporée  lentement, 
lorsqu'elle  est  concentrée,  elle  donne  de  petits  cristaux 
de  phosphate  ammonico-magnésique.  L'ammoniaque 
précipite  sur-le-champ  ce  sel  de  la  dissolution.  Celle-ci 
peut  être  considérée  comme  une  combinaison  saline  de 
potasse  et  d'ammoniaque  (sans-chauxj  avec  une  matière 
insoluble  par  elle-même  dans  l'eau,  et  qui  est  précipitée 
si  complètement  par  les  acides  que  la  liqueur  devient 
incolore.  Cette  substance  est  ce  que  Buchner  a  appelé 
acide  du  musc^  dans  son  analyse  du  musc.  Elle  a  élé 
comparée  par  lui ,  ainsi  que  par  Geiger  et  Reimann 
avec  la  géine(vo/.  tom.  VI,  p.  ô^S),  cfont  elle  diffère 
cependant  beaucoup ,  parce  qu'elle  contient  du^  nitrogène. 
Elle  est  soluble  dans  l'ammoniaque,  avec  laquelle  elle 
reste  combinée ,  même  après  Tévaporation.  Elle  donne 
aussi  des  composés  solubles  avec  la  potasse  et  la  soude; 
mais  sa  combinaison  avec  la  chaux  paraît  être  inso- 
luble. Lorsqu'on  la  dissout,  et  qu'on  Tévapore  plusieurs 
fois  de  suite,  cette  combinaison  avec  l'ammoniaque  laisse 
à  chaque  fois  un  résidu  insoluble,  qui  se  redissout  dès 
qu'on  ajoute  de  l'ammoniaque.  Une  dissolution  neutre 
de  cette  combinaison  n'est  précipitée  qu'incomplètement 
par  l'acide  acétique ,  et  un  grand  excès  d'acide  redis^ut 
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le  précipité.  Elle  est  précipitée  aussi  par  le  sulfate  fer- 
rique,  par  l'acétate  plombique  .neutre  et  par  Finfusion 
de  noix  de  galle,  ce  qui  la  distingue  du  brun  d'indigo 
(tom.  VI,  p.  55),  avec  lequel  elle  a  d'ailleurs  la  plus 
grande  analogie*  Le  chlorure  mercurique  ne  la  précipite 
point. 

L'ammoniaque  extrait  encore  du  musc  épuisé  par  l'eau 
froide  une  certaine  quantité  de  cette  matière,  qui  est 
devenue  insoluble  par  la  perte"de  sa  base,  et  ce  qui  reste 
ensuite  paraît  être  également  la  même  substance,  ou 
pouvoir  se  transformer  très-aisément  en  elle;  car,  quand 
on  verse  une  dissolution  froide  de  potasse  caustique  sur  ce 
résidu,  il  se  prend  d'abord  en  gelée;  puis,  avec  le  secours 
d'une  chaleur  douce,  il  se  dissout  complètement  dans 
la  liqueur,  d'où  les  acides  le  précipitent  presque  en  tota- 
lité. Si,  après  l'avoir  lavé,  on  le  dissout  dans  l'ammo- 
niaque caustique,  il  se  comporte  absolument  de  même 
que  la  matière  décrite  précédemment,  et,  quand  on  l'a 
fait  sécher,  il  peut  se  redissoudre  dans  l'eau.  11  est  pro- 
bable que  le  résidu  insoluble  dans  l'ammoniaque  conte- 
nait cette  substance  à  l'état  de  combinaison  avec  une 
trace  d'albumine  et  avec  le  tissu  solide,  dont  la  plus 
grande  partie  est  restée,  comme  à  l'ordinaire,  dans  la 
liqueur,  lorsqu'on  a  précipité  la  dissolution  alcaline 
par  un  acide.  On  explique  par  là  l'état  gélatineux  avant 
la  dissolution,  de  même  qu'il  paraît  vraisemblable  que 
ce  qu'on  a  regardé  dans  le  musc  comme  de  Talbumme 
et  de  la  fibrine,  était  cette  combinaison  à  laquelle  l'alcali 
fait  subir  le  genre  de  décomposition  dont  je  viens  de 
parler. 

-  Thiemann,  Guibourt  et  Blondeau  citent  la  gélatine 
parmi  les  principes  constituans  du  musc,  Geiger  et 
Keimann,  au  contraire,  ont  trouvé  que,  quand  on  épuise 
le  musc  avec  de  l'eau  froide,  et  qu'ensuite  on  le  fait 
bouillir  dans  de  l'eau,  les  membranes  qu'il  renferme  ne 
donnent  point  assez  de  colle  pour  que  le  liquide  se  prenne 
en  gelée,  quoique  la  propriété  dont  le  précipité  pro- 
duit  par  l'infusion  de  noix  de  galle  jouit  de  s^agglutiaer 
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un  peu  à  la  chaleur  en  une  masse  élastique ,  indique 
qu'il  devait  contenir  une  petite  quantité  3e  gélatine.  Il 
est  donc  clair  que  ce  qui  a  été  appelé  gélatine  par  les 
trois  chimistes  précédens,  était  principalement  la  ma- 
tière combinée  avec  de  l'ammoniaque  et  précipitablepar 
le  tannin,  dont  j'ai  donné  la  description  plus  haut. 

Sels  inorganiques.  Quand  on  brûle  le  musc ,  il  laisse 
5  à  lo  pour  cent  de  cendre  charbonnée,  qui  consiste 
en  carbonate  potassique,  sulfate  potassique  (  produit 
peut-être  par  l'effet  de  la  combustion),  chlorure  po- 
tassique et  phosphate  calcique,  avec  des  traces  de  ma- 
gnésie et  d'oxide  ferrique. 

D'après  l'analyse  de  Gçiger  et  de  Rcimann ,  cent  par- 
ties de  musc  contiennent  : 

Graisse  non  saponifiée.  • " ,      i,i 

Choléstérine ,  contenant  de  la  graisse  précédente.  .  .  .      4,0 

Résine  amère  particulière 5,o 

Extrait  alcoolique,  acide  lactique  libre  et  sels. ......      7,5 

Extrait  aqueux  :  matière  particulière  combinée  avec 
de  la  potasse  et  dé  l'ammoniaque,  et  sels  solubles  dans 

Teau 36,5 

Résidu  sableux  insoluble 0,4 

Eau  et  ammoniaque  dégagée  de  l'acide  lactique. .  ....   45,5 

lOQ^O 

Guibourt  et  Blondeau  indiquent,  comme  parties  con- 
stituantes du  musc  : 

Extrait  par  Téther  :  graisse,  choléstérine ,  un  peu  d'a- 
cides gras,  saturés  avec  de  l'ammoniaque,  traces 
d'huile  volatile i3,ooo 

Extrait  alcoolique  :  choléstérine,  sels  ammoniques 
avec  acides  gras,  huile  volatile,  chlorures  potas- 
sique, sodique,  ammonique  et  calcique,  et  un 
acide  indéterminé,  combiné  avec  les  mêmes  bases.     6,000 

Extrait  aqueux  :  les  chlorures  précédens,  l'acide 
combustible  indéterminé,  gélatine,  matière  char- 
bonnée soluble  dans  l'eau 19,000 

Extrait  par  l'ammoniaque:  albumine  et  phosphate 
calcique  .  • ia,ooo 

Tissu  fibreux,  carbonate  et  phosphate  calciques,  poils 
et  sable, a>75o 

Ammoniaque ,  volatilisée  pendant  la  dessiccation . . .     o,325 

Çau , 46,9a5 
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On  croit  que  la  destination  physiologique  du  musc  est 
de  rendre  la  recherche  du  mâle  plus  facile  à  là  femelle,  à 
l'époque  du  rut,  l'animal  vivant  seul. 

Le  musc  est  employé  comme  parfum  ;  mais  il  sert  surtout 
en  médecine,  où  on  le  regarde  comme  un  médicament 
d'une  haute  importance.  Il  est  très-cher,  et  par  cela 
même  exposé  à  de  fréquentes  falsifications.  Celui  qu'on- 
rencontre  dans  le  commerce  vient  tantôt  de  la  Chine, 
sous  le  nom  du  musc  de  Tonquin,  qui  a  toujours  été  re* 
gardé  comme  le  pi  us  pur;  tantôt  de  la  Sibérie,  nommé  musc 
kabardin ,  et  ce  dernier  a  été  long-temps  considéré  comme 
si  inférieur  de  qualité  qu'on  n'en  faisait  pas  volontiers 
usage  en  pharmacie;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  la 
Sibérie  a  fourni  d'aussi  bon  musc  que  la  Chine.  La  bonté 
du  musc  tient  principalement  à  ce  qu'il  ait  été  pris  sur  des^ 
animaux  d'un  âge  moyen,  qui  ne  soient  ni  trop  jeunes 
ni  trop  vieux.  A  l'égard  des  falsifications  qu'on  lui  fait 
si  fréquemment  subir,  il  est  à  remarquer  que  toutes  les 
bourses  (^ui  portent  des  traces  de  couture  sont  fausses. 
Une  vraie  bourse  de  musc  a  deux  petites  ouvertures  ^ 
dont  l'une  conduit  dans  la  poche  de  la  matière  odo- 
rante, et  l'autre  dans  l'urètre.  Quelquefois  ces  ouver- 
tures sont  tellement  contractées  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  retrouver;  mais,  toutes  les  fois  qu'elles  manquent, 
la  bourse  est  réellement  fausse.  Les  bourses  varient  pour 
la  grosseur.  Elles  ont  depuis  un   pouce  jusqu'à  deux 
pouces   et  demi   de  diamètre,  et  sont  plus  ou  moins 
rondes;   elles  sont  couvertes  de  poils  jaunes  ou  d'un 
jaune-brun  et   roides,  qui  convergent  vers  le  centre. 
Sur  celles  qui  proviennent  d'animaux  âgés,  ces  poils 
sont  plus  épars  ;  ils  paraissent  comme  usés ,  et  ils  ont 
une  couleur  plus  foncée.  Une  grande  quantité  de  petits 
grains  arrondis  dans  l'intérieur  est  aussi  un  caractère 
certain   de  la  bonne  qualité  du  musc;  il  faut  encore 
qu'on  n'y  découvre  pas  de   parties  fibreuses,  à  l'aide 
du  microscope.  L'odeur  doit  être  franche,  sans  odeur 
accessoire  putride.  Les  caractères  chimiques  les  plus 
certains  qui   annoncent  un  musc  de  bonne  c^ualité 
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et  Don  falsifié ,  sont,  qu'il  se  dissolve  jusqu'aux  |  de  son 
poids  dans  de  1  e^iu  bouillante,  que  cette  dissolution  soit 
précipitée  par  les  acides,  et  notamment  par  Tacide  nitri- 
que,  jusqu'à  devenir  presque  incolore,  et  qu'elle' préci- 
pite par  l'acétate  plombique  et  l'infusion  de  noix  de  galle, 
mais  qu'elle  ne  donne  pas  le  moindre  précipité  par  le 
chlorure  mercurique,  La  cendre  du  musc  brûlé  doit  être 
grise,  ni  rouge  ni  jaune,  et  ne  pas  s'élever  à  plus  de 
5  ou  6  pour  cent. 

Castoréum.  On  l'obtient  du  castor  (^  castor  Fï'ber)^ 
animal  chez  lequel  il  est  sécrété  dans  deux  bourses,  tant 
par  les  mâles  que  par  les  femelles.  Dans  le  mâle,  les 
bourses  sont  situées  derrière  le  prépuce,  et  dans  les  fe- 
melles, on  les  trouve  au  bord  supérieur  de  l'orifice  du 
vagin,  où  elles  s'ouvrent.  Elles  consistent  en  un  tissu 
cellulaire  très-dense,  formant  plusieurs  feuillets,  entre 
lesquels  le  castoréum  est  renfermé  et  adhérent.  Les 
bourses  '  sont  placées  parallèlement  Tune  contre  l'autre 
sous  la  peau;  elles  pendent  ensemble,  et  s'écartent  uq 
peu  à  l'une  des  extrémités,  qui  est  plus  large  et  arron- 
die, tandis  que  l'autre  est  oblongue.  A  l'extérieur,  elles 
sont  lisses ,  d'un  brun-noir,  et  sans  poils.  Le  castoréum 
les  remplit  entièrement,  mais  laisse  une  cavité  dans  le 
centre,  caractère  auquel  on  distingue  celui  qui  est  vrai 
de  celui  qui  a  été  falsifié. 

.  Le  castoréum  est  mou  chez  l'animal  ;  sa  consistance  est 
intermédiaire  entre  celle  de  la  cire  et  celle  du  miel.  Après 
que  la  bourse  a  été  détachée  du  corps,  il  se  dessèche; 
alol's  il  est  sec,  sans  cependant  être  dur,  d'un  brun- 
noir,  terne,  et  facile  à  écraser.  H  a  une  odeur  particulière, 
forte  et  désagréable ,  une  saveur  amère,  piquante,  un 
peu  aromatique,  et  qui  persiste  long-temps.  Thouvenel, 
Fourcroy,  Bouillon -la -Grange,  Haas  et  Hildebrand, 
Thiemann ,  Barneveld ,  Bohn,  Laugier,  Bizio  et  Brandes, 
l'ont  examiné;  le  travail  de  Brandes  est  le  plus  étendu 
de  tous. 

Le  castoréum  n'a  pas,  dans  sa  composition,  autant 
d  analogie  avec  le  musc  qu'on  pourrait  le  présumer ,  et 
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ses  parties  constituantes  diffèrent  beaucoup  de  celles  de 
ce  dernier.  Il  contient  :  • 

1.  Eau  et  ammoniaque  ^  formant  ensemble  le  quart 
de  son  poids  à  peu  près  ;  mais  l'ammoniaque  n'y  entre 
pas  dans  la  proportion  d'un  pour  cent. 

2.  Une  huile  volatile^  qui  est  la  cause  de  son  odeur, 
^  et  qu'on  obtient  par  la  distillation  avec  de  l'eau,  en  re- 
versant plusieurs  fois  de  suite  cette  eau  sur  du  casto- 
réum  frais,  et  la  redistillant.  Cette  huile  est  d'un  jaune- 
pâle  :  elle  a  la  consistance  de  celle  d'olive,  et  l'odeur 
du  castoréum.  Elle  est  tantôt  plus,  et  tantôt  moins  pe- 
sante que  l'eau.  Sa  saveur  est  acre  et  amère.  Elle  se  dis- 
sout aisément  dans  l'alcool ,  et  elle  est  un  peu  soluble 
aussi  dans  l'eau. 

3.  Castorine.  On  a  désigné  sous  ce  nom  une  espèce  "de 
graisse  cristalline,  que  Fourcroy  avait  cféja  observée,  et 
qu'il  avait  appelée  adipocire.  La  castorine  parait  être 
très- voisine  de  l'éthal.  Comme  ce  dernier,  elle  n'est  point 
saponifiable,  et  elle  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  être 
distillée  avec  de  l'eau.  Suivant  Bizio,  on  l'obtient  de  la 
manière  suivante  :  on  fait  bouillir  une  partie  de  casto- 
réum avec  six  parties  d'alcool  o,85,  on  filtre  la  dissolu- 
tion, et  on  la  laisse  réduire  de  moitié  par  l'évaporation 

•  à  Tair  :  la  castorine  cristallise  alors.  On  décante  la  li- 
queur, on  lave  la  castorine  à  plusieurs  reprises  avec  de 
1  alcool  étendu,  pour  la  dépouiller  d'une  résine  colorante 
-   brune;  puis,   afin   d'enlever  complètement  cette  der- 
nière ,  on  la  dissout  dans  de  l'alcool  bouillant,  avec  addi- 

.  tion  d'un  peu  de  charbon  animal ,  et  on  évapore  la 
dissolution  bouillante,  après  l'avoir  filtrée. On  peut  aussi 
extraire  la  résine  par  le  moyen  de  l'ammoniaque  caus- 
tique. D'après  Brandes,  on  fait  bouillir  le  castoréum 
avec  de  l'alcool,  on  filtre  la  liqueur  bouillante,  on  la 
laisse  refroidir  pour  que  de  la  graisse  ordinaire  se  sé- 
pare, on  la  filtre  froide,  et  on  l'évaporé;  puis  on  lave 
avec  de  l'alcool  froid  la  castorine  qui  s'est  déposée. 
T^a  castorine  a  les  propriétés  suivantes  :  elle  est  inco- 

.lore,  et  cristallise  de  ses  dissolutions  en  aiguilles  quadri- 
latères; fines,  transparentes  y  réunies  en  groupes.  Elle  a 
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une  faibleôdeur  de  castoréuni,  et  unesaveur  particulière,  en 
quelque  sorte  métallique;  elle  ^le  réagit  ni  sur  le  papier 
de  tournesol  ni  sur  celui  d.e  curcuma;  elle  est  légère  et 
pulvérisable;  elle  fond  dans  Teau  bouillante  en  une 
huile  qui  surnage,  et  qui,  après  s'être  figée  par  le  refroi- 
dissement, demeure  transparente.  Si  on  la  fait  bouillir 
avec  de  l'eau,  dans  une  cornue,  elle  passe  en  petite  quan* 
tité  avec  le  produit,  qui  est  limpide  d'abord,  à  la  vérité, 
mais  qui  dépose  de  la  castorine  au  bout  de  quelque 
temps.  Chauffée  seule  dans  une  cornue ,  elle  fond  et  entre 
en  ébullition,  puis  donne  une  huile  d'un  jaune-'Orangé, 
qui,  après  le  refroidissement,  forme  une  masse  niolle, 
semblable  à  une  résine.  Elle  est  inflammable,  et  brûle 
avec  flamme,  sans  odeur  ni  fumée,  mais  en  laissant  du 
charbon.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide.  L'eau  bouil- 
lante en  dissout  une  petite  quantité,  qui  cristallise  au 
bout  de  quelques  jours.  Elle  se  dissout  difficilement  dans 
l'alcool,  et  de  préférence  dans  celui  qui  est  anhydre; 
^  mais  celui  qui   ne  contient  que  75  pour  cent  d'alcool 

A!''  n'en  dissout  que  —-^  à  la  chaleur  de  l'ébuUition.  Elle  se 

solidifie  néanmoins  par  le  refroidissement.  Elle  est  plus 
soluble  dans  l'étlier.  Les  huiles  volatiles  ne  la  dissolvent 
point  à  froid  ;  mais  Thuile  de  térébenthine  la  dissout  avec 
le  secours  de  la  chaleur,  et  se  trouble  par  le  refroidisse- 
ment. Par  la  fusion,  on  peut  l'unir  avec  les  huiles  grasses. 

L'acide  sulfurique  concentré  la  dissout  aisément;  mais 
la  dissolution  se  colore  en  jaune,  et  la  castorine  en  est 
précipitée  par  l'eau,  avec  une  couleur  jaune.  L'acide  sul- 
furique étendu  la  dissout  à  chaud;  et  elle  se  dépose  tant 
par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  que  par  la  saturation 
de  l'acide  avec  l'ammoniaque.  L'acide  nitrique  froid  ne 
la  dissout  point;  mais  le  même  acide  bouillant  la  dis- 
sout avec  une  couleur  jaune.  La  dissolution  se  trouble 
par  le  refroidissement,  et  elle  est  précipitée  par  l'eau. 
Un  traitement  prolongé  par  l'acide  nitrique  la  convertit 
en  un  acide  particulier,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

L'acide  acétique  bouillant  la  dissout  en  grande  quan- 
~    tité:  au  bout  d'un  long  espace  de  temps,  ou  quand 
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on  évapore  l'acide,  ello  se  précipite  de  la  dissolution 
sous  forme  cristalline.  Les  alcalis  caustiques  étendus  en 
dissolvent  un  peu  à  la  faveur  de  l'ébuliition,  et  par  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  elle  se  dépose  sans  avoir 
subi  d'altération.  La  potasse  caustique  concentrée  la  dis- 
sout par  l'ébuliition,  et  quand  on  étend  d'eau  la  disso- 
lution, elle  s'en  précipite  sans  avoir  éprouvé  aucun 
changement. 

L  Résine  (résinoïde  de  castoréum  de  Brandes).  La 
dissolution  alcoolique  du  sein  de  laquelle  s'est  déposée 
la  castorine  donne  la  résine  de  castoréum  lorsqu'après 
l'avoir  filtrée,  on  l'évaporé  presqu'à  siccité,  qu'on  ajoute 
de  l'eau  bouillante  au  résidu,  qu'on  lave  bien  le  précipité 
avec  cette  eau,  et  qu'on  dissout  ensuite  la  résine  dans  une 
petite  quantité  d'alcool  froid,  qui  laisse  de  l'urate  cal- 
cique  et  de  l'urate  potassique.  On  obtient  la  résine  de 
la  dissolution  afcoolique,  en  évaporant  cette  dernière. 
Elle  est  d'un  brun-foncé,  presque  noir,  exhale  une  faible 
odeur  de  castoréum ,  n'a  d'abord  point  de  saveur  quand 
elle  est  sèche,  mais  finit  par  causer  une  impression  d'a- 
mertume dans  la  bouche ,  en  s'y  ramollissant.  Sa  disso- 
lution   dans   l'alcool  a  une  saveur  acre,  amère  et  de 
longue  durée,  qui  ressemble  à  celle  du  castoréum.  Elle 
a  une  cassure  brillante;  elle  est  sèche,  cassante,  facile  à 
pulvériser,  et  inaltérable  à  l'air.  Elle  se  ramollit  par  la 
chaleur  de  la  main,  sans  devenir  visqueuse.  Lorsqu'on 
'  la  chauffe,,  elle  ramollit,  prend  feu,  brûle  avec  flamme, 
et  laisse  un  charbon  poreux,  qui,   par  la  combustion 
complète,  donne  une  trace  de  cendre  afcaline.  La  résine 
de  castoréum  n'est  point  soluble  dans  l'eau  froide.  L'eau 
bouillante  n'en  dissout  pas  tout-à-fait  7-77, ,  et  se  trouble 
par  le  refroidissement.  Elle  se  dissout  dans  l'alcool  an- 
hydre, et  dans  un  mélange  de  cet  alcool  et  d'eau  qui 
contient  plus  de  65  pour  cent  du  premier.  La  dissolution 
n'exerce  aucune  réaction  sur  les  couleurs  végétales.  Elle 
est  précipitée  par  l'eau,  et  surtout  par  l'acide  hydro- 
chlorique.  La  résine  est  insoluble  dans  l'éther  pur,  mais 
soluble  dans  celui  qui  contient  de  l'alcool.  L'huile  de 
térébenthine  froide  ne  la  dissout  pas,  mais  elle  est  dis- 
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soute  par  l'huile  boutilante,  qui  en  est  colorée  en  jaune. 
Par  le  refroidissement  elle  se  sépare  de  cette  dissolution, 
sous  la  forme  de  gouttes  huileuses,  qui  plus  tard  se  solidi- 
fient. Elleest  soluble  aussi  dans  l'huile  d'amandes  chaude. 
L'acide  sulfurique  ne  la  dissout  point  à  froid,  mais  la 
décompose  à  chaud.  L'acide  nitrique  se  comporte  de 
même,  et  forme  avec  elle  une  matière  cristalline  qui  est 
peut-être  analogue  à  l'acide  nitropicrique.  L'acide  hy- 
drochlorique  ne  la  dissout  point  à  froid;  mais,  à  chaud, 
elle  lui  communique  ^ne  couleur  rouge-améthyste,  et 
la  liqueur  se  trouble  ensuite  par    le   refroidissement. 
L'acide  acétique  la  dissout,  même  à  froid,  en  prenant 
une  teinte  jauuc-rouge,  et  l'eau  la  précipite  de  celte 
dissolution.  Elle  se  combine  aisément  avec  les  alcalis. 
I^a  potasse  caustique  et  le  carbonate  potassique  la  dis- 
solvent, et  produisent  ainsi  une  liqueur  jaune-rouge  ou 
d'un  rouge-foncé,  de  laquelle  les  acides  précipitent  la 
résine  en  flocons  d'un  jaune-brun.  L'ammoniaque  caus- 
tique la  dissout  avec  une  belle  couleur  rouge,  qui  pousse 
au  jaune-rouge  par  rébullition;  la  dissolution,  satutée 
avec  de  l'acide  hydrochlorique,  devient  d*un  Hanc-rou- 
geâtre  et  trouble, sans  que  la  couleur  rouge  soit  rétablie 
par  de  l'ammoniaque  qu'on  y  ajoute.  Elle  se  combine 
avec  l'hydrate  calcique  par  l'ébullition.  L'alcool  décom- 
pose cette  combinaison  en  une  soluble  et  une  autre  in- 
soluble, qui  toutes  deux  réagissent- à  la  manière  des 
alcalis.  Elle  se  combine  aussi  avec  l'oxide  plombique  lors- 
qu'on mêle  sa  dissolution  alcoolique  avec  une  dissolution 
de  sous-acétate  plombique.  Cette  combinaison  contient 
68,09  d'o^'^6  plombique  et  3 1,91  de  résine.  Toutes  ces 
combinaisons   avec   des  bases   abandonnent   la    résine 
quand  la  base  s'unit  à   un  acide  plus  fort.  La  résine 
ne  se  combine  point  avec  le  tannin.  C'est  à  Brandes 
que  j'ai  emprunté   tous   les  détails  relatifs  k  ses  pro- 
priétés. 

Brandes  a  trouvé,  en  outre,  dans  le,  castoréum ,  des 
urates  calcique  et  potassique.  Laugier  y  a  découvert  de 
l'acide  benzoïque,  que  Brandes  a  reconnu  être  combiné 
avec  de  l'ammoniaque  et  de  la  chaux.  Cependant  il 
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n*est  pas  certain  que  cet  acide  ne  soit, point,  à  propre- 
ment parler,  de  l'acide  nrobenzoïque.  Parmi  les  sels 
sokibles  dans  Teau,  Brandesa  trouvé  des  sulfates,  des  car- 
bonates, des  lactates  et  des  chlorures  potassiques ,  am- 
moniques  et  calciques;  parmi  les  sels  insolubles  dans  l'eau, 
du  carbonate  calcique  en  grande  quantité,  du  carbonate 
magnésique  et  du  phosphate  calcique. 

Indépendamment  des  matières  animales  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici,  le  castoréum  contient  encore  des 
tissus  membraneux  de  plusieurs  sortes,  qui  n'ont  pas  été 
bien  déterminés  jusqu'à  présent,  du  mucus,  de  l'albu- 
mine, et  une  matière  extractiforme  semblable  à  l'extrait 
alcoolique  de  viande.  Après  avoir  été  brûlé,  il  laisse  20 
à  3o  pour  cent  de  cendre,  dont  la  masse  principale  est 
composée  en  partie  de  chaux  caustique,  en  partie  de 
carbonate  calcique. 

D'après  une  analyse  approximative  faite  pai*  Brandes, 
le  castoréum  contient  : 


Huile  volatile 1,00 

Castorine  (mêlée  avec  des  urates) 2,o5 

Résine  (mêlée  avec  du  benzoateeldeTurate  calciques.)  x3,85 

Extrait  alcoolique,  avec  les  sels  ordinaires. 0,20 

Albumine « o,o5 

Phosphate  calcique,  combiné  avec  une  matière  ani- 
male  , 1,40 

Carbonate  calcique • 33,oo 

Carbonate  magnésique • 0,40 

Sulfates  potassique  et  calcique. 0,20 

Carbonate  ammonique •••.«....  0,8a 

Matières  animales  insolubles  dans  l'alcool 4>6o 

Parties  de  la  peau • i9>20 

Eau  (et  perte) , 23,23 


100,00 

« 

On  ignore  quels  sont  les  usages  physiologiques  du 
castoréum. 

Celte  substance  est  employée  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité en  médecine ,  comme  médicament  interne.  On 
en  trouve  deux  sortes  dans  le  commerce,  le  castoréum 
VII.  4a 
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de  Russie  et  celui  du  Canada.  Sous  le  premier  non), 
on  désigne  la  plus  grande  partie  du  castoreum  d'Eu- 
rope, parce  qu'il  vient  de  la  Sibérie  pour  la  plupart, 
car  l'espèce  du  castor  paraît  être  presque  entièrement 
anéantie  en  Europe.  Celui  qui  arrive  du  Canada  passe 
pour  le  plus  mauvais,  et  le  prix  élevé  du  castorëum  fait 
qu'en  outre  ce  dernier  est  si  souvent  falsifié,  qu'on  le 
rejette.  Cependant,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  casto- 
réuni  non  falsifié  du  Canada  ne  soit  de  même  nature 
que  celui  d'Europe  et  d'Asie.  On  donn^  comme  carac- 
tères du  vrai  castoréum,  d'offrir  sur  les  bourses  qui  le 
renferment  deux  petites  poches  remplies  d'une  graisse 
ayant  l'odeur  du  castoréum,  ou  du  moins  d'en  présenter 
des  traces  bien  prononcées  à  l'endroit  où  elles  existaient. 
Lorsque  ce  caractère  manque,  on  peut  soupçonner  une 
falsification,  qui  consiste,  entre  autres,  en  ce  qu'on  prend 
le  scrotum  de  jeunes  boucs,  ou  la  vésicule  biliaire  de 
moutons.  On  reconnaît  en  outre  une  vraie  bourse  à  ses 
membranes ,  dont  il  y  a  plusieurs  superposées ,  et  dont 
la  plus    intérieure  est    parsemée,  à   sa   face   externe, 
d'un    grand    nombre    de    petites     écailles    argentées. 
En   examinant   l'intérieur  de    ces  poches,  on    recon- 
naît qu'elles   proviennent  réellement  du    castor,  non 
seulement  à  ce  qu'il  s'y  trouve  une  cavité  dans  le  centre, 
mais  encore  à  ce  que  le  castoréum  est  tellement  enve- 
loppé de  membranes  qu'on  ne  peut  l'en  détacher,  soit 
par   l'eau,  soit  par  l'alcool,   qu'après   l'avoir  séché  et 
concassé:  le  faux  castoréum,  au  contraire,  3e  dissout 
aisément  dans  l'alcool ,  et  la  dissolution  colore  en  noir 
la  dissolution  d'un  sel  ferrique,  par  l'effet  de  matières 
végétales  chargées  de  tannin  qu'elle  contient.  En  gé- 
néral ,  on  prétend  que  le  castoréum  falsifié  renferme  un 
mélange  de  vrai  castoréum  avec  des  gommes-résines, 
des  résines  et  des  baumes,  qui,  après  la  dissolution, 
laiswsent  depuis  j  jusqu'à  j  de  membranes. 

La  cwette  provient  de  deux  espèces  du  genre  viverra^ 
(v.  zibetha  et  v.  cwetta)y  dont  l'une  vit  en  Afrique, 
et  l'autre  en  Asie.  On  apprivoise  ces  animaux  et  on  les 
élève  en  domesticité  pour  en  obtenir  le  produit. 
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La  civette  est  une  matière  grasse,  onctueuse,  ayant 
une  forte  odeur  analogue  à  celle  de  Tambre ,  qui  couIq 
d'elle-même  ou  qu'on  retire  par  une  ouverture  située 
entre  les  organes  génitaux  et  l'anus.  A  l'état  frais,  elle 
est  blanche,  mais  avec  le  temps,  elle  jaunit,  en  acqueT 
rant  une  odeur  plus  agréable.  L'analyse  en  a  été  faite 
par  Boutron-Charlard,  qui  a  trouvé  que  son  odeur  pro- 
venait d'une  huile  volatile,  susceptible  d'être  séparée 
par  la  distillation  avec  de  l'eau^  Cette  huile  est  d'un 
jaune-clair.  Elle  a  une  forte  odeur  de  civette  et  une  sa- 
veur acre  et  brûlante.  L'eau  qui  passe  avec  «lie  con- 
tient aussi  de  l'ammoniaque  libre.  I^a  civette  contient  ^ 
une  matière  cxtractiforme,  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
à  laquelle  elle  communique  une  couleur  rouge-brune, 
ayant  un  peu  l'odeur  de  la  civette,  insoluble  dans  l'al- 
cool anhydre,  et  dont  le  sous-acétate  plombique  préci- 
pite assez  complètement  la  dissolution  pour  la  rendre 
lout-à-fait  incolore.  L'alcool ,  par  une  digestion  prolon- 
gée, extrait  de  la  portion  insoluble  dans  l'eau  une 
graisse,  qui,  par  le  refroidissement  de  la  dissolution, 
dépose  de  la  stéarine,  tandis  qu'il  reste  dans  la  liqueur 
une  élaïne  et  une  matière  résiniforme,  qui,  après  Té- 
vaporation  de  l'alcool,  se  dissout  dans  l'acide  hydro- 
chlorique  étendu  et  bouillant ,  en  abandonnant  l'élaïne. 
La  résine  peut  être  précipitée  de  l'acide  par  un  alcali, 
La  graisse  est  saponifiable  par  les  moyens  ordinaires. 
Elle  se  dissout  dans  l'éther.  Boutron-Cliarlard  conclut 
de  ses  recherches  que  la  civette  contient  de  l'ammo- 
niaque libre,  de  l'huile  volatile,  de  la  résine,  de  la 
graisse,  une  matière  extractiforme  brune  et  soluble  dans 
Teau,  et  une  matière  animale  insoluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  mais  soluble  dans  la  potasse,  qu'il  appelle  mu- 
cus, et  qu'il  y  a  dans  sa  cendre  du  carbonate  et  du  sul- 
fate potassiques,  du  phosphate  calcique  et  un  peu  d'oxide 
ferrique. 

La  civette  était  employée  autrefois  en  médecine;  mais 
aujourd'hui,  elle  n'a  plus  que  des  usages  très«bornés 
dans  la  parfumerie. 

4a. 
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Huile  fétide  du  putois.  Le  putois  {yiverra  puto- 
nus)  2ij  entre  l'anus  et  la  queue,  une  bourse  de  la 
grosseur  d'une  noix,  qui  contient  une  huile  fétide,  dont 
l'animal  lance  une  partie  lorsqu'il  est  poursuivi  ou  ir- 
rite,  et  dont  l'odeur  désagréable  écarte  de  lui  ses  enne- 
mis. Ce  liquide  a  été  examiné  par  Lassaigne.  C'est  une 
huile  d'un  jaune  de  succin  foncé,  d'une  odeur  alliacée, 
extrêmement  répugnante,  très-tenace,  et  qui,  même  en 
petite  quantité,  est  insupportable.  Elle  surnage  l'eau,  qui 
en  prend  l'odeur.  L'alcool  à  o,833  la  dissout,  et  ac- 
quiert une  couleur  jaune  d'or;  la  dissolution  est  neutre, 
et  précipite  par  l'eau.  Cette  huile  graisse  le  papier;  mais 
elle  se  volatilise  en  partie,  et  la  tache  grasse  qui  reste, 
est  rosée. 

Elle  est  composée  d'une  huile  volatile  et  d'une  huile 
grasse,  qu'on  parvient  à  séparer  l'une  de  l'autre  par  la 
distillation  avec  de  l'eau.  L'huile  volatile  constitue  le 
principe  odorant,  avec  une  certaine  quantité  d'ammo- 
niaque et  de  sulfure  ammonique;  ce  dernier  communi- 
que à  l'eau  avec  laquelle  il  a  passé  à  la  distillation, 
la  propriété  de  faire  naître  des  précipités  de  sulfures 
métalliques  dans  la  dissolution  de  la  plupart  des  sels  mé- 
talliques. L'huile  grasse  est  inodore. 

Le  mélange  des  huiles  grasse  et  volatile  est  susceptible  de 
prendre  feu;  il  brûle  avec  une  flamme  mêlée  de  stries  bleues 
et  en  répandant  une  forte  odeur  d'acide  sulfureux.  Las- 
saigne y  a  trouvé  8  pour  cent  de  soufre,  en  l'oxidant 
par  l'acide  nitrique,  et  le  précipitant  ensuite  par  un  sel 
barytique.  Une  partie  de  ce  soufre  paraît  entrer  dans  la 
composition  de  l'huile  volatile,  qui  semble,  à  en  jucher 
d'après  la  description,  avoir  de  l'analogie  avec  l'huile 
de  xanthogène  qui  a  été  décrite  parZeise(T.  VI ,  p.  548). 
Cette  huile  contient  aussi  un  peu  de  matière  colorante. 

Vambre  est  communément  appelé  ambre  gris^  pour 
le  distinguer  de  Wimbre  Jaune ^  dénomination  sous  la- 
quelle on  désigne  quelquefois  le  succin.  Ce^te  substance 
se  trouve  principalement  dans  les  contrées  chaudes  de 
la  terre  ^  flottant  à  la  surface  des  eaux  de  la  mer^  ou 
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rejelée  sur  les  côtes.  Le  meilleur  ambre  vient  de  Mada- 
gascar ,  de  Surinam  et  de  Java.  Depuis  qu'on  l'a  trouvé 
dans  le  canal  intestinal  du  physeter  macrocephalus\ 
mêlé  avec  des  becs  de  sepia  octopodia^  et  des  débris 
de  plusieurs  animaux  marins  qui  font  la  nourriture  de 
ce  cétacé,  on  a  été  conduit  à  supposer  que  c'est  une 
production  morbide,  analogue  aux  calculs  biliaires, 
conjecture  qui  est  encore  la  plus  vraisemblable  de  tou- 
tes celles  qu'on  a  émises  relativement  à  son  origine,  et 
en  faveur  de  laquelle  parle  aussi  sa  composition  chimi- 
que. On  recueille  l'ambre,  qui  est  un  objet  de  commerce 
à  cause  de  son  odeur,  faible  à  la  vérité,  mais  agréable. 

L'ambre  de  bonne  qualité  est  solide  et  opaque, 
d'une  couleur  de  gris-clair,  plus  foncée  à  l'extérieur,  et 
parsemé  de  stries  jaunes  ou  rougeâtres.  Quand  on  le 
chauffe  ou  qu'on  le  frotte,  il  répand  une  odeur  que  la 
plupart  des  hommes  trouvent  agréable.  Il  n'est  point  dur, 
et  on  peut  l'écraser  entre  les  doigts.  Sa  cassure  est  à 
grains  fins,  parfois  avec  des  traces  de  structure  lamel- 
leuse.  La  chaleur  de  la  main  le  ramollit  comme  de  la 
cire,  et  on  peut  sans  peine  le  traverser  avec  une  aiguille 
chaudie  :  il  faut  qu'en  retirant  cette  aiguille,  rien  n'y 
reste  adhérent,  et  que  l'odeur  se  fasse  sentir.  Sa  pesan- 
leur  spécifique  est  de  0,908  à  0,92.  Il  a  été  examiné  par 
Proust,  Bouillon-Lagrange,  Juch,  Rose,  Bucholz,  John, 
Pelletier  et  Caventou. 

Sa  composition  est  très-simple.  Il  consiste  presque  uni- 
quement en  une  graisse  non  saponifiable ,  analogue  à 
la  choléslérine ,  plus  ou  moins  mêlée  avec  des  parcelles 
d'excrémens  de  cétacé.  La  cause  de  son  odeur  n'est  pas 
bien  connue  encore.  Juch  a  prétendu  qu'en  le  distillant 
avec  de  l'eau  ,11  en  avait  retiré  0,08  à  0,1 3  de  son  poids 
d'une  huile  volatile  d'odeur  agréable;  mais  en  examinant 
ce  résultat.  Rose  et  Bucholz  l'ont  positivement  réfuté. 
L'ambre  est  principalement  composé  de  : 

jimbréine.  On  obtient  cette  substance  en  dissolvant 
de  l'ambre  dans  de  l'alcool  à  o,833  bouillant,' jusqu'à 
co  qu'il  en  soit  saturé  ;  par  le  refroidissement  de  la  X\* 
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queur,  elle  cristallise  en  petites  aiguilles  incolores,  grou- 
pées sous  la  forme  de  mamelons,  qu'on  débarrasse  de 
la  dissolution  en  les  exprimant.  La  liqueur  soumise  à 
révaporation  donne  encore  de  l'ambréine ,  mais  qui  a 
besoin,  pour  être  pure,  qu'on. la  fasse  de  nouveau  dis- 
soudre et  cristalliser. 

Dans  cet  état  de  pureté,  l'ambréine  est  d'un  blanc 
brillant  et  insipide.  Elle  a  une  odeur  agréable,  qui  pa- 
raît cependant  lui  être  étrangère,  puisqu'elle  diminue 
par  l'effet  de  cristallisations  répétées,  et  que,  par  la  fu- 
sion prolongée  à  une  douce  chaleur,  elle  disparaît  en 
faisant  place  à  une  odeur  résineuse.  Les  chimistes  ne 
sont  point  d'accord  entre  eux  relativement  à  sa  fusibilité. 
Pelletier  et  Caventou  ont  trouvé  qu'elle  se  ramollit  à 
25°,  et  fond  à  3o°.  Suivant  John,  elle  fond  à  37*,5, 
et  à  So**  elle  coule  comme  une  huile.  Chauffée  sur  une 
feuille  de  platine,  elle  fond,  fume,  et  se  volatilise  sans 
laisser  presque  aucun  résidu.  A  la  distillation  sèche,  elle 
devient  brune,  mais  passe  dans  le  récipient,  sans  avoir 
subi  d'altération  bien  notable,  et  en  laissant  un  peu  de 
charbon.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool  anhydre,  qui 
n'en  dissout  pas  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Api'ès  Tévapo- 
ration  de  la  liqueur,  elle  retient  de  l'alcool,  et  res- 
semble alors,  d'après  John,  à  la  téréhenthine.  L'éther 
la  dissout  en  abondance,  ainsi  que  les  huiles  grasses 
et  volatiles.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  un  acide  par- 
ticulier, dont  je  traiterai  plus  loin.  Les  alcalis  caustiques 
ne  la  saponifient  point. 

Juch  avait  cru  trouver  de  l'acide  succinique  parmi  les 
produits  de  la  distillation  de  l'ambre.  Bouillon-Lagrange 
y  a  trouvé  de  l'acide  benzoïque,  découverte  confirmée  par 
John,  d'après  l'analyse  duquel  l'ambre  est  composé  de: 
ambréine  o,85,  extrait  alcoolique  rougissant  le  tournesol, 
de  saveur  douceâtre,  et  contenant  vraisemblablement  de 
l'acide  benzoïque,  0,0^5;  extrait  aqueux,  avec  acide  ben- 
zoïque et  chlorure  sodique,  o,oi5  (perte  o,ii). 

L'ambre  sert  comme  parfum.  La  plus  odorante  de 
ses  nrénarations  ^st  3a  dis^olHÛpq  4sm3  Talcool  ;  au«i 
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est-ce    sous    cette    forme    qu'on    l'emploie    de    préfé- 
rence. 

Baleine.  Sous  ce  nom  trivial,  on  désigne  un  tissu 
corné  qui  garnit  le  palais  de  la  baleine  {^balœna  myS" 
ticetus)  et  de  plusieurs  autres  cétacés.  Ce  tissu ,  divisé 
antérieurement  en  manière  de  franges,  forme  en  arrière 
une  masse  cohérente;  mais  on  peut  le  fendre  longitudi- 
nalement  en  lames  aussi  minces  qu'on  le  désire.  L'ana- 
lyse en  a  été  faite  par  John;  ce  chimiste  assure  qu'il  est 
entièrement  formé  de  substance  cornée. 
'  Ce  tissu  sert  en  quelque  sorte  de  crible,  pour  retenir 
les  petits  animaux  dont  la  baleine  fait  sa  nourriture,  et 
laisser  échapper  au  dehors ,  pendant  la  déglutition ,  l'eau 
que  le  cétacë  a  introduite  en  même  temps  qu'eux  dans 
sa  bouche. 

Son  élasticité  fait  qu'on  l'applique  à  une  foule  d'usages. 

B.  Oiseaux, 

Nids  d'hirondelles  des  Indes.  Une  espèce  d'hiron- 
delle {hUixndo  esculenta^  L.  fuciphaga^  Thunb.),  qui 
vit  à  Sumatra,  Java  et  autres  îles  de  l'Asie  méridionale, 
construit  son  nid  avec  une  matière  animale,  que  les  Asia- 
tiques estiment  beaucoup  comme  aliment.  Stamford 
Raffles  a  reconnu  que  l'animal  en  tire  les  matériaux  de 
son  estomac,  par  des  efforts  comparables  à  ceux  du  vo- 
missement, et  E. Home,  conduit  par  cette  observation  à 
examiner  l'estomac  de  l'oiseau,  a  constaté  qu'il  est  pourvu 
d'un  organe  particulier ,  dont  il  a  cru  trouver  que 
les  conduits  excréteurs  s'ouvrent  dans  l'œsophage. 
Cependant  Rudolphi  a  fait  voir  que  l'organe  décrit  par 
Home  existe  aussi  dans  d'autres  hirondelles  qui  font 
des  nids  en  terre,  et  que  par  conséquent,  il  ne  peut  point 
être  destiné  à  la  sécrétion  de  la  substance  avec  laquelle 
l'hirondelle  des  Indes  construit  son  nid.  Thunberg  pré- 
sume que  cette  dernière  en  tire  les  matériaux  d'espèces 
de  fucus,  notamment  au  fucus  bursa^  qui,  suivant  lui, 
est  aussi  g[élatineux  (jue  U  substance  piérpe  des  DÎdil 
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d'hirondelle.  Nous  sommes  donc  encore  dans  une  incer- 
titude absolue  sur  l'origine  de  celte  substance. 

Chaque  nid  d'hirondelle  pèse  environ  une  demi-once. 
Il  a  une  forme  analogue  à  celle  des  nids  de  l'hiron- 
delle ordinaire,  c'est-à-dire  celle  à  peu  près  d'une  tasse 
à  thé  aplatie  d'un  côte.  Au  premier  abord,  on  croi- 
rait ces  nids  formés  de  gelée  de  corne  de  cerf  ou  de 
gomme  adragante,  et  les  di^verses  couches  bien  appa- 
rentes qu'on  y  distingue,  prouvent  qu'ils  n'ont  point  été 
formés  d'un  seul  jet.  Leur  nature  chimique  a  été  exa- 
minée par  Dœbereiner.  Ils  sont  composés  d'une  matière 
animale  qui  possède  à  un  haut  degré  les  propriétés  du 
mucus,  et  qui,  par  sa  manière  de  se  comporter,  res- 
semble parfaitement  aux  os  des  poissons  cartilagineux. 
Cette  substance  se  gonfle  dans  l'eau  en  une  gelée  trans- 
parente, qui ,  par  Tébullition  avec  une  plus  grande  quan- 
tité d'eau,  devient  plus  gonflée  encore,  et  d'une  texture 
plus  lâche,  mais  sans  se  dissoudre.  Si  l'on  met  la  masse 
bouillie  sur  un  filtre,  l'eau  s'écoule,  et  le  mucus  se  res- 
serre peu  à  peu,  de  manière  qu'il  finit  par  se  dessécher, 
reprenant  alors  l'aspect  qu'il  avait  auparavant.  L'eau  n'en 
a  dissous  qu'une  très-faible  quantité,  qui,  après  la  con- 
centration de  la  dissolution,  se  laisse  précipiter  par  l'al- 
cool et  le  sous-acétate  plombique,  mais  non  par  l'acétate 
plombique,  le  chlorure  mercurique  ou  l'infusion  de  noix 
de  galle.  En.  évaporant  la  liqueur  à  siccité,  il  reste  une 
masse  jaune-pâle ,  transparente  et  cassante,  qui  devient 
muqueuse  dans  l'eau  froide  et  l'acitle  acétique,  sans 
se  dissoudre,  mais  qui  se  dissout  dans  l'acide  nitrique 
étendu,  en  lui  communiquant  une  couleur  jaune. 

La  masse  principale,  insoluble  dans  l'eau,  est  inso- 
luble aussi  dans  l'alcool,  l'acide  nitrique,  l'acide  sul- 
furique,  l'acide  acétique,  Tammoniaque  et  la  dissolution 
froide  de  potasse,  quoique,  par  l'immersion  dans  ces 
trois  derniers  réactifs,  elle  se  gonfle  et  devienne  plus 
muqueuse.  Quand  on  la  chauffe  avec  la  dissolution  de 
potasse,  il  se  dégage  de  l'ammoniaque  en  petite  quan- 
tité, et  la  liqueur,  qui  prend  une  couleur  jaune-foucée 
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se  trouble  en  même  temps;  ce  qui  se  dépose  paraît 
être  la  même  substance,  n'ayant  subi  aucune  altération. 
La  dissolution  alcaline  est  précipitée  par  l'acide  hydro- 
chlorique,  dont  un  excès  redissout  le  j)réci  pi  té.  La  dis- 
solution acide  précipite  par  l'infusion  de  noix  de  galle, 
et  le  précipité  se  comporte  comme  la  gélatine  précipitée 
par  le  tannin. 

Cette  matière  muqueuse  particulière  contient  du  nîtro- 
gène  dans  sa  composition.  Elle  donne  à  la  distillation  . 
0,07  d'huile  animale  de  Dippel ,  o,33  d'une  dissolution 
aqueuse  saturée  de  carbonate  animonique  chargé  d'huile 
animale  empyreumatique ,  des  gaz,  et  0,1 34  d'un  char- 
bon brillant,  qui,  après  avoir  été  complètement  brûlé, 
laisse  0,075  d'une  cendre  principalement  composée  de 
chlorure  sodique,  avec  du  carbonate  sodique,  du  car- 
bonate  calcique  et  des  traces  d'oxide  ferriqiie.  On  n'a 
pu  découvrir  aucun  vestige  de  soufre  parmi  les  produits 
de  la  distillation. 

Ces  nids  d'hirondelle  sont  regardés  comme  un  mets 
délicat  par  les  habitans  de  l'Asie  méridionale,  où  ils 
forment  une  marchandise  d'un  prix  fort  élevé. 

C.  Reptiles. 

Écaille,  C'est  une  masse  dure,  connue  de  tout  le 
monde,  avec  laquelle  on  fabrique  une  multitude  d'ob- 
jets divers,  et  qui  forme  le,  tégument  extérieur  des  tor- 
tues. Elle  se  comporte  absolument  comme  la  corne  avec 
les  réactifs  chimiques.  D'après  les  expériences  de  Hat- 
chett,  elle  laisse  depuis  0,1  jusqu'à  0,6  pour  cent  d'une 
cendre  composée  de  phosphate  calcique,  avec  des  tra- 
ces de  phosphate  sodique,  de  carbonate  calcique  et 
d'oxide  ferrique. 

Les  écailles  des  serpens  et  des  lézards  doivent  être  de 
même  nature. 

Fenin  des  serpens.  Les  vipères  sont  pourvues  de  deux 
dents  très-aiguës,  dans  l'intérieur  desquelles  règne  un 
étroit  canal  loogitudinal,  qui  s'ouvre  au  coté  interne  de 
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la  pointe  de  la  dent ,  -et  qui  à  la  racine  de  celle^i  com- 
munique avec  un  petit  réservoir  susceptible  de  contenir 
trois  à  quatre  gouttes  de  liquide.  Le  venin  qui  s'amasse 
dans  ce  réservoir  est  sécrété  par  des  glandes  particu- 
lières, et  quand  le  serpent  mord,  il  est  exprimé  de  la 
bourse  et  s'échappe  dans  la  plaie  parle  canal  delà  dent. 
Fontana  a  bien  examiné  la  liqueur  dans  laquelle  est  con- 
tenu le  veniu ,  mais  il  n'a  pu  découvrir  la  nature  de  ses 
principes  constituans,  ou  ce  qui  y  constitue,  à  propre- 
ment parler,  la  matière  vénéneuse.  Le  venin  qu'il  a 
étudié   provenait  de  la  vipera  RedL, 

C'est  un  liquide  jaune,  mucilagineux,  ayant  la  con- 
sistance d'une  huile,  sans  odeur  et  sans  saveur  détermi- 
née. Il  n'est  ni  alcalin,  ni  acide,  ni  acre,  et  ne  pro* 
duit  sur  la  langue  qu'une  faible  sensation  d'astriction. 
Il  se  dessèche  promptement  à  l'air,  en  une  masse  trans- 
parente, jaune,  fendillée,  conservant  encore  ses  pro- 
priétés vénéneuses,  qui  ne  disparaissent  guère  qu'au 
bout  d'une  année.  On  ne  peut  l'enflammer,  et  il  brûle 
sans  donner  de  flamme.  La  liqueur  vénéneuse  fraîche 
tombe  au  fond  de  l'eau,  avec  laquelle  elle  est  miscible. 
Elle  ne  se  coagule  point  par  l'ébullition.  Le  résidu  des- 
séché est  insoluble  dans  l'alcool.  Plongé  dans  l'eau,  il 
commence  par  gonfler,  se  ramollit ,  puis  se  dissout  avec 
le  secours  de  la  chaleur. 

Le  venin  des  serpens  et  la  plupart  des  venins  ani- 
maux, comme  par  exemple  les  virus  qui  occasionnent 
la  rage,  la  petite  vérole  et  autres  maladies  contagieuses, 
ont  cela  de  particulier,  qu'il  n'en  faut  que  des  quantités 
extrêmement  faibles  pour  produire  des  effets  violens. 
Le  venin  des  serpens  a  en  outre  la  propriété  de  pou- 
voir être  avalé  sans  inconvénient,  tandis  que,  introduit 
dans  une  plaie  ou  injecté  dans  une  veine,  il  détermine 
des  accidens  dangereux  et  cause  la  mort.  Quand  on  ex- 
cise sur-le-champ  la  partie  qui  a  été  mordue  par  un 
serpent ,  ou  qu'après  l'avoir  scarifiée ,  on  l'arrose  de  po- 
tasse caustique,  tout  danger  cesse;  mais,  pour  n'avoir 
fien  91  redouter,  il  faut  (jue  ces  précautions  aient  été 
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prises  dans  la  première  demi-minute  qui  suit  la  morsure. 
Heureusement,  les  morsures  des  serpens  d'Europe  ne 
sont  point  mortelles ,  ou  du  moins  ne  le  sont  que  dans 
des  cas  extrêmement  rares;  mais  celle  du  serpent  a 
sonnettes  l'est  au  plus  haut  degré. 

On  parle  aussi  d'un  venin  des  crapauds ,  notamment 
de  la  rana  bufo\  je  le  passe  sous  silence,  comme  étant 
encore  fort  problématique. 

D.  Poissons. 

Écailtes  de  poissons.  Les  écailles  sont,  chez  les  pois- 
sons, ce  que  les  poils  et  les  plumes  sont  chez  d'autres 
animaux.  Mais  comme  elles  n'ont  pas  pour  destination 
d'empêcher  la  soustraction  du  calorique,  et  qu'elles  ser- 
vent principalement  de  garantie  contre  les  violences  ex- 
térieures, leur  composition  est  aussi  d'une  tout  autre 
nature.  Elles  ont  été  examinées  par  Chevreul ,  d'après 
qui  elles  sont  composées  d'une  matière  animale  particu- 
lière, insoluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  paraît  avoir 
une  grande  analogie  avec  la  substance  des  os  des  pois- 
sons cartilagineux,  et  qui  contient  une  telle  quantité  de 
sous -phosphate  calcique  ,  qu'on  peut  considérer  les 
écailles  comme  un  tissu  voisin  des  arêtes  de  poissons. 

Voici  quelle  est  leur  composition ,  d'après  Chevreul  : 

Leopis  ostea.  Perça  lahrax.Un  chetodon 

Substance  animale  solide  et  nitrogé- 

née 4i»ïo  55,oo  5i,4a 

Sousphosphate  calcique /|6,2o  87,80  l^'^^oo 

Carbonate  calcique 10,00  3,o6  3,68 

Phosphate  magnésique a,20  0,90  0,90 

Graisse  liquide. ^ 0,40  0,40  j,6o 

Carbonate  sodiquc .     0,10  0,90  1,00 

Perte , —  1,94  — 

X  00,00  100,00  100,00 

Il  y  avait,  en  outre,  des  trace»  de  chlorure  sodique^ 
de  sulfate  sodicjue  et  d'oxide  ferric^e.  Avant  Tanal^se^ 
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les  écailles  avaient  élé  sédiées  à  loo®,  ce  qui  leur  avait 
fait  perdre  1 1  à  i6  pour  cent  d'eau.  Dans  diverses  pe- 
tites espèces  de  cyprins,  les  écailles  sont  couvertes,  à 
Textérieur,  d'une  substance  animale  ayant  le  brillant  de 
l'argent,  et  qui  se  détache  aisément  lorsqu'on  tient  le 
poisson  dans  la  main.  On  emploie  dans  les  arts  celle 
qui  provient  de  l'ablette  (^cyprinus  alburnus).  On  agile 
les  petits  poissons  avec  de  l'eau,  afîn  de  détacher  la 
substance  qui  les  enveloppe,  et  de  pouvoir  ensuite  la 
décanter  avec  le  liquide  qui  la  tient  en  suspension. 
Lorsqu'elle  s'est  déposée ,  on  fait  couler  Teau ,  on  verse 
de  l'ammoniaque  caustique  sur  la  substance  brillante, 
et  ou  la  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché;  une 
bonne  partie  se  dissout  dans  l'ammoniaque,  tandis 
qu'une  autre  reste  en  suspension  dans  la  liqueur.  Cette 
dissolution  est  connue  sous  le  nom  A'Essence  (TOrienl^ 
et  on  s'en  sert  pour  la  fabrication  des  perles  artificielles. 
Après  l'avoir  remuée,  on  en  verso  un  peu  dans  des  per- 
les de  verre  soufflé,  on  en  mouille  exactement  la  surface 
interne  de  ces  dernières,  et  on  laisse  ensujte  couler  le 
liquide  excédant;  rammoniacjue  se  volatilise,  et  le  côté 
interne  du  verre  reste  enduit  de  la  matière  brillante; 
alors  on  remplit  la  perle  de  cire  blanche.- 

Colle  de  poisson.  C  est  la  membrane  interne  et  bril- 
lante de  la  vessie  natatoire  de  l'esturgeon  [acipemer 
huso  et  slurio).  Pour  l'obtenir,  on  ramollit  la  vessie 
natatoire  dans  de  l'eau  froide,  on  enlève  Isu  membrane 
extérieure,  dès  qu'elle  peut  se  détacher,  on  roule  l'in- 
terne, et  on  la  fait  sécher.  L'emploi  qu'on  fait  de  cette 
substance  est  fondé  sur  la  facilité  avec  laquelle  elle  se 
dissout  en  une  colle  incolore.  John,  qui  l'a  analysée,  y 
a  trouvé,  sur  loo  parties:  colle  incolore  7o;osmazoine 
(extrait  de  viande),  avec  lactates,  i6;  acide  lactique  libre, 
avec  sels  résultant  d'une  base  alcaline  combinée  avec  des 
acides  en  partie  combustibles  et  en  partie  incombustibles, 
et  phosphate  calcique  4;  membrane  non  dissoute  2,5; 
eau  7,5.  Mais  pour  peu  qu'on  ait  manié  de  la  colle  de 
poisson,  on  ^connaîtra  de  suite  que  ces  assertioDS  sont 
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entièrement  inexactes*.  La  chair  desséchée  ne  contient  pas 
plus  de  8  pour  cent  de  ce  dont  John  indique  16  pour 
cent  dans  la  colle  de  poisson ,  en  lui  donnant  le  nom 
d'osmazome;  et  cependant  la  chair  ne  peut  point  être 
conservée  sèche,  parce  que  cette  substance  est  déliques* 
cente  à  l'air,  tandis  que  la  colle  de  poisson  reste  par« 
faitement  sèche. 

E.  Insectes. 

Chitine  (de  j^itwv,  pourpoint).  On  commence  à 
appeler  ainsi ,  d'après  Odier ,  la  croûte  dure  qui  forme 
le  tégument  extérieur  d'une  grande  partie  des  insectes 
et  les  élytres  des  coléoptères.  Lorsque,  suivant  ce  natu- 
raliste, on  fait  bouillir  des  élytres  de  coléoptères  dans  une 
dissolution  de  potasse  caustique,  celle-ci  en  extrait  de 
l'albumine,. une  matière  analogue  à  l'extrait  de  viande, 
une  matière  grasse,  colorée,  qui  est  soluble  dans  l'al- 
cool, et  une  substance  brune,  qui  est  soiuble  dans  l'alcali, 
mais  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  il  reste  la  chitine, 
formant  le  quart  du  poids  des  élytres.  Cette  substance  se 
charbonne  à  la  chaleur, sans  fondre,  et  ne  donne  pas  de 
produits  nitrogénés  à  la  distillation.  Elle  est  soluble  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  et  l'acide  nitrique,  avec  le  secours  ' 
de  la  chaleur;  sa  dissolution  nitrique  n'est  point  jaune. 

Les  résultats  obtenus  par  Hatchett  ne  s'accordent 
point  avec  ceux  d'Odier.  Hatchett  a  trouvé  qu'en 
traitant  le  test  des  insectes  par  l'aciide  hydrochlo- 
rique  étendu,  ce  réactif  lui  enlevait  du  sous-phosphate 
et  du  carbonate  calciques,  et  laissait  0,26  de  son  poids 
d'une  substance  d'un  jaune-clair,  analogue  à  un  carti- 
lage. L'acide  dissout  0,64  de  phosphate  et  0,10  de 
carbonate  calciques. 

Le  test  des  insectes  est  fréquemment  orné  de  couleurs 
brillantes.  Celles  qui  ont  l'éclat  métallique  ne  provien- 
nent que  d'un  phénomène  de  réfraction ,  dû  à  des  causes 
purement  mécaniques.  Elles  deviennent  souvent  brunes 
ou  rouges  par  Faction  prolongée  de  la  lumière  solaire. 

La  cantharidine  est  la  matière  vésicanli  de  la  can- 
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tharide  {Ijrtta  vesicatoriay  yittata  et  quelques  autres 
espèces  du  même  genre).  Elle  a  été  obtenue  pour  la 
première  fois  par  Robiquet,  et  depuis,  L.  Gmelin  Ta 
plus  amplement  examinée.  Pour  l'obtenir,  on  traite  avec 
de  Teau  des  cantharides  pulvérisées,  on  évapore  la  dis* 
solution  jusqu'à  siccité,  on  épuise  le  résidu  par  de  lal- 
cool  concentré  et  cliaud,  on  évapore  la  liqueur  alcoo« 
lique,  et  on  traite  le  résidu  par  l'étlier.  Ce  qui  reste  après 
l'évaporation  de  l'étber  est  mis  en  contact  avec  de  l'al- 
cool, qui  enlève  une  matière  jaune,  et  la  cantharidine 
reste  pure.  Dans  cet  état,  elle  forme  de  petites  écailles 
a'istallines,  semblables  à  des  paillettes  de  mica,  qui, 
lorsqu'on  les  chauffe ,  fondent  en  un  liquide  oléagi- 
neux jaune.  Ce  liquide  prend  une  texture  cristalline, 
en  se  solidifiant  par  l'effet  du  refroidissement.  Si  l'on 
chaufTe  davantage  la  cantharidine ,  elle  se  volatilise 
sous  la  forme  d'une  fumée  blanche,  qui  se  condense  co 
un  sublimé  blanc  et  cristallin.  Le  moindre  atome  de 
cette  matière  suffit  pour  faire  naître  une  ampoule  à  la 
peau,  et  quand  on  la  sublime,  sa  vapeur  est  dangereuse 
pour  les  yeux,  le  nez  et  les  organes  respiratoires.  La 
cantharidine  est  complètement  neutre.  Par  elle-même, 
elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  quand  on  l'a  débarrassée 
de  la  matière  jaune  qui  l'accompagne.  Elle  est  presque 
insoluble  dans  l'alcool  froid  ;  mais  elle  se  dissout  dans 
l'alcool,  bouillant,  et  s'en  précipite  par  le  refroidisse-* 
ment.  Elle  est  très-soluble  dans  l'étber  et  les  huiles 
grasses. 

Robiqueta  trouvé,  en  outre,  que,  quand  on  traite  l'ex- 
trait aqueux  de  cantharides  par  l'alcool,  celui-ci  laisse 
une  substance  brune  nitrogénée,  extractiforme ,  soluble 
dans  l'eau,  qui  n'a  point  été  examinée.  Si,  après  l'éva- 
poration de  la  liqueur  alcoolique,  on  épuise  le  résidu 
par  l'élher,  c6  réactif  laisse  une  substance  extractiforme 
qui  rougit  le  papier  de  tournesol,  et  qui  paraît  contenir 
de  l'acide  lactique  et  de  l'extrait  de  viande.  On  n'a  point 
examiné  non  plus  la  substance  jaune  et  soluble  dans 
réther  que  4'alcool  sépare  de  la  cantharidine.  Une  dis- 
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solution  de  cantharides  dans  Teau  bouillante  rougit 
fortement  le  papier  de  tournesol ,  et  précipite  du 
phosphate  ammonico-magnésique,  quand  on-  y  verse 
de  l'ammoniaque.  Si  Ton  traite  par  l'alcool  bouillant 
les  insectes  épuisés  par  l'eau  ,  ce  réactif  s'empare 
d'une  huile  grasse  et  verdâtre,  qui  n'est  point  vési- 
cante. 

D'après  une  analyse  des  cantharides ,  faite  par  Beau- 
poil  y  une  once  d'insectes  secs  contient  : 

Gros*  Grainf . 

Albumine 2  4 

Extrait  aqueux  acide  et  acre. i  2 

Huile  verte,  semblable  à  de  la  cire i  8 

Phosphate  calcique »  11 

Carbonate  calcique •  •  •  • .  »  2 

Sulfate  et  chlorure  calciques »  4 

pxide  ferrique >»  2 

Tissu  insoluble 4  ^^ 

Ce  résultat  donne  un  excès  de  8  grains. 

L'usage  qu'on  fait  des  cantharides  en  médecine  est 
connu  de  tout  le  monde. 

Le  cerambyx  moschatus  rend  par  l'anus  un  liquide 
d'odeur  agréable,  de  nature  huileuse  et  insoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  qui  s'em- 
parent de  son  odeur.  Lorsqu'on  distille  la  dissolution, 
l'odeur  passe  avec  le  produit.  L'alcool  sent  alors  la  rose 
et  la  pomme  de  reinette.  Il  reste  une  graisse  animale  dans 
la  cornue.  Si  l'on  chauffe  l'huile  seule  à  60**,  l'odeur 
agréable  est  détruite  et  remplacée  par  une  autre  répu- 
gnante. 

La  calandra  granaria  est  un  coléoptère  qui  exerce 
souvent  de  grands  ravages  dans  les  greniers  de  l'Eu- 
rope méridionale.  J'en  parle  ici,  parce  qu'il  offre  un 
phénomène  fort  peu  ordinaire,  celui  de  contenir  de  l'a- 
cide gallique  et  du  tannin ,  ce  qui  a  été  observé  d'abord 
par  Mitouart  et  Bonastre,  et  confirmé  depuis  par  de  nou- 
velles recherches  de  Bonastre  et  de  Henry  père.  Ces  sub- 
stances peuvent  être  extraites  de  l'insecte ,  tant  par  l'é- 
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ther,  que  par  l'alcool  et  par  IVau.  Si  Ton  distille  la 
dissolution  alcoolique  sur  de  Teau ,  leau  contient  de  l'a- 
cide gallique  et  du  tannin,  tandis  qu'il  reste  une  graisse 
sur  la  liqueur.  Celle-ci  précipite  la  dissolution  décolle, 
et  donne  de  l'encre  avec  les  sels  ferriques.  Ce  sont  là  in- 
contestablement des  substances  tout-à-fait  insolites  dans 
le  règne  animal. 

Coccus  cactL  Cet  insecte  est  très-riche  en  matière  co- 
lorante, et  fournit  les  plu^  belles  couleurs  rouges^  tant 
à  la  peinture  qu'à  la  teinture.  Il  vit  sur  les  Cactus  cocci' 
neUifer^  opuntia^   tuna  et  peresxia ,  i{iie  l'on   cultive, 

fiOiiv  son  éducation,  dans  plusieurs  pays  chauds.  Après 
'accouplement,  on  récolte  les  femelles,  on  les  tue  par 
la  chaleur,  et  on  les  fait  sécher.  Elles  sont  ensuite  ver- 
sées dans  le  commerce,  sous  la  forme  de  petits  grains 
d'un  Brun  foncé,  çà  et  là  couverts  d'un  enduit  blanc.d'a- 
cide  margarique.  La  cochenille  a  été  analysée  par  Pelle- 
tier et  Caventou.  Elle  contient  t 

1.  Une  graisse  qu'on  peut  extraire  par  le  moyen  de 
l'érher,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  en  traitant  des  graisses  en 
général. 

2.  Carminé  (de  la  belle  couleur  rouge  appelée  car* 
min).  Cette  matière  colorante  peut  être  isolée  de  la  ma- 
nière suivante.  On  commence  par  dépouiller  la  cochenille 
de  toute  sa  graisse  par  le  moyen  de  l'éther,  puis  on  la 
fait  bouillir  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'alcool  à  o,8i, 
jusqu'à  ce  qu'elle  ne  le  colore  plus.  Les  dissolutions  at 
cooîiques,  mêlées  ensemble,  sont  soumises  à  la  distillation, 
et  le   dernier  résidu  évaporé  dans  un  vaisseau  ouvert 
Tant  par  le  refroidissement  de  la  liqueur  contenue  dans 
la  cornue  que  par  l'évaporation  du  résidu ,  il  se  sépare 
de  petits  grains  rouges,  qui  sont  à  demi-cristallins,  et  qui 
résultent  d'un  mélange  de  carminé ,  de  graisse  et  de  ma- 
tières animales.  On  traite  ces  grains  par  de  l'alcool  con- 
centré froid,  qui  dissout  la  carminé  et  une  matière  de 
couleur  jaune-rouge,  et  laisse  une  substance  extractifo^ 
me  brune.  On  mêle  cet  alcool  avec  un  volume  égal  au 
sien  d'éllier  exempt  d  alcool  >  qui  précipite  la  carmins 
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pure,  et  Itiisse  en  dissolution  la  matière  animale  jaune. 
Une  autre  méthode,  probablement  bien  .moins  sûre, 
consiste  à  faire  bouillir  la  cochenille  avec  de  l'eau ,  à  fil- 
trer la  décoction,  et  à  précipiter  d'abord  les  matières 
animales  par  le  nitrate  argentique  neutre,  puis  la  matière 
colorante  par  l'acétate  plombique  neutre.  Après  avoir 
lavé  ce  dernier  précipité,  on  le  décompose  par  le  gaz 
sulfide  hydrique;  la  carminé  se  dissout  dans  l'eau,  et  on 
l'obtient  par  l'évaporation. 

La  carminé  obtenue  par  le  traitement  avec  l'éther  est 
d'un  rouge-pourpre  et  inaltérable  à  l'air.  Elle  fond  à  So*', 
et  donne  à  la  distillation  sèche  les  produits  généraux  deé 
substances  végétales,  sans  aucune  trace  d'ammoniaque: 
par  con^éc|uent,  elle  ne  contient  point  de  nitrogène.  Elle 
est  très-soluble  dans  l'eau,  et  il  n'en  faut  qu'une  très-pe- 
tite quantité  pour  colorer  fortement  ce  I iquide.  A  près  l'éva- 
poration, Teau  donne  un  extrait  rouge  foncé, qui  reste  long- 
temps mou  ,  et  ne  durcit  que  peu  à  peu.  La  carminé  pré- 
parée d'après  la  seconde  méthode  contient  toujours  de 
l'acide  libre;  elle  rougit  le  papier  de  tournesol ,  indépen- 
damment de  sa  couleur  propre ,  et  cet  acide  parait  être 
de  l'acide  lactique,  car  la  réaction  est  la  même  quand  on 
a  précipité  la  matière  colorante  par  le  chlorure  stanneux 
et  qu'on  l'en  a  sépai  ée  par  le  sulfide  hydrique.  La  dissolu-  • 
.    tion^est  acide,  et  ne  précipite  point  la  dissolution  argen- 
tique. La  carminé  est  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  d'au- 
tant moins  que  ce  dernier  est  plus  concentré.  L'éther, 
les  huiles  volatiles  et  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent 
pas.  Elle  perd  sa  couleur  rouge  et  devient  rapidement 
jaune  par  l'action  du  chlore;  l'iode  produit  le  même  effet, 
mais  avec  plus  de  lenteur.  Sa  dissolution  dans  l'eau  n'est 
point  précipitée  par  les  acides,  ce  qu'il  importe  de  bien 
remarquer,  parce  que  les  acides  précipitent  la  matière  co- 
lorante de  la  décoction  de  cochenille,  mais  combinée  avec 
une  substance  animale.  Cependant  les  acides  convertis- 
sent  sa   couleur  rouge  en  jaune- rouge;  mais  ce  n'est 
là  qu'une  réaction  qui  disparaît  par  la  saturation  de  l'a- 
cide. L'acide  sulfureux  ne  la  décolore  pas.  Le  bitartrate 
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et  le  bioxalate  potassiques  la  rendent  d'un  rouge-écarlate. 
La  matière  colorante  sèche  est  détruite  par  les  acides  con- 
centrés. L'acide  sulfurique  la  charbonnc.  L'acide  nitri- 
que la  détruit,  avec  formation  de  cristaux  aciculaires, 
qui  né  sont  pas  de  Tacide  oxalique,  qui  n'en  contiennent 
pas  non  plus,  et  qui,  par  conséquent,  ne  troublent  point 
îeau  de  chaux.  L'acide  hydrochlorique  la  résout  en  une 
substance  jaune  et  amère.  Les  alcalis  et  les  bases  saii- 
fiables  en  général  font  passer  sa  couleur  au  violet, 
qui  paraît  être  sa  teinte  naturelle,  et  qui  redevient 
rouge  par  les  acides.  Ses  combinaisons  avec  les  alcalis, 
k  baryte  et  la  strontiane,  sont  solubles  dans  l'eau  :  celle 
avec  la  chaux  se  précipite.  Lorsqu'il  y  a  un  excès 
d'alcali  caustique,  et  qu'en  même  temps  la  surface  de 
la  liqueur  entre  en  contact  avec  l'air ,  la  matière  colo- 
rante se  décompose  par  l'effet  d'une  absorption  conti- 
nuelle d'oxigène,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ellesoit  détruite  tout-à- 
feit  (  comp.  ce  qui  a  été  dit,  t.  VI,  p.  1 7,  de  Thématine,  avec 
laquelle  cette  matière  colorante  a  beaucoup  d'analogie); 
elle  se  conserve  au  contraire  dans  un  flacon  bouché.  La 
carminé  se  comporte,  au  total,  comme  un  grand  nombre 
de  matières  colorantes  végétales  rouges,  dont  elle  ne  diffère 
que  parce  qu'elle  a  plus  de  stabilité. 

EHe  a  une  affinité  si  prononcée  pour  l'hydrate  alumi- 
nique  que ,  quand  on  délaie  cet  hydrate  avec  sa  dis- 
solution, il  la  précipite  eu  prenant  une  couleur  rouge,  et 
la  liqueur  reste  décolorée.  Si  on  fait  bouillir  le  mé- 
lange, le  précipité  prend  la  même  couleur  que  par  la 
saturation  avec  d'autres  bases.  La  meilleure  manière 
d'obtenir  cette  combinaison  consiste  à  dissoudre  de  l'alun 
dans  la  dissolution  de  carminé;  après  quoi,  on  verseà 
froid  du  carbonate  a^imonique  dans  la  liqueur,  jusqu'à 
ce  que  la  matière  colorante  soit  exactement  précipitée. 

Certains  sels  changent  la  dissolution  de  carminé.  L'a- 
lun lui  donne  une  belle  teinte  de  pourpre,  sans  la  pré- 
cipiter. L'acétate  plombique  est  précipité  par  elle  en  vio- 
let, et  un  excès  d'acide  ne  redissout  point  le  précipité. 
Le  chlorure  stanneux    la  précipite  avec  une  couleur 


t'ouge  foTMiée,  qui  devient  plus,  belle,  à  thesui^e  que 
l'oxide  stantleuic  se  convertit  en  oxidé  stànnique  par  Tàl^» 
sorption  de  Toxigène  de  l'air.  Les  sels  de  fer  brutiissent 
la  dissolution  de  carnlihe ,  et  ceux  de  cuivre  la  rendent 
violette,  sans  la  précipiter.  Le  nitrate  hiercureuk  la  pré- 
cipite en  violet,  et  le  nitrate  inercuriqufe  en  roiige  écar-^ 
late.  Ce  dernier  sel  ne  la  précipite  pas  complètement: 
Le  nitrate  argentique  ne  ia  précipite  point,  et  ne  l'altèrô 
pas.  Le  chlorure  auriqueûe  la  précipite  pas,  mais  changé 
tout-à-fait  la  nature  d^  la  matière  colorante.  Elle  n'est 
point  précipitée  par  Tinfusionde  noix  de  galle. 

Pelletier  et  Caventou  parlent  d'une  matièreahimale  ^C^ 
lubie  contenue  dans  la  cochenille,  d'où  il  pourrait  paraître 
qu'elle  n'en  contient  qu'une  setile;  mais  elle  en  renferme 
plusieurs.  Quelques  unes  de  ces  matières  sont  solubles  dans 
l'alcool,  et  quand,  après  avoir  précipité  la  matière  colorante 
par  l'acétate  plombique,  de  la  dissolution  aqueuse  de 
l'extrait  alcoolique,  on  sépare  l'excès  de  l'oxide  plombique 
et  qu'on  évapore  le  liquide,  ces  matières  restent  so}i8 
la  forme  d'une  substance  extractiforme  acide,  telles 
ment  semblable  à  l'extrait  alcoolique  de  la  viande ,  qu'on 
est  forcé  d'admettre  la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux 
substances.  En  outre,  la  portion  insoluble  dans  lalcool 
contient  une  substance  animale  soluble  dans  leau  froide^ 
et  une  autre  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dont  l'une  est 
précipitée  par  les  acides,  et  joue  un  grand  rôle  dans  la 
préparation  technique  de  la  matière  colorante. 

Après  qu'on  a  épuisé  la  cochenille  avec  de  l'eau  bouil- 
lante, il  reste  une  substance  gélatineuse,  translucide, 
incolore  par  places^  mais  brunâtre  pour  la  plus grande'par-» 
tie,  qui  paraît  avoir  formé  une  portion  du  tégument  de 
l'insecte,  et  qui  est  insoluble  dans  la  plupart  des  dissol* 
vans,  même  dans  la  potasse  caustique  étendue^  laquelle  ne 
fait  qu'en  extraire  de  la  matière  colorante,  et  la  laisse  plus 
gélatineuse  encore  qu'elle  nel'était  auparavant.  Cettésub** 
stance  semble  appartenir  à  la  mêine  classe  de  matières  ani- 
males que  les  os  des  poissons  cartilagineux  et  que  la  ma*» 
tière  qui  constitue  les  nids  de  Thirondelle   des  Indes« 
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.  I^a  cochenille  est  employée  pour  préparer  des  couleurs 
à  l'usage  des  peintres,  et  pour  teindre  tant  le  coton  que 
la  soie.  On  se  sert  pour  cela  de  sa  décoction;  celle-ci 
contient,  outre  la  matière  colorante,  une  substance  ani- 
male, qui,  par  l'addition  d'acides,  se  précipite,  entraî- 
nant avec  elle  la  matière  colorante,  laquelle,  ainsi  com- 
binée, prend  des  nuances  beaucoup  plus  belles  que  celles 
qu'elle  a  quand  elle  est  seule.  I^es  couleurs  qu'on  prépare 
avec  la  cochenille  sont  le  catmin,  la  laque  carminée 
ou  laque  de  Florence ,  et  une  encre  rouge  pour  écrire. 
En  communiquant  ici  quelques  notions  générales  sur  la 
manière  de  les  obtenir,  mon  but. n'est  nullement  de 
donner  des  méthodes  techniques  pour  arriver  à  une  pré- 
paration certaine  de  ces  couleurs. 

On  obtient  le  carmin  de  la  manière  suivante.  On 
fait  bouillir  douze  livres  d'eau  de  pluie  filtrée  dans  une 
chaudière  d'étain,  et  on  y  ajoute  ensuite  4  onces  de  co- 
chenille finement  pulvérisée;  on  laisse  bouillir  le  mé- 
lange pendant  cinq  minutes,  en  le  remuant  toujours  avec 
une  baguette  de  verre,  puis  on  y  ajoute  5  scrupules  d'a- 
lun réduit  en  poudre  fine  et  parfaitement  exempt  de  fer. 
On  continue  encore  de  faire  bouillir  pendant  deux  mi- 
nutes, on  retire  la  chaudière  du  feu,  et  on  laisse  la  masse 
s'éclaircir,  après  l'avoir  couverte.  Dès  qu'elle  est  claire, 
on  verse  la  liqueur  éclaircie  et  encore  chaude  dans  des 
capsules  de  verre  ou  de  porcelaine,  qu'on  laisse  en  repos 
pendant  quelques  jours,  en  les  garantissant  de  la  pous- 
sière^. L'alun  précipite  peu  à  peu  la  matière  colorante,  en 
combinaison  avec  la  matière  animale  et  un  peu  d'alu- 
mine, qui  cependant  n'est  point  essentielle  à  la  couleur. 
On  met  le  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  fait 
sécher  à  l'ombre. 

On  prépare  également  des  espèces  de  carmin,  en  ajou- 
tant de  la  crème  de  tartre  et  une  solution  d'étain.  Je  ne 
dis  rien  de  plus  à  cet  égard,  parce  qu'une  simple  recette 
ne  suffit  pas.  Il  reste  encore  à  apprendre  des  fabrît 
cans  le  procédé  même  qu'on  doit  suivre,  pour  que  la  cou- 
leur ait  ce  grand  degré  de  beauté  qui  en  fait  toute  la  valeur. 
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On  fait  un  autre  carmin,  en  ajoutant  à  la  décoction  de 
cochenille  un  peu  de  potasse,  puis  de  l'alun  exempt  de 
fer,  décantant  la  liqueur  après  qu'elle  s'est  éclaircie,  la 
faisant  bouillir,  et  la  mêlant  avecxine  dissolution  de  colle 
de  poisson  dans  Teau;  le  carmin  se  dépose  alors  dans  Té- 
cume  qui  se  forme;  on  retire  la  chaudière  du  feu,  on 
laisse  la  masse  s'éclaircir,  on  réunit  la  couleur  sur  un 
filtre,  et  on  la  lave.  Elle  doit  se  laisser  réduire  en  poudre 
entre  les  doigts. 

Le  carmin  est  la  plus  belle  couleur  rouge  à  l'usage  des 
peintres.  Il  coûte  aussi  fort  cher.  La  matière  colorante 
peut  en  être  extraite  par  l'ammoniaque,  he  meilleur  est 
celui  qui  se  dissout  en  totalité  dans  cet  alcali,  en  ne  lais- 
sant qu'un  faible  résidu  d'alumine.  D'autres  sortes  laissent 
une  matière  animale  rouge,  qui  paraît  être  ou 'de  la  colle, 
ou  la  matière  animale  particulière  de  la  cochenille. 
La  dissolution  dans  l'ahimoniaque  peut  être  employée 
comme  belle  couleur  propre  à  la  peinture  à  l'aquarelle; 
mais  elle  a  toujours  une  teinte  de  pourpre. 

La  laque  carminée  s'obtient  en  prenant  une  décoc- 
tion dé  cochenille,  ou  si  l'on  veut  la  liqueur  qui  reste 
après  que  le  carmin  s'est  déposé,  la  faisant  macérer  avec 
de  l'hydrate  aluminique,  et  ajoutant  de  nouvelles  quan- 
tités de  décoction,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait  acquis 
l'intensité  qu'on  désire.  On  la  fait  aussi  en  ajoutant  d'a- 
bord de  l'alun,  puis  de  l'alcali,  et  partageant  le  préci- 
pité en  première  et  en  seconde  portions,  dont  la  pre- 
mière est  celle  qui  a  la  couleur  la  plus  foncée.  L'alun 
dont  on  se  sert  doit  toujours  être  exempt  de  fer. 

On  obtient  une  belle  encre  rouge,  en  filtrant  une  dé- 
coction de  cochenille  qui  contient  un  peu  de  tartre ,  et 
y  suspendant  un  morceau  d'alun  de  Rome  attaché  h  un 
fil)  qu'on  remue  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait  acquis  le 
degré  d'intensité  qu'on  '  souhaite;  si  on  laisse  l'alun 
plus  longtemps,  la  couleur  passe  au  jaune.  La  décoction 
peut  aussi  être  employée  seule;  mais  avec  le  temps  elle 
devient  gélatineuse  et  se  corrompt. 

Plusieurs  autres  espèces  de  coccus  contiennent  égal^ 
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et  bouillante;  celle-ci  acquiert  la  même  odeur  que  celle 
qui  se  développe  pendant  la  dissolution  de  la  corne.  I^a 
substance  qui  a  été  dissoute  n'est  pas  prétipifée,  même 
par  un  excès  d'acide  hydrochlorique;  la  liqueur  n'est 
point  troublée  non  plus  par  le  cyanure  ferroso-potas- 
sique,  ce  qui  la  distingue  de  la  substance  cornée. 

Soie.  Plusieurs  larves  d'insectes,  avant  de  se  méta- 
morphoser en  chrysalides, s'entourent  d'un  tissu  filamen- 
teux, qui  les  met  à  l'abri  de  tout  contact  immédiat.  On 
distingue  dans  le  nombre  les  chenilles  des  phalènes,  et 
avant  toutes,  celles  du  ver  à  soie,  Phalœna  bom^jx 
mori^  dont  on  recueille  le  tissu,  ce  qui  forme  une  bran- 
che importante  d'industrie  dans  beaucoup  de  pays.  I^a 
masse  de  la  soie  se  trouve  dans  le  corps  cjle  la  chenille, 
sous  la  forme  d'un  liquide  visqueux,  susceptible^  d'être 
tiré  en  fils  qui  durcissent  à  l'air.  Plongé  dans  de  l'eau  à 
laquelle  on  a  ajouté  une  petite  quantité  d'acide  libre,  ce 
liquide  se  prend  en  une  masse  qui  semble  être  feutrée 
de  petits  filamens  blancs.  A  mesure  que  la  chenille  l'émet 
sous  forme  de  fils,  une  portion  se  solidifie  en  un  fil  de 
soie  simple,  qui,  en  se  contractant,  fait  exsuder  en 
même  temps  un  li(|uide,  qui  se  dessèche  à  leur  surface  en 
y  laissant  les  matières  animales  qu'il  tient  en  dissolu- 
tion; de  là  résulte  que  le  fil  se  trouve  couvert  d'un  ver- 
nis, qui  donne  une  couleur  jaune  à  certaines  sortes 
de  soie.  Ce  vernis  s'élève  à  un  quart  du  poid$  de 
la  soie  écrue.  Roard  a  trouvé  que  l'alcool  à  0,829,  bouilli 
avec  de  la  soie  écrue,  en  extrait  une  matière  qui  ressemble 
p  de  la  cire  et  une  autre  résinoïde.  La  cire  se  précipite 
par  l'évaporation,  et  l'alcool  se  prend  souvent  par  là 
en  un  magma  bleuâti^e,  quoiqu'il  ne  tienne  que  très-peu 
de  chose  en  dissolution.  Eu  filtrant  cette  masse,  il  reste 
une  substance  analogue  à  de  la  cire,  qui  fond  entre  ^5 
et  80**,  en  devenant  noire,  et  qui  est  soluble  dans  aooo 
parties  d'alcool  froid  et  3oo  à  4oo  d'alcool  bouillant. 
Quand  on  a  opéré  sur  de  la  soie  jaune,  l'alcool  retient 
encore  0,2  pour  cent  de  son  poids  d'une  matière  colo- 
rante jaune  qui,  après  l'évaporation,  reste  sous  la  forme 
d'un  corps  résinoïde  rouge-brun,  lequel  fond  à  3o%  et 
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répand  de  l'odeur,  probablement  en  raison  d'une  petite 
quantité  d'huile  volatile.  Ce  corps  n'est  pas  soluble  dans 
l'eau,  mais  il  se  dissout  dans  8  à  lo  parties  d'alcool;  il  est 
blanchi  par  le  chlore,  noirci  par  l'acide  sulfurique  con- 
centré ou  par  l'acide  hydrochlorique,  et  dissous  tant  pair 
les  alcalis  caustiques  qiie  par  l'ammoniaque  et  l'eau  de  sa- 
von. Si  ensuite  on  traite  la  soie  par  leau,  celle-ci  dissout 
ce  qu'on  appelle  la  gomme  de  la  soie.  Cette  gomme  est  so- 
luble dans  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau,  après  l'évapo- 
ralion  de  laquelle  elle  reste  sous  la  forme  d'une  masse 
d'un  jaune-rouge  clair,  qui  est  pulvérisable  quand  on 
l'a  bien  desséchée.  Elle  répand  une  odeur  animale  en 
brûlant.  Sa  dissolution  aqueuse  est  d'un  rouge-brun,  et 
jaunit  quand  on  l'étend  d'eau;  elle  se  putréfie  aisément 
et  devient  fétide.  L'alcool  bouillant  en  dissout  à  peine 
une  trace.  Le  chlore  la  précipite  de  sa  dissolution 
aqueuse.  Le  précipité  est  blanc;  il  devient  d'un  rouge- 
foncé  à  l'air,  et  il  est  soluble  dans  l'alcool.  Les  acides; 
sulfurique  et  nitrique  foncent  la  couleur  jaune  de  cette 
substance;  l'acide  sulfureux  la  rend  verdâtre.  Les  alca- 
lis ne  lui  font  subir  aucune  altération,  mais  ils  contri- 
buent à  augmenter  sa  solubilité  dans  l'eau.  L'infusion 
de  noix  de  galle  la  précipite. 

Quant  àce  qui  concerne  la  soie  elle-même,  elle  a,sous  plu- 
sieurs rapports,  de  l'analogie  avec  l'épîderme  ou  la  sub- 
stance cornée,  mais  elle  en  diffère  à  d'autres  égards.  Ainsi, 
par  exemple,  elle  est  soluble  dans  l'acide  sulfurique  con- 
centré, quand  on  la  broie  avec  cet  acide,  et  qu'on  laisse 
le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures.  La  soie  se 
gonfle  par  là  en  un  mucus  qui,  immédiatement  après  le 
broiement,  peut  être  séparé  de  l'acide  par  l'eau;  mais, 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le  tout  se  dissout  dans 
Teau.  Si  l'on  précipite  l'acide  par  le  moyen  de  la  chaux, 
et  qu'on  évapore  jusqu'à  siccité  la  liqueur  filtrée,  il 
reste  0,84  du  poids  de  la  soie,  d'une  masse  transparente, 
rougeâtre,  qui  répand  une  odeur  ammoniacale  en  brû- 
lant, est  très-soluble  dans  l'eau,  ne  dégage  point  d'am- 
inoniaque  par  la  potasse,  et  est  précipitée  tant  par  le 
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spus-acétate  plombiqucquepar  rinfusion  de  noix  de  galle. 
L'acide  nitrique  la  convertit  en  acide  oxalique,  mêlé 
avec  de  Tacidi»  nitropicrique,  et  dont  elle  fournit  une 
grande  quantité.  La  soie  est  dissoute  par  la  potasse  caus- 
tique^ et  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette  dis- 
solution ressemblent  à  ceux  qui  ont  lieu  pendant  la  dis- 
solution de  la  corne. 

D'après  une  analyse  d'Ure,  la  soie  serait  composée 
de  carbone  60,69,  nitrogène  11, 33,  hydrogène  3,94i 
ûxigène  33,o4« 

Ghaussier  a  trouve  dans  le  ver  à  soie  un  acide  libre 
particulier,  appelé  acide  bombique^  qui  n'a  point  en-; 
core  été  examiné  jusqu'ici. 

Fourmis,  On  sait  que  les  fourmis  lancent  un  liquide 
acide  particulier  et  adorant,  qu'on  appelle  acide  formi' 
que.  Mais  l'eau  par  laquelle  on  a  épuisé  des  fourmis 
écrasées  contient  encore  un  autre  acide  organique  non 
volatil,  qui,  d'après  les  expériences  de  Fourcroy  et  Vau- 
quelin,  est  de  l'acide  malique,  et  qu'on  obtient,  lors- 
qu'après  avoir  distillé  l'acide  formique,  on  précipite  la 
liqueur  acide  restante  par  un  sel  plombique  neutre.  Cette 
propriété  prou  veque  l'acide  en  question  n'est  pas  de  l'acide 
lactique.  L'existence  de  l'acide  malique  dans  le^  règne 
animal  est  un  phénomène  tout-à-fait  insolite,  et  ce  se- 
rait un  sujet  digne  de  recherches,  que  de  constater  par 
de  nouvelles  observations,  si  l'acide  dont  il  s'agit  est 
réellement  de  l'acide  malique,  et  si  les  fourmis  ne  con- 
tiennent point  aussi  de  l'acide  lactique. 

J'ai  déjà  parle  de  l'huile  grasse  des  fourmis,  en  trai- 
tant des  graisses.  D'après  Macquer,  ces  insectes  donnent 
a  la  distillation  une  huile  volatile,  qui  est  peu  soluble 
dans  Talcool  et  n'a  point  de  saveur  brûlante. 

Toile  (ï araignée.  Les  araignées  portent,  comme  le 
ver  à  soie,  un  liquide  que  l'animal  peut  exprimer  à  vo- 
lonté de  plusieurs  petites  éminences  mamelonnées,  situées 
à  son  abdomen,  et  qui  se  durcit  sur-le-champ  en  un  fil 
visqueux  élastique,  susceptible  d'adhérer  à  tous  les  corjïS 
qu'il  touche,  avec  tant  de  force,  qu'il  se  casse  plutôt 
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que  de  se  détacher. ,  Mais  de  là  résulte  aussi  qu'on  it 
beaucoup  de  peine  à  l'obtenir  pur,  attendu  qu'il  ne 
tarde  pas  à  se  couvrir  de  la  poussière  suspendue  dans 
l'air.  La  toile  d'araignée  a  été  analysée  par  Cadet  de 
Vaux.  L'eau  avec  laquelle  on  la  fait  bouillir,  en  dissout 
presque  la  moitié,  et  par  ses  réactions  la  dissolution 
indique  qu'elle  contient  des  chlorures,  des  sulfates  e% 
un  sel  calcique.  Quand  on  l'évaporé,  elle  se  couvre 
d'une  pellicule  qui  ne  tarde  pas  à  être  remplacée  par 
une  autre,  lorsqu'on  l'enlève.  Il  finit  par  rester  un  extrait 
visqueux,  dont  l'alcool  dissout  à  peu  près  le  quart. 
L'extrait  alcoolique  est  brun  et  déliquescent;  il  a  une 
saveur  acre,  et  outre  les  matières  animales,  il  cout 
tient  aussi  du  chlorure  ammonique.  La  portion  inso-r 
lubie  dans  l'alcool  est  grenue  comme  du  sang  coagulé 
par  rébuUition  et  desséché;  elle  a  une  saveur  plus  faible, 
et  ne  se  boursoufle  pas  sur  les  charbons  arclens.  L'al- 
cool enlève  à  la  toile  d'araignée  une  résine  que  l'eau  pré- 
cipite avec  une  couleur  grisâtre,  et  la  liqueur  évaporée 
laisse  une  masse  brune,  sirupeuse,  déliquescente,  de  sa- 
veur douceâtre,  avec  un  arrière-gout  acre.  La  toile  d'a- 
raignée, épuisée  par  l'alcool,  donne,  quand  on  la  brûle, 
une  cendre  composée  de  carbonate  sodique,  chlorure 
8odique,  sulfate  calcique,  carbonate  calcique,  oxide  fer? 
rique,  silice  et  alumine;  ces  dernières  pourraient  bien 
provenir  de  la  poussière  adhérente.  Si  l'on  ajoute  un 
peu  de  potasse  caustique  à  la  toile  d'araignée  mêlée  avec 
de  l'eau,  il  se  dégage  une  forte  odeur  ammoniacale. 

l'est  d^écre^isse.  La  couleur  noire  des  écre visses  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  devient  rouge  par  la  cuisson.. 
Macaire  et  Lassaigne  l'ont  examinée.  C'est  une  sub-r 
stance  analogue  à  une  graisse,  d'un  bleu-vert  foncé  dans 
l'état  naturel,  qui  rougit  à  environ  70^,  et  qui  alors  ^ 
de  la  ressemblance  avec  celle  des  becs  d'oies  et  des  pattes 
de  pigeons  (pag.  3o3).  Elle  est  contenue  en  partie  dans 
le  test  et  dans  la  peau  verdâtre  située  immédiatement 
au-dessous,  en  partie  aussi  dans  une  membrane  existante 
au-dçssous  de  la  verte ,  de  laquelle  cçtte  membrane  peu( 
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être  séparée  par  la  macération  dans  Teau;  mais  la  ma- 
tière colorante  est  déjà  rouge  d'avance  dans  cette  der- 
nière membrane.  On  obtient  la  matière  colorante  en  net- 
toyant bien  le  test  decrevisse,  et  Fépuisant  par  l'alcool, 
opération  pencjant  laquelle  sa  couleur  passe  au  rouge. 
Après  avoir  évaporé  la  dissolution,  il  resté  une  matière 
rougé,  ferme,  analogue  à  une  graisse,  qui,  ayant  été 
bien  lavée  avec  de  l'eau  chaude,  pfut  se  garder  sans  su- 
bir d'altération.  Cette  substance  grasse  est  insoluble 
dans  l'eau ,  mais  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
ther.  La  dissolution  alcoolique  est  d'un  jaune-rouge, 
et  elle  ne  précipite  point  par  l'eau.  Elle  est  soluble, 
avec  le  secours  de  la  chaleur,  dans  la  graisse  fohdueet 
les  huiles  volatiles,  mais  on  prétend  qu'elle  ne  se  dissout 
point  dans  les  huiles  végétales  grasses.  L'acide  sulfuriqne 
concentré  la  détruit,  mais  celui  qui  est  étendu  la 
dissout  facilement.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  une 
substance  amère.  Quand  on  mêle  la  dissolution  alcoo- 
lique de  la  matière  rouge  avec  de  l'acide  *sulfurique  ou 
de  l'acide  nitrique,  elle  devient  verte,  sans  que  la  satu- 
ration avec  de  l'alcali  rétablisse  la  couleur  rouge.  La 
potasse  caustique  la  dissout  avec  une  couleur  rouge,  et 
elle  en  est  précipitée  par  les  acides,  sans  avoir  été  con- 
vertie en  acides  gras.  Sa  dissolution  dans  l'alcool  perd 
sa  couleur  par  l'addition  de  l'alun,  et  si  l'on  y  ajoute 
encore  de  l'ammoniaque,  on  l'obtient  combinée  avec 
de  l'alumine.  La  dissolution  alcoolique  est  précipitée 
par  l'acétate  plombique:  la  combinaison  de  la  matière 
colorante  avec  l'oxide  plombique  est  violette.  Les  sels 
de  fer,  d'étain,  de  cuivre  et  de  mercure,  sont  sans  action 
sur  elle. 

Le  test  noir,  ou  plutôt  vert-foncé  des  écrevisses,  rou- 
git par  les  acides,  par  les  alcalis,  par  quelques  sels, 
par  la  putréfaction ,  par  l'action  de  l'air  et  du  gaz  oxi- 
gène ,  mais  il  ne  rougit  point  dans  les  gaz  acide  carbo- 
nique et  hydrogène.  Le  gaz  chlore  le  blanchit. 

D'après  une  analyse  de  Gœbel,  cette  graisse  est 
composée  de  carbone  68,18,  hydrogène  9,^x4  >  oxigènc 
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aif58,  sans  nitrogène.  Macalre  dit  en  avoir  obtenu  de 
Tammoniaque  par  la  distillation;  ce  résultat  parait  tenir 
à  ce  quelle  n'avait  point  été  convenablement  séparée 
d  autres  substances  animales  solubles  dans  l'alcool. 

Hatcbett  a  trouvé  dans  le  test  de  l'écrevisse  ordinaire 
{^astacus  flus^iatilis\  membrane  cartilagineuse,  33,3; 
carbonate  calcique,  avec  des  traces  d'oxides  ferrique 
et  manganique,  6i,o;  phosphate  calcique ,  5,7. 

Gœbel  a  trouvé  dans  les  pinces  d'écrevisse:  carbo- 
nate calcique,  68,36;  phosphate  calcique,  i4io6;  tissu 
membraneux,  qui  reste  quand  on  traite  par  l'acide  hydro- 
chlorique  étendu,  et  destructible  par  la  calcination, 
17,88;  dans  les  dents  d'écrevisse  et  les  pointes  brunes 
et  brillantes  sur  les  pinces,  carbonate  calcique,  68,^5; 
phosphate  calcique,  18,76;  et  membranes  12,75  :lespro- 
priétéschimiques  de  cesdernières  n'ont  point  été  indiquées. 

Les  corps  appelés yef/,2;  d'écrevisse  ont  la  même  com- 
position. 

Suivant  Chevreul,  les  tests  de  homards  sont  composés  de 
matière  animale  et  eau,  44i76;  sels  sodiques,  i,5o;  car- 
bonate, calcique,  491^69  phosphate  calcique,  3,a2;  phos- 
phate magnésique,  1,26;  il  a  trouvé  dans  le  test  des 
crabes,  matière  animale  et  eau,  28,6;  sels  sodiques, 
1,6;  carbonate  calcique,  62,8;  phosphate  calcique,  6,0, 
phosphate  magnésique  i,o« 

F.  Mollusques. 

Encre  de  seiche.  Elle  a  été  examinée  par  Prout  et 
Bizio.  Les  animaux  du  genre  sepia  possèdent,  dans  une 
vésicule  particulière,  un  liquide  mucilagineux,  noir, 
qu'ils  lancent^  quand  ils  sont  poursuivis,  de  manière  à 
troubler  l'eau  autour  d'eux,  et  à  échapper  ainsi  à  leurs 
ennemis.  Suivant  Prout,  cette  liqueur,  après  avoir  été 
desséchée  dans  sa  vésicule,  laisse  une  matière  dure,  cas- 
sante et  d'un  noir  brunâtre,  à  cassure  conchoïde,  et 
dont  la  poudre  est  d'un  noir  velouté.  Il  l'a  trouvée  ino- 
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dore  et  de  saveur  un  peu  salée.  Sa  pesanteur  spéci(ic[ue 
était  de  1,64. 

Quand  on  versait  de  l'eau  dessus,  ce  liquide  se  char- 
geait d'une  poudre  noire,  tenue  en  suspension,  qui  exi- 
geait une  semaine  entière  pour  se  déposer.  Cette  poudre 
consiste  en  une  masse  noire,  insoluble  dans  l'eaÙ,  mêlée 
avec  des  carbonates  calcique  et  magnésique.  La  matière 
colorante  noire  qu'elle  renferme  a  été  appelée  par  Bizio 
fhé/ain€(deif.e'koL(;^  noir).  On  la  sépare  des  autres  substances 
eh  l'épuisant  par  l'ébullition,  d'abord  avec  de  l'eau,  puis 
avec  de  l'alcool,  et  enfin  avec  de  l'actde  hydrochlorique; 
après  quoi,  on  la  lave  bien  avec  de  l'eau  pure,  à  laquelle 
on  ajoute  sur  la  fin  une  petite  quantité  de  carbonate 
àmmonique.  Après  la  dessiccation ,  elle  forme  une  sub- 
stance noire,  pulvérulente,  sans  odeur  et  sans  saveur, 
qui,  lorsqu'on  la  chauffe,  se  détruit  sans  fondre,  en  ré- 
pandant l'odeur  des  matières  animales  brûlées  :  le  char- 
bon qui  reste  brûle  facilement  en  laissant  un  peu  de 
cendre,  principalement  composée  d'oxide  ferrique,  avec 
de  la  magnésie  et  de  la  chaux.  Cette  matière  colorante 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  elle  s'y  délaie  aisé- 
ment par  l'ébullition,  et  y  reste  long-temps  en  suspen- 
sion, sans  se  déposer.  La  liqueur  s'écîaircit  prompte- 
ment,  quand  on  y  ajoute  des  acides  minéraux:  ou  du 
chlorure  àmmonique.  Elle  est  insoluble  dans  î'alcool  et 
l'éther.  L'acide  sulfurique  la  dissout  à  froid,  et  l'eau  la 
précipite  de  cette  dissolution.  L'acide  sulfurique  chaud 
la  décompose,  avec  dégagement  d'acide  sulfureux.  L'a- 
cide nitrique  concentré  la  dissout  partiellement,  avec 
dégagement  de  gaz  oxide  nitrique,  en  produisant  ua 
liquide  rouge-brun,  qui  ne  précipite  pas  par  la  potasse 
caustique,  mais  qui  est  un  peu  troublé  par  le  carbo* 
nate  potassique.  L'acide  hydrochlorique  agit  très-fàible- 
tnent  et  l'acide  acétique  n'exerce  aucune  action  sur  elle. 
Elle  se  dissout  dans  la  potasse  caustique,  avec  le  secours 
de  la  chaleur  :  la  dissolution  est  d'un  brun  très-foncé,  et 
précipite  par  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique,  mais 
non  par  l'acide  nitrique.  L'ammoniaque  exei*ce  aussi 
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une  action  dissolvante  sur  elle.  Les  carbonates  alcalins 
ne  la  dissolvent  point.  11  résulte  de  ces  recherches,  que 
cette  substance  noire  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  pig- 
ment noir  de  l'œil. 

La  portion  de  la  liqueur  des  seiches  qui  est  soluble 
dans  l'eau  chaude,  n'est  point  précipitée  par  l'ébullition, 
les  acides,  le  chlorure  mercurique,  le  sous-acéta(e  plom- 
bique,  ni  l'infusion  de  noix  de  galle;  après  avoir  été 
desséchée,  elle  se  dissout  difficilement  dans  l'eau  froide. 

Prout  a  trouvé  le  résidu  sec  de  l'encre  des  seiches 
composé  comme  il  suit: 


Mélaïne.. . .  ^ 78,00 

Carbonate calcique ïo,4o 

Carbonate  majjnésique 7,00 

Chlorure  sodique?. .  I  ^ 

Sulfate  sodique  ?.  . .  j ' 

Matière  animale  analogue  au  mucus 0,84 

Perte 1,60 


100,00 


Les  points  d'interrogation  indiquent  que  Prout  n'é- 
tait pas  bien  certain  de  la  nature  de  ces  sels.  Kenip,  qui 
a  fait  quelques  expériences  sur  l'encre  non  desséchée, 
a  trouvé  qu'elle  est  coagulée  parla  chaleur,  l'alcool, 
les  acides  minéraux,  le  chlorure  mercurique  et  l'infusion 
de  noix  de  galle,  ce  que  Prout  attribue  à  la  matière  que 
Remp  cite  comme  étant  du  mucus. 

On  prétend  que  certaines  espèces  A^encre  de  la  Chine 
sont  en  partie  composées  d'encre  de  seiche  desséchée. 

Le  seiche  porte  dans  le  dos  une  espèce  de  bouclier, 
qui  est  connu  dans  le  comrpcrce  sous  le  nom  d'05  de 
seiche.  On  s'en  sert  pour  polir  les  ouvrages  en  ivoire 
et  en  os,  et  autrefois  on  l'employait  aussi  en  médecine. 
Cette  substance  est  composée  de  carbonate  calcique, 
avec  une  trace  de  phosphate  calcique,  et  une  certaine 
quantité  d'une  matière  animale  membraneuse,  qui  lui 
sert  de  trame. 


688  HUITRES.    COQUILLES    d'hUITBtES.   ETC. 

Huiires.  L'animal  de  Y\\mive\ostrea  edulis)  contient, 
d'après  l'analyse  de  Pasquier,  de  ralbumine,  un  tissu 
membraneux  (que  Pasquier  appelle  fibrine),  qui  se  ré- 
sout partiellement  en  colle,  du  mucus,  et  une  substance 
extractiforme,  analogue  à  l'extrait  de  viande'.  Suivant  le 
même,  l'acide  bydrôclilorique  enlève  aux  huîtres  cliar- 
bonnées  du  phosphate  et  du  carbonate  calciques  ;  mais, 
après  l'incinération  complète,  il  ne  reste  que  du  phos- 
phate calcique.  Il  se  produit  donc  un  peu  d'acide  phos- 
phorique  par  la  combustion. 

Les  coquilles  d' huîtres  sont  composée^ ,  d'après  l'a- 
nalyse de  Bucholz  et  de  Brandes,  de  matière  animale  in- 
soluble, 0,5 ;  carbonate  calcique,  98,6;  phosphate  cal- 
cique, 1,2;  alumine  (accidentelle),  0,2.  Lorsque  l'on 
brûle  des  coquilles  d'huîtres  jusqu'à  les  rendre  causti- 
ques, il  se  forme  ou  un  peu  de  sulfure  calcique,  prove- 
nant du  soufre  de  la  matière  animale  qu'elles  conte- 
naient, ou  même  une  petite  quantité  de  sulfate  calcique. 

Les  coquilles  de  moules  et  les  perles  sont  compo- 
sées de  carbonate  calcique,  avec  une  trace  de  phosphate, 
réunis  par  une  petite  quantité  d'un  tissu  membraneux, 
dont  la  proportion  varie  d'après  les  expériences  détaillées 
de  Hatchett. 

La  plupart  des  madrépores  ne  contiennent,  suivant 
Hatchett,  que  peu  de  ce  tissu  membraneux,  et  sont  com- 
posés de  carbonate  calcique.  Quelques-uns,  comme  les 
millepores  et  )Lisis  hippurisj  laissent,  après  la  dissolu- 
tion du  sel  terreux  par  les  acides  étendus,  leur  matière 
animale,  conservant  la  forme  primitive  du  polypier. 
Dans  d'autres,  tel  que  la  gorgoîiia  flahellurn^  par  exem- 
ple, le  tronc  est  composé  d'une  substance  animale  cor- 
née, avec  du  phosphate  et  peu  de  carbonate  calciques, 
entourés  d'une  croûte  de  carbonate  calcique.  La  gorgo- 
nia  antipathes  est  presque  exclusivement  formée  d'une 
matière  qui  possède  les  propriétés  de  la  substance 
cornée.  Les  éponges  consistent  également  en  une 
matière  qui  a  les  propriétés  chimiques  de  la  sub- 
stance cornée.  On  ne  sait  pas  comment  Tiodure  sodique 

'on  trouve  dans  la  cendre  de  l'éponge  des  ruisseaux^ 
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était  contenu  dans  sa  masse.  D'après  la  remarque  de 
Gray,  les  pointes  qu'on  observe  souvent  dans  diverses 
éponges,  gorgonies  et  téthyes,  sont  presqu'uniquement 
formées  de  silice  et  non  de  phosphate  calcique.  Jje 
corail  rouge  (isis  nobilis)  contient,  d'après  Vogel,  des 
carbonates  calcique  et  magnésique  colorés  en  rouge  par 
un  pour  cent  d'oxique  ferrique,  et  agglutinés  par  un  cen- 
tième de  matière  animale  membraneuse.  Vauqùelin  a 
trouvé  dans  un  madrépore  rouge  une  matière  colorante 
rouge  y  qui  devenait  violette  par  les  alcalis. 

X.  Sur  la  conservation  des  matières  animales. 

Aux  remarques  générales  que  j'ai  déjà  faites  précé- 
demment sur  les  moyens  de  mettre  les  substances  orga- 
niques à  l'abri  de  la  destruction  (T.  VI,  p.  564),  j'ajou- 
terai encore  iciquelques  détails  qui  concernent  particu- 
lièrement les  matières  animales. 

a)  On  peut  conserver  ces  matières  en  les  gai*antissant 
du  contact  de  l'air,  dont  le  gaz  oxigène  est  un  puissant 
moyen  d'en  accélérer  la  putréfaction.  Il  y  a  plusieurs 
manières  d'arriver  à  ce  but.  J'ai  déjà  parlé,  dans 
l'endroit  cité  plus  haut,  de  la  méthode  d'Appert, 
qui  est  également  efficace  pour  les  matières  animales. 
Gay-Lussac  a  fait  voir  que,  quand  une  fois  tous  les  jours 
ou  seulement  tous  les  deux  jours,  on  chauffe  jusqu'à 
Too^  des  liquides  animaux  qui  ont  une  grande  tendance 
à  se  corrompre,  comme  par  exemple  une  dissolution 
décolle,  de  manière  que  l'oxigène  de  l'air,  absorbé  par 
le  liquide,  soit  consommé  par  l'effet  du  changement  que, 
produit  la  chaleur,  on  peut  les  préserver  pendant  très- 
long-temps  de  la  putréfaction.  Nous  avons  déjà  vu 
^  qu'en  ayant  recours  à  ce  moyen  on  parvient  à  conserver 
'  long-temps  du  lait  frais.  C'est  sur  le  même  principe  , 
que  repose  la  méthode  de  Sweeny  pour  la  conservation 
de  .la  viande.  Il  fit  bouillir  de  l'eau  pour  en  chasser 
l'air,  y  mit  de  la  limaille  de  fer,  et,  après  le  refroi- 
dissement ,  y  plongea  un  morceau  de  viande  ;  puis 
YII.  44 
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il  recouvrit  le  liquide  d'une  couche  d'huile  fraîche.  Au  bout 
de  sept  semaines,  la  viande  était  encore  parfaitement  fraî- 
che. I^eurh  a  modifié  ce  procédé  en  se  servant  deau 
non  bouillie,  dans  laquelle  il  mettait  du  soufre  eu  pou- 
dre, et  qu'il  couvrait  dliuile:  au  bout  de  deux  mois, 
un  morceau  de  viande  de  veau  y  était  encore  frais.  On 
petit  rapporter  au  m^me  mode  de  conservation,  les  mé- 
thodes qui  consistent  à  renfermer  les  matières  animalps 
datis  la  poudre  de  charbon,  dans  du  beurre,  du  suifoudela 
graisse  fondus,  et  qu'on  emploie  très-souvent  avec  avan- 
tage dans  l'économie  domestique.  C'est  également  par 
cette  raison  que  la  viande  se  conserve  dans  un  pâté, 
dont  la  croûte  ferme  l'accès  à  l'air,  et  consomme  l'oxi- 
gène  à  mesure  qu'il  pénètre.  L'immersion  dans  de  la 
poudre  de  charbon  bien  calciné,  devrait  être  double- 
ment efficace,  et  comme  moyen  d'exclure  l'air,  et  comme 
moyen  d  absorber  les  produits  de  la  putréfaction  com- 
mençante. 

Dans  toutes  ces  méthodes  de  conservation  fondées  sur 
lé  soin  d'écarter  l'oxigène,  une  précaution  qui  contri- 
bue puissamment  au  but  qu'où  veut  obtenir,  consiste  à 
l'etpulser  du  liquide  dont  les  parties  solides  huinides 
sont  pénétrées:  on  y  parvient  avec  le  secours  de  la  cha- 
leur. Gûntz  a  fait  voir  que  de  la  viande  fraîche,  aban- 
donnée dahs  une  cloche  renversée  et  pleine  de  mer- 
cure, à  une  température  de  qo  à  aS",  commence  en  peu 
de  jours  à  se  corrompre.  Le  sang  même  qu'il  laissa  mon- 
ter sur  le  mercure,  d'une  coupure  qu'il  s'était  faite  au 
doigt  sous  ce  métal,  commença  quelques  jours  après 
à  ^'altérer  et  a  dégager  du  gaz. 

h)  Conserifation  par  des  sels.  Un  autre  mode  de 
cdhservâtion ,  généralement  employé,  consiste  à  mettre, 
par  exemple,  de  la  viande  fraîche  entre  deUx  couches 
dé  sel  fnarin,  de  sucre,  ou  de  nitre ,  ou  dans  un  mélange 
de  ces  trois  substances,  qui  peu  à  peu  pénètrent  dans 
l'ëau  dont  la  viande  est  imprégnée,  et  par  leur  présence 
empêchent  la  putréfaction  de  s'emparer  d'elle.  Nous  ne 
saurions  expliquer  comment  les  sels  produisent  cet  effet. 
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chlorure  sodique;  mais  plusieurs  d'entre  cux^  et  cëiix  {Jfë- 
cisément  qui  écartent  le  mieux  là  putréfoctiôri^  se  cohi- 
binent  avec  Id  substaiiCè  àhitnalé^  qtii  dès  lùtÈ  né  pèvLÏ 
plus  être  employée  à  titre  d'aliniéht:  c'est  tfc  qui  h'tit^ 
rive  point  avec  le  chlorure  sodique;  Dé  toUs  les  àëli  fiiétal'* 
liques,  le  chlorure  mercurique  et  le  sulfate  fei'Mt|Uë^ 
dissous  dans  Teau ,  sont  les  plus  efficaceë;  Ces  dissolti- 
lions  garantissent  de  la  putréfaction  nbn  sëuiëiiiellt  les 
substances  qu'on  y  laisse  séjourner,  mais  ehcoi*ë  celleh 
qui  n'y  sont  restées  plongées  que  pèildànt  quelque  teMps^ 
et  qu'on  peut  en  retirer  satis  qu'elles  pourrissent  ètt^ 
suite ^  même  en  demeurant  humides.  Lé  eonseil  ({U'ôii  à 
donné,  dans  ces  derniers  temps,  d'avoir  recours  à  des 
dissolutions  de  sulfate  ferrique  poUt*  conserver  les  pré*- 
parations  zoologiques  et  anatomiqués,  peut  bien  étk*è 
adopté  pour  des  parties  découvertes  et  Complète- 
ment accessibles  au  liquidé;  mais  cette  méthode  iie  ^u-» 
rait  être  appliquée  à  dès  animaux  entiers,  ou  à  des  pàtS 
lies  dont  la  structuk^  ethpéche  le  liquidé  de  pénétré? 
datis  leur  intérieur,  qui  alors  pourrit  et  dégage  dés  gâiè 
qui  font  gonfler  et  enfin  crever  la  pièce  qu'on  voulait 
conserver. 

■c)  Conservation  par  VaicoûL  Une  des  méthodes  de- 
conservation  le  plus  généralement  usitées  pour  leâ  ma* 
tières  animales  est  celle  qui  consiste  à  les  plonger  dans 
de  l'akool  aqueux  contenant  depuis  6a  jusqu'à  ;/5  potlt" 
cent  d'alcool.  Ce  dernier  se  mêle  à  l'eau  doilt  là  ma-^ 
tière  animale  était  pénétrée,  en  prend  la  placé,  et  em- 
pêche ainsi  par  sa  présenée  que  la  putréfaction  ptibse 
s'établir. 

D'api'ès  Hûnefeld,  les  mollusques  conservent  léUt' 
ferme  et  leur  apparence  extérieure  dans  ties  liqùeui^ 
spiritueuses  contenant  de  70  à  80  pour  cent  d'aléèôlj 
qu'on  a  saturées  de  chlorure  sodique,  surtbut  IbWqu'oh 
a  soin  de  commencer  par  des  liqueukis  plus  fiiibles,  par 
exemple,  à  5o  pour  cent  d'alcool,  qu'on  tiemplacé  dé  fé*»' 
maine  eu  setnaiiie  par  d'autres  plus  fortes  :  car  raié6èl 

44. 
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fort,  absorbant  trop  proroptement  l'eau  de  l'animal,  ce-* 
luî-cî  se  conlracle  et  se  coagule. 

il)  Conservaiion  par  le  vinaigre  de  bois.  En  décri- 
vaût  ce  liquide ,  j'ai  déjà  parlé  de  sa  propriété  antisep« 
tîqde,  que  possède  également  le  vinaigi*e  de  bois  distillé 
et  incolore,  mais  conservant  encore  l'odeur  de  l'huile 
empyreumatique.  Cette  propriété  a  été  découverte  par 
Monge ,  et  tient  véritablement  du  prodige.  Scholz  prit 
les  viscères  d'une  oie  qui  venait  d'être  tuée ,  et  les  plon- 
gea avec  une  langue  de  bœuf  dans  du  vinaigre  de  bois 
non  purifié  ;  quelque  temps  après ,  il  les  retira  et  les  sus- 
pendit dans  son  laboratoire,  où  ils  séchèi*ent  peu  à  peu 
sans  se  putréfier.  D'après  Berrès,  8  livres  de  vinaigre 
de  bois  furent  injectées,  à  l'amphithéâtre  d'anatomie  de 
Vienne,  par  l'artère  poplitée,  dans  les  vaisseaux  du  cadavre 
d'un  homme  très-musculeux,  de  manière  que  l'acide  péné- 
trât dans  toutes  les  parties  où  sedistribuent  des  artères.  Au 
bout  de  deux  jours,  on  enleva  la  peau,  on  vida  les  cavités,  et 
ou  préparalesmuscles.  Lecadavrefutdisposé  comme  prépa^ 
ration  musculaire ,  et  séché  à  l'ombre  dans  cette  situa- 
tion pendant  quatre  vingts-jours,  sans  qu'il  se  manifestât 
le  moindre  indice  de  putréfaction.  La  même  expérience 
fut  répétée  avec  un  égal  succès  sur  des  parties  du  corps 
j)lus  ou  moins  volumineuses ,  qui  se  trouvaient  déjà  en 
état  de  décomposition  ;  dans  toutes,  la  putréfaction  s'ar- 
rêta, et  la  préparation  sécha  ensuite  sans  se  gâter.  Tou- 
tes les  matières  animales  que  l'on  conserve  par  le  moyen 
du  vinaigre  de  bois,  prennent  une  teinte  plus  foncée, 
et  deviennent  presque  noires  en  séchant. 

Un  fait  bien  connu ,  et  qu'il  me  suffira  par  consé- 
quent de  rappeler,  c'est  que  de  la  viande  fraîche  qu'on 
plonge  dans  une  infusion  de  suie  (T.  YI,  pag.  729), 
ou  qu'on  expose  à  la  fumée ,  conserve  la  propriété 
de  pouvoir  servir  comme  aliment;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  viande  fumée. 

e)  Embaumement  des  cadavres.  L'embaumement 
des  momies  égyptiennes  prouve  bien  que  les  matières 
animales  peuvent  être  conservées  pendant  très-long- 
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temps,  quoique  un  peu  altérées,  et  finalement  à  l'état 
de  dessiccation.  Nous  n'avons  que  des  renseignemens 
peu  certains  sur  la  manière  dont  les  Égyptiens  s'y  pre- 
naient pour  conserver  ainsi  leurs  cadavres.  Hérodote  dé- 
crit les  opérations  dans  leurs  moindres  détails,  et  l'état 
des  momies  nous  fait  voir  qu'il  avait  été  bien  informé 
à  cet  égard.  Mais  le  sens  précis  des  noms  donnés  aux  sub- 
stances qu'on  employait  est  certainement  perdu.  Car 
celle  que  les  traducteurs  ont  rendue,  tantôt  par  nitrum^ 
tantôt  par  natnim^  et  dans  la  dissolution  de  laquelle 
on  laissait  les  cadavres  pendant  quelques  mois,  ne  peut 
être  ni  du  nitrate  potassique,  ni  du  chlorure  ou  du  car- 
bonate sodique,  puisque  ces  sels  ne  se  trouvent  pas  en 
quantité  notable  dans  les  momies,  et  qu'ils  ne  jouissent 
pas  de  la  propriété  conservatrice  dont  celles-ci  font  foi. 
Il  est  plus  vraisemblable,  et  parfaitement  d'accord  avec 
le  peu  qui  vient  d'être  dit  tout  à  l'heure,  que,  comme 
le  dit  Pline  l'ancien  (T.  VI,  pag.  672),  on  plongeait 
les  corps  dans  du  vinaigre  de  bois,  dont  les  propriétés 
antiseptiques  étaient  cependant  tout  aussi  inconnues  à 
cet  écrivain  qu'elles  le  sont  demeurées  jusqu'à  ces  den* 
niers  temps,  et  qui  ne  pouvait  par  conséquent  être  une 
simple  conjecture,  ni  de  sa  part,  ni  de  celle  de  ses 
prédécesseurs. 

Granville  a  décrit  une  momie  qu'il  a  examinée,  et 
dans  laquelle  il  a  trouvé  de  la  cire  et  de  la  résine.  Par- 
tant de  là,  il  a  émis  l'hypothèse  que  l'embaumement 
consistait  à  imprégner  les  corps  de  cire  fondue,  et  il 
dérive  le  terme  de  momie  du  mot  égyptien  m.um ,  si- 
gnifiant cire  suivant  lui.  Cependant  on  peut  affirmer 
que,  quand  bien  même  la  momie  qu'il  a  examinée  au- 
rait été  réellement  conservée  de  cette  manière,  celles 
en  grand  nombre  qui  ont  été  observées  par  d'autres, 
lie  se  trouvaient  point  dans  ce  cas.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu'on  commençait  par  saler  les  corps,  et 
qu'ensuite  on  les  séchait  au  soleil  ou  à  la  chaleur  du 
feu.  On  a  parfois  aussi  troiivé  dans  les  momies  de  pe- 


tîU  cristaqx  de  chlorure  et  de  sulfate  sadiques,  sous 
fpnne  d  efHorescence. 

Après  avoir  préparé  las  viscères,  on  introduisait  dan^ 
]eft  cavités  du  corps  des  résines  d'une  odeur  agréable, 
méléea  ^y^  d'autres  substances  destinées  uniquement 
k  ffwiplir  les  vides,  eoinme,  par  exemple,  des  masses  d'ap- 
l^île  et  autres  semblables.  On  prétend  y  avoir  trouvé 
HUSsi  de  l'asphalte.  Les  bandes,  dont  on  roulait  plu- 
jiieuri  couqhes  autpUF  des  momies  v  étaient  également 
plonsées  dans  des  matières  destinées  a  préserver  le  corps 
qu'elles  enveloppaient.  George  a  reconnu  que  l'eau  en 
Wtrayait  dû  sulfate  et  du  carbonate  sodiques  j  du  chlo«- 
VUra  sodique  et  une  substance  végétale,  qu'il  regarde 
Domine  du  tannin,  parce  qu'une  dissolution  de  celle  la 
l^sécîpite  abondamment.  Suivant  lui,  on  pouvait  encore 
extraire  de  la  gélatine  de  la  viande  sèche,  en  la  faisant 
))Ouillir  avec  de  l'eau.  L'alcool  s'emparait  d'un^  graisse 
Bolidis,  probablement  du  gras  de  cadavre  saponifiié.  La 
filiri9  charnue  était  asse^  changée  de  nature,  pour  que 
la  masse,  après  avoir  abandonné  de  la  gélatine  par  la 
cootion  avec  de  l'eau ,  ne  donnât  point  d'ammoniaque  à 
la  distillation;  par  conséquent,  elle  avait  perdu  sod 
nitrogène. 

Une  méthode  plus  moderne  d'embaumer  les  cadavres 
humains  reposait  sur  une  idée  fausse  qu'on  se  faisait 
•de  celle  adoptée  par  les  Égyptiens.  Après  avoir  enlevé 
la  peau,  on  incisait  les  parties  charnues,  on  les  impré- 

Înait  de  résines,  de  dissolutions  de  baumes  naturels  et 
'huiles  volatiles;  puis,  après  ce  ti*avail  pénible  et  peu 
propre  à  conduire  au  but  qu'on  se  proposait,  on  réap- 
pliquait et  recousait  la  peau.  On  avait  coutume  de  mettre 
les  viscères  daps  une  boite  de  plomb  soudée,  et  on  rem- 
plissait les  cavités  du  corps  de  substances  végétales  con- 
tenant des  huiles  volatiles. 

Dans  des  circonstances  où  l'on  s'est  adressé  à  moi  pour 
des  embaumemens,  et  avant  de  connaître  les  résultats 
a^nlageux  de  l'injection  du  vinaigre  de  bois  dans  les 
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artères,  j'ai  proposé  un  autre  procédé  HiQÎqs  pén^bl^, 
et  qui  mène  pins  sûrement  au  but;  je  faisais  ojuvrir  le^ 
cavités  du  corps  mort,  et  pratiquer  des  incisions  entrp 
les  musclés  sur  les  cotés  et  au  dos;  puis  on  le  pipngjeait 
dans  une  baignoire  en  bois,  placé  SMr  des  supports,  afîn 
qu'il  ne  toucliâi  pas  immédiatement  au  fond  ^  H  1'û9 
versait  dessus  de  Tesprit-de-vin  contenant  ,^5  ppur  ç^ut 
d'alcool,  et  dans  lequel  du  cblorure  mercur^que  (^^fhl^né 
corrosif)  avait  été  di3sous.  La  quantité  de  sublimé  étaà: 
£iible  d'abord,  on  l'augmentait  ensuite  pieu  à  peu,  et  oji 
la  portait  journellement  u  une  ou  deux  livres  de  sd.  Dé- 
duit en  poudre  fine,  qu'on  ajoutait  à  mesure  qi[|e  le  n^nrps 
mort  s'emparait  de  celui  qui  était  dissous  dans  YalcocA. 
Au  bout  de  trois  semaines^ou  d'un  mois ,  lorsque  toute  l'eau 
^yait  été  remplacée  par  la  dissolution  alcoolique  de  chjo- 
rure ,  on  retirait  le  corps  et  on  recousait  les  jj^cision;»;  oa 
pouvait  alprs  habiller  le  cadavre,  car  il  séchait  sans  sa  pu- 
tréfier, et  la  peau  conservait  très- long-temps  sa  couleur 
naturelle ,  ce  qui  est  important  en  pareil  cas ,  et  n'a  point 
lieu  quand  on  emploie  le  vinaigre  de  bois.  La  dissolution 
de  sublimé  qui  reste  est  un  liquide  extrêmement  dange- 
.reu|c.  On  ne  peut  pas  la  distiller,  et  elle  peut  occasioner 
des  malheurs^  si  on  la  jette  au  dehors.  Le  meilleur  moyei^ 
de  provenir  tous  les  accidents  est  de  décomposer  le  sel 
de  ^nercure  par  la  potasse  caustique,  le  cuivre  ou  le 
zinc,  après  quoi  on  peut,  suivant  les  circonstances, 
distiller  la  liqueur  spiritueuse  ou  la  jeter. 

La  manière  la  plus  parfaite  d'embaumer  serait  sans 
doute  d'injecter  du  vinaigre  de  bois  dans  les  artères  dif 
cadavre ,  et  de  conserver  la  peau  et  peut-être  aussi  les 
viscères  par  le  moyen  d'un  bain  préparé  avec  une  disso** 
lution  alcoolique  de  chlorure  mercurique. 

XL  Destruction  des  matières  animales. 
A.  Par  la  putréfaction. 

Les  élémens  des  matières  animales  sont  en  général 
plus  nombreux  que  ceux  des  substanees  végétales.  Parm^ 
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ces  élémcns ,  il  s'en  trouve,  comme  lesoufre  et  le  phos- 
phore, qui  ont  une  grande  tendance  à  rentrer  dans  la 
condition  des  combinaisons  inorganiques.  La  puti*éfac- 
lion  s'annonce  alors  par  des  produits  d'une  odeur  fétide. 
Ces  produits  diffèrent  des  combinaisons  fétides  inorga- 
niques quecontractent  ces  mêmes élémens  ;  mais  ils  produi- 
sent des  réactions  analogues,  par  exemple,  avec  lesselsar- 
gentiques  et  plombiques;  ces  réactions  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu'ils  provoquent  lorsque,  dans  la  nature 
inorganique,  ilssont  combinés  avecde  l'hydrogène.  Ilsdon- 
ncnt  naissance  à  la  puanteur  dégoûtante  qui  infecte  l'atmo- 
sphère entière  au  voisinage  d'un  corps  animal  en  putréfac- 
tion. Mais  nous  ignorons  complètement  ce  que  sont 
ces  combinaisons  fétides ,  quelle  est  leur  composi- 
tion ,  etc.  Nous  savons  qu'un  corps  qui  se  putréfie  ab- 
sorbe l'oxigène  de  l'air,  qu'il  se  jforme  de  l'acide  car- 
bonique, que  parfois  aussi,  quand  la  décomposition  a 
lieu  avec  le  contact  illimité  de  l'air,  il  se  produit  de  l'acide 
nitrique,  de  l'ammoniaque  et  des  effluves  fétides,  dont 
l'odeur  change  aux  diverses  périodes  de  la  putréfaction; 
que  le  corps  perd  sa  cohérence,  qu'il  devient  à  demi 
liquide,  que  sa  fétidité  augmente  dans  la  même  pro- 
portion ,  et  qu'il  finit  par  se  dessécher  en  une  masse 
brune,  mélange  de  terreau  avec  du  gras  de  cadavre  et 
des  substances  animales  qui  ont  séché  trop  vite  pour  pou- 
voir être  détruites  complètement,  et  dont  la  décomposi- 
tion totale  n'a  lieu  que  d'une  manière  lente,  aux  dépens 
de  l'humidité  atmosphérique,  accélérée  périodiquement 
par  la  lumière  et  par  la  chaleur.     "* 

Tracer  ici  le  tableau  des  changemens  que  les  animaux 
morts  éprouvent  jusqu'à  ce  que  leurs  restes  soient  ar- 
rivés à  l'état  dans  lequel  ils  peuvent  se  mêler  avec  la 
terre  et  lui  servir  d'engrais,  serait  offrir  un  rappro- 
chement de  phénomènes  assez  connus,  à  la  fois  dés- 
agréable et  inluile,  en  ce  que  la  science  ne  saurait  en- 
core rendre  raison  de  la  nature  et  de  la  composition 
des  produits,  but  auquel  elle  n'arrivera  probablement 
pas  de  long-^terops,  non  seulement  parce  que  la  chose 
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présente  en  elle-même  des  difficultés,  mais  aussi  parce 
que  les  recherches  qu'elle  exige  sont  extrêmement  ré- 
pugnantes. En  général  les  anatomistes  ont  observé  avec 
soin  les  phénomènes  de  putréfaction  qui  sont  propres  à 
chaque  système  particulier  du  corps,  et  on  les  trouvera 
décrits  dan  leurs  ouvrages.  Ce  que  Bichat  a  écrit  sur  ces 
sujet  mérite  surtout  d'être  étudié. 

Hildebrand  a  fait  des  expériences  sur  les  changemens 
que  la  viande  a  éprouvés  dans  diverses  sortes  de  gaz. 
Mais  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  manquent  de 
précision,  sous  ce  rapport  qu'il  n'a  point  fait  connaître 
les  moyens  dont  il  s'était  servi  pour  acquérir  la  certi- 
tude que  les  gaz  qu'il  employait  ne  contenaient  point 
d'air  atmosphérique.  Il  remplissait  une  cloche  de  gaz 
sur  du  mercure,  et  y  introduisait  un  morceau  de  viande, 
qu'il  y  laissait  un  mois  et  demi  à  deux  mois.  Dans  le 
gaz  oxigène^  la  couleur  rouge  de  la  viande  fut  détruite 
pendant  le  cours  des  quatre  premiers  jours;  de  manière 
que  cette  viande  semblait  avoir  été  épuisée  par  le  lavage 
avec  de  l'eau  ;  la  putréfaction  marcha ,  avec  formation 
de  gouttes  d'un  liquide  à  la  surface;  dans  la  huitième 
semame,  la  viande  était  noire,  et  quand  on  la  retiraitde 
la  cloche,  elle  répandait  une  fétidité  insupportable.  Les 
mêmes  phénomènes  eurent  lieu  dans  Kair  atmosphé- 
rique^ mais  à  un  degré  moins  prononcé.  Dans  du  gaz 
A/eÙTOg^è/ze*  obtenu  en  décomposant  des  vapeurs  aqueu- 
ses par  du  fer  rouge,  la  viande  devint  d'une  couleur 
un  peu  plus  foncée,  et  elle  était  encore  sans  odeur  au 
bout  de  cinquante  et  un  jours.  Au  contraire,  dans  le 
gaz  hydrogène  préparé  avec  du  zinc  et  de  l'acide  sulfu- 
rique  étendu,  elle  devint  extrêmement  fétide,  mais 
d'une  tout  autre  odeur  que  dans  le  gaz  oxigène,  et  le 
gaz  hydrogène  contenait  alors  plus  d'un  tiers  de  gaz  acide 
carbonique.  Dans  \q  gaz  acide  carbonique^  sa  couleur 
pâlit,  mais  elle  était  encore  inodore  au  bout  de  5i  jours. 
Dans  le  gaz  oxide  nitrique^  elle  devint  plus  rouge 
qu'auparavant  ,  mais  ne  pourrit  point  dans  l'es- 
pace de  trois  mois.  Dans  le  gaz  ^ammoniaque  j  elle  ab- 
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florba  beaucoup  de  ce  gaz,  mais  au  bout  de  deux  mois, 
elle  n'avait  encore  subi  aucun  changemeiit.  Dans  les 
gaz  acide  sulfureux  etfluoride  silicîque^  elle  n'éprouva 
aucune  altération,  de  même  qu'après  avoir  été  traitée 
par  d  autres  acides. 

B.  Par  TébulUtion  dans  Veau. 

_  • 

L'ébuUition  avec  de  l'eau  fait  subir  des  changemens 
particuliers  aux  matières  animales,  même  à  celles  qui 
ne  se  dissolvent  point  pendant  le  cours  de  l'opération. 
C'est  ce  dont  nous  pouvons  nous  convaincre  en  exami- 
nant les  divers  alimens  tirés  du  règne  animal,  qui  sont 
préparés  par  cette  voie. 

J'ai  déjà  indiqué,  en  parlant  de  cliaque  substance, 
quelle  est  la  manière  dont  elle  se  comporte  quand  on  It 
rait  bouillir  avec  de  l'eau.  Il  ne  me  reste  donc  plus  ici 
qu'à  faire  quelques  remarques  générales  sur  les  matières 
animales  bouillies  pour  servir  d'alimens. 

J'ai  dit  que  du  tissu  cellulaire  se  trouve  interposé  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  et  que,  par  conséquent,  pres- 
que tout  ce  qu'on  fait  bouillir  contiejit  une  certaine 
quantité  de  ce  tissu,  qui,  lors  même  qu'il  ne  se  dissout 
rien  autre  chose,  se  convertit  en  colle  par  l'effet  d'une 
ébullition  prolongée.  De  là  résulte  que  le  bouillon  a  1a 
propriété  de  se  prendre  en  gelée  par  le  refroidissement.  U 
n'y  a  donc  pas  d'autre  moyen,  pour  obtenir  une  décocjtion 
exemptede  gélatine,  que  d'opérer  uniquement  sur  ceux 
des  tissus  particuliers  qui  ne  se  dissolvent  point;  mais 
ceux-là  même,  comme,  par  exemple,  les  ligamens  élas* 
tiques,  contiennent  dans  leur  intérieur  des  gaines  de 
tissu  cellulaire,  qui,  par  une  ébullition  prolongée,  se 
convertissent  en  colle. 

^  Les  substances  animales  qu'on  fait  bouillir  pour  les 
besoins  de  la  cuisine  ou  de  l'industrie  sont  la  viande, 
les  os,  la  peau  avec  ses  rognures  et  diverses  membranes. 

j.  Ébullition  de  la  viande.  Quand  ou  fût  bouillir 
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la  viande  dans  de  Peau,  elle  subit  un  changement  (\m 
consiste  en  ce  que  les  liquides  dont  elle  est  imprégnée 
se  coagulent,  laissant  entre  les  fibres  charnues  l'albumine^ 
et  la  matière  colorante  qu'ils  contiennent,  tandis  que 
leurs  principes  solubles  dans  l'eau  passent  dans  le 
bouillon.  Ensuite  le  tissu  cellulaire  se  dissout;  non  seu- 
lement celui  qui  est  en  contact  immédiat  avec  la  li- 
3ueur  ambiante,  mais  encore  celui  qui  existe  au  milieu 
e  la  yiande,  se  ramollissent  et  se  dissolvent  peu  à  peu 
dans  l'eau  qui  pénètre  cette  dernière.  Mais  Ja  fibrine 
elle-même  change  aussi  ;  elle  éprouve  une  décomposition 
dont  le  résultat  est  qu'il  se  forme  une  matière  soluble 
dans  Teau ,  ayant  la  saveur  de  la  zomidine.  Plus  l'ébul- 
lition  dure  long-temps,  plus  il  se  produit  de  cette  sub- 
stance. Pendant  ce  temps-là  lafibrechàrnueseresserre,s'en- 
durcit,  et  lorsque  tout  son  tissu  cellulaire  est  converti 
en  colle,  elte  est  réduite  eh  une  masse  qui,  après  avoir 
été  filtrée,  lavée  et  séchée  doucement,  est  dure  et  sem- 
blable à  de  la  sciure  de  bois  grossière.  Par  ce  traite- 
menty  une  grande  partie  de  la  viande,  considérée  comme 
aliment,  se  trouve  détruite,  quoique  le  liquide  dans 
lequel  on  Ta  fait  bouillir  soit  par  là  même  devenu  plus 
riche  en  principes  alibiles  dissous.  Tout  ce  que  la  viande 
€X)ntiedt  est  aliment,  et  (?est  une  pure  pert^  quand  il 
y  en'a  une  portion  qui  perd  ce  caractère.  Il  y  a  donc 
un  terme  où  Ton  doit  arrêter  l'ébullilion;  c'est  ce 
point  qu'il  faut  chercher,  et  la  saveur  de  la  viande 
cuite  l'indique. 

Outre  le  tissu  cellulaire  dissous  en  gélatine,  le  bouillon 
contient  l'extrait  alcoolique  et  l'extrait  aqueux  de  la 
viande,  ainsi  que  la  substance  que  l'eau  bouillante  en- 
lève à  la  fibrine;  sa  saveur  particulière  est  due  à  de  la 
zomidiue  qu'il  tient  en  dissolution.  Par  l'extraction  de 
cette  dernière,  la  viande  a  perdu  beaucoup  de  sa  sa- 
veur propre,  et  d'autant  plus  que  la  coction  a  duré 
plus  long-temps.  La  viande  rôtie,  au  contraire,  a  con- 
servé cette  saveur  de  viande,  parce  que  le  rôti  n'est 
à  proprement  parler  qu'une  coction  dans  l'eau  que  con- 
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tient  déjà  la  viande,  opération  durant  laquelle  cette 
dernière  reste  imprégnée  de  toutes  ces  substances,  qui  ne 
font  seulement  que  se  dessécher  à  sa  surface,  et  y  brunir 
par  l'action  de  la  chaleur. 

2^  Ébullition  des  os.  L'idée  de  dissoudre  le  cartilage 
des  os, -et  deM'utiliser  comme  aliment,  fut  conçue  par 
Papin,  qui  le  premier  employa  la  coction  dans  des 
vaisseaux  clos  et  à  une  haute  pression.  Sa  dé- 
couverte était  sur  le  point  d'attirer  l'attention  qu'elle 
méritait,  lorsqu'une  plaisanterie  vint  tout  réduire  aa 
néant  (i).  Plus  d'un  siècle  ensuite,  Proust  et  Cadet  dier- 
chèrent  à  démontrer  par  des  expériences  l'importance 
de  cet  aliment,-  qu'on  jette  la  plupart  du  temps  sans 
en  tirer  aucun  parti,  et  ils  parvinrent  à  le  rendre  un  SMJet 
d'attention  générale.  Il  ne  manqua  plus  ensuite  de  pe^ 
sonnes  qui  estimaient  les  os  bien  au-dessus  de  la  viande, 
et  qui  calculèrent  la  valeur  relative  de  ces  deux  sub- 
stances, comme  alimens,  d'après  l'inégale  quantité  de 
.gélatine  qu'on  obtient  de  l'une  et  de  l'autre ,  sans  ré- 
fléchir que  la  fibrine  est  un  aliment  bien  plus  sub- 
stantiel que  la  colle  dissoute.  Dans  ces  derniers  temps, 
Darcet  a  exécuté  avec  le  plus  grand  succès  la  dissolution 
du  cartilage  des  os,  d'après  des  méthodes  qui  lui  ap- 
partienneut  en  propre.  Pendant  quelque  temps  il  se 
servit  pour  extraire  les  sels  terreux  des  os ,  de  l'acide 
bydrochlorique,  qui  est  à  très-bon  marché,  surtout  es 
France;  après  avoir  ensuite  lavé  le  cartilage,  et  l'avoir 
dissous  par  l'ébuUition,  il  ajoutait  à  la  dissolution  uo 


(i)  Papin  avait  offert  à"  Charles  II  d'ADgIelerre  de  préparer 
en  vingt-quatre  heures,  avec  onze  livres  de  charbon  de  bois,  i5o 
livres  de  gelée,  qu*il  recommandait  pour  les  maisons  d'indignwt 
et  les  hôpitaux.  Le  roi  était  sur  le  point  de  prêter  roreille  ïc^ 
offre ,  lorsque  ses  yeux  tombèrent  sur  une  requête  q^'oo  avait 
suspendue  au  cou  de  ses  chiens  de  chasse,  et  par  laquelle  ils 
priaient  qu'on  ne  les  privât  pas  d'une  nourriture  qui  leur  reie- 
nait  de  droit.  C'en  fut  assez  pour  que  ce  prince  léger  écartât  le 
projet, 
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fieude  bouillon  de  viande  et  des  subtances  végétales,  pour 
ui  donner  de  la  saveur,  la  gélatine  étant  tout-à-fait  in- 
sipide. Plus  tard,  il  a  suivi  une  méthode  diflférente,  et, 
à  ce  qu'il  paraît,  beaucoup  plus  avantageuse,  qui  con- 
siste à  broyer  (i)  les  os,  après  les  avoir  dépouillés  de 
graisse,  à  les  exposer  ensuite  dans  un  cylindre,  à  la  va- 
peur de  l'eau  bouillante,  sous  une  pression  de  960  mil- 
limètres, c'est-à-dire  à  une  température  de  106  à  107% 
en  ayant  soin  de  faire  arriver  un  petit  filet  d'eau  froide 
dans  le  cylindre,  pour  condenser  une  partie  de  la  va- 
peur :  dans  cet  état,  les  os  sont  pénétrés  par  la  vapeur, 
leur  cartilage  se  dissout ,  et  au  fond  du  cylindre  se  ras- 
semble une  dissolution  concentrée  de  gélatine,  dont  Fé- 
coulement  continue  tant  qu'il  reste  encore  du  cartilage 
qui  n'a  point  été  dissous.  Cette  gélatine  d'os  peut  être 
employée  comme  aliment,  et  appliquée  aussi  à  divers 
usages  techniques,  par  exemple,  à  la  clarification  du 
ifin,  etc.  Une  soupe  d'os  convenablement  saturée  de  gé- 
latine contient  deux  pour  cent  de  cette  dernière  sèche. 

Les  pharmaciens  préparent  une  gelée  de  corne  de  cerf, 
qu'ils  aromatisent  avec  du  jus  de  citron,  du  vin  du 
Rhin  et  du  sucre,  et  dont  on  recommande  surtout  Tu- 
sage  aux  malades  qui  ne  peuvent  prendre  à  la  fois 
cpi'une  petite  quantité  d'un  aliment  facile  à  digérer. 
Très-souvent  on  prend  de  la  colle  de  poisson  pour  faire 
cette  gelée. 

3.  ÉbulUtion  de  la  peau  et  de  ses  rognures*  Prépara^ 
iion  et  propriétés  de  la  colle.  Les  portions  que  les  tan- 
neurs détachent  du  coté  interne  des  peaux ,  en  les  échar- 
nant,  et  tous  les  morceaux  de  peau  qui  sont  trop  petits  pour 
pouvoir  servir  à  autre  chose,  comme  par  exemple  les 
oreilles,  etc.,  sont  convertis  en  colle  par  l'ébullition  avec 


(1)  Ce  broiement  doit  être  exécuté  en  faisant  passer  les  os  hu«  ' 
mides  entre  des  cylindres  cannelés,  parce  que,  quand  on  les  pilCf 
ils  acquièrent  la  même  odeur  que  quand  on  les  râpe,  et  que  la 
ftoope  prend  ensuite  cette  saveur. 
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de  l'eau.  L'opération  se  fait  dans  une  chaudière  de  eni- 
vre, au  fond  de  laquelle  on  a  mis  de  la  paille^  pour  enn 
pêcher  qu'en  se  ramollissant  la  masse  s'attache  et  brûle. 
On  fait  bouillir  cette  masse,  jusqu'à  ce  que  les  matières 
animales  soient  dissoutes ,  que  la  liqueur  se  couvre  d'une 
pellicule,  et  qu'une  petite  quantité  qu'on  en  retire  se 
solidifie  par  le  refroidissement.  Alors,  on  la  verse  bouil- 
lante dans  un  panier  dont  le  fond  est  couvert  de  paille, 
et  on  la  reçoit  dans  un  grand  vase  où  on  la  laisse  s'é* 
claircir.  Puis  on  la  verse  dans  des  moules  carrés^  ayant 
six  à  huit  pouces  de  large  sur  «quatre  à  cinq  de  profon- 
deur; quand  elle  y  est  prise  en  gelée,  on  retire  celle-ci 
des  moules,  et  avec  un  fil  de -'laiton  fin,  on 
la  coupe  en  plaques  d'un  demi-pouce  d'épaisseur^  qu'on 
place  sur  des  filets  tendus  entre  d^s  châssis,  et  ou  les 
fait  sécher  d'abord  à  l'ombre,  puis  au  soleil  ou  dans  des 
séchoirs. 

On  emploie  aussi,  pour  faire  de  la  colle,  deà  tendons^ 
descartilages,les  vessies  natatoiresdec*ertainspoisson&ietc) 
la  colle  ainsi  obtenue  est  plus  solubla  et  moins  te- 
nace que  celle  qui  provient  des  rognures  de  la  peau  des 
grands  animaux.  Si  à  la  dissolution  concentrée  d'au 
poids  déterminé  de  colle,  on  ajoute  une  égale  quantité 
de  sucre  de  canne,  que  l'on  coupe  la  masse  solidifiée  en 
plaques,  et  qu'on  la  fasse  sécher,  on  obtient  ce  qu'on 
appelle  la  colle  à  bouche^  qui  se  ramollit  par  le  seul 
fait  de  son  apposition  sur  la  langue,  et  dont  on  se  sert 
pour  coller  rapidement  du  papier  ou  aiitires  objets  sem* 
blables. 

Colle  (colla,  gelatina).  On  appelle  ainsi  la  géh- 
tine  obtenue  par  la  dissolution  des  peaux,  et  se 
chée.  Telle  qu'on  la  trouve  Hans  le  commerce,  où 
elle  prend  le  nom  de  colle  forte ,  elle  contient  une 
multitude  de  substances  étrangères ,  comme  par  exemple 
les  matières  extractiformes  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
de  l'albumine  coagulée,  etc.,  auxquelles  elle  doit  îsa  cou- 
leur jaune,* ou  même  brune-foncée.  Mais  on  |)eut  la 
débarrasser  aisément  de  ces  matières  en  la  ramollissant 
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dans  de  l'eau  froide ,  que  Ton  a  soin  de  renouveler  Sou- 
vent, jusqu'à  ce  qu'elle  ne  la  colore  plus,  après  quoi 
on  l'écrase,  et  on  la  suspend  dans  un  sac  de  toile,  à  la 
surface  d'une  grande  quantité  d'eau  à  i4^,  ce  qui  fait 
que  l'eau  chargée  des  substances  solubtes  qu'elle  peut 
encore  contenir ,  descend  peu  à  peu  ap  fond  du  vase , 
tandis  que  la  colle  reste  à. la  partie  supérieure,  entourée 
d'eau  plus  pure  :  si  l'on  prend  alors  cette  colle  ramollie,  et. 
qu'on  la  chauffe  jusqu'à  34^,  sans  y  ajouter  d'eau,  die 
devient  liquide;  si  l'on  tieiit  la  dissolution  à  cette  tem- 
pérature, ou  mieux  encore  à  celle  d'environ  5o*^,  on  peut 
la  filtrer,  et  la  liqueur,  qui  passe  incolore,  laisse  sur  le 
papier  de  l'albumine  coagulée  et  des  parties  muqueuses 
non  dissoutes. 

On  obtient  aussi,  en  faisant  bouillir  la  râpure  de  corne 
de  cerf,  la  colle  de  poisson  ramollie,  les  pieds  de 
veau,  etc.,  une  gélatine  pure  et  incolore,  qui  cependant 
sert  plutôt  dans  les  cuisines  que  dans  les  arts. 

Les  expériences  n'ont  point  encore  fait  connaître  com- 
ment la  gélatine  se  forme  par  l'ébullition.  C'est  un  chan- 
gement analogue  à  la  conversion  de  l'amidon  en  gomme 
et  en  sucre,  et  qui,  comme  cette  dernière,  est  accéléré 
par  le  concours  d'acides  étendus.  Il  a  lieu  sans  déga- 
gement appréciable  de  gaz,  et  aussi  bien  dans  des  vais- 
seaux clos  que  dans  des  vaisseaux  ouverts.  La  gélatine 
n'existe  point  toute  formée  dans  le  corps  vivant.  On  a  re- 
connu l'inexactitude  des  anciennes  assertions  qui  l'in- 
diquaient dissoute  dans  le  sang  et  dans  quelques  autres 
liquides  de  l'économie  animale.  Mais  un  trè^-grand  nom- 
bre de  tissus  animaux,  assez  différens  les  uns  des  autres  j 
peuvent  être  convertis  en  gélatine  :  tels  sont  la  peau,  les 
cartilages,  les  os,  les  membranes  séreuses,  le  tissu  cellu* 
laire,  les  tendons  et  ligamens,  le  bois  de  cerf.  Ce  serait 
un  grand  avantage  de  pouvoir  désigner  ces  tissus  par 
un  nom  commun^  si  Ton  était  bien  certain  que  tout  ce 
»qui  se  transforme  en  gélatine  par  Tébullition  a  aussi  la 
même  composition  primitive.  Cependant  les  différences 
assez  prononcées  qui  existent  entre  ces  tissus,  sous  le 
rapport  de  leurs  caractères  physiques  j  ne  paraissent  patf 


^o4  COLLE. 

justiBer  l'hypothèse  de  cette  identité,  d'ai|tant  plus  que 
nous  savons  que  les  substances  végétales  susceptibles 
d'être  converties  en  gomme  et  en  sucre  par  1  ebuliition 
avec  des  acides  étendus  sont  de  plusieurs  espèces. 

A  1  état  de  pureté,  la  colle  est  incolore ,  transparente, 
dure  et  douée  d'une  cohérence  extraordinaire,  mais 
qui  varie  eu  raison  des  tissus  qui  l'ont  fournie.  La  colle 
des  os  et  du  cartilage  des  pieds  de  veau  n'a  pas  la 
même  force  collante  que  celle  qu'on  fabrique  avec  la 
peau  de  bœuf.  Elle  est  sans  odeur  et  sans  saveur,  se 
précipite  au  fond  de  l'eau ,  et  ne  réagit  ni  à  la  manière 
des  acides,  ni  à  la  manière  des  alcalis. -Lorsqu'on  la 
chauffe,  elle  se  ramollit,  et  répand  une  odeur  particu- 
lière, qu'on  appelle  odeur  de  colle;  ensuite  elle  entre  dans 
un  état  de  demi-fusion ,  se  courbe,  se  boursoufle,  exhale 
l'odeur  delà  corne  brûlée,  prend  feu  difficilement,  fume,  ue 
flambe  que  pendant  quelques  instans,  et  laisse  un 
charbon boursouflié,  difficile  à  incinérer;  la  cendre  consiste 
en  phosphate  calcique.  A  la  distillation  sèche,  la  colle 
donne  beaucoup  d'ammoniaque^  et  en  général  les  produits 
ordinaires  de  la  distillation  des  matières  nitrogénées. 

£lle  se  ramolli!  dans  Teau  froide,  se  gonfle,  devient 
opaque,  et  s'y  dissout,  .à  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
en  un  liquide  limpide  et  incolore,  qui,  parle  refroidis- 
sement, se  prend  en  une  gelée  transparente,  dont  la 
consistance  varie  suivant  le  degré  de  concentration  de 
la  liqueur.  D'après  les  expériences  de  Bostock,  un  liquide 
qui  ne  contient  qu'un  centième  de  son  poids  de  colle 
peut  encore  se  prendre  en  gelée,  maïs  quand  il  n'en 
contient  qu'un  cent  cinquantième ,  il  devient  seulement 
gélatineux ,  sans  se  solidifier  à  proprement  parler.  Ce- 
pendant ces  phénomènes  varient  beaucoup;  moins  l'eau 
a  besoin  d'être  chauffée  pour  que  la  dissolution  de  la 
colle  s'effectue,  moins  la  gelée  qu'on  obtient  est  ferme, 
et  cet  effet  varie  tant  pour  les  divers  tissus  que,  pour 
la  colle  provenant  d'un  même  tissu,  mais  d'animaux 
d'âges  différens.  Il  varie  aussi  en  raison  du  soin  qu'on  a 
mis  à  la  préparation  de  la  colle;  car  quand  celle-ci  a  été 
bouillie  plusieurs  fois  de  suite,  ou  quelle  commence  à 
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devenir  aigre,  ce  qui  lui  arrive  surtout  aisément  dans 
les  temps  d'orage,  elle  perd  en  partie  sa  propriété  de 
se  prendre  en  gelée. 

Lorsqu'on  fait  chauffer  et  refroidir  une  dissolution  de 
colle  à  plusieurs  reprises,  elle  perd  la  propriété  dç  se 
prendre  en  gelée,  et  subit  un  changement  dont  je  par- 
lerai plus  loin.  Si  on  laisse  de  la  gélatine  à  lair  librç 
pendant  long-temps,  à  une  température  de  i6  à  ao<>,  elle 
devient  d'abord  acide,  et  diminue  de  consistance;  puis 
elle  devient  ammoniacale,  et  se  putréfie,  en  répandant 
une  odeur  très-fétide.  L'addition  d'une  certaine  quan- 
tité d'acide  acétique  prévient  la  putréfaction  de  cette 
substance,  sans  détruire  sa  force  collante. 

I^  colle  n'est  pas  sensiblement  soluble  dans  l'alcool, 
et  quand  on  verse  de  l'alcool  dans  sa  dis>solution  tiède  et 
un  peu  concentrée,  elle  se  coagule  eu  une  masse  blan- 
che, cohérente,  élastique  et  un  peu  fibreuse,  qui 
adhère  au  verre  avec  beaucoup  de  force,  et  qui  se  ramol- 
lit dans  l'eau  froide,  comme  la  colle  sèche,  sans  s'y  dis- 
soudre. Eu  évaporant  l'alcool,  il  reste  sur  le  verre  un 
faible  enduit  transparent,  qui  est  très-solublc  dans 
l'eau  froide,  et  qui  ne  peut  pas  se  prendre  en  gelée.  La 
colle  ordinaire  sèche,  traitée  par  l'alcool,  lui  aban- 
donne une  certaine  quantité  de  graisse,  et  quelques 
matières  animales  solubles  dans  ce  menstrue.  La  colle 
est  insoluble  aussi  dans  l'cther  et  dans  les  huiles  tant 
grasses  que  volatiles. 

,  Elle  s'unit  au  chlore  avec  une  grande  avidité.  Cette 
combinaison  a  été  découverte  par  Thénard.  Si  Ton  fait 
passer  du  gaz  chlore  dans  une  dissolution  de  colle  tiède 
et  un  peu  concentrée,  chaque-  bulle  s'catoure  d'une  . 
matière  blanche,  élastique,  qui  la  suit  à  la  surface  du 
liquide,  et  qui,  au  moment  où  la  bulle  crève,  laisse  une 
masse  blanche,  visqueuse,  collante,  tout-à-fait  semblable 
au  précipité  que  l'alcool  produit  dans  une  dissolution 
de  colle.  Il  ne  faut  que  peu  de  chlore  pour  précipiter 
toute  la  colle,  et  dès  que  ce  corps  est  en  excès,  le  pré-i 
cipité  devient  d'un  jaune  clair.  La  liqueur  contient  de 
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Taeide  hydrochloriquc ,  qui  lui  donne  la  propriété  de 
réagir  à  la  manière  des  acides  et  il  n'y  resté  plus  qu'une 
très-petite  quanti  té  de  matière  animale  en  dissolution.  La 
colle,  combinée  avec  du  chlore ,  est  insoluble  dans  Teau 
et  l'alcool;  elle  réagit  à  la  manière  des  acides,  pro- 
priété dont  on  ne  peut  la  dépouiller  en  la  malaxant 
avec  de  Teau  tiède  :  elle  exhale  l'odeur  du  chlore  ou 
phitot  de  Tacide  chloreux,  que  le  lavage  avec  de  l'eau 
ne  lui  enlève  pas  non  plus.  Ce  composé  singulier  contient 
de  la  colle  combinée  avec  du  chlore  ou  de  l'acide  chlo- 
reux, et  probablement  un  peu  altérée  dans  sa  compo- 
sition, comme  le  prouve  la  formation  de  l'acide  hydro- 
chlorique  qui  reste  dans  la  liqueur.  Si  l'on  dissout  cette 
combinaison  par  le  moyen  de  l'ammoniaque  caustique, 
dans  une  éprouvette,  sur  du  mercure,  du  gaz  nitix>gène 
se  dégage  avec  une  faible  effervesceDce,  et  la  masse  se 
convertit  en  un  mucus  huileux,  qui  devient  peu, à  peu 

{ilus  liquide.  Le  dégagement  de  gaz  nitrogène  indique  que 
a  combinaison  contient  du  chlore  ou  de  l'acide  chloreux; 
mais  il  est  difficile  de  déterminer  lequel.  Si  l'on  évapore 
la  dissolution  ammoniacale  presque  jusqu'à  siccité  au 
bain-marie,  qu'on  mêle  le  résidu  avec  de  Talcool,  pour 
extraire  un  peu  de  chlorure  ammouique,  et  qu'on  fasse 
sécher  le  précipité  ainsi  obtenu,  qui  ressemble  parfai- 
tement  à  celui  que  Talcool  produit  dans  la  dissolution 
décolle,  il  reste  une  masse  transparente,  d'un  jaune 
pâle,  qui  se  ramollit  peu  à  peu  dans  une  petite  quantité 
d'eau  froide,  sans  se  dissoudre,  fond  à  une  douce  cha- 
leur, et  se  prend  faiblement  en  gelée  par  le  refrc^dissi^- 
ment.  Elle  se  dissout  en  totalité  dans  beaucoup  d'eau 
froide,  sans  se  prendre  ensuite  en  gelée  par  là  couceo- 
tration,  et  ressemblé  alors  plutôt  à  une  gomme;  mais 
sa  dissolution  se  comporte  avec  les  réactifs  absolu- 
ment comme  de  la  colle  non  altérée.  La  combinaison  de 
chlore  et  de  cdle  devient  gélatineuse  dans  l'acide  acé- 
tique concentré,  et  s'y  dissout;  Teau  trouble  la  dissolu- 
tion, mais  le  cyanure  ferroso-potassique  ne  la  précipite 
point,  ce  qui  prouve  que  Faction  du  chlore  sur  la  colle 
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n*a  point  donné  naissance  à  une  matière  albumineuse. 

La  dissolution  de  colle  précipitée  par  le  chlore  donne, 
après  avoir  été  saturée  avec  du  carbonate  potassique  et 
évaporée,  un  mélange  de  chlorure  potassique  avec  une 
petite  quantité  d'une  matière  extractiforme  jaunâtre,  qui 
fait  que  le  sel  répand  Todeur  de  la  colle  quand  on  le 
calcine.  Pendant  cette  dernière  opération,  il  ne  se  ma- 
nifeste dans  la  masse  aucun  signe  de  détonation  qui 
puisse  indiquer  la  formation  d'une  certaine  quantité 
d'acide  nitrique  par  l'action  du  chlore  sur  la  colle. 
-  Ni  le  brome  ni  l'iode  ne  forment  avec  la  colle  de  com- 
binaison analogue  à  celle  que  produit  le  chlore.  Après 
avoir  été  mêlée  avec  ces  corps,  la  colle,  en  se  refroidis- 
sant, se  prend  en  gelée,  comme  auparavant. 

L'acide  sulfurique  concentré  fait  subir  une  altération 
fort  remarquable  à  ta  colle.  Il  se  forme  alors  plusieurs 
produits  intéressans,  du  sucre  de  gélatine,  de  la  ieucine, 
une  matière  animale  moins  nitrogenée, etc.,  pour  la  des- 
cription desquels  je  renvoie  à  ce  que  je  vais  bientôt 
dire  des  produits  de  la  décomposition  des  substances 
animales  par  les  acides.  L'acide  nitrique  convertit  la 
colle,  avec  le  secours  de  la  chaleur,  en  acide  malique, 
acide  oxalique,  une  graisse  analogue  au  suif,  et  enfin 
en  tannin;  lorsqu*on  évapore  cette  dissolution  jusqu'à 
siccité,  elle  détone  à  la  fin.  L'acide  acétique  concentré 
rend  la  colle  ramollie,  transparente,  et  la  dissout  en- 
suite; la  dissolution  ne  se  prend  point  en  gelée,  mais 
conserve  la  propriété  de  coller  en  séchant.  Les  acides 
étendus  n'empêchent  pas  la  colle  de  se  prendre  en  gelée 
par  le  refroidissement.  Les  alcalis  fixes  caustiques,  en 
dissolution  étendue,  et  même  aussi  l'ammoniaque  coiw 
centrée,  ne  lui  enlèvent  pas  la  propriété  de  se  prendre 
en  gelée,  mais  troublent  sa  dissolution ,  en  y  faisant  naître 
un  précipité  de  phosphate  caleique.  La  colle  ramollie 
se  dissout  peu  à  peu  à  la  température  ordinaire,  dans 
une  dissolution  concentrcie  de  potasse  caustique,  en  lais» 
saut  un  résidu  blanc,  qui  est  principalement  composé  de 
phosphate  caleique.  Si  l'on  sature  exactement  la  disso« 
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lution  avec  de  Tacide  acétique,  et  qu'on  l'évaporé,  elle 
ne  se  prend  point  en  geléf  ;  la  colle  altérée  et  combinée 
avec  de  l'acétate  potassique,  qui  resté  après  l'évaporation, 
est  soluble  dans  l'alcool.  L'acide  sulfurique  précipite  de 
cette  dissolution  du  sulfate  potassique  combiné  avec  la 
colle  altérée ,  et  si  l'on  dissout  ce  précipité  dans  de  l'eau , 
et  qu'on  abandonne  la  liqueur  à  l'évaporation  spontanée, 
elle  cristallise  jusqu'à  la  dernière  goutte.  La  dissolution 
aqueuse  du  sel  est  précipitée  abondamment  par  l'infu- 
sion de  noix  de  galle,  par  le  chlorure  mercurique  et 

•  •  •   •  •  • 

par  le  sulfate  sesquiferrique  (Fe  S^). 

L'hydrate  calcique  n'altère  point  la  dissolution  de 
colle:  beaucoup  de  chaux  se  dissout  avec  la  colle  dans 
la  liqueur. 

La  colle  se  combine  avec  plusieurs  sels.  Sa  dissolu- 
tion dissout  une  assez  grande  quantité  de  phosphate 
calcique  récemment  précipité  :  c'est  pour  cela  que  sou- 
vent on  trouve  tant  de  ce  ^1  dans  la  colle. 

La  dissolution  de  colle  n'est  précipitée,  soit  à  chaud, 

soit  à  froid,  ni  par  une  dissolution  d'alun,  ni  par  celle 

à  laquelle  on  a  ajouté  assez  d'alcali  pour  qu'il  commence 

'  ...... 

à  s'y  former  un  précipité  permanent  (Al  S^);  mais,  par 

l'addition  d'un  alcali ,  la  colle  se  précipite  combinée  avec 

...  ... 

du  sous-sulfate aluminique  (Al  S).  Le  précipité  ressemble 
à  de  l'alumine  pure;  mais,  après  l'avoir  lavé  et  séché,  on 
reconnaît  qu'il  contient  de  la  colle,  en  l'exposant  à  l'action 
du  feu.  C'est  avec  une  dissolution  de  colle  et  d'alun 
qu'on  colle  le  papier,  et  qu'on  rend  les  étoffes  de  laine 
moins  pénétrables  à  l'eau;  on  n'a  point  encore  examiné 
•les  phénomènes  chimiques  qui  se  passent  alors. 

Le  sulfate  ferrique  neutre  n'est  pas  troublé  par  la 
dissolution  de  colle;  mais  si  on  y  ajoute  d'abord  de  l'am- 
moniaque, de  manière  à  obtenir  une  liqueur  d'un  rouse 

......  ^ 

foncé  intense  (FeS^),  celle-ci  précipite  la  colle  sous  la 
forme  d'un  caillot  épais,  visqueux  et  rouge  clair.  La  colle 
ramollie  qu'on  plonge  dans  une  pareille  dissolution ,  dur- 
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cit,  rougit  et  devient  transparente.  Si  on  mêle  une  dis- 
solution neutre  de  sulfate  femque  avec  une  dissolution 
de  colle ,  et  qu'on  fasse  bouillir  le  tout,  une  combinaison 
de  colle  avec  du  sous-sulfate  ferrique  se  précipite  en  flo- 
cons d'un  rouge-jaune,  qui  ne  s'agglutinent  pas. 

Ni  l'acétate  plombique  neutre,  ni  le  sous-acétate  plom- 
bique  ne  précipitent  une  dissolution  de  colle.  Si  l'on  fait 
macérer  de  la  colle  ramollie  dans  du  sous-acétate  plom- 
bique, elle  devient  d'un  blanc  laiteux  et  moins  tenace 
qu'auparavant;  à  la  chaleur,  elle  fond  en  un  liquide  lai- 
teux, et  se  prend  en  gelée  par  le  refroidissement.' 

Si  l'on  mêle  peu  à  peu  une  dissolution  de  colle  à  une 
dissolution  de  chlorure  mercurique,  il  se  produit  un  trou- 
ble qui  disparaît  promptement.  Cet  effet  continue  à  avoir 
lieu  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ajouté  une  certaine  quantité  du 
réactif.  Si  alors  on  verse  tout  à  coup  davantage  de  ce- 
lui-ci, la  colle  se  précipite  sous  la  forme  d'un  caillot 
blanc,  cohérent  et  très-élastique.  On  obtient  des  préci- 
pités analogues  avec  les  nitrates  mercureux  et  mercu- 
rique et  avec  le  chlorure  stanneux.  Les  dissolutions 
d'argent  et  d'or  ne  précipitent  point  la  colle  :  mais,  avec 
le  concours  de  la  lumière  solaire,  une  certaine  quan- 
tité de  métal  se  réduit.  La  colle  est  précipitée  par  le  sul- 
fate platinique  en  flocons,  bruns  et  visqueux,  qui  noir- 
cissent en  séchant,  et  sont  ensuite  faciles  à  pulvériser.  ^ 
D'après  Edmond  Davy,  qui  regarde  ce  sel  comme  un 
réactif  certain  pour  reconnaître  la  colle  (quoiqu'on 
ignore  sa  manière  d'agir  avec  la  plupart  des  autres  ma- 
tières animales),  le  précipité  contient  o,56ii  d'oxide 
platinique,  0,2002  d'acide  sulfurique,  et  0,2837  ^'®  colle 
et  d'eau  :  si  cette  analysé  est  exacte,  k  substance  con« 
tient  Pt  S,  combiné  avec  de  la  colle  et  de  l'eau. 

Parmi  les  matières  organiques,  on  n'en  connaît  qu'une^ 
seule  qui  se  combine  avec  la  colle;  c'est  le  tannin  tant 
naturel  qu'artificiel.  Le  tannin  de  la  noix  de  galle  donne 
avec  la  colle  une  combinaison  si  peu  soluble,  qu'une 
dissolution  d'une  partie  de  colle  dans  cinq  mille  parties 
d'eau  est  encore  sensiblement  précipitée  par  l'infusion 
de  noix  de  galle.  Lorsqu'on  mêle  une  -dissolution  plus 
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con.ceutrëe,  et  assez  chaude  pour  qu'elle  reste  liquide^avec 
de  rinfusioD  de  noix  de  galle,  il  se  produit  un  préci- 
pité blanc,  caséiforine,  qui,  si  Ton  a  ajouté  un  excès  de 
tannin,  s'agglutine  en  une  masse  cohérente,  élastique,  plus 
ou  moins  foncée,  et  susceptible  de  se  liquéfier  par  la 
chaleur,  de  manière  à  former  une  couche  horizontale  au 
*fond  du  vase.  Cette  combinaison  e^t  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  qui,  tous  deux,  lui  enlèvent  un 
peu  de  tannin.  Après  la  dessiccation,  elle  est  dure,  cas- 
sante, à  cassure  brillante,  et  facile  à  pulvériser.  Elle  se 
ramollit  dans  l'eau,  et  y  reprend  son  a.«pect  primitif.  Le 
tannin  parait  se  combiner  avec  la  colle  en  plusieurs 
proportions  définies.  D  après  IL  Davy,  loo  parties  de 
la  combinaison  de  colle  avec  du  tannin  de  chêne  con- 
tiennent 54  parties  de  colle  et  4^  de  tannin,  ou  100 
de  la  première  et  85,2  du  second.  Srhiebely  qui  a  ob- 
tenu presque  le  mêuie  résultat,  ou  88,9  de  tannin  pour 
100  de  colle,  dit  que  100  parties  de  colle  dissoute,  pré- 
cipitées avec  un  grand  excès  d'une  dissolution  d'une 
partie  d'extrait  d'écorce  de  chêne  dans  9  parties  d'eau, 
se  combinent  avec  11 8,5  parties  ^e  tannin.  Lorsqu'au 
contraire  il  vint  à  mêler  une  dissolution  très-étendue 
d'extrait  d'écorce  de  chêne  avec  la  dissolution  de  colle, 
sans  précipiter  toute  celte  dernière,  il  se  forma  un  pré* 
cipité  qui  se  déposa  lentement  et  qui,  pendant  la  fil- 
tration,  bouchait  les  pores  du  papier,  à  tel  point  que 
le  liquide  restant  ne  passait  plus  qu'avec  la  plus  grande 
peine.  Le  précipité  obtenu  contenait  sur  100  parties 
de  colle,  59,^5  de  tannin.  La  colle  s'était  donc  com- 
binée dans  ces  précipités  avec  des  ((uantités  diverses 
de  tannin,  qui  sont  entre  elles  comme  i,  i  ~  et  a. 
D'après  les  expériences  deBostock,  100  parties  de  colle 
ne  se  combinent  qu'avec  66,6  parties  de  tannin  de  chêne. 
La  colle  absorbe  d'autres  quantités  des  autres  sortes  de 
tannin,  mais  jamais  au-dessous  de  60  pour  cent,  lorsque 
la  li<iueur  précipitée  contient  du  tannin  en  excès.  Le 
précipité  obtenu  avec  la  gomme  kino,  devient  rose  à 
l'air,  une  partie  du  tannin  combiné  avec  la  colle  se 
tràpsi^mApt  en  apothème. 
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II  serait  quelquefois  important,  pour  les  recherches 
relatives  à  la  chimie  animale,   de  pouvoir  séparer  le 
tannin  et  la  colle  Tun  de  Tautre,  mais  on  n'y  parvient 
point.  Une  dissolution  étendue  tant  d'alcali  caustique 
que  de  carbonate  alcalin,  extrait  beaucoup  de  tannin, 
et  laisse  des  masses  gélat in iformes,  mucilagineuses,  gon- 
flées, qui,  avec  le  secours  de  la  chaleur,  se  dissolvent 
dans  Talcali,  comme  la  colle.  Après  les  avoir  séparées, 
on  trouve  que  l'alcali  s'est  emparé  d'une  certaine  quan- 
tité de  colle,  et  si  l'on  fait  digérer  les  masses  en  question 
avec  de  l'eau,  celle-ci  dissout  un  peu  de  colle,  tandis  (\vik 
le  re&tç  se  convertit  en  la  combinaison  lente  à  se  déposer 
dont  je  viens  de   parler  tout   à   l'heure.  Méle-t-on  de 
l'alcool  à  la  dissolution  dans  la  potasse  eaustique,  il  se 
précipite  une  combinaison  de  potasse,  de  tannin  et  de 
colle.   Un   acide  qu'on  ajoute,  précipite  de  nouveau  la 
combinaison  de  colle  et  de  tannin.  Si  l'on  traite  de  la 
colle  contenant  du  tannin,  précipitée  tout  récemment ^ 
avec  de   l'alun,  auquel    on  a  ajouté  de  l'alcali,  pour 
produire  la  combinaison  Âl  S^,  par   de  l'acétate  plom- 
bique,du  chlorure  d'étain,  du  sulfate  ferrique,ou  d'autrea 
sels  métalliques,  une  partie  du  sel  dissous  se  précipite 
en  combinaison  avec  la  colle  chargée  de  tannin,  tandis 
^  qu'une  petite  quantité  de  colle  reste  dissoute  dans  la  li- 
queur, qui  en  prend  l'odeur.  La  nouvelle  combinaison 
est  blanche  avec  le  sel  aluminique  et  le  sel  d'étain,  d'un 
gris  vert  avec  le  sel  plomhique,  et  noire  avec  le  sel  fer- 
rique.  Elle  n'a  point  l'élasticité  de  la  colle  tannée,  et 
après  avoir  été  séchée,  elle  est  dure,  cassante  et  facile 
à  pulvériser.  Les  combinaisons  avec  le  sel  d'étain  et  avec 
le  sel  plomhique,  enflammées  en  un  point,  continuent 
à  brûler  comme  de  l'amadou,  et  saixs  répandre  d'odeur 
animale.  Les  acides  avec  lesquels  on  les  met  digérer, 
enlèvent  les  sels,  et  laissent  la  colle  chargée  de  tan- 
nin. • 

La  composition  chimique  de  la  colle  a  été  examinée 
par  Gay-Lussac  et  Thénard.  Ces  chimistes  opt  opéré  s^r 
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I4  colle  de  poisson;  ils  y  ont  trouvé  dans  100  parties: 

TroQTr.  Atomes.     Calculé. 

Nitrogène 16,988  a  16,12 

Carbone 47,88i  7  48,66 

Hydrogène 7,914  i4  7,94 

Oxigène 27,207  3  27,28 

Quoique  le  résultat  du  calcul  s'accorde  assez  bien 
avec  les  données  de  Tanalyse^  il  ne  s'ensuivra  pas  que 
la  composition  de  la  colle  soit  réellement  telle,  tant 
qu'on  ne  connaîtra  pas  le  poids  de  l'atome  de  cette  sub- 
stance, d'après  sa  capacité  de  combinaison;  cette  connais- 
sance, serait  facile  sans  doute  à  acquérir,  puisque  la 
colle  a  la  propriété  de  se  précipiter  avec  tant  de  sels 
métalliques  sous  la  forme  de  combinaisons  insolubles  et 
définies. 

On  emploie  la  colle  à  divers  usages  dans  les  arts.  Son 
emploi  le  plus  général  est  pour  coller  le  bois ,  le  papier 
et  autres  objets  semblables.  On  prend  pour  cela  : 

1^  La  colle  forte  préparée,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  avec  les  peaux  et  leurs  rognures.  C'est  celle  qui 
colle  le  mieux.  Pour  s'en  servir^  on  commence  par  la  ra- 
mollir avec  de  l'eau  froide,  que  l'on  décante  ensuite, 
puis  on  la  fait  fondre  sans  y  ajouter  d'eau ,  et  on  la  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  pelliculeà  sa  surface. 
Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on  la  fond  au  bain-marie 
et  on  cliauffe  les  surfaces  qu'on  veut  coller  ensem- 
ble, afin  quelles  ne  solidifient  pas  de  suite  la  colle  par 
leur  température  inférieure  à  la  sienne.  On  favorise  l'ad- 
hésion par  la  pression  exercée  au  moyen  de  presses  à  vis, 
jusqu'à  ce  que  le  collage  soit  au  moins  à  moitié  sec. 

2**  La  colle  de  poisson  (p.  668),  qui  forme  une 
colle  parfaitement  incolore  et  limpide  comme  de  l'eau, 
sert  dans  les  cas  où  il  faut  que  la  colle  ne  communique 
point  de  couleur*  On  la  ramollit  d'abord  dans  de  l'eau- 
de-vié,  avec  laquelle  on  la  fait  ensuite  bouillir,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  dissoute.  L'eau-de-vie  fait  que  la  colle  à  l'état 
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de  gelée  se  conserve  niieiix  sans  s'altérer;  mais  elle  colle 
bien  plus  faiblement  q,iie  la  colle  forte,  et  comme  elle  est 
d'un  prix,  beaucoup  plus  élevé,  il  y  a  un  grand  avantage 
à  la  remplacer  par  celte  dernière,  qu'on  épuise, comme 
je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  avec  de  l'eau  dont  la  tempé- 
rature ne  soit  pas  au-dessus  de  i4°. 

La  colle*sert  en  outre  à  fixer  les  couleurs  à  l'eau  dans 
la  peinture,  et,  mêlée  avec  de  l'alun ,  à  coller  le  papier. 
On  l'emploie  aussi  comme  aliment,  sous  la  forme  de  ge- 
lées, qu'on  prépare  avec  la  corne  de  cerf,  la  colle  de 
poisson,  les  pieds  de  veau.  Elle  entre  comme  partie  es- 
sentielle dans  le  bouillon,  et  dernièrement  on  a  essayé, 
maisavecpeu  de  succès,  sur|;putdanslemidi  de  l'Europe, 
de  s'en  servir  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes. 

Altération  de  la  colle  par  une  èbullition  prolon^ 
gée.  Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  chimie 
organique  est  de  connaître  exactement  les  changemens 
survenus  dans  des  matières  organiques,  lorsque,  sans  in- 
tervention d'aucun  agent,  sans  nul  dégagement  de  gaz, 
et  sans  formation  d'aucun  précipité,  une  substance  dis- 
soute dans  l'eau  se  convertit  peu  à  peu  en  plusieurs 
matières  également  solubles,  qu'un  hasard  heureux  seul 
^  procure  aux  chimistes  les  moyens  de  séparer  les  unes  des 
autres  et  de  la  portion  non  encore  décomposée  du  corps 
primitif.  La  colle  nous  offre  un  exemple  de  ce  phénomène. 
Une  masse  transparente  et  en  gelée  de  colle  de  poisson, 
contenue  dans  une  bouteille  hermétiquement  bouchée, 
dont  elle  remplissait  les  quatre  cinquièmes,  fut,  six  jours 
de  suite ,  chauffée  chaque  jour,  pendant  dix  heures  ,^jus- 
qu'à  environ  80°;  chaque  fois  on  la  laissait  ensuite  re- 
froidir et  reposer  pendant  quatorze  heures.  En  reprenant 
la  forme  de  gelée,  elle  devenait  chaque  fois  de  moins 
en  moins  ferme  et  prenait  dp  la  couleur  :  après  le 
sixième  jour,  elle  ne  donnait  plus  de  gelée.  A  cette  • 
époque  elle  était  limpide,  mais  faiblement  brunâtre.  En 
ouvrant  la  bouteille,  il  y  pénétra  un  peu^d'air.  Solimise 
à  l'évaporation ,  la  liqueur  laissa  une  masse  transparente, 
légèrement  brunâtre,  qui  se  dissolvait  dans  l'eau  froide, 
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sans  commencer  par  se  ramollir  exactement  comme  une 
gomme. 

L.  Gmelin  renferma  une  dissolution  de  colle  de  pois- 
son dans  un  tube  de  verre  soudé,  et  plongea  ce  tube 
daus  un  alambic  où  IVau  était  chaque  jour  tenue  en 
éhullirion  pendant  huit  heures.  Le  tube  fut  retiré  et 
ouvert  au  bout  de  huit  semaines.  La  liqueur  était  jaune 
comme  dans  Torigine,  et  elle  ne  se  prenait  point  ea 
gelée,  même  après  avoir  été  concentrée  davantage.  Ayant 
été  desséchée,  elle  laissa  une  masse  solide,  transparente, 
d'un*  brun-clair,  qui  se  ramollissait  à  l'air,  et  y  acquérait 
la  consistance  de  la  térébenthine.  L'alcool  anhydre  lui  en- 
levait  une  matière  brune,  déliquescente,  extractiforme^ 
qui  n'était  plus  sensiblement  précipitée  par  le  chlore, 
mais  qui,  avec  les  sels  d'étain,  de  plomb ^  de  mercure 
et  de  platine,  et  avec  le  tannin,  donnait  à  peu  près  les 
mêmes  réactions  que  la  colle.  Par  le  nitrate  mercureux 
on  obtint  un  faible  précipité  blanc,  et  la  liqueur  surna* 
géante  devint  rose  pendant  la  nuit.  L'alcool  aqueux  à 
o,833  enleva  encore  une  autre  matière  également  déli- 
quescente et  extractiforme,  et  en  laissa  une  troisième 
qui  se  comportait  comme  la  colle,  avec  cette  différence 
qu'elle  ne  se  prenait  plus  en  gelée;  que,  traitée  parle 
chlore,  elle  ne  donnait  point  de  masse  fibreuse  cohé- 
rente, mais  des  flocons  isolés;  et  que,  par  le  nitrate  mer^ 
cureux,  elle  rougissait  dans  le  coûtant  d'une  nuit.  La 
matière  extraite  par  l'alcool  à  o,833  ressemblait  a  un 
mélange  des  deux  autres, 

C.  Distillation  sèche.  . 

J'ai  déjà  fait  connaître,  dans  la  chimie  végétale,  les 
phénomènes  généraux  qui  accompagnent  ce  mode  (k 
décomposition,  en  sorte  que  nous  pouvons  nous  occuper 
sur-le-champ  des  produits,  qui  sont  moins  variés  pour 
les  substances  animales  que  pour  les  substances  vége-- 
taies.  Ces  produits  sont  de  l'eau,  ordinaii*emeut  saturée 
de  carbonate  ammonique,  le  même  sel  sublimé  sous 
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forme  solide,  des  huiles empyreumatiques  à  divers  degrés 
de  liquidité,  de  la  pyrétine  et  des  gaz.  Mais  Thuile  em- 
j^yreumatiqne  coiilîenl  plusieurs  corps  qui,  tandis  qu'ils 
resseuiblent  aux  huiles  empyreumatiques  sous  le  rap- 

1)ort  de  leurs  caractères  physiques,  se   placent    parmi 
es  bases  salifiables  organiques  en  raison  de  leurs  pro- 
priétés chimiques. 

I.  La  liqueur  alcaline  et  le  sel.  (  Sel  et  esprit  de 
corne  de  cerf  des  pharmaciens).  L'un  et  l'autre  sont 
n>elés  avec  de  Thuile  empyreumatique,  qui  les  colore 
en  jaune  ou  en  brun;  cependant. on  obtient  quelquefois, 
dans  ces  distillations,  le  liquide  alcalin  incolore.  On 
purifie  le  sel  et  on  le  décolore,  pour  les  usages  de  la 
pharmacie,  en  le  sublimant  une   seconde  fois  avec  du 

^  charbon  animal.  C'est  une  combinaison  chimique  de 
carbonate  ammonique  avec  de  l'huile  empyreumatique, 

'  ou  pliitot  avec  un  carbonate  d'une  des  bases  salifiables 
que  je  décrirai  plus  loin.  On  est  obligé  de  la  conserver 
dans  des  flacons  de  verre  remplis  et  bien  bouchés, 
parce  qu'autrement  l'huile  se  colore  en  jaune  à  l'air. 
Dans  certaines  pharmacopées,  notamment  celles  d'Angle- 
terre, ce  sel   n'est  considéré  que  comme  du  carbonate 

^  ammonique,  de  sorte  qu'il  y  a  été  effacé  de  la  liste  des 
inédicamens;  mais  c'est  là  une  grande  erreur,  attendu 
queThuile  empyreumatique  purifiée,  ç'est-à-diré  la  base 
salifiable  oléagineuse  qu'il  contient,  contribue  certai- 
nement à  ses  propriétés  médicinales. 

Indépendamment  du  carbonate  ammonique  et  de 
rhuile  empyreumatique,  la  liqueur  alcaline  contient  un 
peu  de  sulfure  ammonique,  qui ,  pai^  l'action  de  l'air,  se 
convertit  peu  à  peu  en  hyposulfite,  sulfite  et  sulfate 
animoniques,  unç  certaine  quantité  de  résine  pyrogé- 
née,  et  des  quantités  variables,  suivant  les  matières  ani- 
males, d'acétate  ammonique,  dont  elle  n'est  vrai- 
semblablement Jamais  exempte.  La  résine  pyrogénée 
peut  être  enlevée  en  grande  partie  par  le  charbon 
animal. 

La  liqueur  et  le  sel  sont  employés  tous  deux  comm^ 
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médicamens  internes.  Le  nom  d'esprit  et  de  sel  de  corne 
de  cerf  provient  de  ce  qu'autrefois  on  employait  de 
préférence  la  corne  de  cerf  pour    les    obtenir,  parce 
qu'elle  ne  contient  point   de   graisse.   Aujourd'hui  on 
prend  fréqueuimeiit  pour  cela  des  os  qu'on  débarrasse 
de  leur  moelle,    avant  de  les  distiller,  en    les  faisant 
bouillir  dans  de  l'eau.  Les  huiles  empyreumatiques  de 
la  graisse  sont  tout-à-fait  différentes  de  celles  des  autres 
matières  animales,  et  elles  en  changent  complètement 
les  propriéte's quand  elles  se  trouvent  mêlées  avec  elles. 
2.  V huile  empyreumatiquc{^  oleum  cornu  cervi)  est 
plus  généralement  connue  sous  le  nom  d'huile  animale 
de  Dippel,   parce  que  Dippel  l'a  obtenue  le  premier  à 
l'état  de  pureté.  Celle  qui  passe  d'abord  est  d'un  jaune 
pâle;  mais  elle  se  colore  de  plus  en  plus   pendant  le 
cours  de  l'opération,  s'épaissit,   finit  par  devenir  noire 
et  visqueuse,  et  tombe  au  fond  du  liquide  qui  distille 
avec  elle  ;  en  la  redistillant  avec  de  l'eau,  elle  se  puri- 
fie,  et  passe  tout  à  fait  incolore  :  il   reste  une  résine 
pyrogéne'e,  contenant  un  peu  d'huile.  Cette  résine  n'a 
pas  été  examinée.  L'huile  rectifiée  est  limpide  comme 
de  l'eau,  très-fluide  et  très- volatile.  Elle  a  une  odeur  pé- 
nétrante et  une  saveur  brûlante;  l'air  et  la  lumière  l'al- 
tèrent.plus  aisément  que   d'autres  huiles   empyreuma- 
tiques; sous  leur  influence,  elle  devient  épaisse ,  jaune, 
brune,   et   enfin   noire.  Rosenberg  prétend  qu'elle  se 
conserve  njieux  quand  on  l'a  dis.tillée  avec  la   moitié 
de  son   poids  de  charbon  en  poudre.  L'huile  rectifiée 
réagit  à  la  manière  des  alcalis,  et  comunîque  aussi  cette 
propriété  à  l'eau.  L'alcool  la  dissout;  elle  s'enflamme 
quand  on  y  verse  de  l'acide  nitrique  concentré.  L'acide 
nitrique  étendu  la  convertit  en  résine.  Elle  se  dissout 
abondamment  dans  l'acide  hydrochlorique  avec  lequel 
on  la  met  en  digestion,  et  elle  en  est  précipitée  parles 
acides  sulfurique  et  nitrique,  sous  la  forme  d'une  résine 
brune.  Les  alcalis  la*précipitent  aussi,  mais  l'eau  ne  U 
précipite  point.  Elle  forme  avec  les  alcalis  des  combi- 
naisons qui  n'ont  point  été  examinées. 
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Unverdorben  a  trouvé  dans  cette  huile  cmpyreuma- 
tique  jusqu'à  quatre  bases  saliBables  huileuses,  qu'il  a 
appelées  odorine,  animine,  olanine  et  ainmoline. 

.  a)  Vodorine  (du  mot  latin  odoVy  odeur)  se  trouve 
contenue,  avec  de  l'animine  et  de  l'olauine,  dans  riuiile 
de  Dippel  rectifiée,  qui  est  composée  de  ces  trois  bases 
et  d'ammoniaque.  On  sature  exactement  cette  dernière 
avec  de  l'acide  nitrique, "de  manière  à  faire  disparaître 
les  propriétés  alcalines  de  l'huile;  on  ne  doit  pas  ajou- 
ter plus  d'acide  qu'il  n'en  faut  pour  cela.  On  décante 
ensuite  l'huile,  et  on  la  distille  au  bain  marie,  sans  y 
ajouter  d'eau.  Ce  qui  passe  d'abord  est  de  l'odorine;  de 
temps  en  temps  on  essaie  le  produit»,  et  pour  cela  on  en 
laisse  tomber  une  goutte  dans  de  l'eau.  Tant  qu'il  se 
dissout,  il  ne  consiste  encore  qu'en  odorine;  mais  dès 
que  la  goutte  trouble  l'eau,  c'est  une  preuve  que  l'ani- 
mine commence  à  distiller.  On  change  alors  le  récipient, 
afin   de  ne  point  altérer  la  pureté  de  l'odorine  qui  a 

'  passé  jusqu'alors.  JEn  continuant  à  distiller  jusqu'à  ce 
qu'il  reste  environ  un  vingtième  de  l'huile  dans  la 
cornue,  on  obtient  un  mélange  d'odorinc  et  d'animine; 
le  dernier  vingtième  est  un  mélange  d'animine  et  d'o- 
lanine. 

L'odorine  a  les  propriétés  suivantes  :  c'est  un  corps 
huileux,  incolore,  qui  jouit  d'un  grand  pouvoir  réfrin- 
gent. Elle  a  une  odeur  particulière  et  désagréable^ 
différente  de  celle  de  l'huile  de  Dippel,  et  une  saveur  cor- 
respondante à  cette  odeur,  mais  en  même  temps  brû- 
lante. Elle  rétablit  la  couleur  du  papier  de  tournesol 
rougi,  ne  se  fige  pas  à  —  a5%  et  bout  à  environ  100**. 
Elle  est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'eau ,  l'alcool, 
l'éther  et  les  huiles  volatiles.  Elle  se  combine  avec  les 
acides,  et  produit  ainsi  des  sels.  Elle  dissout  les  résines, 

'  et  les  dissolutions  se  décomposent  par  la  distiljation  avec 
de  l'eau.  Elle  se  combine  aussi  avec  diverses  matières 
extractives,  et  d'une  manière  assez  intime  pour  que  lar 
distillation  ne  puisse  pas  l'en  séparer;  mais  ces  com- 
binaisons sont  décomposées  par  des  bases  salifiables  plus 
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fortes.  Sa  composition  et  sa  capacité  de  saturation  n'ont 
point  encore  été  étudiées. 

Les  sels  odoriques  se  distinguent   en   ce   que  tous 
se  présentent  sous  forme  de  corps  oléagineux.  Us  oat 
peu  de  stabilité.   Les  sels  neutres  perdent  de  Todorine 
qui  se  volatilise,  et  il.  reste  ou  unsurseloumêmeracide 
seul,  s'il  est  faible  et  fixe.  Les  sels  que   Todorine  pro- 
duit avec  des  acides  volatils  forts,  par  exemple  avec  les 
acides  nitrique,  hydrochlorique  et  acétique,  passent  en 
partie  à  la  distillation  avec  de  Teau.  Presque  toutes  les 
autres  bases  cliassent  Todorine  de  ses  combinaisons  avec 
les  acides.  Ces  sels  n^ont  point  encore  été  examinés  avec 
Tattention  que  mériterait  un  sujet  d'un   intérêt  réelle- 
ment si  grand.  Sulfate  odorique.  Si  l'on  mêle  de  l'acide 
sulfurique  aqueux  concentre  avec  plus   d'odorine  qu'il 
n'en  peut  saturer,  le  mélange  s'échauffe  au  point   d'en- 
trer en  ébullition;  lesel neutre  se  précipite  sous  la  forme 
d'une  huile  plus  dense,  au  fond  de  l'odorine  en  excès, 
qui  ne  le  dissout  point.  Il  est  très-soluble  dans  leau. 
Lorsqu'on  distille  la  dissolution,  ou  qu'on  l'évaporé,  il 
reste  du  sursulfate  odorique,  dont  les  pi'opriétés  n'ont 
point  été  décrites.  Le  sulfite  odorique  se  forme  quand 
on  fait  absorber  du  gaz  acide  sulfureux  par  Todorine: 
il  se  produit,  avec  dégagement  de  chaleitr,  un  sel  huileux 
qu'on    peut  distiller  sans  qu'il  subisse  aucun  change- 
ment, qui  est  soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions, 
et  qui  se  convertit  en  sulfate  à  l'air.  Les  acides  le  décom- 
posent,avec  dégagement  de  gazacidesulfureux.  Yje  nitrate 
odorique  est  une  huile  qu'on  peut  distiller,   mais  qui 
subit  une  décomposition   partielle  pendant  le  cours  de 
l'opération.  Le  produit  de  cette  dernière  est  un  mélange 
de  nitrate  et  de  nitriteavec  une  huile  empyronmatique, 
et  le  résidu  contient,  outre  du  sel  non  décomposé,  une 
substance  extraetifôrme  et  une  résine   soluble    dans  h 
potasse.  Le  carbonate  odorique  est  une  huile  volatile. 
Le  borate   et  le  benzoute  odoriques^  exposés  à  lair, 
abandonnent    leur  base  dont  les   acides    ne   retiennent 
qu'une  petite  quantité  avec  opiniâtreté.  Ou  n'est  pas  par- 
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venu  à  combiner  l'odoriné  avec  l'acide  arsenieux.  L'^/- 
dtvchlorate  odorique  se  produit  quand  on  fait  absorber 
le  gaz  acide  hydrochlorique  par  la  base.  C'est  une  huile 
incolore,  qui  ne  se  fige  point  encore  à — 26°,  passe  à  la 
distillation  sansavoir  subi  aucun  changement, et  se  dissout 
aisément  dans  l'eau.  Si  l'on  fait  arriver  du  gaz  chlore  dans 
de  Todorine,  celle-ci  est  décomposée  :  il  se  fonne  de  l'hy- 
drochlorate  odorique,  et  la  masse  se  convertit  en  un 
liquide  épais  et  jaune,  d'où  l'eau  extrait  le  sel,  en  lais- 
sent un  magna  jaune;  deux  tiers  de  l'odoriné  produi- 
sent ce  corps,  et  un  tiers  se  combine  avec  l'acide.  Le 
corps  jaune  non  dissous  se  dissout  en  partie  dans   la 
potasse ,  d'où  il  est  précipité  parles  acides,  sous  la  forme 
d'une  poudre  d'un  jaune-brun.  La  portion  insoluble  dans 
la  potasse  est  une  substance  résinoïde,  fusible,  et  soluble 
dans  l'acide  sulfurique  concentré.  Dans  cette  expérience, 
par  conséquent,  deux  tiers  de  la  base  ont  abandonné  leur 
hydrogène  au  chlore  pour  produire  de  l'acide  hydro- 
chlorique; mais  il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  point  fait 
d'expériences  comparatives  avec  une  dissolution  d'odorine 
dans  l'eau,  qui  auraient  été  certainement  d'un  grand  in- 
térêt. Uhjdriodate  odorique  es\  d'un  jaune-brun  quand 
on  l'a  préparé  avec  de  l'iode  et  de  l'odoriné,  et  soluble 
dans  l'eau,  l'alcool  et  l  ether  ;  si  l'on  distille  sa  dissolution 
aqueuse,  il  passe  une  portion  de  l'odoriné,   et  reste  un 
sursel.  Les  produits  de  l'action  de  l'iode   sur  l'odoriné 
ne  ressemblent  point  à  ceux  du  chlore.  Il  se  forme  une 
substance  pulvérulente,  brune,  insoluble,  et  un  corps 
extractiforme ,  soluble  dans  l'éther,  et  précipitable  par 
les  sels  plombiques  et  argentiques. 

Les  sels  odoriques  doubles  ont  plus  de  fixité ,  et  offrent 
davantage  les  caractères  des  sels.  Le  sulfate  cuwrique 
est  dissous  par  lodorineavec  une  couleur  bleue  intense; 
mais  un  sous-sulfate  cuivrique  reste,  d'où  il  suit  que  la 
dissolution  contient  un  jsulfate  odorico-cuivrique  ,  ou 
une  combinaison  de  sulfate  odorique  et  de  sulfate  cui- 
vrique. Soumise  à  l'évaporation ,  elle  donne  un  sous-sel 
double,  qui  est  vert,  et  d'où   l'excès  d'odoritie   finit 
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par  se  volatiliser.  L'acétate  cuwrique  se  comporte  de 
la  même  manière.  Quand  on  mêle  la  dissolution  aqueuse 
de  ce  sel  avec  de  i  odorine,  il  ïie  se  produit  pas  de  pré* 
cipité,  et  en  abandonnant  la  liqueur  à  Tévaporatioa 
spontanée,  à  mesure  que  l'odorine  excédante  se  vola- 
tilise, il  se  dépose  un  sous-sel  double,  en  cristaux 
d'un  vert  herbacé,  qui  ne  perdent  point  leur  odorine 
à  l'air.  Ce  sel  est  soluble  dans  leau  et  l'alcool,  inso- 
luble dans  l'étlier.  Distillé  seul ,  ou  à  l'état  de  solution 
aqueuse,  il  donne  d'abord  de  L'odorine,  puis  de  l'acé- 
tate odorique,  et  il  reste  dans  la  cornue  une  dissolution 
d'acétate  cuivrique  neutre,  mêlé  avec  l'acétate  surbasique 
brun  qui  s'est  précipité.  Ni  Voxide  cuivrique^  ni  le  car* 
honate  cuivrique  ne  sont  dissous  par  l'odorine.  Si  l'on 
mêle  une  dissolution  de  chlorure  mercurique  avec  de 
riiydrochlorate  odorique,  ces  deux  sels  se  çombinent^en^ 
semble,  et,  en  évaporant  la  liqueur^  il  se  précipite  une 
huile,  limpide  comme  de  l'eau,  qui  est  un  sel  double, 
inaltérable  à  l'air.  Quand  on  mêle  la  dissolution  aqueuse 
du  chlorure  mercurique  avec  une  dissolution  d'odorine, 
un  sous-sel  se  précipite  sous  la  forme  d'une  poudre 
cristalline,  qui  est  soluble  dans  lo  parties  d'eau  bouil- 
lante, et  qui  cristallise  en  grande  partie  par  le*  re- 
froidissement de  celte  dernière.  On  ne  peut  point  le 
faire  bouillir,  parce 'qu'alors  l'odorine  se  volatilise  avec 
les  vapeurs  aqueuses,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  du 
chlorure.  Le  sel  anhydre  se  comporte  de  la  même  ma- 
nière. Il  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  se 
décompose  peu  à  peu  à  l'air.  Lorsqu'on  mè\e  Axx  chlorure 
aurique  avec  de  l'hydrochlorate  odorique,  il  se  pré- 
cipite un  sel  double  en  cristau:;^  déliés,  jaunes,  solu- 
bles  dans  vingt  parties  d'eau  bouillante,  et  dont  la  plus 
grande  partie  se  précipite  par  le  refroidissement.  La 
dissolution  aqueuse  de  ce  sel  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol. Il  est  plus  soliible  dans  l'alcool  que  dans  l'eau, 
et  insoluble  dans  l'éther.  Il  est  fusible,  mais  se  décom- 
pose aisément  lorsqu'on  le  fond,  avec  formation  d'hydro- 
chlorate  odorique,  de  gaz  chlore  et  d'or  métallique.  Comme 


il  est  entièrement  inaltérable  h  l'air  et  inodore,  mais 
que  les  alcalis  en  dégagent  de  Todorine,  il  paraît 
pouvoir  très-bien  servir  à  la  détermination  de  la  capa- 
cité-de  saturation  de  l'odoi'ine.  Les  acides  étendus  le 
dissolvent  à  laide  de  Tébullition,  comme  Teau  chaude,  et  il 
s'en  précipite  par  le  refroidissement,  sans  avoir  subi 
d'altération.  Quand  on  mêle  de  Todorine  avec  du  chlo- 
rure aurique,  il  se  précipite  une  poudre  saline  jaune, 
qui  est  un  sous-sel  double,  presque  insoluble  dans  l'eau, 
^t  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouillante ,  delaquelle  il  se 
précipite  en  grains  par  le  refroidissement.  Il  est  inal- 
térable à  l'air,  et  fond  sans  se  décomposer;  après  le 
refroidissement,  il  est  jaune  et  transparent.  Exposé  à  une^ 
plus  forte  chaleur,  il  abandonne  de  Thydrochlorate  odori- 
que  qui  passe  à  la  distillation,  et  laisse  de  l'or  métallique 
avec  quelques  autres  produits  de  décomposition.  L'a- 
cide nitrique  ne  le  dissout  qu'avec  peine,  même  à  l'aide  de 
rébullition.  Le  chlorure platinique  donne,  avec  l'hydro- 
çhlorate  odorique,  un  sel  double  cristallisable  en  beaux 
cristaux  jaunes,  et  solubles  dans  quatre  parties  d'eaU. 
Avec  l'odorine  seule  il  forme  un  sous-sel  peu  soluble, 
qui  se  précipite  sous  la  forme  de  poudre.  L'eau  bouil- 
lante en  dissout  une  petite  quantité,  qui  se. dépose  par 
le  refroidissement.  Ces  deux  sels  doubles  se /comportent 
avec  les  réactifs  comme  les  sels  auriques  correspon- 
dants. 

b.)  Animine  {de  animât).  On  l'obtient  lorsque,  dans 
la  distillation  que  j'ai  décrite  précédemment,  l'odorine 
.cesse  de  passer  seule.  Le  mélange  des  bases  qui  passe 
à  cette  époque  est  agité  avec  de  petites  quantités  d'eau,  qui 
dissout  l'odorine,  en  même  temps  qu'un  peu  d'animiue: 
on  peut  ensuite  extraire  l'odorine,  en  sursaturant  la 
dissolution  avec  l'acide  sulfurique,  évaporant  la  dis- 
solution et  distillant  le  résidu  avec  une  base.  L'animine 
reste  sous  la  forme  d'une  huile.  Elle  a  une  odeur  parti- 
culière, la  même  que  celle  qui  caractérise  le  sel  de 
corne  de  cerf  purifié.  Elle  exige  vingt  parties  d'eau 
froide  pour  se  dissoudre,  mais  en  demande  bien  davan- 
VII.  tfi 
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tage  d'eau  chaude,  ce  qui  fait  que  la  dissolution  devient 
laiteuse  quand  ou  la  chauffe,  à  cause  de  Tanimine  qui 
se  dépose,  et  reprend  sa  limpidité  par  le  refroidissement. 
La  dissolution  colore  eu  bleu  tirant  sur  le  violet  le  papier  de 
tournesol  rougi.  Uaniminese  dissouten  toutes  proportions 
dans  l'alcool,  l'éther  et  les  huiles.  On  ne  connaît  ni  sa 
composition ,  ni  sa  capacité  de  saturation.  Elle  va  de  pair  à 
peu  près  avec  l'odorine  quant  à  son  degré  d'affinité.  Ses 
sels  ont  été  peu  étudiés.  Ils  sont  huileux  comme  ceux 
d^odorine,  mais  beaucoup  moins  solubles  dans  l'eau.  1^ 
sulfate  animique  e%\.  oléagineux  et  peu  soluble.  Quand 
on  le  fait  bouillir  avec  de  l'eau,  une  partie  de  la  base 
se  volatilise,  et  il  reste  un  sursel  soluble  cm  toutes  pro- 
portions dans  l'eau  et  Falcool,  qui  ne  change  -plus  par 
l'effet  d'une  ébullition  prolongée.  Le  betizoate  ani- 
mique  f^sX.  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  plus  soluble 
dansTeau  bouillante,  par  laquelle  il  est  moins  aisément  dé- 
composé que  le  benzoate  odorique.  \^ hydrochlorate  anU 
m/^^^^  forme  des  sels  doubles  avec  les  chlorures  cuivricjue, 
auriqueet  platinique.  Le  sel  mercuriquese  présente  sous  la 
fprmed'une  huileincolore,  et  le  sel  auriquesous  celled'une 
huile  brune;  le  sel  platinique  cristallise;  tous  sont  peu 
solubles  dans  l'eau. 

c.)  Olanine  (des  premières  syllabes  des  mots  oleim 
animale^.  Cette  base  salifiable  constitue  le  vingtième 
qui  reste  dans  la  cornue,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  précé- 
demment. Si  on  l'agite  avec  vingt  partiesd'eau  à  la  fois,  ou 
mieux,  à  quatre  reprises  différentes,  avec  cinq  fois  son  poids 
d'eau,  celle-ci  extrait  l'animine  (qu'on  peut  ensuite  retirer 
de  la  dissolution,)  et  l'olanine  reste  sans  se  dissoudre.  Elle 
constitue  un  liquide  huileux,  un  peu  épais,  semblable  à  une 
huile  grasse.  Elle  aune  odeur  particulière  qui  n'est  point 
désagréable,  exerce  une  réaction  alcaline  à  peine  sen- 
sible sur  le  papier  de  tournesol  rougi,  l)runit  insensi- 
blement à  l'air,  et  se  convertit  en  une  matière  que  je 
décrirai  plus  loin,  h  laquelle  Unverdorben  a  donné  le 
nom  de  fascine.  Peu  soluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout 
en  toutes  pro|;ortions  dans  l'alcool  et  l'étlier.  Sesselssoot 


tous  huileux,  et,  d'après  Unverdorben,  se  comportent 
absolument    comme    ceux    d'odorine.   Cependant  nous 
manquons  encore  de  détails   à  leur  égard,  et  il   n'y  a 
que   quelques-uns   do  ses    sels  doubles  qu'on  ait  étu- 
diés. \jQ.chlorureffrrique  forme  avec  l'iiydrochlorate ola- 
nique  un  sel  huileux  double  d'un  brun-foncé,qui  est  soluble 
dans  deux  parties  d'eau  froide,  mais  qui  en  exige  le  double 
d'eau   bouillante  pour  se  dissoudre  :  aussi,  lorsqu'on 
ehauffe  jusqu'à  Tébullition  la  dissolution  saturée  dans 
l'eau  froide,  le  sel  huileux  se  dépose  en  quantité  tou- 
jours croissante,  de  sorte  qu'à  loo*^  il  s'est  formé  deux 
couches  de  liquide,  qui  se  réunissent  de  nouveau  par 
le    refroidissement.    Ce    sel    n'est    décomposé    ni    par 
l'ébullition  ni  par  les  acides.  Il  est  soluble  dans  l'huile 
decumin,etreaunes'empaieaIorsdnsel doublequ'à  l'aide 
de  l'ébullition  et  à  mesure  que  l'huile  s'est  volatilisée.  Le 
chlorure  rnercurique  et  l'hydrochlorate  olanique  forment 
une  combinaison  huileuse  incolore.  L'olaninese  combine 
avec  le  chlorure  rnercurique,  en  produisant  un  sous-sel 
double,  peu  soluble  et  de  couleur  jaune,  qui  est  fusible  et 
ressemble  à  une  résine.  Ce  sel  a  besoin ,  pour  se  dissoudre, 
de  mille  parties  d'eau  bouillante,  et  il  se  précipite  de  cette 
dissolution  sous  la  forme  cristalline.il  ne  se  décompose 
point  par  l'ébullition,  et  il  est  insoluble  dans  l'alcool. 
Ces  deux  circonstances  permettent  de  débarrasser  l'ola- 
ninedes  dernières  tracesd'odorine  et  d'animine,  bases  dont 
le  sous-sel  double  est  soluble  dans  l'alcool  et  décomposable 
par  l'ébullition.  Avec  le  chlorure  aurique  l'hydrochlorate 
olanique  forme  un  sel  double  neutre,  d'un  brun-foncé, 
qui  est  peu  soluble  dans  Teau  froide,  qui  Test  davantage 
dans  l'eau  bouillante,et  qui  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool  et  l'éther.  Lorsqu'on  fait  bouillir  long-temps 
•ce  sel  avec  de  l'eau,  un  peu  d'or  se  réduit.  Un  sous-sel 
double  se  forme  avec  le  chlorure  aurique  et  l'olanine; 
il  ressemble  h  une  résine;  il  est  dur,  brun,  insoluble 
dans  l'ead,  soluble  dans  Talcool.  Si  Ton  verse  de  l'acide 
hydrochlorique  dans  cetle   dissolution,  le  sel   devient 
neutre;  sans  alcool,  cet  effet  n'a  lieu  q[ue  très-ditHcile- 
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ment.  Avec  le  chlorure  platinique  l'olanine  forme  un 
sel  double  neutre,  qui  a  l'apparence  du  goudron ,  et 
qui  est  plus  soluble  dans  Teau  que  le  sel  d'or  corres- 
pondant; il  est  très-soluble  aussi  dans  l'alcool,  mais 
insoluble  dans  l'éther. 

rf.)  Ammoline.  (Des  premières  syllabes  (Tammonia' 
cum  et  (Toleuin).  On  ne  l'obtient  que  de  l'huile  empy- 
reumatique  non  rectifiée.  Voici  quel  est  le  procédé 
qu'Unverdorben  prescrit  de  suivre  pour  se  la  procurer. 
On  verse  de  l'acide  sulfunque  étendu  dans  Thuile  ani- 
male de  Dippel  non  rectifiée,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  pro- 
duise plus  d'effervescence ,  et  quand  celle-ci  cesse  on  y 
ajoute  encore  une  égale  quantité  d'acide  :  puis  on  laisse 
le  mélange  digérer  pendant  quelques  heures,  en  le  re- 
muant souvent.  Après  que  la  liqueur  et  l'huile  se  sont 
séparées  Tune  de  l'autre,  on  décante  la  première,  et  on 
lave  l'huile  avec  de  l'eau  qu'on  ajoute  à  l'autre  liqueur* 
Celle-ci  contient  alors  des  sursels  des  trois  bases  pré- 
cédentes et  d'ammoline,  saturés  d'huile  empyreumatique 
dissoute.  On  cherche  à  séparer  celte  dernière  en  faisant 
bouillir  la  liqueur  pendant  trois  heufes  dans  un  vase 
ouvert,  et  remplaçant  l'eau  à  mesure  qu'elle  se  vapo- 
rise. Par  ce  traitement,  une  partie  de  l'huile  se  volatilise, 
et  une  autre  se  sépare  sous  la  forme  d'une  résine  pyro- 
génée  brune.  On  mêle  la  liqueur,  qui  alors  est  devenue 
brune,  avec  un  quarantième  d'acide  nitrique,  et  on 
l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  le  quart. 
Alors  on  y  ajoute  de  l'eau  pour  la  ramener  à  son  volume 
primitif,  et  après  l'avoir  saturée  à  peu  près,  mais  non 
complètement,  avec  du  carbonate  sodique,  on  distille 
jusqu'à  ce  que  le  produit  n'ait  plus  l'odeur  d'odorine  ou 
d'animine  (i).  Ce  qui  reste  ensuite  dans  la  cornue  est 
un  mélange  de  sulfate  ammonique  et  de  sulfate  ammo- 


(i)  On  sature  le  produit  de  la  distillation  avec  de  Tacide  sulfo- 
rique  en  excès,  on  1  évapore,  et  on  sépare  ensuite  les  deux  bases 
par  la  distillation  avec  de  la  chaux.  Dans  toute  cette  opération» 
IJuverdorben  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  ce  que  devient  l'olanioe. 
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liqiie.  Après  l'avoir  retiré  de  la  cornue,  on  saturé  com-* 
plétement  l'acide  sulfiirique  avec  du  carbonate  sodique, 
et  on  évapore  la  liqueur  :  du  carbonate  ammonique  se 
dégage,  et  il  se  sépare  une  huile  brune.  On  distille  cette 
huile  avec  circonspection;  ce  qui  passe  est  de  Tammo- 
line,  contenant  une  huile  empyreumatique  d'odeur  de 
raifort,  un  peu  d'ammoniaque,  etc.;  il  reste  dans  la  cor- 
nue de  la  fuscine.  Le  produit  de  la  distillation  est  bouilli 
avec  de  l'eau,  qui  dissout  une  portion  de  l'huile  pyrogc'née 
(elle  estsoluble  dans  vingt  parties  d'eau),  dont  une  autre 
partie  &e  volatilise  dans  la  vapeur  d'eau, avec  de  l'ammo- 
niaque et  d'autres  substances  étrangères.  L'ammoline  qui 
resteaprès  l'ébullition  avec  l'eau  est  un  corps  huileux  inco- 
lore, qui  tombeau  fond  de  l'eau,  et  bleuit  fortement  le  pa- 
pier de  tournesol  rougi.  Elle  est  si  peu  volatile  que,  quand 
on  la  fait  bouillir  avec  de  Teau,  elle  se  volatilise  peu, 
ou  même  pas  du  tout.  Elle  est  soluble  dans  quarante  par- 
tiesd^eau  bouillante  et  deux  cents  d'eau  froide.  La  dissolu- 
tion peut  être  évaporée  de  manière  à  laisser  pour  résidu 
l'ammoline.  Celle-ci  est  dissoute  en  toutes  proportions 
par  l'alcool  et  l'éther.  Le  chlore  la  décompose ,  et  il  se 
produitpar  là,outrede  rhydrochlorateammolique,dera- 
nimine,   de   la  fuscine  et  une  matière   extractîforme. 
L'ammoline  a  beaucoup  de  tendance  à  se  combiner  avec  les 
matières  extractives  et  les  résines.  C'est  la  plus  forte 
des  quatre  bases  salifiables  dont  je  parle  en  ce  moment. 
Par  l'ébullilion,  elle  chasse  l'ammoniaque  de  ses  sels, 
ce  qui  dépend  sans  doute  de  l'inégale  volatilité  de  ces 
bases  ;  mais  même  un  excès  d'ammoniaque  ne  précipite  des 
sels  ammoliques  qu'une  petite  quantité  d'ammoline.  Les 
sels  ammoliques  sont  huileux,  solubles  en  toutes  propor- 
tions dans  l'eau  "et  l'alcool,  et  insolubles  dans  l'éther. 
Ceux  que  l'ammoline  forme  avec  des  acides  faciles  à  dé- 
composer, par  exemple,  le  sulfate  et  le  nitrate  ammo- 
liques, subissent  une  décomposition  partielle  à  la  distil- 
lation, et  donnent  de  Pammoline  libre,  qui  passe  mêlée 
avec  les  produits  de  la  décomposition.  L'acétate  et  l'hy- 
drochlorate  ammoliques  peuvent  être  distillés  presque  ea 
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totalité  sans  qu'ils  so  décomposent.  Avec  les  acîdès  suc- 
ciniqiio  et  benzoïqne,  rammoline  forme  des  sels  huileux, 
qui  n'abandonnent  point  leur  base  quand  on  les  chauffe. 
Les  sels  doubles  de  cette  base  n'ont  point  été  examinés. 

En  soumettant  à  un  autre  traitement  l'hude  de  Dippei 
non  rectifiée,  Unverdorben  en  a  séparé  d^autres  substan- 
ces encore,  parmi  lesquelles  celles  qu'il  a  appelées/nscine 
et  acide  pymzoïque  (  de  '(wixoç ,  animal  )  méritent  surtout 
d'être  ra  pportées. 

Pour  obtenir  ces  substances,  on  mêle  i  partie  d'huile 
de  Dippei  non  rectifiée  avec  \  d'hydrate  potassique* et 
6  parties  d'eau,  et  on- distillé  le  mélange  avecinënage- 
ment,  sans  quoi  il  y  a  de  forts  soubresauts.  Les  bases  vo- 
latiles et  l'huile  empyreutnalique  passent  dans  le  réci- 
pient, et  il  reste  dans  la  cornue  une  dissolution  alcaline 
surnagée  par  une  substance  visqueuse  et  poisseuse;  la  pre- 
mière contient  l'acide  pyrozoïque,etla  seconde  la  fuscine. 
.  Fuscine  i^Ae  fuscus y  brun).  En  traitant  la  substance 
qui  ressemble  à  de  la  poix  par  l'acide  acétique,  une 
partie  s'y  dissout.  Ce  qui  s'est  dissous  est  précipitable 
par  les  alcalis,  et  lorsque  après  avoir  fait  sécher  le  pré- 
cipitébrun,on  le  traite  par  l'alcool  anhydre,  il  se  résout  en 
deux  substances,  dont  l'une  est  dissoute  par  l'alcool. 
C'est  celle-là  que  Unverdorben  appelle  fuscine.  Après 
avoir  évaporé  l'alcool,  on  l'obtient  sous  la  forme  d'une 
masse  brune  et  fendillée.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau. 
Les  acides  la  dissolvent,  et  les  dissolutions  laissent, 
quand  on  les  évapore,  des  masses  brunes  fendiilm, 
qui  sont  solubles  tant  dans  l'eau  que  dans  l'alcool 
aqueux,  et  qui,  sous  forme  solide,  n'éprouvent  aucune 
altération  de  la  part  de  l'air.  Cependant  les  arides  suc- 
cini(|ue  et  benzoïqne  font  exception,  leiii's  combinai- 
sons avec  la  fuscine  étant. insolubles  dans  l'eau.  Lors- 
qu'on môle  une  de  ces  dissolutions  avec  de  la  potasse, 
il  se  précipite  de  la  fuscine  qui,  après  avoir  été  lavéeet 
séchée,a  la  forme d'uiu»  pou(lrebi'une:Cet  te  poudre nefond 
pas  quand  on  la  chauffe,  mais  se  charbonne  et  répand 
i'odeur  de  ja  corne  brûlée.  Soit  à  l'état  sec,  soit  à  celui 
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de  dissolution  dans  les  acides,  la  fuscine  s'oxide  peu  à 
peu  el  devient  rouge.  Les  dissolutions  contiennent 
alors  la  même  substance  que  celle  que  l'alcool  laisse 
sans  la  dissoudre  quand  on  extrait  la  fuscine,  et  qui 
peut  également  se  combiner  avec  les  acides.  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  point  de  transition ,  et  le  changement  Bnit 
par  faire  tant  de  progrès  qu'il  se  produit  enfin  une 
matière  brune,  pulvérulente,  insoluble  dans  tous  les 
dissolvants.  La  fuscine,  la  substance  transitoire  rouge 
et  cette  substance  insoluble  se  forment  toutes  trois  lors* 
que  l'huile  de  Dippel  rectifiée  noircit  à  l'air. 

La  portion  de  la  substance  semblable  à  de  la  poix 
et  insoluble  dans  la  potasse  que  l'acide  acétique  laisse 
sans  la  dissoudre,  donne,  lorsqu'on  la  distille  à  part, 
une  certaine  quantité  d'huile  empyreumatique,  qui  est 
moins  volatile  que  l'huile  de  Dippel  rectifiée,  et  laisse 
une  sorte  de  résine  pyrogénée  que  l'éther,  l'alcool,  la 
potasse  et  les  acides  résolvent  en  plusieurs  corps  of- 
frant trop  peu  d'intérêt  en  ce  moment  pour  que  je 
m'en  occupe  ici. 

V acide  pyrozoîque  s'obtient  de  la  lessive  potassique 
qui  reste  aprèsqu'on  a  distillé  l'huile  de  Dippel.  Onétend 
d'eau  cette  lessive,  et  on  l'évaporé  à  plusieurs  reprises, 
pour  en  séparer  toute  l'huile  empyreumatique  qui  y 
reste.  Dès  qu'elle  n'exhale  plus  l'odeur  de  cette  huile, 
on  la  mêle  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  précipite  plus  de  masse  semblable  à  du  gou- 
dron. Ensuiie  on  distille  le  mélange  dans  une  cornue 
munie  d'un  récipient,  et  lorscjue  la  liqueur  commence 
à  se  concentrer  dans  la  cornue,  on  y  ajoute  de  Peau, 
que  l'on  renouvelle,  en  continuant  à  distiller  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  passe  plus  d'huile  volatile  avec  les  vapeur* 
aqueuses.  Cette  huile  volatile  est  l'acide  pyrozoïque 
d'Unverdorben.  Elle  est  d'un  jaune  pâle,  très-fluide, 
d'une  odeur  piquante  et  empyreumatique.  D'après  Cn- 
verdorben,  c'est  à  elle  que  les  huiles  pyrogénées 
doivent  leur  odeur  empyreumatique,  motif  pour  lequel  il 
lui  a  donné  le  nom  de  pyrozoïque.  Il  admet  au§si  dei 
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^ciàes pyrophjrtîques  (nom  tiré  de  (puTwco; ,  végétal  )  pour 
les  huiles  pyrogénées  végétales  (i).  On  doit  conserver  cet 
acide  dans  des  flacons  bien  bouchés  et  qui  en  soient  remplis, 
parce  qu'il  se  décompose  aisément  sous  l'influence  de  iair, 
en  devenant  brun,  puis  enfin  noir  et  épais.  Ses  vapeurs 
rougissent  le  papier  de  tournqsol.  Il  est  peu  ou  point 
soluble  dans  l'eau,  mais  se  dissout  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool ,  Téther  et  les  huiles  volatiles.  Les  acides 
étendus  ne  le  dissolvent  point.  C'est  un  acide  tellement 
faible  qu'il  ne  peut  pas  décomposer  les  carbonates 
alcalins,  même  par  l'ébullition.  Ses  sels  cristallisent  diffici- 
lement. Leurs  dissolutions  se  décomposent  peu  à  peu  sous 
l'influence  de  l'air,  et  se  transforment  en  butyrates,  en 
déposant  une  résine.  Cependant  Unverdorben  ne  rap- 
porte pas  une  seule  des  expériences  sur  lesquelles  il 
fonde  son  opinion  que  l'acide  ici  produit  est  précisément 
de  l'acide  butyrique.  I^  pyrozoate  potassique  se  forme 
quand  on  dissout  l'acide  jusqu'à  saturation  dans  de  la 
potasse  caustique.  Si,  pendant  l'évaporation  de  la  li- 
queur, on  ajoute  un  excès  d'acide,  on  obtient  d'abord 
un  sirop,  puis  des  cristaux  déliés,  et  enfin  une  masse 
sèche,  blanche,  fendillée.  Cette  masse  supporte  une 
forte  chaleur  sans  se  décomposer,  mais  elle  .finit  par 
devenir  noire,  et  l'eau  en  extrait  alors  du  butyrate 
potassique,  hepjrozoate  calciqueest  solublé  dans  quinze 
fois  son  poids  d'eau,  et  par  Tévaporalion  il  se  sépare 
en  partie  sous  forme  de  pellicule,  en  partie  sous  celle 
de  poudre,  he  pj-rozoate  cuivrique  se  précipite  par  voie 
dç  double  décomposition ,  sous  forme  d'une  poudre 
d'un  vert-clair.  11  est  peu  soluble  dans  l'eau ,  à  laquelle 
il  communique  une  teinte  verte;  mais  il  se  dissout 
mieux  dans  l'alcool,  Téther,  les  huiles  grasses  et  les 
huiles  volatiles.  Les  alcalis  en  séparent  un  sous-sel  brun. 


(i)  On  les  prépare  avec  les  huiles  pyrogéiiées  végétales  non 
rectiûées,  en  suivant  le  même  procédé  absolument  que  pour  les 
huiles  pyrogéuées  animales. 
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A  la  distillation  sèche,  il  donne  près  de  la  moitié  de  l'acide 
non  altéré,  plus  de  Todorine,  un  peu  d'acide  butyrique, 
et  une  substance  brunâtre,  soluble  dans  la  potasse.  iJa^ 
c\àe pjTozoïque  se  combine  avec  la  fuscine,  et  produit 
ainsi  un  corps  brun,  insoluble,  d'où  la  potasse  extrait 
l'acide,  en  laissant  la  fuscine. 

Ce  qui  reste  après  que,  par  la  distillation,  on  a  sé- 
paré l'acide  de  la  substance  semblable  à  du  goudron 
précipitée  de  la  lessive  alcaline,  se  compose  en  partie 
d'une  résine  pyrogénée  non  dissoute,  en  partie  d'une 
dissolution  brune,  qui ,  après  avoir  été  neutralisée  exac- 
tement avec  du  carbonate  potassique  et  évaporée  h  sic- 
cité,  abandonne  à  l'alcool  une  substance  brune,  dont 
une  portion  est  précipitée  en  noir  par  le  chlorure  fer- 
rique,  tandis  qu'une  autre  portion  reste  en  dissolution. 
Les  alcalis  se  combinent  avec  la  substance  dissoute,  et 
de  là  résultent  des  composés  solubles  et  cristallins;  les 
combinaisons  que  cette  substance  forme  avec  les  terres 
et  les  oxides  métalliques  sont  insolubles.  - 

D'après  Unverdorben,  on  obtient  l'huile  pyrogénée 
animale  exempte  des  corps  étrangers,  basiques  et 
acides,  qu'elle  renferme,  en  la  distillant  d'abord,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  sur  une  dissolution  de  potasse  causti- 
que; après  avoir  agité  avec  de  l'acide  sulfurique  et  de 
l'eau  le  produit  de  la  distillation  ,  qui  renferme  les  bases 
volatiles,  on  le  distille  avec  un  excès  d'acide  étendu,  qui 
retient  les  bases,  et  l'huile  volatile  passe  seule.  Il  faut, 
en  exécutant  cette  opération,  éviter  tout  renouvelle- 
ment d'air  dans  les  vaisseaux.  L'huile  qui  passe  a  une 
tout  autre  odeur  que  l'huile  de  Dippel  rectifiée;  elle 
s'altère  avec  tant  de  promptitude  à  l'air,  que  déjà,  au 
bout  de  quelques  heures,  elle  est  devenue  brune,  et 
qu'elle  s'y  dessèche  en  une  substance  semblable  à  une 
résine,  avant  de  pouvoir  se  volatiliser.  L'huile  de  Dippel 
rectifiée  parait  être  composée  de  cette  huile  tenant  en 
mélange  ou  en  dissolution  les  trois  premières  bases  hui- 
leuses. Unverdorben,  le  seul  qui  ait  examiné  cette  huile 
à  l'état  d'isolement,  dit  que  quand  elle  se  décompose 
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spontanément,  il  se  forme  une  huile  moins  volatile,  de 
Todorine,  de  la  fnscine,  les  deux  degrés  d'altération  de 
cette  dernière,  des  résines  en  partie  solubles  et  en 
partie  insolubles  dans  la  potasse,  et  beaucoup  d'acide 
pjrozoïque^  avec  lequel  l'odorine  reste  en  combinaison 
jusqu'il  ce  qu'elle  devienne  libre  par  la  décomposition 
spontanée  de  l'acide.  L'acide  sulfurique  la  cliarbonneet 
la  détruit  :  l'acide  nitrique  la  convertit  en  substances 
résinoïdes. 

L'huile  pyrogénée  obtenue  des  substances  vé- 
gétales nitrogénées  est  la  même  que  l'huile  pyrogé- 
née animale,  ou  du  moins  s'en  rapproche  beaucoup. 
Le  gluten  et  l'albumine  végétale  donnent  la  même  huile 
.pyrogénée  que  les  matières  animales.  Mais  tJnverdorben 
a  obtenu  de  l'indigo  une  huile  empyreumatique  d'une 
odeur  particulière  non  désagréable,  dans  laquelle  une 
base  huileuse  était  contenue  ou  se  formait  par  le  con- 
cours de  l'air.  11  a  donné  à  cette  base  le  nom  de  cris" 
talline. 

Cristalline.  Ce  nom  lui  a  été  imposé  parce  qu'elle 
a  la  propriété  de  former  avec  les  acides  des  sels  sus- 
ceptibles de  cristalliser.  On  l'extrait  de  l'huile ,  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique,  et  on  la  sépare  ensuite 
de  l'acide  par  la  distillation  avec  une  autre  base.  C'est 
un  corps  oléagineux,  incolore,  qui  tombe  au  fond  de 
leau.  Son  odeur  est  forte,  et  ressemble  un  peu  à  celle 
du  miel  frais.  Elle  ne  réagit  pas  sensiblement  à  la  ma- 
nière des  alcalis,  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  peut 
être  distillée  avec  elle.  A  l'air,  elle  devient  rouge  en  se 
décomposant,  et  ensuite  elle  se  dissout  dans  l'eau,  en 
lui  comnumiquant  une  couleur  jaune.  Le  sulfate  cris- 
tallique^  soit  neutre,  soit  acide,  cristallise;  il  passe  ai- 
sèment  à  l'état  de  sursel  pendant  l'évaporation.  Il  est 
insoluble  dans  l'alcool  anhydre. ^Sa  dissolution  aqueuse 
brunit  peu  à  peu,  et  contient' alor^  du  sulfate  fuscique. 
Le  sur-sulfate  cristallique  fond  quand  on  le  chauffe,  et 
se  piend  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristal- 
line. Chauffé  avec  plus  de  force,  il  se  décompose  avec 
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formation  du  sulfite <;ristaHique,  de  sulfate  odorique,  et 
d^une  grande  quantité  de  sulfite  ammonique  :  le  char- 
bon restant  brûle  sans  résidu.  Le  phosphate  cristal^ 
lique  cristallise  aisément  lorsqu'il  est  neutre;  mais  le 
sursel  ne  cristallise  pas.  L'alcool  en  sépare  des  cristaux^ 
en  enlevant  l'acide  excédant  et  l'eau. 

Unverdorben  a  aussi  obtenu  des  feuilles  de  tabac  une 
base  salifiable  volatile  soluble  dans  l'eau,  et  qui  se  dis- 
tille plus  difficilement  avec  l'eau  que  Todorine.  Cette 
base  a  une  saveur  acre,  et  une  odeur  désagréable  qui 
porte  à  la  toux.  Elle  paraît  avoir  peu  de  stabilité;  car, 
après  avoir  été  saturée  avec  de  l'acide  sulfurique,  elle  se 
convertit  par  l'évappralion  en  odorine,  fuscine  et  am- 
moniaque. 

Les  bases  et  acides  volatils  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  qui  sont  produits  par  la  distillation  sèche,  mé- 
ritent un  examen  plus  approfondi.  Leur  découverte  fait 
sans  doute  beaucoup  d'honneur  à  la  sagacité  d'Unver- 
dorben;  mais  les  recherches  de  ce  chimiste  ne  sont  pas 
aussi  complètes,  ni  ses  descriptions  aussi  claires 
qu'il  serait  à  désirer  dans  un  sujet  de- si  haute  impor- 
tance. Elles  sont  en  outre  surchargées  de  détails  qu'on 
peut  difficilement,  même  avec  les  plus  grands  efforts 
d'attention,  classer  de  manière  à  s'en  former  une  idée 
claire  et  nette. 

Les  assertions  d'Unverdorben  ont  été  soumises,  par 
Reichenbach,  a  une  critique  dans  laquelle  il  s'est  efforcé  de 
démontrer  que  les  bases  huileuses  n'existent  pas,  ou  du 
moins  ne  doivent  leurs  propriétés  basiques  qu'à  de 
l'ammoniaque.  Comme  je  possède  de  l'odorine  et  de 
l'aniinine  préparées  par  Unverdorben ,  qui  ont  les  pro- 
priétés indiquées  par  ce  chimiste,  je  ne  puis  pas  douter 
que  ses  assertions  ne  soient  exactes  en  général.  Quand 
même  on  parviendrait  à  démontrer  que  toutes  les  ba- 
ses d'origine  organique  contiennent  de  l'ammoniaque, 
elles  ne  cesseraient  pas  pour  cela  d'être  des  combinai- 
sons particulières  extrêmement  intéressantes. 

Les  produits  de  la  distillation  de  la  graisse  aniai^l^ 
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sont  les  mêmes  que  ceux  des  huiles  végétales,  à  cela 
près  seulement  que  certaines  graisses  peuvent  former 
en  outre  des  acides  gras  volatils.  Je  renvoie  donc  pour 
ce  sujet  à  ce  que  j'ai  dit,  tom.  VI,  pag.  698. 

Les  graisses  susceptibles  de  résister  à  la  décomposi- 
tion que  Reichenbach  a  découvertes  dans  les  huiles 
pyrogénées  végétales ,  existent  aussi  dans  l'huile  pyro- 
génée  animale;  mais  outre  la  paraffine  et  l'eupion,  il 
en  a  encore  trouvé  dans  cette  dernière  une  troisième, 
qu'il  compare  à  la  choléstérine. 

11  prescrit  de  prendre  de  l'huile  de  Dippel  non  rec- 
tifiée, et  de  la  distiller  jusqu'à  siccité  dans  une  cornue. 
On  rectifie  le  produit.  Le  premier  tiers ,  qui  forme  une 
huile  très-coulantè,  est  mis  à  part.  Les  deux  autres  tiers 
contiennent  la  pyrostéarine  qu'on  veut  isoler.  On  les 
rectifie  encore  deux  fois,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe 
plus  d'huile  fluide,  qu'il  faut  enlever  aussi  complète- 
ment que  possible.  Ensuite  on  mêle  le  produit  avec 
cinq  à  six  fois  son  volume  d'alcool  à  0,82 ,  qui  sépare 
un  mélange  de  paraffine  et  d'eupion  (tom.  VI,  p.  637). 
La  dissolution  dans  l'alcool,  exposée  à  un  froid  de  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  zéro,  pendant  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures,  donne  des  cristaux  de  Ta  graisse 
analogue  à  la  choléstérine.  Mais  celte  graisse  est  encore 
mêlée  avec  une  grande  quantité  d'huile  pyrogénée, 
de  manière  qu'il  faut  décanter  l'alcool  à  froid ,  et  ex- 
primer la  masse  cristallisée.  On  redissout  cette  dernière 
deux  ou  trois  fois  de  suite  dans  de  nouvel  alcool,  et  oa 
la  fait  cristalliser  à  froid  pour  la  purifier.  Ellea  les  proprié- 
tés suivantes.  Ellcest  blanche,  transparente  et  incolore  seu- 
lement sur  les  bords  minces,  sans  odeur  ni  saveur, 
grasse  au  toucher,  cassante,  et  compacte  dans  sa  cas- 
sure. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,9^56.  Elle  fond 
à  100*^,  et  devient  claire,  transparente;  à  35o°,  elle 
entre  en  ébullition,  et  distille  pour  k  plus  grande  partie 
sans  se  décomposer.  Une  portion  brunit,  probablement 
aux  dépens  de  l'air  contenu  dans  l'appareil.  Elle  cris- 
tallise eu  se  solidifiant.  Fondue,  elle  laisse  une  tache 
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grasse  sur  le  papier.  Elle  brûle  comme  la  cire,  avec  une 
flamme  claire  et  brillante,  sans  laisser  de  résidu.  Elle  est 
insoluble  dans  l'eau,  très-peu  soluble  dans  l'alcool  froid; 
elle  est  soluble  presque  en  toutes  proportions  dans  l'al- 
cool bouillant.  Pendant  le  refroidissement  de  la  disso- 
lution alcoolique,  elle  cristallise  en  aiguilles  divergentes, 
mais  jamais  en  feuilles.  Elle  est  très-so|uble  dans  l'éther, 
d'oiilalcool  ne  la  précipite  point.  Elle  se  dissout  en  toutes 
proportions  dans  le  sulfide  carbonique  ;  niais  la  liqueur  ne 
laisse  rien  déposer  par  le  refroidissement.  Elle  se  combine 
très-aisément  avec  les  corps  halogènes  simples.  Elle  ab- 
sorbe le  gaz  chlore,  devient  liquide,  d'un  jaune-verdâtre,  ex- 
hale du  chlore  gazeux  à  l'air,  mais  ne  peut  point,  sans 
se  décomposer,  être  dépouillée  du  chlore  par  l'action  de 
la  chaleur.  Elle  se  combine  avec  le  brome  et  l'iode  quand 
elle  est  fondue.  Ces  combinaisons  sont  colorées  et  so- 
lides à  la  température  ordinaire.  Elle  se  comporte  avec 
le  soufre,  le  phosphore  et  le  sélénium ,  comme  la  graisse 
en  général.  Elle  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  à 
1,85  ;  la  combinaison  est  incolore  et  à  demi-gélatineuse; 
l'eau  la  décompose.  A  la  chaleur  de  l'ébullition  de  l'acide, 
elle  et  ce  dernier  sedécomposent^L'acidesulfurique  fumant 
produit  cette  décomposition  peu  à  peu,  même  h  la  tempé- 
rature ordinaire  de  lai'r.  I/acide  nitrique  étendu  n'agit 
point  sur  elle;  mais  elle  se  combine  avec  l'acide  con- 
centré par  l'ébullition,  et  devient  molle;  l'eau  n'enlève 
point  complètement  l'acide;  mais  si  l'on  met  la  combi- 
naison dans  de  l'alcool  contenant  de  la  potasse,  l'eau 
précipite  la  pyrostéarine  sans  qu'elle  ait  subi  aucune  al- 
tération.L'acide  hydrochlorique  n'agit  point  Surelle,même 
par  l'ébullition.  L'acide  acétique  concentré  et  bouillant  en 
dissout  une  petite  quantité,  qui  se  précipite  par  le  refroi- 
dissement. Les  acides  oxalique  et  tartrique  sont  sans  ac- 
tion sur  elle.  Les  alcalis  caustiques  ne  la  dissolvent  point, 
et  ne  se  combinent  pas  avec  elle  parla  voie  humide.  Le 
potassium  qu'on  fond  avec  elle  s'oxide,  et  la  potasse  anhy- 
dre ainsi  produite  se<:ombine  avec  la  portion  de  graisse  qui 
n'a  point  été  décomposée;  la  combinaison  est  gélatineuse 
et  fusible  à  3o^  ;  l'eau  en  extrait  la  potasse.  Cette  sub- 
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stance  se  combine  avec  les  huiles  grasses  et  volatiles , 
riiuile  de  pétrole,  la  graisse  animale,  la  graisse  pyro- 
génée,  la  résine,  etc.  Fonilue  avec  parties  égales  de  co* 
lophane,  elle  forme  une  combinaison  qui  devient  cris- 
tailine  par  le  refroidissement,  et  qui  fond  à  3o**. 

D.  Changement  des  matières  animales  par  les  acides^ 

1 .  ^cide  sUlfurique. 

Les  remarques  générales  que  j'ai  déjà  faites ,  dans  la 
chimie  végétale,  au  sujet  de  l'action  que  cet  acide 
exerce  sur  les  substances  organiques,  s'appliquent  éga- 
lement ici.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  décrire  ceux  des 
produits  de  cette  action  qui  présentent  un  intérêt  par* 
ticulier.  Ceux  dont  je  vais  parler  ont  tous  été  découverts 
par  Braconnot. 

jicide  suljurique  et  viande.  Lorsqu'on  délaie  de  la 
viande  hachée,  épuisée  par  l'eau,  et  fortement  exprimée, 
avec  un  poids  égal  au  sien  d'acide  sulfurique  concentré, 
elle  se  gonfle,  se  dissout,  et,  par  l'action  d'une  douce 
chaleur,  il  vient  nager  à  la  surface  un  peu  de  graisse 
qu'on  enlève.  Si  ensuite  on  étend  la  masse  d'un  poids 
d'eau  double  du  sien,  et  qu'on  la  fasiîe  bouillir  pendant 
neuf  heures,  eh  ajoutant  sans  cesse  de  l'eau  à  mesure 
qu'elle  s'évapore,  la  viande  subit  une  décomposition  qui 
consiste  en  ce  que  de  l'ammoniaque  s^  forme  et  se  com- 
bine avec  Tacide  sulfurique,  tandis  que  les  autres  prin- 
cipes constituaiis  donnent  naissance  à  au  moins  trois 
substances  différentes,  qu'on  sépare  de  la  manière  sui- 
vante. On  sature  la  liqueur  acide  avec  du  carbonate  cal- 
cique,  on  la  passe  pour  le  débarrasser  du  sulfate  cal- 
cique,  et  on  Tévapore  jusqu'à  siccité.  Il  reste  une  masse 
jaune,  ayant  une  saveur  de  bouillon.  Si  l'on  fait  bouillir 
ce  résidu  avec  de  l'alcool  à  o,845,  ce  menstrue  dissout 
deux  des  substances,  et  se  trouble  par  le  refroidissement 
Les  dissoixitions  alcooliques  sont  mêlées  ensemble,  et 
soumises  à  la  distillation  ;  on  retire  le  résidu  delà  cornue, on 
l'évaporé  à  siccité,  et  oii  le  traite  par  une  petite  quantité  d'al- 
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cool  à  o,83.  Ce  liquide  dissout  une  matière  extractiforme 
qui,  après  l'évaporation,  shumecteà  l'air,  a  lodeur  et  la 
saveurde  la  viande  r6lie,et  est  troublée  légèrement  parle 
sulfate  ferrique,  le  sous-acétate  plombiqiie  et  le  tannin. 
Autantqu'on  en  peutjuger  d'après  ces  réactions,  cette  sub- 
stance paraît  être  identique  avec  l'extrait  alcoolique  de 
viande. 

La  portion  insoluble  dans  l'alcool  à  o,83  a  reçu  de 
Braconnot  le  nom  de  leucine  [Ae  >.euxo;,  blanc).  Cette 
substance    est    blanche,    pulvérulente,    soluble     dans 
l'eau,  et  cristallisable.  Ordinairement  elle  est  mêlée  avec 
une   petite  quantité  de  matières   étrangères ,    dont  on 
peut  la  débarrasser  en  ajoutant  avec  circonspection  de 
la  dissolution  de  tannin.  Si,  après  avoir  filtré  la  liqueur, 
on  l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  s'y  former  une 
pellicule,  et  qu'on  la  laisse  alors  tranquille,  il  s'y  forme 
une  multitude  de  petits  grains  cristallins  blancs,  irrégu- 
liers, et  il  se  dépose  dans  la  pellicule  de  petits  grains 
ronds,  aplatis,  à   bords   élevés   et  enfoncés  au  milieu. 
Ce  sont  là  des  cristaux  de  leucine.  Us  ci'oquent  un  peu 
sous  la  dent;  leur  saveur  ressemble  à  celle  du  bouillon, 
circonstance  à  l'égard   de  laquelle  ils  ont  une  grande 
analogie  avec   la  substance  qui    sç    produit  quand  on 
traite  la  fibrine  par  l'eau.. Chauffés  jusqu'à  plus  de  100% 
ils  fondent  et  subissent  une  décon) position  partielle,  en  . 
répandant  une  odeur  de  viande  rôtie  :  une  partie  se  su- 
blime sans  avoir  subi  d'altération,  sous  la  forme  de  pe- 
tits grains  cristallins,  blancs  et  opaques,  tandis  qu'il 
passe  à  la  distillation  une  eau  ammoniacale  et  un  peu 
d'huile  empyreumatique.  La  leucine  est  très-soluble  dans 
l'eau,  et  peu  soluble  dans  l'alcool;  l'alcool  bouillant  en 
dissout  plus  qu'il  n'en  peut  retenir  après  s'être  refroidi. 
Une  dissolution  aqueuse  de  leucine  n'est  point  précipitée 
par  le  sous^acétate  plombique,  et  ne  l'est  en  général 
par  aucun  sel  niétajlique,  à  l'exception  du  nitrate  mer- 
curique,  qui  précipite  complètement  la  leucine  sous  la 
forme  d'un  magma  blanc,  tandis  que  la  liqueur  surnageant 
devient  rose. 
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IjR  viande  épuisée  par  l'eau  et  exprimée  ne  donne  pas 
plus  de  trois  et  demi  pour  cent  environ  de  leucine. 

La  combinaison  de  la  leucine  avec  l'acide   nitrique 
forme  un  corps  extrêmement  intéressant,  que  Braconnot 
a  appelé  acide  nilroleucique.  Pour  l'obtenir,  on   dis- 
sout de  la  leucine  dans  de  l'acide  nitrique  à  l'aide  d'une 
douce  chaleur  :  une  légère  effervescence  se  manifeste 
pendant  l'opération,   mais  sans  formation   de    vapeurs 
rouges.  Après  avoir  été  évaporée,  la  liqueur  se  prend 
en  une  masse  de  cristaux  blancs,  déliés,  qu'on  exprime 
dans  du  papier  brouillard  pour  les  débarrasser  de  l'acide  ni- 
trique excédant,  et  qu'on  purifie  en  les  dissolvant  dans  de 
l'eau,  et  faisant  de  nouveau  cristalliser  la  liqueur  :  c'est  là 
l'acide  nitroleucique.  Cet  acide  a  une  saveur  aigre,  mais 
peu  piquante.  11  forme  avec  les  bases   des  sels  particu- 
liers, dans  lesquels  l'acide  ni  trique  joue  le  rôle  d'acide,  et  la 
leucine  le  même  rôle  que  le  bleu  d'indigo  dans  les  sels 
bleus  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfurique 
et  du  bleu  d'indigo  avec  les  bases.  Ces  sels  n'ont  plus  les 
formes  cristallines  des  nitrates  ;  ils  en  affectent  d'autres 
tout -à -fait   différentes,  et    détonnent    quand    on    les 
chauffe  seuls.   Braconnot  *  n'en  a  décrit  que  deux,  sa- 
voir, les  nitroleucatcs  calcique  et  magnésique,  qui  tous 
deux  cristallisent  et  n'attirent  pas  l'humidité  de  l'air. 

La  troisième  substance  que  produit  Paction  de  l'acide 
sulfurique  sur  la  viande  est  insoluble  dans  l'alcool,  mais 
soluble  dans  l'eau,  et  forme  la  plus  grande  partie  du 
produit.  Elle  est  d'un  jaune-brun,  et  ressemble  à  un 
extrait.  Elle  a  une  saveur  de  bouillon,  due  à  de  la  leu- 
cine  qu'elle  retient  encore,  et  que  l'alcool  n'a  pas  com- 
plètement enlevée.  A  la  distillation  sèche,  elle  donne  peu 
d'ammoniaque,  et  un  charbon  facile  à  brûler.  Sa  disso- 
lution aqueuse  est  précipitée  en  rougeâtre  par  le  sulfate 
ferrique,  en  blanc  par  le  sous-acétate  plombique  et  Je 
nitrate  de  mercure,  et  en  gris  par  le  nitrate  argentique. 
Elle  donne,  avec  l'infusion  de  noix  de  galle,  un  préci- 
pité rougeâtre,  qui  ne  se  dépose  que  difficilçment.  Si, 
après  avoir  précipité  cette  dissolution  par  le  sous-acétate 
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plombîque,  on  y  ajoute  du  carbonate  animonîque  pour 
précipiter  l'oxide  plombique,  qu'on  la  jRItre.et  qu'on  l'é- 
vaporé,  il  reste  une  substance  sirupeuse,  légèrement 
colorée  en  jaune,' de  laquelle  se  dépose  encore  un 
peu  de  leucine.  Cette  substance  sirupeuse  paraît  du 
reste  n'avoir  pas  fixé  l'attention  de  Braconnot ,  quoique 
le  précipité  produit  par  le  sous-acétate  plombique  prouve 
que  la  substance  insoluble  dans  l'alcool  a  été  décom- 
posée par  là  en  deux  matières  différentes. 

Jlcide  sulfurique  et  laine.  En  opérant  comme  cî- 
dessus,  avec  cette  différence  quô  le  mélange  de  la  laine 
avec  quatre  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  (  étendu 
d'un  quart  d'eau)  est  tenu  dans  le  bain-marie  jusqu'à 
ce  que  la  laine  soit  dissoute,  puis  étendu  d'eau  et 
bouilli ,  etc. ,  on  obtient  absolument  les  mêmes  produits 
que  ceux  qui  sont  fournis  par  la  viande;  seulement  la 
quantité  de  leucine  est  moins  considérable. 

Mais  lorsqu'au  lieu  de  faire  bouillir  avec  de  l'eau  la 
dissolution  acide  de  la  laine,  après  l'avoir  évaporée,  on 
\x  filtre  pour  la  séparer  du  faible  précipité  visqueux 
qui  s'est  produit,  on  la  sature  avec  la  craie,  et  on  l'éva- 
poré, on  obtient  une  substance  extractiforme  jaune  et 
amère  ,qui,  quand  on  la  brûle,  ne  répand  pas  une 
odeur  de  poils  brûlés  aussi  forte  que  celle  de  la  laine ^ 
et  dont  le  charbon  brûle  aisément.  Cette  substance  est 
pulvérisable  :  elle  n'attire  pas  l'humidité  de  l'air,  et  elle 
est  presque  entièrement  insoluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Elle  est  très-soluble  dans  l'eau,  dégage  un  peu  d'ammonia-^ 
que  par  la  potasse,  forme  un  caillot  jaune-orangé  avec  le 
sulfate  ferrique ,  n'est  point  précipitée  par  l'acétate  plom- 
bique neutre,  mais  donne  un  précipité  abondant  par 
le  sous-acétate  plombique,  aussi  bien  que  par  le  nitrate 
mercureux  et  l'infusion  de  noix  de  galle.  Ce  dernier  pré- 
cipité ne  ressemble  point  à  celui  que  donne  la  dissolu- 
tion de  colle. 

Acide  sulfurique  et  colle.  Lorsqu'on   verse   deux 
parties  d'acide  sulfurique  concentré  sur  une  partie  de 
colle,  et  qu'on   laisse  le  tout  reposer  pendant  vingt- 
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quatre  heures,  la  colle  se  dissout  en  un  liquide  clair  et 
incolore.  Si  on  étend  cette  liqueur  de  neuf  fois  autant 
d'eau  qu'elle  contient  de  colle,  qu'on  la   fasse  bouillir 
pendant  huit  heures,  en  remplaçant  l'eau  à   mesure 
qu'elle  se  vaporise,  qu'ensuite  on  la  sature  avec  de  la 
craie,  puis  qu'on  la  filtre,  qu'on  Tévapore  jusqu'en  con- 
sistance sirupfsuse,  et  qu'on  I  abandonne  à  elle-même  pen- 
dant un  mois,  il  s'j  forme  une  croûte  cristalline  d'uue 
substance  sucrée  particulière ,  que  Braconnot  a  appelée 
sucre  de  gélatine.  En  décantant  le  sirop,  lavant  le  sucre 
fivec  de  l'alcool  faible«  le  dissolvant  dans  l'eau,  et  le 
Çiisant  cristalliser,  on  l'obtient  pur.  Ce  sucre  cristallise 
plus  aisément  que  celui  de  canne,  et  forme  des  prismes 
aplatis  ou  des  tables  accolées  les  unes  aux  autres,  qui  cro- 
quent sous  la  dent  comme  du  sucre  candi,  et  ont  à  peu 
près  là  même  saveur  que  le  sucre  de  raisin.  Sa  solubilité 
dans  l'eau  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  sucre  de 
lait,  et  quand  on  prolonge  Tévaporatiop  de  la  liqueur, 
il  se  rassemble  en  cristaux  à  la  surface.  Il  supporte  mieu^ 
la  chaleur  que  le  sucre  ordinaire,  ne  répand  pas  l'odeur 
de  caramel,  fond  avant  de  se  décomposer,  et  donne  à  la 
distillation  de  l'ammoniaque,  avec  un  sublimé  peu  abon- 
dant, qui  n'a  point  été  examiné.  Il  est  insoluble  dans 
l'alcool  étendu,  même  bouillant,  et  dans  l'éther.  11  n'est 
pas  susceptible  de  subir  la  fermentation  alcoolique. 

Ce  sucre  a  la  même  tendance  que  la  leucine  à  se  com- 
biner avec  l'acide  nitrique,  /st  Braconnot  donne  à  la 
combinaison  le  nom  H acide  nitro-saccharique.  On  ob- 
tient cet  acide  en  dissolvant  du  sucre  de  gélatine  dans  de 
l'acide  nitrique,  avec  le  secoui's  de  la  chaleur;  il  ne  se 
manifeste  point  d'edfervescence,  et  la  nouvelle  combi- 
naison cristal  lise  par  le  refroidissement.  On  la  laisse  égout- 
ter,  on  l'exprime,  on  la  redissout  dans  l'eau  et  on  la  fait 
cristalliser.  Elle  donne  des  prismes  incolores,  trans- 
parens,  striés,  un  peu  aplatis,  qui  ressemblent  à  ceux 
du  sulfate  sodique.  Elle  a  une  saveur  acide,  et  en  même 
temps  un  peu  douceâtre.  Elle  est  très-soluble  dans 
l'eau,   mais  insoluble  dans  l'alcool,  même  bouillant 


Quand  on  la  chauffe,  elle  se  boursoufle,  et  se  décpmpo^ 
en  bouillonnant,  et  répandant  une  odeur  acjd^  pi- 
quante, mais  sans  prendre  fiu.  Elle  forme  des  sels  particu- 
liers qui  détonnent  vivemeljt  lorsqu'on  les  chaufTe.  I^  n^r 
trO'Saccharate potassique  peut  être  neutreou  acide;  dans 
Fun  et  l'autre  cas,  il  cristallise  çn  aiguilles,  tout^à-fait 
différentes  de  celles  du  nitre.  Sa  paveur  ressemble  ^ 
celle  du  nitre,  mais  elle  est  en  même  temps  unpe^  sucrpo. 
Le  nitrO'sacoharate  calcique  donne  de  b^ux  pristaqf 
aciculaires,  qui  n'attirent  point  l'humidité  de  l'air,  sont 
peu  solubles  dans  l'alcool,  fondent  dans  leur  eau  de  critS" 
tailisation  quand  on  les  chauffe,  et  détpnnent  ensuite.  Le 
nitro-saccharate  magnésique  est  déliquescent.  Le  imç 
et  le  fer  se  dissolvent  dans  l'acide  nitro -  saccharique 
avec  dégagement  de  gaz  hydrogène;. les  sels  sont  dé|i- 
quescens.  Le  nùro-sacchurate  cuiyrique  cristallise,,  et 
ne  s'altère  point  à  l'air.  Le  nitro-saccharate  plombique 
se  dessèche  en  une  niasse  semblable  à  une  gomme,  qui 
ne  s'humecte  pas  à  l'air,  et  qui  se  décompose  ayep 
explosion  quand  on  la  chauffe. 

Le  sirop  qui  a  fourni  le  sucre  de  gél^tipe  con- 
tient encore  une  substance  sucrée,  à  l'égard  de  la- 
quelle on  ignore  si  elle  est  la  même  que  ce  sucre  1  ou  §i 
elle  en  est  une  modification.  L'alcool  bouillant  en  exr 
trait  un  peu  de  leucine  :  la  dissolution  aqueuse  de  Ifi 
masse  insoluble  dans  l'alcool,  donne  un  précipité  avec  le 
tannin,  mais  retient  encore  une  substance  sirupeuse,  qui 
a  une  saveur  à  la  fois  sucrée  et  semblable  à  celle  du  bouillofi, 
et  qui  n'est  point  susceptible  d'entrer  en  ferment^fioi). 

a.  Acide  nitrique. 

Acide  nitrique  et  fibrine  ou  viande.  Quand  on  fflt 
digérer  de  la  viande  ou  de  la  fibrine  avep  de  l'acide 
nitrique -étendu ,  il  se  dégage  d'abord  du  gaz  nitrpg^q^ 
sans  trace  de  gaz  oxide  nitrique;  et  après  vingt-qû^tff 
heures  de  digestion,  la  fibrine  s'est  convertie  en  \v^f, 
masse  jaune  et  cassante,  et  l'acide  s'est  color^  en  jaun6» 
Si  l'pu  opéra  sur  de  la  viande ,  il  se  ^éparii  ordin^ûrsiRent 
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un  peu  de  graisse,  qui  nage'  à  la  surface  du  liquide.  Le 
corps  jaune  ainsi  produit  a  été  découvert  par  Fourcroy 
et  Vauquelin ,  qui  ont  reconnu  en  lui  des  propriétés 
acides,  et  qui  lui  ont  donné  en  conséquence  le  nom 
diacide  jaune.  Par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la 
fibrine,  il  se  forme  de  l'acide  malique;  la  fibrine  alté- 
rée et  teinte  en  jaune  se  combine  simultanément  avec 
l'acide  nitrique  et  avec  l'acide  malique,  et  de  là  résulte 
un  corps  insoluble,  jaune ,  acide.  Quand  on  lave  ce  corps 
avec  de  l'eau,  il  perd  une  partie  de  l'acide  combiné  avec 
lui,  et  acquiert  ainsi  une  teinte  beaucoup  plus  jaune. 
Si  on  le  fait  ensuite  digérer  avec  de  l'eau  et  du  carbo- 
nate calcique,  du  nitrate  et  du  malate  calciques  se  dis- 
solvent avec  une  lente  effervescence  dans  la  liqueur, 
après  l'évaporation  de  laquelle  on  peut  les  séparer  l'un 
de  l'autre  par  l'alcool,  qui  laisse  le  malate  calcique  sans 
le  dissoudre.  La  fibrine,  débarrassée  de  l'acide ,  est  alors 
une  substance  pulvérulente,  jaune,  insoluble  dans  l'eau, 
qui,  lorsqu'on  verse  dessus  un  autre  acide,  se  combine 
avec  lui,  et  redevient  acide  comme  auparavant.  L'acide 
nitrique  qui  a  été  mis  en  digestion  avec  la  fibrine, 
tient  en  dissolution  beaucoup  d'acide  malique,  avec 
une  certaine  quantité  de  la  fibrine  altérée,  qui  le 
colore  en  jaune.  D'après  Thénard,  ce  liquide  ne 
contient  pas  d'acide  malique;  cette  assertion  est  en  con- 
tradiction avec  ce  que  j'ai  observé  moi-même.  Thé- 
nard satura  la  liqueur  avec  de  la  potasse ,  l'éva- 
pora,  en  retira  la  plus  grande  partie  du  nilre  par  la 
cristallisation,  la  précipita  ensuite  par  le  sous-acétate 
plombique,  et,  après  avoir  lavé  le  précipité  jaune,le  décom- 
posa par  l'acide  sulfuriquc  étendu  :  il  obtint  de  cette 
manière  un  liquide  brun-fdncé,  non  coagulable  par  les 
acides,  qui,  soumis  à  l'évaporation,  donna  une  masse 
insipide,  incristallisable,  et  sans  réactions  acides.  Cette 
masse,  desséchée  sur  le  bain  de  sable,  s^  décomposait 
tout  à  coup,  sans  prendre  feu,  et  se  convertissait  en  un 
charbon  très-divisé. 

Acide  nitrique  et  acides  gras.  Si  l'on  fait  dissoudre  de 
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Tacidè  stéarique  ou  margarique,  ou  même  du  suif  dans 
de  l'acide  nitrique^  et  qu'on  évapore  la  dissolution  au 
bain-marie  jusqu'à  siccité,  on  obtient,  d'après  les  expé* 
riences  de  Chevreul,  un  résidu  jaune,  visqueux,  entre- 
mêlé de  cristaux  d'un  acide  particulier  qu'on  peut  en 
extraire  par  35  «^  3o  fois  du  poids  de  la  niasse  d'eau 
bouillante.  La  dissolution  aqueuse  donne,  parl'évapo-' 
ration,  de  petits  cristaux  feuilletés.  Cet  acide  est  d'une 
saveur  fortement  acide,  qui  rappelle  en  même  temps  celle 
du  succin  grillé  ;  il  est  fusible  et  à  l'état  fondu  il  tache  le  pa- 
pier comme  une  graisse;  il  est  volatil  et  peut  être  sublimé 
en  grande  partie  sans  se  décomposer.  Il  est  soluble  dans 
ao  à  25  p.  d'eau.  Ses  sels  sont  généralement  solubles. 
Par  voie  de  double  décomposition  on  obtient  dans  les 
dissolutions  concentrées  des  sels  barytiques,  plombiques, 
argentiques,  zinciques  et  manganeux  des  précipités 
qu'une  addition  d'eau  fait  disparaître. 

Acide  nitrique  et  choléstérine.  Acide  choléstérique. 
Pelletier  et  Caventou  ont  découvert  que,  quand  on  fait 
bouillir  de  la  choléstérine  avec  un  poids  égal  au  sien 
d'acide  nitrique ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de 
gaz  oxide  nitrique,  la  liqueur  décantée  claire  dépose, 
par  le  refroidissement ,  un  acide  de  nouvelle  formation, 
dont  6n  peut  encore  obtenir  une  certaine  quantité,  en 
étendant  d'eau  le  liquide  acide  refroidi.  Ils  ont  donné 
à  cet  acide  le  nom  ai  acide  choléstérique. 

L'acide  qui  s'est  séparé  est  bien  lavé  avec  dé  IVau, 
séché  et  dissous  dans  de  l'alcool  bouillant,  au* sein  du- 
quel il  cristallise  en  aiguilles  qui,  isolées,  sont  inco- 
lores, mais  qui  en  masse  ont  une  teinte  jaune-pâle.  Cet 
acide  surnage  l'eau ,  et  n'a  presque  pas  de  saveur  ;  il 
rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  fond  à  58^.  Il  n'est 
point  volatil,  et  se  détruit  par  la  distillation  sèche,  mais 
sans  donner  d'ammoniaque.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau , 
plus  soluble  dans  l'alcool^l'élher  et  les  huiles  volatiles,  mais 
insoluble  dans  les  huiles  grassçs.  Les  acides  concentrés  le 
dissolvent  sans  le  décomposer.  Il  forme  avec  les  bases  sali- 
fiables  des  sels  particuliers,  qui  sont  d'un  jaune-brun  ou 


'f/^%  A6l0«  irrnilQCJt  et  AOfDK  imiQUK. 

rouge^,  et  quelfl  plupart  des  acîdrs  décomposent ,  mais  qui 
ne  sont  point  décomposés  par  l'acide  carbonique.  Sa  capa- 
cité  de  saturation  est  à  peu  près  de  6,  d  après  l'analyse 
que  Pelletier  et  Caventou  ont  faite  de  ses  sels  bary- 
tique  et  strontianique.  Les  choléslérates  potassique^ 
sàdiâM  et  àntmonique  ^ont  tous  trois  délique^ens,  mais 
insolubles  tant  dans  lalcool  que  dans  IVtber^  ce  qui  les 
distingue  des  sels  des  acides  gras.  Le  choléstéraie  barj^ 
iïûue  Se  précipite  en  rouge,  et  le  chulèstérate  strontia- 
nique en  jaune-orangé  :  tous  deux  sont  presque  inso" 
tubles  dans  l'eau.  Le  choléstérate  ca/cique  est  un  peu 
soluble,  et  le  choléstérate  magnésique  est  insoluble. 
Le  choléstérate  aluminfque  est  un  précipité  rouge,  qui 
prend  une  teinte  plus  foncée  en  séchant.  Le  choléstéraie 
zinciquê est  un  précipité  rouge,  légèrement  solubledans 
Feaù.  Le  cboléstérate  potassique  précipite  les  selsplombi- 
ques  en  rouge,  les  sels  cuiuriques  en  vert-olivâtre,  le&sels 
fhercureux  en  noir  ^  et  les  sels  mercuriques  en  rouge. 
n  produit  duns  le  chlorure  aurique  un  précipité  d'or 
tiiétalliqùe. 

Acide  nitrique  et  acide  nrique.  Lorsqu'on  verse  sur 
de  l'acide  urique  pur  de  l'acide  nitrique  pur,  étcnda 
d'environ  cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau  et  au-delà ,  et 
qu'on  chauffe  légèrement  le  tout ,  l'acide  urique  se  dis- 
sout avec  une  faible  effervescence;  et  s'il  se  trouve  en 
excès,  la  plus  grande  partie  de  l'acide  nitrique  est  dé- 
composée. Le  gaz  qui  se  dégage  ne  contient  pas  d'oxide 
nitrique,  et  se  compose  de  volumes  égaux  d'acide  car- 
bonique et  de  gaz  nitrogène.  Il  ne  se  produit  de  gaz 
oxide  nitrique  que  quand  l'acide  est  concentré  ou  mêlé 
d'acide  nitreux.  La  dissolution  contient  un  acide  parti- 
cîulier  que  Prout  a  découvert,  et  appelé  acide  purpît- 
rique.  Il  s'y  trouve  en  outre  une  matière  organique  qui 
devient  rouge  en  certaines  circonstances,  et  un  peu  d'acide 
oxalique.  Si  l'on  évapore  la  liqueur  acide  à  une  douce 
chaleur,  elle  devient  d'un  beau  ronge  en  se  desséchant, 
couleur  qui  disparaît  quand  on  lu  redissout  dans  l'eau.  Si 
on  la  sature  avec  de  l'ammoniaque,  elle  devient  rouge 
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au  bout  de  quelque  temps,  même  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  et  si  on  la  mêle  avec  du  carbonate  calcique,  puis 
qu'on  rêva  pore  jusqu'à  siccité,  ou  obtietit  uu  sel  çalcique, 
qui  prend  une  belle  teinte  rouge  par  la  dessiccation,  coa-? 
serve  cette  couleur  quand  on  le  dissout  dans  l'eap,  tnai^ 
là  perd  totalement  par  le  traitement  avec  du  charboq 
animal,  sans  qu'ensuite  la  matière  ooiorante  puisse 
être  extraite  du  charbon  par  Pammoniaque.  La  cou<« 
leur  rouge  est  détruite  par  les  acides  libres.,  particu*» 
lièrement  par  les  hydracides;  mais  elle  ne  l'eat  point  par 
l'acide  acétique.  Les  alcalis  caustiques  la  détruisent  éga<» 
lement.  Dans  ces  cas,  la  matière  prend  une  teinte  jaune 
qu'on  ne  peut  point  enlever  par  le  charbon  antmaL 
La  nature  des  matières  qui  se  forment  ici  n'est  pas  en* 
core  bien  connue^  et  ne  pourra  l'être  qu'à  la  suite  d'une 
analyse  approfondie.  Je  vais  rapporter  en  peu  de  mots 
ce  qui  a  été  publié  à  ce  sujet. 

On  obtient  l'acide  purpurique  de  Prout  en  saturant 
avec  de  l'ammoniaque  la  dissolution  de  l'acide  uri<|u4 
dans  Tacide  nitrique,  et  Tévaporant  à  une  douce  chaleyr| 
elle  finit  pai' devenir  d'un  beau  rouge,  et  par  déposer 
des  cristaux  grenus  et  d'un  rouge-foncé  de  purpUrâCé. 
ammonique.  £n  décomposant  ces  cristaux  par  l'acide 
hydrochlorique,  il  se  sépare  une  poudre  jaune,  qui  fst 
Tacide  purpurique.  Cependant  on  obtient  cet  aride  à  l'état 
incolore  en  mêlant  et  faisant  chauffer  le  sel  ammonique 
avec  de  la  potasse  caustique,  qui  dégage  l'ammoliiaqùd 
et  détruit  la  couleur  rouge,  de  maoière  qu'ensuite  l'addé 
sulfuriqueétendu  précipite  l'acide  purpuriqueà  l'état  inco- 
lore. Cet  acide ebt  extrêmement  peusolubledânsTeau^et  il 
exige  10,000  parties  dVau  bouillante  pour  se  dissoudre, 
La  dissolution  est  tantôt  incolore,  tantôt  d'un  t*6uge» 
pale  ou  jaune,  sans  qu'on  connaisse  les  causes  de  ces 
différences.  lyorsqu'on  verse  un  aeide  étendu  dans  une 
dissolution  bouillante  d'un  purpurate,  l'acide  purpu- 
rique se  précipite,  tantôt  sous  la  forme  de  petites  pail- 
lettes nacrées,  tantôt  sous  celle  d'une  poudre  flne  et 
d'un  jaune-clair.  Il  n'a  ni  odeur  ni  saveur,  et  rougit  à 
peine  le  pépier  de  tournesol,  U  est  lAsôlUble  âwii  r*}* 
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eool  et  réther.  Quand  on  le  chauffe,  il  n^  fond  pas, 
mais  il  devient  rouge,  et,  à  Tair  libre,  il  brûle  sans  répandre 
d'odeur  particulière.  A  la  distillation  sèche,  il  donne  du 
carbonate  ammonique,  de  Tacide  hydrocyanique,  une 
petite  quantité  d'huile  empyreumatique,  et  un  charbon 
pulvérulent.  L'acide  nitrique  le  dissoilt  avec  efferves- 
cence, et  le  convertit  en  acide  oxalique.  Il  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique  concentré,  et  l'eau  le  précipite  de  cette 
dissolution.  11  est  soluble  aussi  dans  l'acide  acétique 
concentré  bouillant.  Les  acides  oxalique,  tartrique  et 
citrique  ne  le  dissolvent  point. 

D'après  l'analyse  de  Prout,  l'acide  purpurique  est 
composé  de:  carbone,  127,127;  nitrogène,  3 1,812;  hydro- 
gène, ^^55;  oxigène,  36,36.  Il  chasse  l'acide  carbonique 
à  la  chaleur  de  l'ébullition.  Avec  les  bases  salifiabies,  il 
forme  des  sels  rouges  et  peu  solubies,  dont  ceux  qui 
cristallisent  paraissent  verts  à  la  lumière  réfléchie.  Ceux 
à  base  alcaline  sont  si  peu  solubies,  que  le  purpûrate 
potassique  exigeplusde  1000  partiesd'eauà  i  S^poursedis- 
l^oudre,  le  purpûrate  sodique  3ooo,  et  le  purpûrate  am- 
monique i5oo;  ils  sont  im  peu  plus  solubies  dans 
l'eau  bouillante:  leur  dissolution  est  d'un  rouge  de  car- 
min. Les  purpurates  barytique,  strontianique  et  cal- 
cique  sont  moins  solubies  encore;  ils  ont  une  couleur 
Verdâtre  foncée,  mais  donnent  une  couleur  purpurine 
k  l'eau  eu  s^y  dissolvant.  D'après  quelques  expériences 
que  j'ai  faites  sur  le  purpûrate  calcique,  on  peut  l'ob- 
tenir à  plusieurs  degrés  de  saturation.  Si  l'on  dissout  de 
l'acide  urique  dans  de  l'acide  nitrique  étendu,  à  une 
jtempérature  qui  ne  dépasse  point  60^,  qu'on  tnêle  du 
carbonate  calcique  avec  la  dissolution,  qu'on  évapore  le 
tout  jusqu'en  consistance  de  sirop,  et  qu'on  verse  ce 
jsiropdansde  l'alcool,  en  remuant,  les  sels  se  dissolvent. 
Une  addition  d'ammoniaque  étendue  précipite  ensuite 
le  sel  neutre,  sous  la  forme  d'une  poudre  cristalline, 
volumineuse  et  rouge.  Si,  au  contraire,  on  mêle  la  dis- 
solution sirupeuse  avec  de  l'eau,  et  qu'on  y  verse  un 
excès  d'aipmoniî^que  caustique,  il  se  produit  un  précipité 
,vert-jfioir:,  qui  paraît  être  un  sous-sel.  Quand  oa  dissout 
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ce  précipité  dans  de  Pacide  acétique,  la  dissolution 
donne,  au  bout  de  quelque  temps,  des  cristaux  d'un  sei 
rouge- pâle  et  grenu,  que  je  n'ai  point  examinés.  Lepurpu- 
ratemagnésiqueesttrès-soluble.  Lapuipurnteammonique 
donne,  avec  les  sels  cobaltiques,  un  précipité  grenu  et 
rougeâtre;  avec  les  sels  zinciques,un  précipité  d'un  bcati 
jaune;  avec  les  sels  stanneux,  un  précipité  écarlate;  avec 
les  sels  mepcureux,  un  précipité  pourpre;  avec  les  sels 
mercuriques,  un  précipité  rose-pâle  ;.  et  ayec  les  sels  ar- 
gentiques,  un  précipité  pourpre-foncé  :  les  sels  plom- 
biques,  ferriques,  niccoliques  et  cuivriques,  les  chlo- 
rures aurique  et  platinique  changent  de  couleur,  par 
l'addition  de  ce  sel,  mais  ne  sont  point  préci- 
pités. 

A  ces  détails  fournis  par  Prout,  j'ajouterai  encore  les 
résultats  de  quelques  expériences  que  j'ai  faîtes  sur  les 
purpurates  plombique  et  argentique.  Si  l'on  précipite  par 
l'acétate  plombique  neutre  le  mélange  évaporé  de  ni- 
trate et  de  purpurate  calciques  neutres  dont  j'ai 
parlé  à  l'occasion  du  purpurate  calcique,  il  se  produit 
un  beau  précipité  violet-foncé,  mais  sans  que  tout  le  sel 
rouge  soit  précipité.  £vapore-t-on  la  dissolution  dans 
laquelle  Tacétate  plombique  a  été  mis  en  excès,  elle 
donne  ensuite  de  petits  cristaux,  d'un  rouge-foncé,  de 
purpurate  plombique.  Le  précipité,  bouilli  avec  de  l'eau, 
s'y  dissout  en  grande  partie,  et  donne,  après  l'évapora- 
tion ,  le  même  sel ,  mais  qui  a  perdu  presque  entièrement 
sa  couleur.  La  portion  non  dissoute  du  précipité  plombi- 
que est  rouge,  et  donne  de  l'acide  oxalique  quand  on 
la  décompose  par  l'acide  sulfurique;  en  même  temps  sa. 
couleur  rouge  passe  au  jaune.  La  présence  de  l'acide 
oxalique,  que  j'ai  constatée  par  des  expériences  plusieurs 
fois  répétées,  est  remarquable  sous  ce  rapport,  que  le 
précipité  avait  été  obtenu  d'une  dissolution  neutre  d'un 
sel  calcique,  où  l'acide  oxalique  devait  s'être  trouvé 
dans  un  état  tel  qu'il  ne  formât  pas  de  sel  peu  soluble 
avec  la  chaux.  Le  précipité  produit  par  le  nitrate  ar- 
gentique dans  la  dissolution  du  purpurate  calcique  est 
d'un  violet^foncé)  et  la  liqueur  qui  le  surnage  est  iuoolore. 
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Si  l'on  traite  ce  précipité  encore  humide  par  udç  petite 
quantité  d'acide  hydrochlorique  qu'oq  y  ajoute  peu  à 
peu,  on  obtient,  après  avoir  ver$c  une  certaine  quan- 
tité de  ce  dernier,  une  dissolution  d'un  beau  rouge,  qui 
peut  être  séparée  du  chlorure  argentique  par  la  6Ura- 
tion.  Après  la  dessiccation,  il  i*este  une  substance  ex-* 
tractiforme,  d'un  beau  rouge,  qui  est  de  purpur^te  ar^ 
gentique  neutre.  Ce  sel  a  une  saveur  métallique  acre.  Il 
se  dissout  dans  l'eau,  et,  chose  très-remarquable,  il  n'est  pas 
précipité  par  l'acide  hydrochlorique,  qui  lui  fait  seuk* 
nient  perdre  sa  couleur.  En  ajoutant  de  l'ammoniaque, 
ta  combinaison  basique  violette  se  précipite  de  nouveau. 
Il  est  digne  de  remarque  quel'oxide  argentique^  combiné 
avec  ce  corps  faiblement  électro-négatif,  ne  soit  pas  con- 
verti en  chlorure  argentique  par  l'acide  hydrochlo- 
rique. 

f^s  deux  sels  dont  je  viens  de  parler,  les  purpurates 
argentique  et  plombique,  donnaient,  quand  on  les  dé« 
composait, par  le  gaz  sulfide  hydrique,  de  Tacide  purpu- 
rique  de  Prout,  d'une  couleur^jaune-foncé,  mais  moins 
difficile  à  dissoudre  dans  l'eau  que  ne  le  dit  Prout. 

jicide  érytiiriqae  fie  BrugnattllL  Déjà  avant  Prout, 
Brugnatelli  jeune  avait  décrit  sous  ce  nom  un  acide 
qu'on  peut  obtenir,  suivant  lui,  en  versant  de  l'acide 
nitrique  par  petites  portions  sur  de  l'acide  urique,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  manifeste  plus  d'effervescence,  lais- 
sant déposer  les  flocons  jaunes  qui  se  produisent,  décau-r 
tant  la  liqueur,  mettant  les  flocons  sur  du  papier  brouillard, 
les  redissolvant  dans  de  l'eau,  et  abandonnant  la  disso- 
lution à  révaporation  spontanée;  de  là  résultent  des 
cristaux  rhoinboèdriques,  d'une  saveur  d'abord  piquante, 
puis  sucrée,  qui  rougissent  le  papier  de  tournesol,  de* 
viennent  roses  au  soleil  et  s'efileurissent  à  l'air.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  la  description  que  Brugna- 
telli a  donnée  des  sels  formés  par  cet  acide,  il 
semblerait  être  de  l'acide  oxalique  mêle  avec  l'acide 
purpurique  de  Prout  ou  avec  sa  matière  colorante  ronge. 

Acide  urique  suroxigéné  de  Vauquelin.  On  dissout 
à  la  faveur  de  rébuUitioo  um  partît  aaeidf  urique  dtni 
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un  peu  plus  de  deux  parties  d'acide  nitrique  concentré, 
précédemment  étendu  de  parties  égales  d'eau.  On  sur- 
sature la  dissolution  jaune  avec  du  lait  de  chaux,  qui 
lui  fait  prendre  une  couleur  rouge  intense^  et,  après  la 
saturation  complète,  il  se  précipite  un  sous-sel  calcique 
blanc,  dont  la  quantité  augmente  peu  à  peu.  Après 
avoir  lavé  ce  sel ,  ou  le  dissout  dans  de  IVau  bouillante 
contenant  un  peu  d'acide  acétique,  on  filtre  la  dissolu- 
tion, on  la  précipite  exactement  par  Tacide  oxalique, 
et  ou  1  évapore  à  siccité.  £n  dissolvant  la  masse  sèche 
dans  de  l'alcool ,  il  reste  un  peu  de  sel  calcique  non  dé- 
composé, et  en  évaporant  la  dissolution,  l'acide  se  dé- 
pose. Cet  acide  est  incolore.'  Sa  saveur  est  fortement 
acide,  comme  celle  de  l'acide  oxalique.  Il  cristallise  dif- 
ficilement en  prismes  droits  à  quatre  pans,  fond  à  une 
douce  chaleur,  acquiert  ainsi  l'apparence  d'une  gomme, 
mais  se  prend  par  le  refroidissement  en  une  niasse  sè- 
che, cassante,  transparente.  ChaufFé  sur  une  feuille  de 
platine,  il  se  l>oursoufle,  et  exhale  l'odeur  de  l'acide  hy- 
drocyanique.  Il  est'  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 
D'après  Vauquelin,  il  est  composé  de  carbone,  37,34; 
nitrogène,  i6,o4;  hydrogène,  17,22  ;  oxigène,  29,34* 
Il  forme  des  sels  particuliers,. incolores,  qui  ont  été  peu 
examinés.  Ces  sels  donnent  du  carbonate  et  du  cyanure 
ammoniques  à  la  distillation  sèche.  \^selcalcique  neutre 
cristallise,  par  le  refroidissement  de  la  dissolution,  en 
prismes  rhomboïdaux,  à  surfaces  brillantes;  il  a  une  sa- 
veur faiblement  sucrée.  Il  contient  un  quart  de  son  poids 
d'eau  de  cristallisation,  et  douze  à  treize  pour  cent  de 
chaux.  Il  exige  quarante  parties  d'eau  froide  et  un  peu 
moins  d'eau  bouillante  pour  se  dissoudre.  En  ajoutant 
un  peu  d'acide  nitrique  à  sa  dissolution  saturée  bouil- 
lante, on  peut  obtenir  un  sursef  crislallisé.  Le  sous-sél 
calcique,  dont  j'jji  indiqué  plus  haut  le  mode  de  prépara- 
tion ,  est  blanc,  grenu,  demi-transparent,  brillant;  il  a 
une  saveur  légèrement  douceâtre  et  alcaline,  et  con- 
tient 3i  pour  cent  d'eau  de  cristallisation  et  27,5  pour 
cent  de  chaux.  Le  sel  plomb  ique  est  peu  soluble  dans 
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Teau,  de  manière  que ,  quand  on  mêle  une  dissolution 
d'acétate  plombique  avec  la  dissolution  du  sel  calctque, 
une  partie  se  précipite,  et  une  autre  reste  dissoute  dans 
la  liqueur.  Quand  on  le  brûle,  il  donne  les  trois  quarts 
de  son  poids  d'oxide  plombique. 

Enfin ,  j'ai  encore  à  rapporter  quelques  expériences 
faites  tout  récemment  par  Kodweiss ,  qui  avaient  pour 
but  de  mettre  en  harmonie  les  données  discordantes 
qu'on  possède  à  cet  égard,  et  qui  semblent  au  moins 
répandre  dessus  quelque  lumière.  Kodweiss  a  analysé 
Facide  purpurique  préparé  d'après  la  méthode  de  Prout, 
et  trouvé  que,  par  la  combustion,  il  donne  du  gaz  ni- 
trogène  et  du  gaz  acide  carbonique  dans  la  proportion 
de  I  :  2,5.  £n  analysant  le  purpurate  ammonique  et  le 
purpurate  barytique  par  la  combustion ,  il  obtint,  après 
les  corrections  faites ,  des  résultats  tout-à-fait  différents, 
indiquant  que  l'un  des  sels  contenait  quelque  chose  qui 
manquait  dans  l'autre. 

Parpuralc  aniraoniqne.  Parpnrate  barytique. 

Nitrogène. 36,37  '28,^5 

'   Carbone 3g,02  36,58 

Hydrogène 2,70  2,22 

Oxigène    î^'îQI  32,75 

Kodweiss  a  trouvé  que,  d'après  la  moyenne  propor- 
tionnelle de  trois  expériences,  100  parties  d'acide  pur- 
purique saturent,  24,^  parties  de  baryte,  ce  qui  por- 
terait sa  capacité  de  saturation  à  2,53.  Il  admet  que 
l'acide  contient  12  fois  autant  d'oxigène  que  la  base,  et 
qu'il  est  composé  de  N^^G'^H'^O^^.  Mais  de  nouvelles 
expériences  sont  nécessaires  pour  arriver  à  des  résul- 
tats certains  sur  ce  sujet. 

Kodweiss  regarde  l'acide  érythrique  de  Brugnatelli 
comme  une  combinaison  d'acide  nitrique  avec  de  l'acide 
purpurique.  On  l'obtient  d'une  manière  directe,  en  dis- 
solvant de  l'acide  purpurique  dans  de  l'acide  nitrique 
étendu ,  et  évaporant  la  liqueur  à  une  chaleur  très- 
doucé    :    la    con^binaisop    donne    de    petits    cristaux 
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rhomboèdriques,  qui  ont  une  saveur  très-acid^  et  as- 
tringente. Ces  cristaux  rougissent  et  s'efïleurissent  à 
l'air.  Quand  on  les  chauffe  doucement,  ils  deviennent 
d'un  rouge-foncé,  en  dégageant  du  gaz  acide  nitreux. 
Saturés  incomplètement  par  la  potasse,  ils  donnent  une 
«masse  rouge,  déliquescente,  qui,  après  .la  saturation 
complète,  dépose  des  cristaux  de  nitre.  Si  Ton  sature  Ta*- 
cide  avec  de  l'ammoniaque,  et  qu'on  abandonne  la  li- 
queur à  l'évaporation  spontanée,  il  se  dépose  des  flocons 
jaunes,  qui  paraissent  être  l'acide  de  Brugnatelli ,  et  qui 
sont  composés  d'acide  nitrique,  d'ammoniaque  et  d'acide 
purpurique.  Naturellement  on  peut  aussi  obtenir  di- 
rectement cet  acide  par  l'acide  urique  ,  en  ajoutant  à 
celui-ci  de  l'acide  nitrique  en  quantité  suffisante. 

Si  l'on  traite  de  l'acide  urique  par  de  l'acide  nitrique 
en  grand  excès,  il  se  produit  une  combinaison  d'acide 
oxalique  et  d'acide  purpurique  que  Kodweiss  regarde 
comme  étant  l'acide  urique  suroxigéné  de  Vauquelin.  Elle 
cristallise  en  rhomboèdres  incolores ,  entourés  *d'une 
masse  sirupeuse  jaune^  qui  rougit  quand  on  la 
chauffe.  Traités  par  des  bases,  surtout  avec  le  secours 
de  la  chaleur,  ces  cristaux  peuvent  être  décomposés  en 
oxalates  et  purpurates,  ce  qui  semble  expliquer,  par  , 
rapport  à  l'acide  oxalique ,  le  phénomène  dont  j'ai  parlé 
plus  haut/7. 745.  Cet  acidedouble  ne  peut  point  être  pro- 
duit par  les  acides  oxalique  et  purpurique  seuls,  ce- 
lui-ci n'étant  pas  dissous  par  celui-là  ;  mais  si  l'on  ajoute 
de  l'acide  oxalique  à  une  dissolution  d'acide  purpurique 
dans  l'acide  nitrique,  on.obtient  des  cristaux  delà  com- 
binaison du  premier  avec  le  second  (i). 

jicide  ambréique.  Cet  acide,  découvert  par  Pelle- 


(1)  Kodweiss  a  trouvé  en  outre  que  toutes  les  fois  qu'on  dé- 
compose l'acide  urique  par  l'acide^  nitrique,  il  se  forme  aussi  de 
l'urée,  et  qu'en  faisant. bouillir  une  dissolution  quelconque  d'a- 
cide urique  dans  Tacide  nitrique,  avec  de  l'hydrate  plorobique, 
puis  évaporant  la  liqueur  filtrée,  on  obtient  une  masse  onctueuse 
jaune  de  laquelle  l'alcool  extrait  de  l'urée. 
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■tifr  et  Caventou^  se  forme  qqand  on  fait  bouillir  de 
l'ambréine  (p.  66f  )  avec  de  l'acide  nitrique,  jusqua  ce 
que   les    deruières    portions   d'acide   qu'on    ajoute  ne 
dégagent  plus  de  vapeurs  rouges;  on  évapore  ensuite 
la  liqueur  à  siccité,  on  lave  le  résidu  à   plusieurs  re- 
prises avec  de  l'eau  froide,  puis  on  le  fait  bouillir  avec 
de  l'eau  et  du  carbonate  plombique,  qui  s'empare  de  l'acide 
nitrique  ;  on  enlève  le  nitrate  plpmbique  par  le  lavage, 
et  on  fait  bouillir  le  résidu  avec  de  l'alcool;  ce  menslrue 
dissout  l'acide  ambréique,  qui,  par  Tévaporation  et  le 
refroidissement  de  la  liqueur,  se  dépose  sous  la  forme  de 
petites  tables  incolores;  vus  en  masse,  ces  cristaux  ont  une 
teintejaunâtre.L'acideambréiqueauneodeur  particulière, 
et  différente  de  celle  de  lambre.  Sa  saveur  est  nulle.  Il  ne 
fond  pointa  loo*',  rougit  le  tournesol,  se  dissout  à  peine 
dansl'eau  froide  et  dans  l'eau  bouillante,  maise^ttrès*solu- 
ble  dans  l'alcool  et  Téther.  11  donne  des  sels  particuliers, 
qui  sont  colorés  en  jaune.  Uambréate  potassique  est 
très-solubie.  On  obtient  un  siu*ambréate  en  mêlant  avec 
la  dissolution  alcoolique  de  l'acide,  un  peu  de  potcisse 
ou  une  petite  quantUé  de  sel  neutre  dissous  dans  l'eau, 
tant  qu'il  se  forme  un  précipité  floconneux.  En   éten- 
dant   ensuite    la    dissolution    avec    de    l'eau,    il    se 
dépose    encore    plus  de  sursel.  Ce   sel    est    insoluble 
dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool.    Il  rougit  le  tour- 
nesol. Lorsqu'on  dissout  l'acide  ambréique  dans  de  la 
potasse,  et  qu'on  neutralise  la  dissolution  par   l'acide 
acétique,   on  obtient  des  précipités  d'un  jaune-foncé 
avec    les   sels  barytiques,   calciques,    ferreux,   plom- 
biques,  stanneux,  cuivriques,  mercureux,  mercuriques 
«t  argentiques.  Le  cblorure  aurique  est  précipité  en 
jaune,  mais  promptement  réduit  en  or  métallique. 

V acide  casturique^  découvert  par  Brandes,  se  pro- 
jduit  quand  on  traite  la  castorine  (p.653)  par  l'acide  ni- 
trique, jusqu'à  ce  qu'elle  soit  complètement  décoin- 
posée.  Par  l'évaporation  de  la  liqueur  concentrée,  il 
cristallise  en  petits  prismes  et  en  grains  jaunes,  solubles 
dans  l'eau.  Il  rougit  le  papier  de  tourji^^pl  ^  et  forme 
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avec  Fammoniaque  un  sursel  jaune,  cristallisable  en  pe- 
tits grains,  qui,  à  l'état  neutre,  ne  précipite  point 
les  sels  des  terres  alcalines,  mais  précipite  les  sels  fer- 
reux en  blanc ,  les  sels  cuivriques  en  vert-clair ,  les  sels 
plombiques  et  le  nitrate  argent ique  en  blanc;  ces  der- 
niers précipités  ne  changent  point  de  couleur. 

S.  Changement  des  matières  animales  par  F  influence 

des  bases  salifiables. 

Plusieurs  chimistes,  tels  que  Gay-Lussac,  Chevreul 
et  Bonnsdorff,  ont  avancé  que  les  matières  animales 
•qu'on  traite  par  la  potasse  caustique  se  décomposent 
en  donnant  naissance  à  des  acides  nitrogénés  peu  solu- 
bles.  Ils  nous  ont  fait  espérer  la.  description  des  pro- 
priétés dont  jouissent  ces  acides;  mais  je  ne  sache  pas 
qu'ils  aient  encore  rempli  leur  promesse. 

Tout  récemment  un  anonyme  a  prétendu  que,  quand 
on  dissout  de  la  laine  ou  de  la  soie  dans  de  l'eau  de 
baryte  bouillante,  une  partie  reste,  sans  se  dissoudre,  sous 
la  forme  d'une  matière  floconneuse,  tandis  qu'une 
autre  se  combime  avec  l'eau  de  baryte.  Si  l'on 
neutralise  la  baryte  avec  de  l'acide  sulfurique,  qu'on 
filtre  la  liqueur,  et  qu'on  Tévapore,  on  obtient  des 
cristaux  du  sucre  de  gélatine  découvert  par  Bracon- 
not  (  p.  738),  et  le  sirop  qui  surnage  est  brun.  Il  paraît 
résulter  de  là  une  nouvelle  preuve  que  les  alcalis  font 
subir  auK  matières  organiques  un  changement  sembla- 
ble à  celui  qu'elles  éprouvent  de  la  part  des  acides. 

F.  Charigement  des  matières  animales  par  les  sels. 

Ce  chapitre  deviendra  probablement  avec  le  temps 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  J'ai 
déjà  donné  quelques  détails  à  cet  égard  dans  le  cou- 
rant de  la  chimie  animale.  Bien  de  choses  restent  en- 
core à  découvrir.  Les  remarques  suivantes  de  Lassaigne 
peuvent  trouver  place  ici.  Dans  des  expériences  analy- 
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tiques  sur  des  matières  animales,  on  trouve  que  le  ni- 
trate de  mercure  produit  sur  quelques-unes  la  même 
couleur  purpurine  que  sur  Tépiderme.  Il  est  nécessaire 
pour  cela  que  le  sel  contienne  tant  du  nitrate  mercuri- 
que  que  du  nitrate  mercut^ux.  Toutes  les  substances 
qui  rougissent  par  là  sont  nitrogénées^  mais  toutes  les 
substances  nitrogénées  ne  deviennent  point  rouges.  Las- 
saigne  a  observé  la  coloration  en  rouge  dans  la  fibrine, 
l'albumine,  la  matière  caséeuse,  la  colle,  la  corne,  les 
ongles,  la  laine,  la  soie,  les  membranes  séreuses,  mu- 
queuses et  fibreuses,  les  os,  le  lait  et  la  substance  céré- 
brale. L'albumine  végétale  et  le  gluten  rougissent  aussi; 
c'est  pour  cela  que  la  farine  de  froment  et  l'intérieur 
des  amandes  deviennent  rouges.  Mais  cette  coloration 
n'a  pas  lieu  sur  l'urée,  l'acide  urique,  l'acide  allan- 
toique,  l'extrait  de  viande,  la  cystine,  le  picro- 
mel,  etc.  Elle  pourra  fournir  avec  le  temps  un  carac- 
tère dislinctif  d'une  grande  utilité. 
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